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Mémoire  sur  le  sulfure  d'axote;  par  MM.  J.-M.  Fordos 

et  A.  Gëlis. 

(Elirait.) 

M.  Soubeiran  a  attribué  au  sulfure  d'azote  la  formule  S'Az, 
et  c'est  principalement  sur  Faction  que  l'eau  exercerait  sur  ce 
composé,  à  la  température  de  Tébullition  ^  qu'il  s'est  appuyé 
pour  en  établir  la  formule. 

Or,  dans  cette  réaction ,  3  équivalents  d'eau  seraient  fixés, 
rien  ne  se  dégagerait,  et  il  résulterait  de  cette  fixation  un  sel 
qui  aurait  pour  formule  S'0%AzH%  Aq,  c'est-à-dire  un 
setquîhyposulfite  d'ammoniaque. 

Cette  assertion  a  suffi  pour  nous  faire  douter  de  l'exactitude 
de  TobserTation;  car,  dans  l'état  actuel  de  la  question,  on  ne 
connaît  que  des  hyposulfites  neutres ,  de  la  formule  S*  O*,  MO, 
et  nous  croyons  utile  de  rappeler  que ,  dans  tous  les  cas  où  l'on 
avait  cru  reconnaître  des  hyposulfites  d'une  formule  différente, 
OD  examen  plus  approfondi  nous  a  toujours  fait  découvrir  des 
erreois  d'expérience. 

Il  nous  sembla  donc,  tout  d'abord,  que  l'étude  de  l'action 
de  l'ean  sur  le  sulfure  d'azote  devait  être  reprise ,  et  nous  nous 


—  6  — 

occupions  de  cette  recherche ,  lorsque  M.  Aug.  Laurent  publia, 
dans  la  Revue  scientifique^  ses  idées  sur  la  constitution  des 
composes  ammoniacaux.  Dans  ce  mémoire,  il  admit  que  la  for- 
mule dvk  composé  désigné  sous  le  nona  de  sulfure  d'cLzaie , 
devait  être  changée ,  q«e  oc  corps  devait  contenir  de  l'hydro- 
gène et  être  représepté  par  S*  H  Az,  et  que  j  par  conséquent,  il 
n'était  pas  un  sulfure  d'azote. 

Les  résultats  que  nous  avions  déjà  obtenus,  bien  que  contraires 
à  ceux  de  M.  Soubeiran ,  ne  nous  permettaient  pas  d'adopter  la 
formule  nouvelle;  cepeodant,  comme  les  assertions  de  M.  Aug. 
Laurent  étaient  appuyées  sur  qaelqmes  expériences ,  nous  avons 
cru  devoir  recommencer  toutes  les  nôtres  ;  et  maintenant^  cer- 
tains de  l'exactitude  de  nos  premiers  résultats ,  nous  nous  déci- 
dons à  les  publier. 

Lorsqu'on  fait  réagir  le  gaz  ammoniac  sur  le  perchlorure  de 
soufre»  ces  deux  matières  éprouvent  une  série  de  transfor- 
mations sur  lesquelles  le  défaut  d*espace  ne  nous  permet  pas 
de  noua  arrêter  ici ,  et  Ton  obtient  »  en  définitive ,  une  pous- 
sière d'un  jaune  pur,  que  M.  Soubeiran  a  considérée  ^  à  tort , 
comme  une  substance  unique,  et  qu'il  a  désignée  sous  le  nom 
de  chlorure  de  soufre  biammoniacat. 

Cette  poussière  y  dont  nous  avons  pu  retirer,  à  l'^de  de  dis- 
solvants, jusqu'à  cinq  substance»,  fournit  à  la  fois,  lorsqu'on 
la  traite  par  le  sulfure  de  oarbooe ,  dn  soufre  et  un  produit 
d'un  beau  jaune  orangé.  En  la  lavant  à  plnsieur»  reprises  et  à 
froid ,  avec  de  petites  quantités  de  sulfure  de  carbone ,  on  dissout 
tout  le  soufre,  et  en  traitant  la  masse,  ainsi  débarrassée  de  soufre, 
par  le  même  liquide  bouillant ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  le  colore 
plus ,  on  enlève  toute  la  matière  orangée,  que  la  liqueur  aban- 
donne ensuite  aous  forme  de  cristaux ,  en  s'évaporant. 

C'est  évidemment  cette  substance ,  plus  ou  moins  impure , 
qui  a  été  étpdiée  par  M.  Soubeiran  sons  le  nom  de  sulfure 
d*  azote  f  car  elle  possède  la  plupart  des  propriétés  qui  ont  été 
indiquées  par  ce  chimiste. 

Le  sulfui^  d'aaote  ^  à  l'état  de  pureté ,  se  présente  sous  la 
forme  de  prismes  rhomboïdaux  transparents ,  dont  la  poudre 
est  d'un  j^iune  doré  des  plus  vifs  ;  mais  cette  pondre  ne  doit 
pas  être  prép^ré.e  sans  précautions,  car  un  léger  choc  de  cette 
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poudre  sur  un  corp9  dur  suffit  pour  déterminer  une  yiye  déto- 
nation. 5  centigrammes  de  sulfure  d'azote^  placés  dans  un 
mortier  d'agate  et  frappés  avec  le  pilon,  ont  fait  entendre  un 
bruit  semblable  à  celui  d*un  coup  de  fusil  ^  et  le  pilon  et  le 
mortier  ont  été  brisés  en  plusieurs  fragments. 

Lorsqu'on  touche  le  sulfure  d'aaote  avec  un  corps  en  ignition, 
il  fuse  sans  détoner.  Chauffé  au  bain  d'huile ,  dans  un  tube 
fermé  par  un  bout,  il  se  détruit  avec  explosion  Ters  157  degrés, 
en  dégageant  de  Tazote ,  du  soufre  et  des  traces  de  la  substance 
mdécoin  posée. 

Le  sulfure  d'azote  réduit  en  poudre  a  une  légère  odeur  ;  il 
acquiert  à  un  haut  degré,  par  le  frottement ,  la  propriété  d'ad- 
hérer au  verre  et  au  papier. 

Son  action  sur  les  muqueuses  est  des  plus  irritantes. 

L^eau  le  mouille  à  peine  et  ne  le  dissout  pas  ;  l'alcool ,  Téther, 
resprît-de-boîs  et  l'essence  de  térébenthine  en  dissolvent  de 
petites  quantités;  mais  son  meilleur  dissolvant  est  le  sulfure  de 
carbone. 

Le  sulfure  d^azote  n^est  cependant  pas  absolument  sans  action 
sur  le  sulfure  de  carbone;  mais  cette  action  ne  se  produit 
qu'avec  lenteur  et  exige  beaucoup  de  temps  pour  âtre  complète* 
Toutefois  elle  est  des  plus  remarquables.  Nous  avons  vu  des 
dissolutions  de  sulfure  d'azote  dans  le  sulfure  de  carbone,  se 
décolorer  complètement  au  bout  de  quelques  mois,  et  nous 
avons  reconnu ,  dans  les  produits ,  du  soufre ,  de  Tacide  sulfo^ 
eyanbydrique  et  un  dépôt  jaune  doré  qui  avait  l'apparence  de 
k  matière  y  peu  connue^  désignée  par  les  chimistes  sous  les  noms 
de  mlfûcyanogène  ou  de  cyanoxysulfide. 

L'analyse  que  nous  avons  faite  de  cette  substance  ne  conduis 
Mt  à  aucune  des  formules  attribuées  &  ce  corps;  mais,  comme 
en  ne  possède  aucune  donnée  bien  positive  sur  la  composiâon 
da  sulfocyanogène ,  nous  nous  proposons  d'étudier  comparati- 
Tement  les  deux  corps  ausâtôt  que  nous  auroâs  ]>u  en  obtenir 
quantité  suffisante» 
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SoliâifieaÊiùn  des  empreintes  de  pas  sur  les  terrains  les  plus 

meubles,  en  matière  criminelle» 

Par  M.  HocoDUR. 

L^expert  ne  doit  jamais  négliger,  lorsqu'il  y  a  possibilité  ^  de 
oonseryer  les  pièces  à  conviction  soumises  à  son  examen  pour 
les  livrer  à  la  discussion  de  la  défense ,  et  les  soumettre ,  au 
besoin ,  aux  appréciations  des  jurés. 

L'empreinte  des  pas  d'hommes,  ou  d'animaux,  les  traces 
laissées  sur  le  terrain  par  les  roues  des  voitures,  la  crosse  des 
fusik,  les  bâtons,  etc.  ;  sont,  en  matière  de  crimes  ou  de  délits, 
des  preuves  souvent  trop  négligées  à  cause  de  leur  fugacité, 
et  .qui  pourraient  cependant  conduire  l'instruction  à  d'heureux 
résultats.  Seulement  le  jury  ne  peut  que  s*en  rapporter  à  l'affir- 
mation des  experts ,  la  description  d'empreintes  étant  chose  peu 
compréhensible,  et  leur  dessin  trop  sujet  à  erreur,  si  les  pièces 
a  conviction  ne  sont  point  sous  les  yeux. 

S'il  était  possible  au  chimiste  légiste  de  solidifier,  sans  les 
altérer,  les  empreintes  sur  toutes  sortes  de  terrains,  même  les 
plus  mobiles,  tels  que  le  sable,  la  poussière  des  routes,  etc., 
l'instruction  verrait,  je  crois,  s'ouvrir  à  elle  une  nouvelle  voie, 
qu'elle  pourrait  appliquer  dans  une  foule  de  cas;  car  les 
chaussures,  les  roues  de  voitures,  les  animaux,  les  armes  des 
prévenus ,  sont  faciles  à  saisir,  et  Ton  aurait  ainsi  pendant  toute 
la  durée  de  l'instruction  des  termes  de  comparaison  à  soumettre 
à  des  expertises  répétées  au  besoin. 

Yoici  un  procédé  de  facile  exécution  que  j'aieu  l'occasion  de 
mettre  en  pratique  ayec  mon  beau-père,  M.  Gras,  pharmacien 
en  chef  des  hospices  civils,  dans  une  expertise  légale  fort 
importante .(  triple  assassinat  suivi  d'incendie,  a£faire  Fer- 
randin  ) ,  et  dont  les  résultats  ne  furent  pas  sans  influence  pour 
amener  l'instruction  à  la  découverte  des  vrais  coupables.  Seule* 
ment,  dans  cette  affaire,  l'expérience  était  facile  à  faire,  les  pas 
étaient  imprimés  sur  un  terrain  nouvellement  défoncé,  con- 
séquemment  facilement  impressionable.  La  manière  dont  j  o- 
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pérai  ne  pourrait  point  s'appliquer  aux  traces  sur  la  poussière , 
le  sable;  celui  que  je  vais  décrire  s'applique  à  tous  les  cas. 

Lorsqu'un  crime  a  été  commis ,  et  que  l'instruction  croit' 
pouToir  tirer  quelques  preuves  de  l'impression  des  pas,  le 
premier  soin  des  officiers  de  justice  doit  être  de  faire  recouvrir- 
les  traces  les  mieux  marquées  avec  une  caisse^  un  tonneau 
défoncé  ou  quelque  ustensile  analogue  pour  préserver  les  traces 
de  toute  altération  par  le  vent ,  la  neige ,  ou  la  pluie ,  et  d'en 
confier  la  garde  à  une  personne  sûre,  pour  donner  le  temps  au 
diimiste  légiste  d'arriver  sur  les  lieux. 

L'expert  aura  à  prendre ,  pour  premier  soin  ^  celui  d'élever  une 
barrière  du  oàtë  du  vent ,  avant  d'enlever  l'appareil  qui  couvre 
les  traces.  Voici  ensuite  les  opérations  qu*il  aura  à  faire  pour' 
solidifier  les  empreintes  fugaces  : 

Il  aura  à  sa  disposition  une  certaine  quantité  d'acide  stéarique 
(bou|pes  de  l'étoile)  pulvérisé  par  la  voie  chimique,  qui  con- 
ftste  à  dissoudre  l'acide  stéarique  dans  son  poids  d'alcool  à 
82  degrés  à  diaud ,  et  à  verser  la  dissolution  dans  une  grande 
quantité  d'eau  froide  que  l'on  agite  avec  une  spatule;  on  passe  à 
travers  un  linge  serré,  on  exprime,  et  l'on  étend  sur  des 
feuilles  de  papier  pour  laisser  sécher  à  l'air  :  on  a  ainsi  l'acide 
en  poudre  impalpable. 

L'expert  se  procurera  un  fragment  de  tôle  peu  épaisse ,  d'une 
sor£ioe  un  peu  plus  grande  que  celle  des  empreintes  à  solidifia  ; 
il  en  relèvera  les  bords  et  percera  ceux-ci  de  distance  en  dis- 
tanœ»  de  quelques  trous  pour  faciliter  le  passage  de  l'air; 
il  déposera  ensuite  cette  feuille  de  t61e  sur  un  gril  en  fil  de  fer, 
de  manière  que  les  barres  du  gril  soient  à  une  distance*  de 
à' pouce  environ  de  l'empreinte  :  quelques  fragments  de  briques 
pourront  servir  pour  fixer  ainsi  le  gril  à  cette  distance.  Dès  lors, 
on  duurge  la  feuille  de  tôle  de  charbons  incandescents ,  la  tôle 
chauffe,  rougit  ensuite,  et  par  rayonnement  échauffe  l'em- 
preiote.  On  peut  fixer  des  fils  de  fer  aux  coins  de  la  feuille 
de  tôle  pour  enlever  au  besoin  ou  remettre  sur  le  gril  le  four- 
neau improvisé. 

L'empreinte  ainsi  chauffée  à  une  température  de  plus  de 
100  degrés,  on  met  une  centaine  de  grammes  d'acide  stéarique 
en  poudre  sur  un  tamis  de  crin  à  mailles  serrées ,  et  l'on  tamise 
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cette  poudre  sur  remprcinte.  L'acide  tombe  en  une  poussiève 
neigeuse  d'une  pesanteur  si  minime,  qu'elle  ne  saurait  altérer  la 
trace,  quelque  fugace  qu'elle  fût;  à  peine  arrivée  sur  le  sol, 
elle  fond  et  est  absorbée  par  le  terrain  :  on  en  |Hro|ette  aînii 
jusqu'à  ce  que  le  terrain  soit  assez  refroidi  pour  ne  plus  fondce 
l'acide  stéarique.  On  peut  en  laisser  tomber  un  excès  que  Toa 
fera  fondre  en  promenant  de  nouveau  à  distance  la  t6le  de  fer 
rouge  sur  la  trace.  L'opération  est  alors  achevée;  on  laisse  re-' 
firoidir  complètement  le  terrain»  Le  temps  du  refroidissement 
Tarie  :  il  vaut  mieux  pécher  par  excès  pour  ne  point  s^exposer  à 
briser  l'empreinte.  L'opération  sera  achevée  plus  rapidement  en 
hiver  qu'en  été.  Si  le  terrain  est  très-mobile,  sable,  poussièie 
ou  cendre ,  il  suffit  d'enlever  la  trace  avec  les  mains,  en  s'aidant 
d'une  spatule  passée  sous  l'empreinte;  on  la  pose  avec  précaution 
en  la  renversant  sur  un  linge  plié  en  plusieurs  doubles  ^  dont  on 
relève  un  peu  les  bords  au  moyen  .de  quelques  fragments  de  bok 
ou  de  pierre ,  de  manière  à  former  une  capsule  dont  lemprcinte 
est  le  fond,  et  l'on  coule  dans  cette  capsule  du  plâtre  gâché 
clair,  de  manière  à  former  une  couche  uniforme  de  2  à  3  centi- 
mètres. Quand  le  plâtre  est  solidifié,  l'empreinte  a  toute 
la  solidité  nécessaire  pour  être  emballée  dans  une  boite  entre 
deux  couches  de  coton  rame. 

Si  le  terrain  est  plus  consistant,  on  creuse  avec  précaution  un 
petit  fossé  circulaire  autour  de  l'empreinte,  on  en  solidifia 
les  bords  avec  un  peu  de  plâtre ,  et  l'on  mine  par  dessous  pour 
l'enlever  sans  la  briser 5  celle-ci  détachée,  on  réduit  son 
Tolnme  en  la  diminuant  au  couteau ,  et  l'on  achève  l'opération 
par  june  couche  de  plâtre  comme  ci-dessus» 

Si  l'empreinte  était  sur  un  terrain  boueux  ou  marécageux^  il 
faudrait,  avant  de  chauffer  l'empreinte  »  creuser  un  fossé  circu- 
laire ,  le  remplir  de  plâtre  sec ,  qui  absorberait  une  partie  de 
l'humidité  en  se  solidifiant^  on  minerait  en  dessous,  et  l'on 
enlèverait  le  tout,  que  l'on  portera  pour  le  laisser  dessécher  à 
l'abri  de  la  lumière  du  soleil  ;  elle  se  desséchera  ainsi  sans  se 
fendiller.  Ce  n'est  qu'après  deux  ou  trois  jours  de  dessiccation 
qu'on  pourra  faire  l'opération  de  la  solidification  par  l'acide 
stéarique. 

U  est  Bsicile   de  comprendre  que  ce  procédé  peut,  aveo 
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«pdkjoes  Tariantes^  s'appliquer  à  tous  leê  cas  d'empreintes  sur 
les  terrains^  et  que  l'aspect  peut,  suÎTant  les  circonstances, 
OMMbfier  les  appareils  que  j'ai  décrits.  Un  fer  à  repasser  charge 
de  charbons  incandescents,  un  couyercle  de  cuisine  (four  de 
campagne)  peuvent  remplacer  la  plaque  de  tôle. 

Ces  opérations  ont  été  répétées  en  séance  publique,  dans 
Taraphithéâtre  de  l'École  de  médecine  navale  de  Toulon,  en 
présence  de  MM.  te  président  du  tribunal  civil ,  le  procureur 
de  la  République  et  les  professeurs  de  l'École  ;  elles  ont  réussi 
de  manière  i  satisfaire  complètement  les  auditeurs.  Une  seule 
objection  m'a  été  posée  :  Comment  paurrail-an  sairir  les  «m- 
fireintes  tur  la  neige?  Mon  procédé  ne  peut  s'appliquer  à  ce  eas. 
Dans  la  prochaine  saison  des  neiges;  je  publierai  un  procédé, 
qui ,  je  l'espère,  pourra  résoudre  cette  question. 

Esscù  des  quinquinas  par  le  chloroforme. 

Par  M.  BAVOOBimr,  pharmacien  à  Orléans. 

Je  vais  chercher  à  établît  dans  ce  travail  comment  on  peut . 
doaer  les  alcaloïdes  de«  quinquinas  en  utilisant  la  propriété  du 
chioroforme  de  dissoudre  oes  corps  au  sein  d'un  liquide  aqueux. 
Etsm  des  quinquinas  gris»  -*—  40  grammes  d'écorces  de  quin- 
quina gris  du  commerce  pulvérisés  et  passés  au  tamis  de  crin 
soré  tout  humectés  «vec  quantité  suffisanle  d'eau  acidulée  par 
1  acide  hydnx:faloffîqae   (20  grammes  d'acide  pour  1  kilofL 
d'eau  )  et  tassés  dans  une  petite  allonge;  une  feuille  de  papier 
à  filtrer  est  placée  dessus  et  on  verse  de  l'eaia  acidulée  pour  les- 
«ver  la  pondre;  ou  arrête  récoulen^ent  des  lii|aeurs  quand  ellas 
passent  preaqu'inoolores  ei  privées  d'amertume  (lorsque  la  poudre 
est  uniformément  et  convenabksneol  tassée  elle  est  épuisée  quand 
<HS  a  lecueilU  200  à  250  grammes  de  liquide)  ;  on  ajoute  à  la  li- 
queur passée  5  à  6  geasnmes  de  potasse  caustique  et  iSgrammcs 
db  cUorofonue,  on  9ffàt  vivement  le  tout  pendant  quelques 
ts  et  on  abandonne  au  repoa:  au  bout  d'an  lemps  plus  on 
long,  mais  qui  n^escède  pas  une  demi4ieors,  le  chloro*- 
mt  déposé  entsataant  «roc  lut  toute  lacinehonine;  on 
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décante  avec  soin  le  liquide  rouge  et  transparent  qui  surnage  le 
dépôt  sans  laisser  passer  de  celui-ci  :  on  ajoute  de  Teau  à  plu- 
sieurs reprises  en  décantant  chaque  fois  jusqu'à  ce  que  le  dép&t 
soit  bien  lavé;  on  le  yerse  alors  dans  une  capsule  de  porcelaine; 
cette  matière  est  composée  d'une  partie  liquide  qui  est  une  so- 
lution cliloroformique  de  cincbonine,  d'une  partie  demi-solide 
rougeâtre  formée  de  cincbonine,  de  chloroforme  divisé  et 
comme  émulsionné  et  de  rouge  cinchonique  j  on  met  la  capsule 
sur  un  bain  d'eau  bouillante  pour  chasser  le  chloroforme  et 
on  traite  le  résidu  par  de  l'eau  acidulée  d'acide  hydrochlorique 
qui  dissout  toute  la  cincbonine  et  une  partie  du  rouge  cincho- 
nique  :  on  filtre  et  on  ajoute  à  la  liqueur  de  l'ammoniaque 
étendue  de  15  à  20  fois  son  volume  d'eau.  Cette  addition  se  fait 
goutte  à  goutte  en  remuant,  on  cesse  d'en  ajouter  aussitôt  qu'il 
parait  un  nuage  blanc  qui  ne  se  dissout  pas  par  l'agitation.  Cette 
manipulation  a  pour  effet  de  précipiter  le  rouge  cinchonique 
sans  toucher  à  la  cincbonine  ;  il  y  a  un  moment  à  sabir  et 
qu^il  est  facile  d'apprécier,  le  rouge  cinchonique  se  précipitant 
sous  forme  de  flocons  bruns  rougeâtres  :  la  cinchonine  au  con- 
traire en  flocons  blancs  caillebotés.  Quand  on  a  ajouté  une  quan- 
tité suffisante  d'ammoniaque  faible,  on  filtre  la  liqueur  qui 
doit  être  incolore  :  on  lave  le  filtre  avec  un  peu  d'eau  distillée 
et  on  précipite  les  liqueurs  réunies  par  un  excès  d'ammoniaque; 
le  précipité  qui  est  de  la  cinchonine  pure  et  dont  il  est  facile  de 
constater  les  propriétés  chimiques  est  recueilli  séché  et  pesé. 

Une  première  expérience  m'a  donné  OB''-,  19  et  une  deuxième 
0Ki'-,195  de  cinchonine,  en  prenant  le  nombre  le  plus  élevé  on  a 
4«T',87  d'alcaloïde  pour  1  kilog.  de  quinquina  gris. 

Essai  des  quinquinas  jaunes.  —  Il  n'est  pas  nécessaire  d'agir 
sur  plus  de  20  grammes  d'écorces  de  quinquina  jaune,  la  pro- 
portion d'alcali  oi^anique  étant  beaucoup  plus  forte  dans  cette 
espèce  de  quinquina  que  dans  le  quinquina  gris* 

iO  grammes  de  quinquina  jaune  pulvérisés  et  passés  au  tamis 
de  crin  serré  sont  épuisés  par  de  l'eau  acidulée  comme  il  a  été 
dit  ci-dessus  en  parlant  du  quinquina  gris.  L'écoulement  des 
liqueurs  est  arrêté  quand  elles  passent  incolores  et  insipides:  on 
obtient  ainsi  de  150  à  200  grammes  de  liquide  auquel  on  ajoute 
5  à  6  grammes  de  potasse  caustique  et  10  grammes  de  chloro- 
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fonne  ;  on  agite  pendant  quelques  instants  et  on  abandontie  au 
lepos.  n  se  fait  un  dépôt  blanchâtre,  très-dense,  composé  de 
quinine^  de  cincbonine  et  de  chloroforme;  quelquefois  la  sépa- 
ration est  complète  et  se  fait  en  un  instant  laissant  surnager  un 
liquide  rouge  et  transparent  qu'on  peut  immédiatement  décanter*, 
on  lare  la  solution  chloroformique  ;  on  la  recueille  dans  une 
petite  capsule  et  par  Tévaporation  spontanée  du  chloroforme 
les  alcaloïdes  restent  à  Tétat  de  pureté. 

Je  crois  inutile  de  parler  de  l'essai  des  quinquinas  rouges ,  ils 
se  comportent  comme  les  quinquinas  jaunes  dont  je  viens  de 
parler  et  tout  ce  que 'j'ai  dit  relativement  à  ces  derniers  leur  est 
applicable. 

Je  regrette  de  ne  pas  avoir  eu  à  ma  disposition  toutes  les  va- 
riétés de  quinquina  qu'on  trouve  dans  le  commerce,  j'aurais 
offert  en  dosant  les  alcale^des  de  ces  diverses  variétés ,  un  travail 
jImA  étendu  à  l'Académie;  mais  il  m'aurait  £aillu  beaucoup  de 
taafs  pour  me  procurer  les  matériaux  d'un  travail  complet  sUr 
cette  matière.  J'ai  cru  devoir  me  borner  à  donner  mon  moyen 
d'analyse  que  je  crois  appelé  à  rendre  quelques  services. 


£ssaî  $ur  le  do9age  de  Viade  iatu  les  8^bstances  organiques  â 
du  eklorofarme,  — -  La  recherche  de  l'iode  au  moyen  de 
l'empois  d'amidon  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  la 
sensibilité ,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  il  s'agit  d'appré* 
cier  la  qnantitë  d'iode  contenue  dans  les  substances  organiques. 

Je  viens  proposer  le  chloroforme  non  pas  pour  doser  rigou- 
lensement  l'iode  dans  ces  matières ,  mais  pour  arriver  à  une 
«pproximadon  très-satisfeisante.  Le  chloroforme  peut  d'ailleurs 
se  placer  avantageusement  à  côté  de  l'amidon  pour  déceler  des 
traces  d'iode ,  car  à  l'aide  de  cet  agent,  on  le  découvre  dans  un 
liquide  qui  en  renferme  moins  d'un  cent  millième  de  son  poids. 

Si  on  prend  10  grammes  d'un  liquide  contenant  un  cent  mil- 
lième de  son  poids  d'iodure  de  potassium ,  qu'on  ajoute  à  ce  li- 
quide 3  gouttes  d'acide  nitrique ,  15  à  20  gouttes  d'acide  suif u- 
rique  et  1  gramme  de  chloroforme,  par  l'agitation  le  chloroforme 
prend  une  teinte  violette  très-apparente. 

J'ai  essayé  de  mettre  à  profit  cette  propriété  remarquable  que 
poesède  le  chloroforme  d'enlever  à  l'eau  l'iode  que  celle-ci  peut 


^ 
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tenir  en  solution  à  TëUt  libre ,  et -de  fle^nlorar'en  violât,  ^Mur 
doser  approximativement  Tiode  des  oorps  organiqiies  et  parlMia- 
lièrement  de  lUiuile  de  f0ie>de»ii«oiiiie.ai,e«s|iloyée  auîonrdL'hui 
eu  luédecÎDe* 

Je  prends  huile  de  foie  de  nrarue  ÔO  gammes  ^  que  je  mêle 
par  s^gitation  dans  uoe  fiole.avec  5  gcammeade  potasse  caustique 
fondue  dans  1 5  grammes  d'eau  diatiUëe.,  et  je  «hauSe  ce  naëlM|ge 
dans  une  grande  cuiller  de  fer  jusqu'i  deatructioa  camplèle  de 
la  matière  organique  ;  ie  charbon|>Kavenant  de  celle  oomJiiistion 
est  lessivé  avec  de  Teau  •distillée  pour  lui  «nWer  -toutes  Mt  fMur- 
.tieasolublea;  il  Cau remployer  le  .uooina d'eau  .possible.  Leliqaide 
provenant  du  lavage  est  filtré ,  on  y  ajoute  10  gouttes  d'acide 
nitrique  et  de  l'acide  «ulfurique  concentré  en  ayant  soin  de  re- 
iroidir^  ony  vense alocs i^Faounes de cblorafacoie.et «on «enme 
xivement  le  tout.  Parle  rc^^  Jeiilikiroforme  se  dépose  eclvé 
•eu  violet,  ion  peut  décanter.le  liquide  surnageant  et  laver  Jatio- 
.lution  chloBohonique  a«ec4ler<eatt  sanSiliii  iaiie  pendre  tit  sa 

D'un  autre  câté,  4ku  prépaie  une  lUqueiur  ftîtFée  renfeanuant 
1  centigramme  d'ioduseile  potassiun  pour  100  grammes  d'eau 
distillée4le>manière4|uelDfflMPmes  refB-éntttent  1  vûUignanme 
fd'ioduse. 

On  ipjoead  10  graunnes  de  cette  diosokttion,  dm  j  ajaislr  â  'Ou 
3  ,goutU3s  ^d'acide  jûtriqae,  ilO  gouUcs  d'acide  suliuciqve  et 
i  gcamu(Kes.de€Uorû£oBnie^^arragiltttiaD>Dn  obtieutHue  orio- 
sation  «que.r^on  «eon^pane  à  la  «uasoe  donnée  fiar  l'iiuile  ^de  Xoie 
de  mo^uej  oyQ  esX^vdinaireiuenft  obUgé-d'^ajouter  1.,:2o&39BSSK« 
jncs  de  liqueur  tÂtwepour  qqe  ia  BManoe  soit  de  manae  uxlnMlé. 

J!ai  essayé  trois «cfpàeira  priocîpdes  d'JiiMle^.âaîe  deaiorwe 
.f|u'on  Xcoune  dans  le  cpn»iiiflroe. 

*N^  I  coaleui  acajoa  foficé,       dite  brane  dans  ie  commerce. 
I?"  it  ronleor  ombrée,  dite  blonde  'id. 

S**  S'àpeinemilorée,  Meblimifie  eaanghiîse  ta. 

Chaque  e^jpècea  été  icssayée  Ircûa.fbis  eu  ^gissaut^  ocunuKil 
est  dit  plus  haut ,  sur  50, grammes. 

Pour  avoii*  une  couleur  d'intensité  égale  à  la  ^^aloratiou  don- 
née par  50  .grammes  dlhuile  420uleur  ac^^ou^  j'ai  da^gk^é 
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l49r«iaB«8âttlifNewtki^8Qiè6<^-,POl4dl0dura  iIiiiiiiIhimmiii 
eC  12  grammes  seolemenC  de*  Is  même:  liqueur  pour  ks  «box 
espècetd*httilis. 

Ces  troi»  sartin^  ck'liuîle  KnisroMntent  donc  aBBaiblemenit.la 
propoDlion.  d'iode  qm  aérait  d'hm  miUignwnaie'  puni 
âl^granime»y.8i  toiOefina  ilin'^i  «ipaftdc:  perte  pendant  la.  cout- 
bostîoD. 

J*ai  d'ailkms  ectnalaaé;  par  rexpëzisaoe.  que'  le  cUenfoniie 
flTcnpere  de  tout  l'iode  libi»'  dansiuse  aidiatîfBt:  aqueuae:  obeot 
oovpa;  j'ûiataré  fiOO*  gramme»  d*esii  par  de;Viode-piiir:  apnla 
«Foir  filtré  la  aoliatioa  ,  je  Fai:  agit^  -  à  Iroia  reprîaesi  difiSéientes 
arec  15  grammes  de  cIiloroforme:toaJDan^  ta  tniisièaiie  fima  le 
diloroforme  en  est  aorti  k  pane  oaloré. 

Ici  ae  ploee  toatDaûurcyement.une  remanipts  qi»;)'aî  .faite  et 
qnl peut  nrm  scm ntièîCié- -  o-estqtie le ddoEofmune'pureirdbBoU 
irwiiane  petite qwmtîtédfiode,. paeDdiuMroenleuriiiîolettestaèa^' 
hdk  et  font  â  £ûtcompanable'à  la-  teinte  de  h>  vapeoird'iode:, 
ttuûa  si  le  ckiorofermeeat  msié  d'éther  sulfttrîqnemèaia'en  tnèar 
petite  quantité,  an.  lica  d'une  oedbar  violetts^  ont  n'ai  plût 
qn^nne  oonkac  TÎneuas  etniênabeniugrcanunL^si  If éther  eatiai 
quantité  notable  ;  ee  oaractèce  aeryira  à  ladre  déoon^arir'  lai 
pbîaticatiott  du  eUoroComie  paa  Véthes. 


Thiorit  dû  Véthéxifica$wn  ;  par  Alexuidre  WibLiax&oa^  profear 
seux  de  chimie  à  L'ùnirTessité  de  Londre;^ 
Tmàaàl  dji»  PhUotêphioal  HagaMA^ ,.  far.  M».  H .  B  o  icasx-        /     . 

Lotsqns  Taeide  snliuriqpe  ert:  tmb^  eu  contact  aver  l'alcool) 
dans  certaines  conditions,  on  saièquelaséléttients'dece'definer 
fvennenf  une  disposition-  nontefie,  d^ov  fésnltnnt  dbua^gronpw 
dBalinclB  formant  rëtker et  l'eau.  La  raison  cfe«ordédoubknNnt 
peut  s'expliquer'  de*  deux  manièMS  diffirentea,  sniratte  qti'on 
efansic  comnae  peint  de  dépaïC' l^me on  TnntiPn cfaécriesna  la 
nnmtiiutîcnde  Vaèsonl. 

nuia  l'une  d'ellesi  Fatmne  d^alcnal  pfae  2^;:  iiest^fcmié'dè 
e^M^O.  Deux  atones  aant  néceatainss  poor  iarnicr  TMier;  l'un 
lin  naa  dena  atonaa  cnlèvnC^Hi^  à' Vautre,  menant  ainsven  li^ 
bevfié  Fean  atac  laquelle*  caa  éHéanendtaicnt  combiné».  Bina 
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ravtre,  l'atome  d'alcool  pèse  46;  il  a  pour  formule  C^H^'  O'  et 
oontieiit  Tëther  et  l'eau  C  H'«  O  +  H*  O. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  points  de  différenoe  à  examiner, 
niais  ce  sont  les  plus  réels  et  les  plus  saisissables^  et  leur  oon- 
iidëration  suffit  pour  l'objet  présent.  Si  nous  avions  quelque 
fait  d'expërienoe  qui  nous  permit  de  décider  laquelle  des  deux 
manières  de  yoir  est  l'expression  de  la  vérité,  nous  aurions  en- 
suite toute  facilité  pour  connaître  la  véritable  théorie  de  l'éthé- 
rification.  Les  faits  que  j'ai  à  produire  sur  cette  matière  ont  une 
signification  positive,  mais,  .afin  d'en  montrer  plus  clairement 
les  conséquences,  je  veux  les  exposer  dans  l'ordre  même  on  ils 
se  sont  présentés  à  mon  examen. 

Mon  objet,  en  commençant  mes  expériences,  était  d'obtenir 
de  nouveaux  alcools  par  substitution,  en  remplaçant  par  de 
l'hydrogène  carboné,  Thydrogène  pur  existant  ou  supposé  exister 
dans  uu  alcool  connu.  Le  moyen  que  j'employai  pour  y  par*» 
venir  mérite  d'être  cité,  car  il  peut  rendre  de  véritables  services 
dans  des  occasions  semblables.  Il  consiste  à  remplacer  d'abord 
l'hydrogène  par  le  potassium,  et  à  agir  ensuite  sur  le  composé 
formé  par  le  chlorure  ou  l'iodure  de  l'hydrogène  carboné  qui 
doit  remplacer  l'hydrogène.  Je  commençai  avec  l'alcool  ordi* 
naire  qui,  après  avoir  été  soigneusement  purifié ,  fut  saturé  de 
potassium,  et  mêlé,  après  cessation  d'action ,  à  une  quantité  d'io« 
dure  d'éthyle  équivalente  à  celle  du  potassium  employé.  A  l'aide 
d'une  douce  chaleur,  l'iodure  de  potassium  se  forma  facilement, 
et  j'obtins  en  effet  la  substitution  désirée  ;  mais,  à  mon  grand 
étonnement,  le  composé  obtenu  n*avait  aucune  des  propriété 
d'un  alcool  ;  ce  n'était  autre  chose  que  l'éiher  ordinaire  C^  H^^O. 
1  Ce  résultat  me  frappa  tout  d'abord  en  ce  qu'il  se  trouvait  en 
opposition  formelle  avec  une  des  deux  manières  de  voir  sur  la 
constitution  atomique  de  l'alcool.  Car,  si  l'atome  de  ce  corps 
contenait  réellement  deux  fois  autant  d'oxygène  que  celui  de 
l'ëther,  en  remplaçant  simplement  une  portion  de  son  hydro* 
gène  par  une  quantité  équivalente  d'hydr<^ène  carboné,  je  ne 
devais  pas  changer  la  proportion  de  cet  oxygène,  et  le  nouveau 
oorps  devait  en  renfermer  lui-même  deux  fois  plus  que  l'ëther. 
C'est  le  contraire  qui  arriva,  puisque  le  nouveau  corps  ne  fut 
autre  que  l'ëther  lui-même.  Je  pensai  alors  que  la  compost^ 
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des  deux  corps,  ainsi  que  l'action  successive  da 
potassiom  et  de  l'iodure  d'ëtfayle  se  trouvaient  nettement  repré- 
senta par  les  formules  suivantes: 

|r    O  ^  composé  de  potassinm. 

Et  par  l'action  de  l'iodure  d'étiiyle  : 

^' ^' O  +  C«HM  =  KI+ ^ÎHJ  O. 

Ces  formules  expriment  le  rapport  qai  existe  entre  les  atomes 
d'alcool  et  d'éther,  et  ce  rapport  est  en  effet  le  seul  point  sur 
lequel  j*insiste  en  ce  moment  Peut-être  quelques  chimistes  pré- 
féreront-ils doubler  la  formule  des  deux  premières  expériences 
afin  de  remplacer  l'usage  des  atomes  d'hydrogène  et  de  potas*- 
slnm  par  celui  de  leurs  équivalents.  Mais  je  ne  me  suis  pas 
trouvé  fondé  à  le  faire  par  l'embarras  qui  en  serait  résulté  de 
doubler  aussi  la  formule  de  l'eau.  Celle-ci,  en  effet,  ne  se  forme 
pendant  Péthérification  que  par  la  substitution  de  Thydrogène 
pur  à  rfaydrogène  carboné  de  l'alcool ,  d'où  résulte ,  comme 
conséquence ,  qu'il  faut  prendre  la  même  unité  d'oxygène  dans 
ks  deux  cas» 

Valcoci  et  l'éther  ne  sont  donc  l'un  et  l'autre  que  de  l'eau 
qui  a  perdu  tout  ou  parde  de  son  hydrogène  en  gagnant  une 
quantité  corespondante  d'hydrogène  carboné.  Les  formules  sui* 
▼antes  expriment  parfaitement  ces  rapports  : 

u  U  ^  eaa. 
^'g'0  =  alcool. 

Malgré  l'attrait  et  la  simplicité  de  ces  formules,  la  formation 
de  l'éther  dans  l'expérience  pl?ecédente  s'expliquerait  également 
bien  en  adoptant  pour  l'alcool  la  formule  C^H^*0*.  On  ad- 
mettrait alors  que  le  composé  de  potassium  contient  de  l'éther 
et  «le  la  potasse  qui  se  séparent  par  l'action  de  l'iodure  d'éthyle. 
La  moitié  de  l'éther  obtenu  se  serait  ainsi  trouvé  tout  foraié 
éê  Phmrm,  $i é$  Ckim.  s*  tStis.  T.  XIX.  (  Jantier  iSAi,  )  S 
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«fatn»  le  eomp<»é  de  potassium  -,  If  autre  nvart  pv»  maiaamaee 
par  doubie  décomposition  entre  la  potasse  et  Tiodure  dVtkyk. 
Oa  aurait  ainsi  : 

Mais  quoique  la  plus  légère  réflexion  suffise  pour  montrer 
l'insuffisance  d'une  semblable  théorie ,  une  simple  expérience 
en  fournit  une  preuve  sensible  et  éclatante.  Elle  consiste  à  trai- 
ter le  composé  de  potassium,  par  Viodure  deméihyley  cas  dans 
lequel ,  si  le  composé  renferme  réellement  de  Tétlier  et  de  la 
potasse ,  ou.  doit  obtenir  un  méla^i^  d'éther  et  d'oxyde  de  mé- 
tkyle,  tandb  que,  dans  le  cas  contraire ,  on  doit  obtenu  vd 
•ttttl  corps  uniforme  et  homogène  de  la  composkion  C'H^O. 
L'expérience,  faite  avec  tout  le  soin  convenable,  se  prononça 
dans  ce  dernier  sens  ;  elle  ne  fournit  ni  éther ,  ni  oxyde  de  mé- 
ibyle^  mais  elle  doana  la  sub.$tance  intermédiaire  dont  la  ihé^ 
vie  indiquait  par  avance  la  composition.  J'obtins  ainsi  Téquib- 
tion  suivante  : 

^T  ^  +  ^"*»^  =  Kl  +  C«fl«0- 

Cette  expérience,  toute  simple  qu'elle  est  y  me  parait  bien 
faite  pour  mettre  les  deux  théories  en  présence ,  et  feire  ressop- 
tir  leur  valeur  réciproque.  11  est  clair  que  si  Falcool  a  pour  for- 
nrale  C*  H**  O,  et  renftrme  en  quelque  sorte  tout  formés  l'éthcr 
etTeaix,  il  doit  dans  notre  première  expérrence  arec  Tiochiie 
d'éthyle,  donner  dieux  atomes  d'étber  ordinaire,  tandis' que 
dans  la  seconde  avec  l'iodure  de  méthyle ,  il  doit  fournir  deux 
éth  ers  différents.  Que  si,  au  contraire,  il  a  pour  formule  C'H'O  et 
si  sa  transformation  en  éd^r  se  trouve  effectuée  par  la  simple  sub- 
stitution de  G- H*  à  H,  il  est  encore  évident  qu'en  substituant  à 
l'hydrogène  un  autre  hydrogène  carboné  ayant  la  forme  CH*, 
on  doit  obtenir  un  nouvel  éther,  d'une  eomposilion  distincte: 

G  H>  " 

e'est  là  en  effet  l'élher  ioteymédiaîve  <|tte  j'ai  obtenu. 

.    hk  description  complète  de  ot  covpa-  f9»iarqtia<ble  et dtscBdé^ 

CMOipositions  former»  le  sufetd  «mt  eoauiMnicatiM  ultérkuw. 
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rétablirai  sîmplemeat  aujourd'hui  que  son  point  d'ébuUition 
est  un  peu  au-dessus  de  10* ,  qu'il  possède  une  odeur  tout  à  fait 
particulière,  parfaitement  distincte  de  celle  qui  appartient  à 
Téther,  et  que ,  comme  ce  dernier,  il  n'est  que  légèrement  solu* 
ide  daat  l'eau.  J'ajouterai  que  les  métaux  alcalins  sont  sans  action 
sur  lui  â  la  tempécature  ordinaire  de  l'atnaosphère. 

En  faisant  agir  sur  i'alcood  de  potassium  et  de  la  même  ma- 
nière, VÙMbire  ^amjfk,  j'effectuai  une  substitution  semblable 
àtB  éléments  de  cet  hydroigène  carboné  à  laflaee  de  rhydr4>gèBe 
de l'aloûol,  et  j'obtinè  un  nouvel éther  bouiilaatà  111*',  afsut 
Ia4»mpo6ilÎQn  CH}*0,  Il  y  a  quelque  raison  de  croire  que  ce 
OMps  est  le  même  quefialard  obtiat  par  déoompo»Û4ia  en  trai* 
tant  le  chlorure  d'amyle  par  une  solution  alcoolique  de  potasse 
hydratée,  et  que  ce  chimiste  distingué  considéra  comme  de 
l'oxyde  d'sMyle. 

Mon  objet  est  maintenant  de  donner  une  théorie  de  ce  qui 
se  passe  pendant  l'ëthérîfication,  lorsqif  elle  est  le  produit  de 
l'action  de  l'acide  sulfurique  SO^H*  sur  l'alcool.  Je  commen- 
par  rappeler  J'anaJogie  ërkbnle  et  aujovrâ'httî  bien  re- 
né- qmi  existe  entre  fes  imdteam  simples  et  les  radîcsnu: 
eoMpoaés,  et  je  rappcHenû  en  autre  >la  Cacîtiié  arec  laqucHe  ils 
ae  aribitirmiirt.  les  «navux  atittes  dsns  lesdifers  corps.  Je  mMi- 
trerai  ensmie  cOTanent  le  aoëlange  de  Tacide  sulfurique  et  de 
Faloool  produit  un  nouveau  corps  analogue  à  l'iodnred'éthyle, 
et  cooHDent  par  double  dcc<woposkiett  aipee  l'alcool,  œ  MMrveau 
produit  Téther.. 

corps  ne  présente  une  analogie  plus  érideate  srvec 
l'îodnre  d'^éflÉiyle  A»  pvéoédentes  cxpénenees,  ipie  l'acide  adÉH 
viaâqnedoBt  la  fBrniatîon  est  bien  reconnue  pvéoéder eeUe de 
Téther.  Les  rapports  de  composition  sont  faciles  à  saisir^  car  il 
de  «emplacer  ftode  du  prenner  corps  par  le  radical  com- 
SO^^  ponr  «obtenir  la  éomnle  du  second.  Piour  faire  bien 
ipiendre  la  formation  de  œt  acide  snlfe^vinique,  lesnodele 
pins  «impie  et  en  même  aenips  le  pkis  dégagé  d'hypothèse,  «ai- 
«Me  à  établir  qn'eUea  lien  par  aubstsmtion,  l'hydrogène  car- 
boné ée  l'alcooil  changeant  de  plane  anec  lasnaitié  de  l'hydi 
gène  oonaenuffaHMi  Hseide  jnlfiniqne 
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Acide  salfarique.  .  H  ^0*  C«H«  ^O*  Acide  sulfovicique 

Alcool H    ^  H  ^  ^*"- 

L'acide  snlfoviaique  ainsi  produit  par  substitution,  réagit  lui- 
même  par  substitution  sur  l'alcool  dont  il  a  le  contact,  de  la 
même  manière  que  l'iodure  d'ëthyle  réagissait  sur  le  composé 
de  potassium.  On  obtenait  alors  de  Tiodure  de  potassium  et  de 
Péther  ;  on  obtient  ici  de  l'étfaer  et  de  l'acide  sulfurique.  C'est 
encore  un  simple  changement  de  place  entre  l'hydrogène  car- 
boné de  l'acide  sulTovinique  et  l'hydrogène  de  l'alcool  qui  pro- 
duit le  phénomène.  L'équation  suivante  rend  un  compte  parfait 
de  ce  qui  se  passe  en  pareil  cas  : 

Acide  s«lfo,miq«e.  .^'h   ^^  H  ^^  ^cid.  .iaf.ri,«. 

Alcool H    ^  CW  "   *•**'*'• 

L'acide  sulfurique  obtenu  de  cette  manière,  vient  de  nouveau 
au  contact  de  Taloool,  reforme  de  l'acide  sulfoyinique  qui  réagit 

,  à  aon  tour  sur  les  éléments  de  l'alcool  en  régénérant  l'acide 
sulfurique  et  dégageant  une  nouvelle  quantité  d'éther.  L'éthéri- 

'  fication  marche  ainsi  d'une  manière  continue ,  comme  cda  se 
remarque  d'ailleurs  en  pratique» 

Nous  voyons,  par  ce  qui  précède,  que  la  formation  de  l'éther 
à  l'aide  de  l'alcool  et  de  l'acide  sulfurique,  n'est  le  résultat  ni 
d'une  simple  analyse,  ni  d'une  simple  synthèse ,  mais  qu'elle 

•  consiste  dans  la  substitution  d'une  molécule  à  une  autre,  et 
dans  la  double  décomposition  qui  se  produit  entre  deux  com- 
posés. 

Les  innovations  dans  la  science  ne  font  souvent  de  progrès  réel 
que  par  le  déplacement  des  conceptions  qui  les  ont  précédées  et 
qui  ont  servi  plus  ou  moins  directement  à  les  fonder.  A  ce 
titre,  la  théorie  que  je  viens  de  présenter  peut  avoir  quelque  uti- 
lité; mais^  si  on  devait  la  considérer  comme  assez  importante 
pour  faire  faire  un  nouveau  pas  à  la  question  de  l'éther,  je  de- 
manderais la  permission  de  décliner  pout  elle  le  nom  d'inno- 
vation :  car  les  conclusions  de  mon  travail  auront  pour  effet  de 
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ooBCÎlier  deux  théories  regardées  jusqu'ici  comme  incompatibiesy 
eC  de  justifier  les  chimistes  éminents  qui  se  sont  déclarés  en  la- 
fenr  de  l'une  ou  de  l'autre,  par  cet  acte  de  réconciliatioa  entre 
leurs  arguments  et  ceux  de  leurs  illustres  détracteurs. 

Je  ne  quitterai  pas  le  sujet  de  Téthérification  sans  dire  quel^ 
qoes  mots  d'une  considération  qui  se  présente  d'elle  même ,  et 
qui  découle  du  iait  fondamental  de  la  théorie  que  je  viens 
d'exposer.  Je  veux  parler  du  transport  des  molécules  homo^^ 
lognes  dans  des  directions  alternativement  opposées ,  d'où  ré^ 
suite ,  ainsi  que  j'ai  entrepris  de  le  montrer,  l'action  continue 
de  l'acide  sulfurique  dans  le  procédé  si  remarquable  de  l'éthé* 
lification.  On  est  conduit  naturellement  à  se  demander  pourquoi 
rhydrogène  et  Thydrogène  carboné  se  substituent  continuelle- 
ment l'un  à  l'autre  :  ce  n^est  pas  sans  doute  une  affaire  de  préé- 
miDence  ou  d'affinité  puisqu'il  suffit  d'un  moment,  quand  sa 
substitution  s'est  faite  dans  un  sens,  pour  renverser  cet  ordre 
nouveau,  et  effectuer  le  transport  dans  le  sens  opposé.  Ce  qui 
ba^jpipe  tout  d'abord,  lorsqu'on  réfléchit  sur  ce  fait  remar- 
quable ,  c'est  que  l'échange  entre  les  molécules  est  plus  £aicile , 
quaud  l'analogie  entre  elles  est  plus  grande  :  c'est  que ,  si  l'hy* 
diogiène  et  Tamyle  peuvent  se  remplacer  l'un  l'autre  dans  un 
composé,  l'hydrogène  et  l'étbyle  qui  se  rapprochent  encore  pltis 
par  leur  composition  et  leurs  propriétés ,  sont  capables  de  se 
remplacer  plus  facilement  encore  dans  le  même  composé  :  c'est 
que  la  substitution  de  l'hydrogène  et  du  méthyle  qui  sont 
encore  plus  semblables ,  est  encore  plus  facile  et  plus  grande. 
Hais,  si  cela  est  vrai,  l'échange  d'une  molécule  avec  une  autre 
de  propriétés  identiques,  ne  doit-il  pas  être  le  plus  facile  de 
loua  â  s'effectuer?  Assurément  cela  doit  être,  et  si  cela  est ^  la 
loi  de  l'analogie  nous  défend  de  croire  que  le  fait  soit  parti- 
culier à  l'hydrogène  parmi  les  substances  qui  lui  ressemblent 
aons  d'autres  rapports.  Nous  sommes  ainsi  forcés  d'admettre 
que ,  dans  une  agrégation  de  molécules  formant  un  composé 
qneloonque»  il  s'établit  un  échange  permanent  entre  les  élé- 
ments qui  s'y  trouvent  contenus.  Par  exemple^  une  goutte 
diacide   hydrochlorique   étant  supposée  formée   d'un   grand 
nombre  de  molécules  de  la  composition  H  Cl ,  nous  sommes 
conduits  à  penser  que  chaque  atome  d'hydrogène  ne  reste  pas 
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mnrâUeineDtiië  à  Talouie  de  chlore  auquel  il  esl  d'abord  uni, 
«mil  qu'au  contraire  ^  il  est  sans  cesse  en  mouvement ,  changeant 
déplace  aiwclea  autres  atomes  d'hydrogène,  ou  oe  qui  est  ta 
même  chose,  changeant  de  chlore.  CSe  diangement  n'est  pas 
directement  sensible  à  nos  sens ,  parce  que,  dans  le  cas  particu* 
lier  qui  nous  occupe,  tous  les  atomes  sont  identiques  et  se  i«9- 
flonblent  parlsiteuent.  Mais  supposons  qœ  nous  mélioas  à 
l'acide  hydrochlorîque  du  snifate  de  euivie  (dont  les  atomes 
composants  subissent  eux-mêmes  des  mouYemenls  semblables), 
lesiëléments  basiques  (hydrogène  et  cuivre)  ne  borneront  pus 
kur  action  au  oerde  des  atomes  a^rec  lesquels  ils  étaient  d'à* 
bord  combinés  :  l'hydrogèoe  ne  marchera  pas  nécessairemeiit 
d'un  atosne  de  chlore  à  un  autre  atome  de  chlore ,  maïs  dans 
ion  mouvement  de  révolution ,  il  se  trouvera  également  poité 
IFCBS  mt  atosne  de  cuivre  auquel  il  se  substituera ,  fetwaut 
ainsi  du  chlorure  de  cuivre  et  de  l'acide  sulfurique.  Il  suit 
de  là  que  ,  dans  quelque  moment  qu'on  examine  le  mé- 
lasif^,  les  bases  se  troureoft  toujours  divisées  entre  les  acidea, 
,et,  dans  certains  cas  seulement  où  la  différence  de  propriétés 
-des  molécules  analogues  est  très-grande,  on  trouve  que  les 
acides  les  plus  forts  restent  presque  complètement  unis  aux 
Jbaaes  les  plus  puissantes ,  laissant  ainsi  les  corps  les  plus  finbks 
combinés  entre  eux.  C'est  un  fait  trop  bien  connu  dans  le 
cas  d'un  noélange  d'acide  sulfurique  et  de  borax  pour  que  f^in- 
sîsleimr  ce  point,  et  cet  exemple  ne  servirait  qu'à  continuer 
moo  assertion  que ,  pins  est  grande  la  différence  de  propriétés^ 
plus  est  difidle  l'échange  des  molécules  entre  elles. 

En  faisant  usage  de  la  théorie  atomique,  les  chimistes  y  ont 
ajouté,  depuis  quelques  années^  une  hypothèse  dangereuse  eC^ 
^Wn  moi,  insoutenable,  à  savoir  que  les  atomes  de  la  matière 
SDUt  dans  un  état  de  repos  absolu.  Mes  expériences  renversent 
aujourd'hui  cette  hypotlièse,  et  j'établis  mon  raisonnement 
la  base  plus  solide  et  plus  large  du  nrauvement  atomique. 
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NiÀt  sur  le  précédent  mèmûire. 

Vêt  m.  BmoKT. 

Depuis  quelque  teonps,  rëthëriBcation  ou  la  transforoiationde 
l'alcool  en  dcher,  semble  ayolr  le  privilège  d'occuper  les  chi- 
mistes les  plus  éminents  de  l'Angleterre. 

n  y  a  trois  mois  à  peioe^  c'était  M.  Graham  qui,  dans  ua  re* 
marquable  mémoire,  signalait  la  curieuse  expéricDce  où  l'étber 
9t  trouve  produit  sans  distillation^  sans  formation  sensible  d'acide 
SttUbvinique  et  avec  des  proportions  d'alcool  et  d'acide  complé* 
tement  différentes  de  celles  qui  sont  ordinairement  employées» 

Aujourd'hui,  c*est  M.  Williamson  professeur  de  chimie  à 
ronlversité  de  Londres  qui  transforme  l'alcool  en  éllier  par  un 
mécanisme  à  la  fois  simple  et  ingénieux,  sans  faire  autre  chose 
que  de  substituer  une  molécule  à  une  autre,  et  en  s'aidant,  pour 
opérer  cette  substitution,  du  jeu  ordinaire  et  régulier  des  affinité 
dbimiques. 

L'expérience  qui  vient  d'être  rapportée  dans  le  mémoire  pré- 
oédent,  et  où  Tëther  se  trouve  obtenu  pair  double  décompositioii 
entre  l'alcool  saturé  de  potassium  et  Tiodure  d'éthyle  n'est  pa* 
•enleinent  curieuse  par  le  résultat  pratique  auquel  elle  a  conduit 
son  auteur  :  elle  est  remarquable  aussi  par  les  conséquences 
qitll  a  cru  pouvoir  en  tirer  pour  fixer  la  constitution  de  Talcool^ 
et  déterminer  la  valeur  de  son  équivalent. 

En  admettant  jusqu'ici  C*H"0'  comme  formule  de  cet  équi- 
valent, on  avait  cherché  à  représenter  le  plus  nettement  possible 
les  iails  principaux  de  son  histoire^  et  notamment  le  phénomène 
si  remarquable  de  l'éthérifî cation.  Mais  cette  formule  qui  ex- 
pUque  en  effet  la  réaction  d'une  manière  nette  et  tranchée 
oUige  à  admettire  que  l'alcool  en  se  transformant  en  éther,  perd 
toujours  et  nécessairement  les  éléments  d'un  atome  d'eau,  cav 

on  a: 

C*  H"  O*  =  C*  H"  O  +  H*  O. 

Or  il  est  évident  que  cela  n'a  pas  lieu  dans  Vexpérienoe  de 
ML  Williamson  où  l'éihérification  se  fait  sans  le  moindre  dë(»^. 
cément  d*eau,  et  où  Téther  produit  renferme  exactement  la  même 
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quantité  d'oxygène  que  Talcool  d'où  il  dérive.  Le  phénomène 
observé  n'est  donc  plus  le  résultat  d'un  dédoublement,  mais 
d'une  simple  substitution  ;  et  il  conduit  alors  à  cette  conséquence 
nécessaire  :  que  l'alcool  et  VéiKer  doivent  renfermer  la  même 
quantité  (Toxygêne  pour  Féquivalent. 

Une  autre  considération  avait,  il  est  vrai,  déterminé  la  for- 
mule C*H**0*  :  on  avait  eu  égard,  comme  on  le  fait  ordinaire* 
ment,  à  la  densité  de  vapeur  de  l'alcool,  et  on  avait  assimilé  la 
formule  de  cette  substance  à  celle  de  beaucoup  d'autres  corps 
volatils  dont  les  équivalents  correspondent ,  pour  la  plupart ,  à 
quatre  volumes.  Mais,  ici  encore,  on  peut  dire  que  la  prescrip- 
tion n'est  pas  absolue,  et  qu'il  y  a  tout  autant  de  raison  pour 
rapporter  la  composition  de  l'alcool  à  celle  de  l'eau  et  de  Téther 
avec  lesquels  il  a  d'incontestables  rapports  et  dont  la  formule 
pour  l'équivalent  ne  correspond  qu'à  deux  volumes. 

L'eau,  l'alcool,  l'éther  seraient  ainsi  trob  corps  ternaires  ho- 
mologues, renfermant  la  même  quantité  d'oxygène  pour  l'équi- 
valent, et  ne  différant  que  par  la  forme  des  deux  molécules  qui 
s'y  trouvent  unies.  Tantôt  ces  deux  molécules  seraient  simples 

H 
et  consisteraient  en  hydrogène  pur  ;  ce  serait  le  cas  de  l'eau  „  O' 

tantôt  elles  seraient  composées  et  consisteraient  toutes  deux  en 
hydrogène  carboné  de  la  forme  C'H*  ;  ce  serait  le  cas  de  l'éther 

C'H'  ^'  tantôt  en6n  Tune  de  ces  molécules  serait  constituée  par 

de  l'hydrogène  pur,  l'autre  par  de  l'hydrogène  carboné  ;  on 

aurait  alors  l'alcool     u  O. 

Il  suivrait  de  là  que  quand  Falcool  perdrait  sa  moléctile 
d'hydrogène  carboné  en  l'échangeant  contre  une  d'hydrogène 
nmple,  il  se  transformerait  en  eau  ;  que  quand,  au  contraire, 
œ  serait  la  molécule  d'hydrogène  libre  qu'il  échangerait  contre 
une  d'hydrogène  carboné,  il  deviendrait  éther. 

Telle  est,  en  résumé,  la  manière  à  la  fois  ingénieuse  et  simple 
dont  M.  Williamson  se  représente  la  constitution  de  ces  trois 
corps.  Il  est  bien  possible  qu'elle  ne  soit  pas  l'expression  absolue 
de  la  vérité;  mais  elle  a  du  moins  le  mérite  de  fixer  l'esprit  par 
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la  aelDetë  des  formules  comme  par  la  «implicite  des  rapports 
qaVUe  détermine. 

Parmi  les  expériences  déjà  anciennes  que  l'on  pourrait  citer 
à  Tappui  de  cette  manière  de  voir,  il  en  est  une  que  nous  rap- 
pellerons ici,  parce  que  son  résultat  peu  en  accrad  ayec  la  théorie 
actuellement  admise  sur  la  constitution  de  l'alcool,  acquiert  au 
contraire  une  grande  précision  dans  les  idées  du  chimisUe  aa- 
C^is. 

Plusieurs  fois  déjà  on  a  essayé  de  produire  Téther  par  le  jeu 
des  affinités  chimiques.  En  traitant  par  la  potasse  Tacétate 
d*oxyde  d*éthyle  qu'on  peut  considérer  comme  un  composé 
diacide  acétique  et  d'éther,  on  avait  pensé  s'emparer  du  premi^ 
de  ces  corps  et  mettre  le  second  en  liberté.  Mais  l'expérience^ 
consultée  sur  ce  point ,  fournit  un  résultat  curieux  et  inat- 
tendu :  au  lieu  de  Péther  que  la  théorie  indiquait ,  il  se 
trouva  quft  le  liquide  obtenu  n'était  autre  que  l'alcool.  Comme 
il  fallait  une  explication  à  ce  fait  singulier,  on  fut  obligé  d'ad- 
mettre qu'en  se  séparant  de  l'acide  acétique  auquel  il  était  uni, 
l'éther  avait  rencontré  l'eau  que  retient  toujours  et  nécessaire- 
ment la  potasse  employée,  et  qu'il  avait  formé  de  l'alcool  en  s'y 
combinant.  C'était  là,  sans  doute,  un  moyen  fort  ingénieux  de 
plier  la  théorie  au  fait,  mais  on  reconnaîtra  qu'il  est  loin  de 
satislaire  les  esprits  rigoureux.  La  combinaison  de  l'éther  avec 
l'eaa  n'est  pas  chose  aussi  facile  à  effectuer  que  semble  l'indi- 
quer la  formule,  et  l'état  naissant  sous  lequel  les  deux  corps  se 
rencontrent  n*est  pas  même  sufiisant  pour  la  modver. 

En  admettant,  au  contraire^  la  manière  de  voir  de  M.  Wil- 
liamson ,  il  n'y  a  plus  rien  que  de  très-naturel  dans  le  résultat 
de  cette  expérience^  et  on  ne  voit  même  pas  qu'il  puisse  se  former 
antie  chose  que  de  l'alcool.  Mous  insistons  sur  cette  expérience 
parce  qu'elle  présente  une  analogie,  nous  pourrions  presque  dite 
une  ideniilé  complète,  avec  celle  qui  a  servi  de  base  au  précédetit 
mémcire  :  la  seule  différence  est  dans  le  point  de  départ  qui  est 
l'eau  an  lieu  d'être  l'alcool. 

Lorsqu'on  traite,  en  effet,  l'eau  ordinaire  par  le  patassiam^ 
on  sait  qu'il  se  dégage  de  l'hydrogène  et  qu'il  se  forme  dé  la 
potasse.  Mais  rien  n'empêche  de  considérer  cette  potasse  comme 
l'cao  eUe-même  dont  U  moitié  de  l'hydxoi^  serait  remplabée 


par  ton  équivalent  de' potetanm.  On -est  d'antanC  plua  fondé  à 
le  faire  que,  malgré  l'affinité  bien  connue  dv  potassium  po«r 
l'oxygène,  la  qnanlslë  de  œ  métal  qui  entre  dans  le  oomposé 
Bonveaa,  n'est  jamais  que  la  anoitié  de  celle  qui  pourrait  former 
CDDiètnaisoo  aTecœ  gax.  On  pentdonc  représenter  cette  action  éê. 
potaasîiun  sur  l'eau  par  la  Ibraiaie  auiTante^  4[ai  est  TanaiogCR 
de  cette  qui  exprâne  «on  action  sur  falecol  2 

Si  nous  prenons  maintenant  cette  eau  de  potassium,  comme 
on  pourrait  l'appeler  par  analogie  avec  Valcool  de  potassium  de 
M.  WiUiamson,  et  si  nous  la  traitons  par  l'acétate  d'oxyde 
d'éthyle,  ou  pour  rentrer  plus  fidèlement  dans  l'expérience  dç 
M.  Williamson,  par  Tiodure  d'éthyle,  nous  pouvons  prédirç 
d'avance,  si  d'ailleurs  la  combinaison  se  fait  aussi  ^cilement 
que  dans  le  cas  de  l'alcool,  quelle  sera  la  nature  des  produits 
obtenus,  car  nous  aurons  : 

^  O  +  C«  H«.  1=  Kl  +  ^,5»  ^• 

G'est-*à^ire  que  les  produits  obtenus  ne  peuvent  être  autres 
^e  de  l'iodure  de  potasaium  et  de  l'alcool. 

Abordant  ensuite  le  cas  le  plus  ordinaire  de  la  préparatkm 
de  l'éther,  M.  Williainson  a  cfaerdié  à  en  donner  une  explication 
satirfftisanle  et  complète  en  d'appuyant  sur  les  principes-  qu'il 
avait  précédeBMnent  établis. 

On  sait  que,  malgré  le  nombre  et  l'importance  des  travaux 
qui  ont  été  faits'  sur  cette  malièffe,  k  phénomène  de  l'éthérifi- 
calâon  est  «neore  inexpliqué  de  nos  jours^  La  théorie  nonveUe 
que  l'on  peut  appeler  théorie  par  substitution  a  pour  but  de 
combler  eelte  lacane.  Sora-^t-eUe  plus  satisfaisante  et  plus  eom<t 
plète  qne  ceUes  qui  l'ont  précédée  ?  Nous  donnera-t-ello  une 
cspre^sLon  pins  réelle  et  pins  aensible  de  ce  ^ui  se  passe  dans  œ 
merveilleux  procédé  ?  C'est  ce  que  le  temps  seul  et  l'expérience 
pourront  décider». 

1V>ut  ce  qu'on  peut  dire,  pour  le  moment,  cTest  qu'on  ne  sau- 
fMésenter,  sur  un  pareil  sujet,  «n  tableau  pliu  vif  et  pluf 
it,  oc  qn'M  aeraît  impossible  de  Cure  nionvoîr  avec  plus 
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d'art  et  d'habileté  qne  ne  Fa  fait  M.  Williaiuson,  les  molécules 
des  £f€rents  corps  qui  concourent  a  cette  action.  La  formation 
de  l'esoy  celle  de  l'acide  sulfcvinique  et  de  l'éther  sont  des  faits 
qoi  s'expliquent  ayec  une  facilité  merveilleuse  et  qui  frappent 
l'esprit  par  le  mécanisme  admirable  qni  les  a  engendrés,  comme 
par  le  simple  jeu  de  substitution  d'où  ils  dérivent.  L'incertitude 
n*est  permise  que  sur  la  cause  qui  détermine  ces  changements 
continuels,  ces  transports  de  molécules  qui  se  font ,  pour  les 
mêmes  corps,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  Faiitre.  Il  est  évident 
queTaffiotté  chimique  n'y  prend  aucune  part,  et  qne  si  elle  a  pu 
ètfe  mToquéèdans  la  précédente  expérîenceavecnodure  d'éthyte, 
on  ne  saurait  Finvoquer  ici  pour  expfiquer  deux  effets  contraires- 
eC  ahemativement  opposés.  On  ne  comprendrait  paft,  par  exem- 
ple, qne  Pa<âde  sulforique  At,  à  l'^rd  d'une  seconde  moiéctde 
d'aloool,  le  contraire  de  ce  qu'il  aurait  fart  â  Pégard  de  la  pre- 
mière, et  qu'après  avoir  écfaaagé,  dans  la  première  période,  npe 
molécnle  iFhydrogène  contre  une  d'hydrogène  cari^né,  il  lit 
l'échange  précisément  inverse  pendant  la  seconde. 

C'est  pour  parer  à  cette  dîftculté  qui  forme  le  nœucl  princi- 
pal de  sa  théorie  q«ie  M.  WilKamson  a  eu  recours  à  ce  «pt'on 
penmh  appeler. Péquilibre  mobile  de  la  matière.  D'aprèsr  lui, 
les  atomes  des  corps  seraient  dans  un  ' mouvement  contintiel  et 
permanent,  et  cet  effet  aurait  lieu  même  alors  que  les  afitaitéi 
chiniqBes  seraient  satisfiiîtes,  et  que  tout  semblerait  indiquer, 
dans  un  corps,  nmmobilîté  la  plus  complète  et  lerepiosle 
ph»  absolu.  Ce  n'est  pas  à  nous  qn^l  appartient  de  juger  nne 
semblable  hypothèse  qui  touefae  de  si  près  à  la  constitution 
intime  et  aux  lois  cpii  régissent  la  matière.  Pom*  prononcer  dans 
une  «foestion  si  grave  et  si  déKcate^  ce  ne  sera  pas  trop»  de»  lu- 
niièies  et  des  méditations  des  phis  éminents*  ckimrstes.  11  aens 
sofira  de  dire,  pour  le  moment,  qu'en  établissant  sa  nooveUfe 
théorie  sur  te  mouvement  continuel  des  atomes,  l'auteur  a  pris 
soin  de  Peatoorer  des  formes  les  plnsneffes  et  les  plés  sfdul* 
santes,  et  qu'il  ï'a  appuyée  d'atUeors  de  nombreux  exemples  tirés 
du  simple  Mélange  des  dissolutions  ssdines,  et  dm  eaa  lea  fbm 
ordinaires  de  la  chimie  pratique. 
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Sur  r acide  valérianiqiie  et  sur  V essence  de  valériane, 

(Elirait  de  la  thèse  de  M.  TniRàULT). 

Après  avoir  exposé  l'état  de  la  science  sur  la  préexistence  de 
Fadde  valérianique  dans  les  racines  de  valériane  et  sur  la  forma- 
tion de  cet  acide  par  l'oxydation  de  l'essence»  M.  Thirault,  rap* 
porte  les  expériences  qui  lui  permettent  d'affirmer  que  l'acide  valé- 
rianique  ne  préexiste  pas  dans  la  racine  de  valériane;  qu'il  n'est 
que  le  produit  de  Toxydation  de  l'essence  ;  que  cette  oxydation 
a  lieu  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'air  ^  que  l'eau  et  les  alcalis 
caustiques  facilitent  beaucoup  cette  oxydation  ;  que  les  alcalis 
caustiques  à  la  température  ordinaire  n'ont  pas  d'action  directe , 
et  qu'ils  ne  réagissent  pas  chimiquement  sur  les  éléments  de 
l'essence  ;  qu'ils  n'ont  d'action  dans  cette  circonstance  que  par 
la  propriété  qu'ils  ont  de  former  un  mélange  intime  avec  elle  , 
et  de  la  prtenter  ainsi  à  l'état  de  division  parfaite  à  l'action  de 
l'oxygène  de  l'air  ;  enfin  que  l'essence  de  valériane  brute, 
c'est-à-dire  telle  qu'on  l'obtient  par  une  simple  rectification 
avec  de  l'eau ,  se  transforme  complètement  en  acide  valéria-* 
nique. 

L'expérience  capitale  de  M,  Thirault  a  consisté  à  faire  un 
mélange  d'essence  de  valériane  et  de  potasse  bydraté,  à  le 
partager  en  deux  proportions  dont  l'une  a  été  tenue  dans  un 
flacon  fermé  et  dont  l'autre  a  été  exposée  à  l'air  pendant  six 
mois.  La  portion  de  mélange  privée  du  contact  de  l'air  n'avait 
pas  changé  de  nature  ;  il  ne  s'y  était  pas  formé  d'acide  valé- 
rianique;  l'autre  portion  était  presque  entièrement  décolorée, 
il  s'y  était  développé  beaucoup  d'acide.  Six  mois  plus  tard ,  le 
mélange  avait  pris  l'aspect  d'un  miel  blanc  légèrement  gru- 
meleux; il  s'était  formé  au  milieu  de  cette  masse  cristalline 
d'autres  cristaux  de  valérianate  de  potasse  très* volumineux. 
Enfin  il  surnageait  un  déliquium  de  potasse  en  excès  et  de 
valérianate  de  potasse.  Je  n'ai  pu  y  découvrir  aucune  trace 
d'essence. 

Pour  obtenir  l'acide  valérianique,  voici  le  procédé  que  j'em* 
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plcne  :  Je  &is  boiiillir  pendant  deux  heures  enviroii  50  kilo* 
gnaunes  de  racme  de  yalériane,  avec  6  kilegrammes  de  les- 
âwe  des  saTonmers  et  une  quantité  d'eau  strictement  nëoessaise 
pour  baigner  la  racine;  je  remplace  l'eau  au  fur.  et  à  mesure  de 
ton  évaporation  ^  j'abandonne  ensuite  le  tout  pendant  un  mois 
su  contact  de  Fair,  en  ayant  soin  d'agiter  le. mélange  trois  à 
quatre  Ibis  cbaque  jour }  au  bout  de  ce  temps  j'ajoute  tme  quan- 
tité d'acide  suif  urique  capable  de  neutraliser  la  lessâye  de  soude 
que  j'ai  employée  et  que  j'ai  préalablement  dosée;  je  fractionne 
ensuite  le  mélange  en  deux  parties ,  pour  pouvoir  les  soumettre 
à  la  distillation  ayec  250  à  300  litres  d'eau.  Il  est  nécessaire  de 
recueillir  Teau  distillée  dans  un  récipient  florentin,  afin  d'en  sé- 
parer les  portions  d'essence  qui  n'auraient  pas  été  acidifiées  ;  on 
pourra  conserver  cette  essence  pour  être  employée  comme  telle, 
ou  la  transformer  en  acide  valérianique  en  l'abandonnant  à 
l'infloenoe  de  l'oxygène  de  l'air  avec  un  déllquium  de  potasse 
caustique  ;  )e  sature  ensuite  l'eau  distillée  obtenue  par  du  car- 
bonate de  soude,  et  après  l'avoir  concentrée  jusqu'en  consis^ 
tanoe  sirupeuse,  je  l'introduis  dans  une  éprouvette  très-allongée  $ 
j'ajoute  par  petites  fractions  à  la  fois  de  l'acide  sulfurique  éten- 
du de  son  poids  d'eau  en  quantité  nécessiûre  pour  saturer  le 
carbonate  de  soude  employé;  après  avoir  agité,  je  bouche 
Téprouvette  au  moyen  d'un  liège  ,  et  j'abandonne  au  repos 
pendant  vingt-quatre  heures  ;  au  bout  de  ce  temps  on  trouve 
à  la  partie  supérieure  de  Téprouvette  une  couche  oléagineuse 
diacide  valérianique^  à  la  partie  inférieure  un  liquide  composé 
d'une  solution  étendue  du  même  acide  et  qui  surnage  une  cris* 
tallisation  desulfiàte  de  soude;  je  sépare  au  poyen.d'un  siphon 
ou  d'entonnoir  à  robinet  la  couche  d'acide  valérianique  oléa- 
gineux ;  et  comme  il  est  légèrement  coloré ,  je  le  rectifie  à  part 
si  îe  veux  le  conserver  à  l'état  d'acide  valérianique  ;  si  au  con- 
traire je  le  destine,  à  la  préparation  d'un  valérianate  et  surtout 
d'an  valérianate  coloré,  tel  que  celui  de  fer,  je  l'emploie  tel 
qu'il  est.  Lorsqu'une  trop  forte  coloration  m'oblige  à  le  rectifier 
jp  le  distille  avec  celui  qui  se  trouve  en  solution  à  la  parti  info- 
rteore  de  mon  éprouvette.  Pour  séparer  cette  solution  des  cris- 
taux de  sulfate  de  soude  qui  raccompagnent  ^  je  jette  le  tout 
sur  un   petit    carré  de  mousseline  ^  et   je    recueille  ainsi  le 
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sulfate  dff  soDife.  Cewooie  é»  tëpuMBoa  pnfaMbhde  fackle 
Talërianiqoe  du.  calfate  de  soude  est  trèa  «yaaiagemE ,  car  oa 
ëviftc  aÎDÛ  kasoubrenmts  qui  aceoBipagncDt  taujaws  la  disdi- 
latiou  lorsqu'ou  opère  sur  le  Bnëlauge  immédiaSement  apiris  la 
décsompositioa*  du  valérianale  de  sovde  par  Ifacide  satfuriqae, 
et  saas  donner  k  temps  an  sulfate  dis  soude  de  cristalliser  peur 
le  séparer  ;  les^soubtesBauts  sobC  teb ,  sr  coopère  sor  le  prodtattt 
de  50  kilograanaes  de  raeine ,  que  très-sovf en«  la  cornue  de 
yerre  se  brise,  sur<o«t  rers  la  fia  de  ropëratkm. 

Il  est  essentiel  de  ne  pas  employer  un  excès  d'acide  sulfurSque 
pour  décomposer  le  Talërianatede  soude;  il  Taudrait  mieux  lais- 
ser une  petite  portion  de  TalënaBate  indécomposée  que  de  dépasser 
la  quantité  d'acide  strictement  nécessaire  pour  neutraliser  le  car- 
bonate de  soude  qui  a  été  employé;  on  est  certain  de  cette  manière 
que  Tacide  Talérionique  i^  Ton  obtiendra  sera  exempt  d'acide 
sidfurîque,  et  a»  érite  la  formation  diacide  atdfureux:  ;  car  rers 
la  fin  de  la  distillation ,  une  partie  de  1»  matière  orjpuiique  se 
carbonise ,  et  If  acide  suUurique  qui  »  élé  empio^é*  en  excès 
donne  naÎ9»ance  â  de  Faeide  sulfureur. 

L'acide  valérîanique  oléagineux  que  Vkm  obtient  par  le  (iro- 
cédé  que  je  Tiens  d'indiquer  ^  beat  à  une  température  de 
-|- 130^, &  la  température de93'*,  et soua me preamn de 6^,70Sv 
sa  densité  est  de  0|960>;  soumis  i  un  abaîssemenlr  de  tenrpé** 
rature  de  — 10*,  il  se  prend  en  une  masse  bknebepeu  consis- 
tante; un  froid  de  —  18*' le  congèle  complètement,  et  il  se 
conserre  sous  le  même  état  jusqu'à  ce  qae  le  thermomètre  soit 
remonté  entre  —  4  à  5*.  La  densité  d^  l'aeide  vatérianiqoe , 
moBobydraté  d'après  Damas  et  Sta»,  étant  de  0-,987,  et  sonpoint 
d'ébullitieifr  à  -f- 175*,  c'est  donc  un  acide  à  9  équivalents  d'eau 
que  j'obtiens  par  le  procédé  que  j'indique.  Trommsdorff  assigne 
à  l'acide  valérianique  trihydraté-f-132*  pour  point  d'ébulKtion. 
Il  est  très-facile  par  ime  simple  éraporation  d'enïcrer  2  équi- 
valents d'eau  à  cet  acide  et  de  Tamener  ainsi  à  Fétat  d'acide 
mOAohydraté;  En  effet,  lorsqu'on  chauffe  cÉt  acide  trihydraté  on 
voit  le  thermomètre  monter  assez  rapidement  de  +  Ï30*  à  175*, 
point  d*ébuHifîon  de  l'acide  valérianique  à  1  équivalent  d'eau. 
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F'aUrianates. 

Le*  valérianates,  i  rexceptîoii  de  oenx  des  oxydes  des  méttvx 
de  la  firenière  leotioii?  soDt  très^peu  «tables:  une  h'Me  chtàem 
flnffit^MTfent  pcmr  les  décompoêer.  Il  en  est  (}iiei^aes-ans  <)« 
pevient  mêmese^éooDiposer  a«i  sein  de  Tean  par  une  ëbulUfeicMi 
prafeogée  t  teHe  est  la  décomposition  du  Talérianate  de  zinc 
signalée  par  M.  Leudet.  Ce  sel,  de  même  que  le  valërianate  de 
peroxyde  de  fer,  laisse  dégager  tout  son  acide  lorsqu'on  le  fait 
bouBir  quelque  temps ,  et  Ton  ne  trouve  plus  que  de  l'oxyde 
à  la  place  du  seL  Je  dirai  peu  de  mots  de  la  préparation  des 
▼alénanates  en  général  ;  elle  est  bien  connue.  On  les  obtient  de 
desx  inanièret  :  par  voie  directe  et  par  voie  de  double  décompo- 
sition; «MUS,  quoiqu'il  soit  très- facile  de  les  préparer,  il  y  a 
certaines  circonstances  où  Ton  doit  donner  la  préférence  à  Tua 
des  deax  procédés. 

Lorsque  Vmn  emploie  le  procédé  de  la  combinaison  directe  de 
ï'àcide  arec  la  base ,  on  est  souvent  obligé  d'avoir  recours  à 
Teinplcâ  de  l'alcool  lorsque  cette  base  n'est  pas  solable  datas 
Teas:  seUe  «st  la  ifutnine  ;  l'alcool  que  l'on  ewnploie  dans  œ  cas 
peut  être  la  cause <de  la  déeoniposition  partielle  ou  totale  du  mt^ 
lénMule  lorsque  Tosi  a  recours  è  la  chaleur  pour  sédier  le  sel. 
Je  me  ouïs  assuré  que  d«i  valérianate  <de  quinine  préparé  au 
nioym  de  1  alcooltet  somnis  à  une  chaleur  de  50  à  '60''  'environ^ 
pcsdaic  4a  pveaque  «otabté  «deson  acide  en  même  temps  que  t'aU 
cool  's'évaiporaît  Le  «el  -devient  alore  cooipfcétement  kisolaUe 
daaalSeau  ;  traité  ffm  un  :«e&de  minéral ,  îA-ne  kâsse  dégager  que 
des  isaoui  à  poine«en$iUes  d'acide  val^rianique.  La  Miêaie  dé- 
coaspasilioB  a  Aiou  pour  le  «valqriaiaate  dé  nsorphine;  il  doit  .eu 
écie  sans  ^ule  deméme  afuec:tous  les  autres  sels  à  bases  orga- 
niques q«i  ootien  igénéral  «ne  capacité  de  saturation  peu  «énev* 
giqne.  9u  ponmit  obteuîr  le  ?aléiianase  de  ^qntaine  en  traitaaC 
ceOe  ArtJèse  <dirccsement  ipar  i'aoide  iralërianique  au  moyeu 
dePuM^imaiaoe'miede  de  ip9éparstion«|t fresque  impralicaiile, 
laqaiDÎoe'élanttffès^idifiîeilenem  «tfttaquaUe  à  firoîd  ipor  Façade* 
vdMauiqneY  surtout  lorsqu'ii^est 'éteod«â'<eaiu;  il  fautdoM: 

à  la^lbakur  :  sdo^  ib  quinîaicua  résinifiOi^  »adh4«t 
la^mpouky«tiiue  grândc  ipartio  ^^Taioide  iralé* 


—  38  — 

rianique  se  yolatilise  avant  qae  la  combinaison  s'effectue.  On 
est  obligé  dans  ce  cas  d'ajouter  de  nouveau  de  l'acide,  et  l'on  se 
tvouve  en  employer  une  quantité  bien  supérieure  à  celle  qui  est 
néeessaire  pour  former  ce  sel.  Le  procédé  auquel  j'ai  donné  lapré- 
fëiencepour  préparer  ce  sel  est  la  voie  de  double  décomposition 
du  valériaaate  de  bary'te  et  du  sulfate  de  quinine  ;  il  faut  avoir 
aoin  d'employer  une  quantité  d'eau  telle  qu'il  ne  faille  qu'une 
l^ère  évaporation  pour  amener  le  liquide  à  cristallisation.  Il 
arrive  presque  toujours ,  et  surtout  lorsqu'on  a  été  obligé  de 
concentrer  la  liqueur^  que  le  sel  a  pris  deux  formes  cristallines 
très-différentes  :  l'une  en  petits  cristaux  cubiques  et  l'autre  en 
houppe  soyeuse  ou  radiée.  Devons-nous  attribuer  cette  diversité 
dans  la  forme  cristalline  à  un  état  de  dimorphisme,  ou  bien 
se  forme-t-il  deux  sels,  l'un  neutre  ou  basique  et  l'autre  avee 
excès  d'acide. 

Cette  deuxième  opinion  peut  être  admise  si  nous  tenons 
compte  de  la  facilité  avec  laquelle  les  bases  organiques  aban- 
donnent l'acide  valérianique.  En  effet  pendant  le  cours  de 
révaporation  que  Ton  fait  subir  au  liquide ,  on  s'aperçoit  d'un 
dégagement  très-manifeste  d'acide ,  et  ce  dégagement  continue 
tout  le  temps  que  la  liqueur  met  à  se  refroidir. 

L'acide  valérianique  forme  avec  le  fer  deux  sek,  un  râlé- 
rianate  à  base  de  protoxyde,  et  un  valérianate  à  base  de  per- 
oxyde. Le  premier  ne|  peut  se  conserver  qu'à  l'état  de  disso- 
lution ,  car  la  moindre  chaleur  et  le  simple  contact  de  l'air 
suffisent  pour  le  faire  passer  à  un  degré  d'oxydation  supérieure. 
Gomme  c'est  le  dernier  de  ces  sels  dont  renq>l<M  a  été  préco- 
nisé en  thérapeutique,  j'ai  mis  à  profit  pour  le  préparer  la 
facilité  avec  laquelle  le  sel  de  protoxyde  se  transforme  en  sel 
de  peroxyde;  j'emploie  alors  avec  avantage  la  voie  de  double  dé- 
composition du  valérianate  de  bar  y  te  et  du  protosulfate  de  fer.  Le 
valérianate  de  protoxyde  de  fer,  qui  s'est  formé  après  avoir  été 
séparé  du  sulfate  de  baryte,  est  mis  dans  une  capsule  et  chauffé 
légèrement  ;  il  ne  tarde  pas  k  venir  nager  à  la  surface  une  pelli- 
cule de  couleur  irisée,  on  l'enlève  au  for  et  à  mesure  de  sa 
production  ;  je  dessèche  le  sel  sur  des  feuilles  de  papier  Joseph 
que  je  place  sur  des  pUquet  de  plâtre  ;  de  cette  manière  la  des- 
siccation est  rapide  y  et  je  n'ai  pas  besoin  d'avoir  recours  à  la 
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dMJear;  on  s'aperçoit  <}ue  tout  leyalërianate  de  protoxyde  est 
pMié  à  rëtat  de  peroxyde  k  la  eessalion  de  la  formation  de  la 
eooche  de  couleur  irisée  et  à  Tétat  de  la  liqueur  qui,  de  la 
lânte  Terte  propre  aux  solutions  de  protosels  de  fer,  est  devenue 
incolore. 

Ce  mode  de  préparation  est  de  beaucoup  préférable  au  trai- 
tement direct  de  la  limaille  de  fer  par  l'acide  yalérianique,  car 
à  froid  laction  étant  nulle  il  faut  ayoir  recours  à  la  chaleur  ; 
dans  ce  dernier  cas  l'action  est  encore  très-lente  et  on  est  entraîné 
à  une  perte  considérable  d'acide  yalérianique.  On  trouve  encore 
la  même  difficulté  lorsqu'au  lien  de  limaille  de  fer  on  emfJoie 
rbydrace  de  peroxyde ,  car  le  sel  auquel  on  donne  naissance 
ëtant  insoluble,  il  faut  employer  un  grand  excès  d'acide  yaléria- 
nique pour  être  certain  qu'il  ne  contiendra  pas  de  l'oxyde  de 
fer  non  combiné. 

E$9€nce  de  t>a(értaiie.  —  Contrairement  à  l'opinion  émise  par 
quelques  penonnes,  M.  TbirauU  pense  que  l'essence  de  valériane 
préexiste  dans  la  racine;  voici  les  expériences  qui  ont  prouvé 
cette  préexistence. 

Il  met  l""  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri  et  exactement 
rempli  d'éther  anhydre ,  350  grammes  de  racine  fraîche  de  va- 
lériane préalablement  incisée  au  sein  de  l'éther  afin  d'éviter  le 
contact  de  l'air. 

2*  Il  remplit  également  et  très-exactement  d'éther  anhydre 
on  antre  flacon  bouché  à  l'émeri  et  dans  lequel  il  a  intro- 
duis 100  grammes  de  racine  sèche  de  valériane  pulvérisée. 

Dans  la  première  expérience,  la  racine  ayant  été  incisée  très- 
grossièrement  afin  d'éviter  tout  contact  avec  l'air,  fut  laissée  en 
macération  pendant  six  mois  ;  au  bout  de  ce  temps  l'éther  fut 
séparé  rapidement  et  filtré;  après  avoir  séparé  la  résine  de  l'es» 
jenoe,  il  donna  de  l'essence  de  valériane ,  et  pas  d'acide  valé- 
râuiîque. 

Bans  la  deuxième  expérience ,  l'éther  fut  laissé  en  contact 
arec  la  racine  pendant  trois  semaines  ;  le  liquide  était  acide  au 
papier  bleu  de  tournesol  ;  il  laissa  une  couche  d'essence  en  se 
Taporisant.  Il  y  avait  aussi  un  peu  d'acide  yalérianique,  qui 
Mwwàî  sans  doute  pris  naissance  aux  dépens  de  l'essence  de  val^ 
pendant  la  dessiècation  de  la  racine. 

j0mru,é§Pkarm.êtd  CliM.S«tSui.T.XlX.(JanTleritSi.)  3 
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Lc8  xactneB  des  deux  «xpérienoes,  aprè»aTeir  anbi ce  pM» 
ai»  tffaileineaty  fureat  épuisëes  séparément  par  de  nottvd 
écber,  sounûfiâB  ensuite  à  la  distillation  arec  de  Teau^  le  pvo* 
duit  distillé  n'avait  aucune  odeur  et  n'accusaû  au  papier  Ueu 
de  tournesol  aucune  trace  d'acidité. 

Il  résulte  done  de  «es  expériences  que  l'essence  de  yalériane 
fiéexiate  dans  la  racine  ; 

Que  pendant  la  dessiccation  de  cette  dernière  une  petite  por« 
lion  de  l'essence  se  transforme  en  acide  valérianique. 

Malgré  cette  préexistence  de  IVssence  de  valériane  on  pou- 
lait  admettre  qu'il  y  a  de  l'analogie  entre  elle  et  l'essence 
d'amandes  amères ,  quant  à  leur  mode  de  transformation  en 
acide ,  puisque  cette  transformation  a  lieu  par  la  seule  action 
oxydaote  de  Tair  ;  de  même  que  l'on  admet  un  radical  hypo<- 
thétique  le  benzoïle ,  on  pourrait  admettre  aussi  un  autre  ra* 
dical  faypotbétique  que  nous  appellerions  valérik. 

Valérile  :  —  C^H"  =  VI. 

Fssence  de  Talëriane  ) 

ou  [C»0H"  +  H*  =  VI  +    HV 

Hydrure  de  valérile  j 

Acide  valérique,  C"H"0»  +  HH)  =  VIO». 

L'acide  valérianique  prendrait  naissance  de  l'essence  de  va- 
lériane de  la  même  manière  que  Tacide  benzolque  de  l'essenœ 
d'amandes  amères,  SI  on  pousse  plus  loin  la  comparaison ,  on 
voit  que  de  même  que,  lorsque  l'on  distiUe  à-f-200^  du  ben- 
zoate  de  cliaux>  on  produit  le  benxone;  de  même  en  soumettant 
'  à  une  distillation  sèche  du  valérianate  de  diaux  on  obtient  le 
valérone.  Les  acides  valérianique  et  benzoïque  perdent  égale- 
ment un  atome  d'acide  carbonique  et  un  atome  d'eau: 

Malg;ré  cette  similitude  de  formation  et  de  décomposilioa 
entre  l'acide  valérianique  et  l'acide  benxolque,  les  essences  de 
valériane  et  d'amandes  amères  ne  conservent  plus  d'analogie 
entre  elles  ^  elles  diffèrent  entièrement  dans  les  modificathms 
qu'elles  éprouvent  lorsqu'elles  sont  soumises  dans  des  cirooi»* 
stances,  identiques  à  des  influences  chimiques  ou  physiques* 

L'essence  de  valériane  brute,  c'estràrdice  telle  qu'on  l'obtient 
en  la  rectifiant  avec  de  l'eau,  a  une  couleur  verdâtre;  son  odeof 
rappelle  celle  dç  la  racine  de  vsWrianej  sa  densité  4  la  teuifé»* 


r 
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mare  de  +  23,  et  sous  une  pression  de  0,763|  est  dé  0,935  ;  éDe 
boatà  4*  175*;  aniTé  à  oe  degré  de  tempërature ,  eQe  perd  sa 
oonleor  primitive  et  devient  jaune  ambré.  Exposée  à  un  froid 
de  —  24^  elle  ne  se  partage  pas  en  stéaroptène  et  en  oléoptène; 
elk  conserye  toute  sa  transparence  et  sa  fluidité.  L'ammoniaque 
Cquide  ni  le  gaz  ammoniac  ne  paraissent  pas  agir  sur  elle  :  le 
dilore  gazeux  parait  au  contraire  agir,  car  lorsqu'on  fait  passer 
un  courant  prolongé  de  ce  gaz  dans  l'essence ,  il  se  forme  de 
Facide  hydrochlorique.  L'acide  sulfurique  pur  dissout  l'essence 
de  valériane  en  la  colorant  en  rouge  très-intense  ;  il  y  a  une  forte 
âévation  de  température.  L*acide  azotique  d'une  densité  de  38o 
la  dittout  également  en  la  colorant  en  violet.  Il  n^y  a  pas  de  dé* 
gagement  de  vapeurs  hypoazotiques  :  comme  dans  le  traitement 
par  Tadde  sulfurique,  lorsque  Ton  sature  l'acide  azotique  par 
une  solution  étendue  de  carbonate  de  soude,  il  vient  surnager 
une  essence  rappelant  par  son  odeur  l'essence  de  térébenthine. 

Lorsque  Von  tnûte  l'essence  de  valériane  par  Facide  azotique 
monobjânttéy  la,  réaction  est  très-vive;  fl  faut  avoir  soin  d'a- 
jouter l'acide  goutte  à  goutte,  afin  d'éviter  une  projection  de  la 
matière  :  il  y  a  une  élévation  de  température,  telle  qu'il  y  a  com- 
bustion ;  à  cbaque  nouvelle  addition  d'acide  le  mélange  prend 
feu,  et  d'abondantes  vapeurs  d'adde  bypoazotique  se  dégagent  ; 
l'essence  finit  par  se  dissoudre  complètement  en  acquérant  une 
teinte  brune.  Si  on  ajoute  alors  de  l'eau,  il  vient  nager  à  la  sur- 
face de  ce  liquide  une  résine  d'une  couleur  jaune  ambrée,  d'une 
oonâstance  demi-solide  et  pouvant  être  malaxée  à  la  manière 
d'une  masse  emplastique.  Après  quelques  lavages  elle  finit  par 
se  précipiter  au  fond  de  l'eau.  Cette  résine  se  dissout  dans  l'al- 
cool et  l'éther;  la  potasse  caustique  et  l'ammoniaque  la  dissol- 
vent également;  la  première  en  la  colorant  en  brun  et  la  se- 
conde en  lui  communiquant  une  couleur  rouge  très -intense. 
Lorsque  ensuite  on  sature  ces  alcalis  par  un  acide  minéral,  on 
régénère  la  résine  avec  ses  propriétés  primitives. 

Lorsqu'en  particulier  on  la  soumet  à  laction  de  la  chaleur, 
on  l'altère  profondément,  et  suivant  le  degré  de  température  on 
donne  naissance  a  des  produits  nouveaux.  MM.  Gerhardt  et 
Cahours  en  avaient  retiré  deux  produits  t  l'un  le  valéroie,  fan- 
tre  le  boméène^  qui  ne  difière  du  camphre  solide  de  Bornéo 
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que  par  un  atome  d'eau  qu'on  peut  facilement  lui  enlerer  au 
moyen  de  Tacide  pliosphorique  anhydre,  en  produisant  un  hy* 
drogène  carbone  que  M.  Dumas  a  nommé  canipliogène. 

Par  l'étude  qu'il  a  faite  de  la  distillation  de  l'essence  de  valé- 
riane ,  M.  Thirault  est  amené  à  croire  que  les  produits  précé- 
dents ne  proviennent  pas  de  l'essence  et  qu'ils  sont  au  contraire 
les  résultats  d*une  modification  plus  ou  moins  profonde  qu'é- 
prouve les  éléments  de  l'essence  ;  en  eftet,  placée  dans  des  cir- 
constances favorables ,  l'essence  de  valériane  sans  l'influence 
d'actions  chimiques  énergiques  peut  fournir  une  grande  quan- 
tité d'acide  valérianique ,  qu'on  ne  peut  guère  attribuer  à  la 
transformation  du  valérol  qui  préexisterait  dans  l'essence.  Car 
ce  corps  lui-même  abandonné  au  contact  de  Tair  fournit  très- 
peu  d'acide  valérianique;  il  se  transforme  au  contraire  en  grande 
partie  en  résine  ;  pour  le  transformer  complètement  en  acide 
valérianique  il  faut  faire  intervenir  l'action  énergique  de  la  po- 
t3sse  caustique  à  Tétat  de  fusion  :  il  se  forme  alors^  outre  l'acide 
valérianique,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'hydi'ogène  ;  ce  qui 
rend  bien  probable  que  le  valérol  ne  préexiste  pas  dans  l'essence, 
mais  qu'il  y  prend  naissance  lorsqu'on  soumet  cette  essence  à 
l'action  de  la  chaleur.  Le  bornéène  ne  préexiste  pas  non  plus  ; 
c'est  un  des  premiers  produits  qui  prend  naissance  lorsque  Ton 
soumet  l'essence  de  valériane  à  une  température  modérée;  ce 
produit  est  isomère  de  l'essence  de  térébenthine;  l'essence  de  va- 
lériane elle-même  est  îsomérique  avec  l'hydrate  de  térébenthine 
de  MM.  Blanchet  etSell;  ne  pouvons-nous  pas  admettre,  puis- 
que l'acide  sulfurique  et  l'acide  azotique  ordinaires  transforment 
Tessence  de  valériane  en  essence  de  térébenthine,  que  c'est  à  un 
effet  de    déshydratation  qu'il   faut  attribuer  cette  transfor- 
mation? 


oa; 


Recherches  sur  le  curare. 

Notelae  à  l'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  da  14  octobre ,  par 
M.  Cl.  Bervahd,  en  son  nom  et  an  nom  de  M.  Pclooze. 


Le  curare  est  un  poison  violent  qui  est  préparé  par  quelqui 
unes  des  peuplades  qui  habitent  les  forêts  bordant  le  haut  Orë-> 
noque,  le  Rio-Négro  et  l'Amazone. 
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Ken  qœ  œ  poûon  soit  déjà  connu  dq>nii  longtemps,  on  n'a 
pas  encore  de  notions  précises  sur  la  nature  des  substances  qui 
eoCient  dans  sa  composition.  Parmi  les  sauTages  qui  le  vendent 
ouréchatigent,  sa  préparation  reste  secrète;  elle  n*est  oonnue 
que  par'  leurs  prêtres  ou  devins. 

D'après  la  relation  de  M.  de  Humboldt,  le  curare  serait  sim* 
plement  un  extrait  aqueux  d'une  liane  appartenant  à  la  famille 
des  strychnées.  Suivant  MM.  Boussingault  et  Boulin ,  le  curare 
contient  une  substance  toxique  analogue  à  un  alcali  végétal ,  la 
cwrarine.  Les  renseignements  qui.  nous  ont  été  fournis  par 
M.  Houdet  sont  entièrement  conformes  à  ceux  que  donne 
M.  Bumboldt  sur  ce  qui  regarde  l'extrait  aqueux  d'une  liane  ; 
seulement  il  ajoute  qu'avant  que  l'extrait  soit  tout  à  fait  sec,  les 
Indiens  de  Messaya  7  laissent  tomber  quelques  gouttes  de  venin 
recueilli  des  vésicules  des  serpents  les  pins  venimeux.  Il  importe 
de  faire  remarquer  cette  dernière  circonstance ,  parce  que  nous 
verrons  que  les  effets  physiologiques  du  curare  doivent  faire 
regarder  son  mode  d'action  comme  tout  à  fait  analogue  à  celui 
des  venins. 

Le  curare  est  un  extrait  solide ,  noir,  d'un  aspect  résineux, 
soluble  dans  l'eau.  Nous  reviendrons  ultérieurement  sur  les  ca- 
ractères chimiques  de  cette  substance.  Nous  allons  exposer 
d^abord  ses  propriétés  physiologiques  constatées  sur  des  animaux 
vivants. 

Le  curare  se  rapproche  des  venins  par  cette  circonstance  déjà 
bien  connue  qu'il  peut  être  mangé,  c'est-à-dire  ingéré  dans  le 
tube  digestif  de  Thomme  et  des  animaux  impunément,  tandis 
que  lorsqu'il  est  introduit  par  piqûre  sous  la  peau  ou  dans  une 
partie  quelconque  du  corps,  son  absorption  est  constamment 
mortelle  pour  tons  les  animaux.  Nous  avons  reproduit  ce  fait  un 
très-grand  nombre  de  fois. 

L*action  du  curare  est  instantanée  quand  on  l'injecte  directe- 
ment daas  les  vaisseaux  sanguins.  Une  solution  aqueuse  faible 
de  ce  poison ,  poussée  dans  la  veine  jugulaire  chez  des  chiens  et 
des  lapins,  a  constamment  déterminé  une  mort  subite ,  sans  que 
les  animaux  aient  poussé  aucun  cri ,  ni  maniJEesté  aucune  agi- 
tation convulsive.  L'or|^isme  est  comme  foudroyé ,  et  tous  les 
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ctnecèiw  de  la  vie  s'éranoiiiiseiat  âvee  la  nqpiiiiié  de  l'ëdhiir. 
Lortcpi'on  introduit  le  curare  en  solutioii  ou  eu  fragyaoenti  solides 
tous  la  peau ,  sou  action  toxique  se  manifeste  plus  lentement  et 
avee  une  durée  qui  varie  un  peu  suivant  l'action  du  poison ,  sa 
dose,  la  taille  de  Tanimal  et  son  espèce»  Toutes  choses  égales , 
d'aîlleuis,  les  oiseaux  meurent  les  premiers)  puis  les  mammi- 
^res  et  ensuite  les  reptiles;  ainsi,  aVec  le  même  poison,  les 
oiseaux  et  les  mammifères  périssent  en  quelques  minutes ,  tan- 
dis qu'il  faut  quelquefob  plusieurs  heures  pour  qu'un  reptile 
succombe.  Mais  toujours  la  mort  arrive  avec  des  symptômes 
sen^blables,  très-singuliers  :  d'abord ,  avec  la  piqûre,  l'animal 
n'éprouve  rien  d'apparent*  Si  c'est  un  oiseau,  par  exemple,  il 
vole  comme  à  l'ordinaire  et  au  bout  de  quelques  secondes^  quand 
le  curare  est  très-^actif ,  il  tombe  mort  sans  pousser  aucun  cri 
et  sans  avoir  paru  souffrir;  si  c'est  un  lapin  ou  chien ,  il  ya  et 
vient  après  la  piqûre  comme  à  l'ordinaire^  sans  présenter  rien 
d'anorbaal  ;  puis ,  après  quelques  instants ,  comme  s'il  se  trouvait 
Ifttigué ,  il  se  couche,  il  a  l'air  de  s'endormir ,  puis  sa  respira- 
tion s'arrête ,  la  sensibilité  et  la  vie  disparaissent  sans  que  l'ani- 
mal ait  poussé  aucun  cri ,  ni  manifesté  aucune  douleur.  A  peine 
y  a-t-il  parfois  de  Itères  contractions  dans  les  muscles  peauciers 
de  la  face  et  du  corps. 

En  ouvrant^  aussitôt  après  la  mort 9  le  corps  des  animaux 
ainsi  empoisonnés ,  nous  avons  constamment  remarqué  des  phé- 
nomènes qui  indiquent  un  anéantissement  complet  de  toutes  les 
propriétés  du  système  nerveux.  En  effet ,  généralement,  lorsque 
la  cessation  de  la  vie  est  brusque ,  les  nerfs  conservent  encore 
quelque  temps  la  faculté  de  réagir  sous  l'influence  des  exci- 
tants mécaniques  ou  chimiques  ;  si  l'on  excite  un  nerf  du  mou- 
vement on  voit  survenir  des  convulsions  dans  les  muscles  aux- 
quels il  se  rend  ;  si  Ton  pince  la  peau ,  on  donne  lieu  à  ces 
mouvements  spéciaux  qu'on  a  désignés  sous  le  nom  de  mouve- 
ments réflexes.  Eh  bien!  après  la  mort  par  le  curare,  aucune 
de  ces  propriétés  ne  persiste.  Sur  l'animd  encore  chaud  et  mort 
depuis  une  mmute,  les  nerfs  sont  inertes  comme  sur  un  animal 
qui  serait  froid  et  mort  depuis  longtemps. 

Enfin  chez  les  animaux  empoisonnés  par  le  curare,  le  sang  est 
constamment  noir  et  souTent  altéré  ,  au  point  de  se  coaguler 
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diCdleneat  et  de  ne  plus  pouvoir  deYenir  ratUant  am  oontact 
de  l'air. 

S  nous  rapprochona  cette  action  du  curase  de  celle  du  Tcxiia 
4e  la  TÎpère  y  aoua  trouverons  que  lea  effeU  du  curare  prëseuteut 
me  grande  analogie,  sauf  Tintenaité,  avec  \e%  phénomènes  fue 
Fontana  a  observés  sur  le  sang  et  sur  le  système  nerveux  dfif 
anîtaairt  morts  par  le  venin  de  la  vipère.  Nousajoutero9«  de  plus 
f«e  le  curare,  conune  le  venin  de  la  vipère,  peut  être  introduit 
impunément  dans  le  canal  intestinal.  Cette  dernière  paurticularité 
doit  noua  occuper  actuellement. 

En  Toyant  l'innocuité  si  complète  du  curare,  quand  il  est 
introduit  dans  Testomac,  on  pourrait  penser  qu'il  y  est  n(u>difié) 
digéré  en  un  mot ,  par  les  sucs  gastriques ,  de  telle  façon  que  ses 
propriétés  délétères  seraient  détruites.  C*est  dans  le  but  de  véri- 
fier cette  première  supposition  que  nous  avons  fait  digérer  dans 
du  suc  gastrique  de  chien  pendant  vingt^quatre  ou  quarante^ 
Irait  beores  du  curare,  ai^  bain-marie,  entre 38^  et  40^.  Aprip 
œ  laps  de  temps^  nous  avons  piqué  des  animauj^  avec  ce  sut 
gastrique  contenant  du  curare  en  dissolution  ;  ces  animaux  sont 
morts  comme  à  l'ordinaire  ;  de  sorte  que  nous  avons  pu  constater 
que  le  contact  du  suc  gastrique  pendant  vingt-quatre  ou  quii» 
rante-huit  heures  n'avait  aucunement  modifié  les  propriétés  dé*- 
létères  du  curare.  Cette  expérience  a  été  souvent  répétée  et 
wiée  de  toutes  manières ,  en  la  produisant  tantôt  en  dehora.de 
ranimai,  tantôt  sur  l'animal  rivant  lui<*méme.  Ainsi  ches  um 
cbien^  auquel  nous  avions  pratiqué  une  fistule  à  l!estomac^  ni^us 
avons  fait  avaler  des  fragments  de  curare  avec  |es aliments,  puis 
ta  retirant,  au  bout  de  quelque  temps,  du  suc  gastrique,  nous 
«voua  reconnu  4ju'il  avait  toutes  les  propriété^  mortelles  d'une 
fcanlmion  de  curare.  On  a  alors  aou#  les  yeux;  ce  singulier 
d'un  chien  qui  porta  dans  aon  estomac  f  aans  en  s^tir 
liie  atleinie^  un  liquide  qui  donpe  Ja  mort  instantanément 
à  aova  les  animaux  auxquels  on  Vinpcule  autour  de  luif  Ifon*» 
aenleineiit  le  chien  dont  l'estomac  iDcnferme  du  curare  j  jn'en 
^^toove  aueun  accident  qui  comiaromette  son  existence,  maîi 
sa  digesiipn  n'en  est  aucunensem  troublée»  Nu^  avons  eonstal^ 
Mas  des  fois  que  le  sue  gsatrÂqne  auquel  oe<  jjouae  du  ouâMee 
n'en  possède  pas  moim  toutes  aeapropRÎélâidi^lifûw» 
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n  est  donc  ainsi  démontre  que  l'action  spéciale  du  suc  gast 
trique  ne  peut  en  rien  donner  la  raison  de  l'innocuité  du  curare 
ingéré  dans  restbmac.  Les  autres  liquides  intestinaux ,  la  salÎTe, 
la  bile,  le  suc  pancréatique  donnèrent  un  résultat  semblaUe, 
c'est-à-dire  qu'aucun  de  ces  fluides  ne  détruisit  par  son  contact 
plus  ou  moins  prolongé  l'action  toxique  du  curare. 

L'explication  des  faits  que  nous  venons  de  signaler  yase  trouTcr 
simplement  donnée  en  démontrant  qu'il  y  a  un  défaut  d'absorp- 
tion de  la  substance  vénéneuse  à  la  surface  de  la  membrane 
muqueuse  gastro-intestinale.  £n  effet,  on  peut  constater  que, 
par  un  privilège  particulier ,  la  muqueuse  de  l'estomac  et  de 
l'intestin  ne  se  laisse  pas  traverser  par  le  principe*  toxique  du 
curare ,  bien  qu'il  soit  soluble»  Voici  l'expérience  à  l'aide  de  la- 
quelle ce  fait  peutêtre  mis  en  évidence.  Si  Ton  prend  la  muqueuse 
gastrique  fraicbe  d'un  animal  (chien  ou  lapin)  très-récemment 
tué,  et  qu'on  l'adapte  à  un  endosmomètre,  de  telle  façon  que  la 
surface  muqueuse  regarde  en  dehors ,  et  qu'ensuite  on  plonge 
Fendosmomètre  contenant  de  l'eau  sucrée  dans  une  dissolution 
dqueuse  de  curare^  on  constatera,  au  bout  de  deux  ou  trois 
heures ,  que  l'endosmose  sera  effectuée.  Le  niveau  aura  monté 
dans  le  tube  endosmométrique ,  et  cependant  le  liquide  qu'il 
contient  n'offre  aucune  trace  de  poison ,  ainsi  qu'on  le  constate 
en  l'inoculant  à  des  animaux. 

Si  on  laissait  l'expérience  marcher  plus  longtemps,  l'endos- 
mose du  poison  pourrait  avoir  lieu ,  mais  on  constaterait  en 
même  temps  que  la  membrane  s'est  modifiée  et  que  le  mucus 
et  l'épi  thélium  qui  revêtent  sa  surface  se  sont  altérés  et  oni 
permis  l'imbilntion  et  Tendosmose  du  principe  toxique  du  eu- 
tare.  Cela  est  si  vrai ,  que  si ,  au  lieu  d'employer  à  cette  expé* 
rience  une  membrane  fraîche ,  on  en  prend  une  qui  soit  déjt 
altérée ,  l'endosmose  du  liquide  toxique  a  lieu  immédiatement» 
Sur  l'animal  vivant ,  on  peut  constater  aussi  cette  propriété  sui 
la  muqueuse  intestinale^  et  on  arrive  à  cette  démonstration  que 
fiarmi  des  substances  parfaitement  solubles  en  apparence  et  dé» 
posées  à  la  surface  de  la  muqueuse  gàstro-ihtestinaie ,  il  y  eu  a 
qui  peuvent  y  séfourner  sans  être  absorbées, et  conséquemmeut 
sans  manifester  leur  action  sur  l'oiigauisnie.  Or  ^  le  principe  adîf 
du  curare  est  précisément  .dans  ce  ca«. 
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n  était  odkderedbercher  si  d'autres  membsunci  muqueuse 
foe  ceUe  des  organes  digestifs  possèdent  celte  même  propriété  k 
r^ard  du  curare.  Nous  l'avons  successivemeDt  essayé  sur  le^^ 
muqueuses  de  la  vessie ,  des  fosses  nasales ,  des  yeux ,  et  constaxn«> 
ment  la  même  propriété  de  résistance  à  l'absorption  du  principe 
toxique  du  curare  s'est  manifestée.  Une  injection  de  ce  poison  ^ 
dite  dans  la  vessie  d'un  chien  ,  a  pu  être  gardée  six  à  huit  heu- 
res sans  qu'il  en  éprouvât  aucun  accident;  mais  l'urine  qu'il 
reoictit  après  ce  laps  de  temps  avait  toutes  les  propriétés  toxiques 
du  curare. 

Une  seule  membniBe  muqueuse  du  corps  fait  une  exoelptlon 
bien  remarquable  ;  c'est  la  muqueuse  pulmonaire.  Elle  se  com- 
porte, à  l'égard  de  l'absorption  du  curare ,  exactement  comm^ 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  c'est-à-dire  qu'en  introduisant 
avec  toutes  les  précautions  nécessaires  à  peine  quelques  gouiteik 
Ae  la  dîsBolulîoB  toxique  dans  les  voies  aériennes  »  on  voit  la  mort 
sorveoir  avec  la  même  rapidité  que  si  l'on  avait  piqué  l'animal 
sous  la  peau. 

On  comprend^  eu  effet,  que  cette  membrane,  destinée  spén 
cialement  au  passage  de  l'air  pour  accomplir  les  piiénomèneade 
fat  respiration ,  possède  une  structure  toute  spéciale  et  soit  dé* 
pourvue  du  mucus  protecteur  qui  lubrifie  les  autres  membranesi 
communiquant  avec  l'extérieur.  Cette  similitude  entre  la  mu- 
queuse pulmonaire  et  le  tissu  cellulaire  vient  parfaitement  à 
Pappù  des  idées^ue  M.  Magendîe  a  émises  il  y  a  déjà  longtemps 
sur  la  structure  des  poumons. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ces  propriétés  ab- 
sorbantes différentielles  remarquables,  quenous  offrent  les  diver- 
sci  muqueuses  du  ooips.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  sujet, 
et  nous  démontrerons  que  ce  fait,  relatif  à  la  non-absorption  du 
curare,  n'est  point  isolé,. et  que  dans  l'intestin,  par  exemple, 
beaucoup  de  priueipes  actifs ,  biea  que  solubks ,  ne  peuvent  être 
afeearbés  et  sont  forcés  oonséquenunent  d'agir  en  place  comme 
s'ils  étaîetit  renfermés  en  vase  clos. 
Pour  aujourd'hui,  nous  nous  contentons  de  conclure: 
1*  Que  le  curare  agit  sur  les  animaux  à  la  manière  des  venins; 
2*  Que  son  innocuité,  quand  il  est  iagéré  dans  le  tube  intes- 
lÎMd ,  ne  peut  pas  être  expliquée  par  une  altération  ou  digestion 
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qat  k  principe  tdxique  rabirail,  tnaîf  Uen  par  «ne  propriété 
spéciale  de  la  muqueuse  gascra-inteatîiiale  qui  ae  lef uae  à  mm» 
ditorptioii* 


Conservation  des  fruits  ei  de  leurs  sucs  au  moyen  de  la  vepeut. 

Par  M.  Matbt.  • 

r  Article.  (  Voir  le  noméro  de  septembre  1890  do  Jour,  es  Pham.  «  p.  SM«  ) 

i^ai  e«i  l'honneur  de  lirei  k  Société  il  y  a  quelqueB  moia  une 
Mie  dans  laquelle  je  propoaais  un  noureau  moyen  de  ouîie  â  la 
tapeur  les  sucs  et  les  fruits  destinés  à  la  conservatimi. 

J'ai  indiqué  pour  obtenir  un  bon  résultat  de  retirer  le  feu  de 
tosoua  l'appareil  lorsque  le  tliCTniomètre  a  atteint  84"*  C.  ;  c'est 
an  effet  le  degré  auquel  s'arrêtent  les  fabricants  de  conservcà 
êtpérimentés  ^  la  pratique  leur  a  prouvé  que  cette  température 
était  suffisante  et  qu'il  était  inutile  de  pousser  plus  loîn  si  ou 
Toulait  éviter  la  casse  des  bouteilles.  Mais  cette  donnée  toute 
fnidée  sur  la  pratique  avait  besoin  d'être  éclairée  scientifique» 
UMSut.  J'ai  entrepris  quelques  eipérienoea  dans  ce  but,  je  d^ 
mande  &  la  Société  la  permission  de  les  lui  soumettre» 

Yoici  quel  m'a  paru  le  problème  à  résoudre  e 

La  température  de  Pair  étant  élevée  k  M^  C.  par  un  couraut 
4s  vapeur  dans  un  vaisseau  fenné,  quel  degré  atteint  le  liquide 
contenu  dans  les  bouteilles  ? 

Au  bout  de  combien  de  temps  l'équilibre  est>il  <élabli  dans  les 
vases  et  dans  l'air  saturé  de  vapeur? 

•  En  élevant  le  plus  possible  la  température  daua  l'appareil  dosit 
jVù  donné  la  description  »  à  quel  degré  monte  k  titcrmeusèCva 
dans  Tair  et  dans  k  liquide  des  bouteilles? 

Enfin  e8t«-il  héoessaire  de  cbanfier  constamoient  au  degré  k 
plua  élevé  pour  obtenir  la  conservation  des  sucs  de  fruits ,  ou  «n 
d'autres  termes  k  destruction  du  ferment? 

Potrr  arriver  à  la  solution  de  ces  questions  je  me  suis  pkcé 
daua  les  conditions  suivantes  : 

On  se  rappelle  peut-être  que  nson  appareil  se  compose  d'un 
eouveittk  percé  4'un  trou  substitué  au  chapiteau  da  l'akmlMS 
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monté  comme  pour  distiller  à  la  vapeur  et  lutté  avec  des  bandes 
de  papier  ;  pour  pouyoir  prendre  la  température  des  bouteilles 
contenant  le  suc  (l'opération  a  été  faite  avec  du  suc  de  coings) 
f ai  fait  percer  un  second  trou  dans  le  couyercle  de  manière  à  ce 
que  la  bague  de  la  bouteille  arrive  juste  à  l'ouverture  et  empê- 
die  la  sortie  de  la  vapeur.  J'ai  placé  un  thermomètre  dans  le 
Kqiûde  en  le  faisant  passer  à  travers  le  bouchqn  et  un  second 
instrument  semblable  a  été  introduit  dans  l'intérieur  de  la  cham- 
bre de  vapeur. 

Les  expériences  ont  été  faites  alternativement  avec  des  bou- 
taBes  de  verre  et  des  vases  de  grès  et  en  plaçant  le  thermomètre 
tintât  dans  le  goulot  de  la  bouteille  tantôt  dans  la  partie  infé- 
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En  comparant  ces  deux  expëriences  on  voit  d'abord  que  la 
progression  de  la  température  du  liquide  dans  le  vase  de  verre 
se  rapproche  davantage  de  celle  de  la  vapeur  que  dans  le  vase 
de  grès  y  puisque  dans  la  première  expérience  le  liquide  atteint 
73*  au  moment  où  la  température  de  l'air  environnant  est  de  84* 
tandis  que  dans  la  seconde  le  thermomètre  de  l'air  indique  84*, 
et  le  liquide  du  vase  de  grès  seulement  30*,  et  cela  dans  le  même 
espace  de  temps.  Dans  les  deux  expériences ,  bien  que  le  feu  soit 
enlevé  de  dessous  l'appareil  au  moment  où  le  thermomètre  in- 
dique 84<^^  la  température  continue  à  s'élever  dans  l'air  chaud 
jusqu'à  87*  dans  l'une  et  88*  dans  l'autre  ;  mais  tandis  que  le 
liquide  contenu  dans  le  vase  de  verre  s'échauffe  jusqu'à  84*,  la 
température  de  celui  qui  est  contenu  dans  le  vase  de  grès  ne 
s'élève  qu'à  65".  Dans  la  première ,  l'équilibre  de  température 
s'établit  à  83*  après  35  minutes  ;  dans  la  seconde,  l'équilibre  s'é- 
tablit à  7ô*  au  bout  d'une  heure,  et  encore  a-t-il  fallu  relever 
jusqu'à  85*  la  température  de  l'air  chaud. 

3«  expérience. 

Température  du  liquide  contenu  Température  de  l'air    Dorée  de  l'expérience 

dans  le  vase  de  grès  de  la  con-  saturé  de  vapeur.         commencée  ft  10* 

tenante  de  un  litre  lethermo-  conduite  lentement, 
mètre  placé  dans  le  goulot. 

•  3o»  10*  i5' 

•  35 

»  5o  10*  19' 

.3o»  57 

35  60 

(1)  La  tempëratare  baissant  aux  deux  thermomètres  ayant  que  Téqu* 
libre  soit  établi,  on  relève  la  températnre  de  la  yapenr  jusqu'à  85*  en 
mettant  on  peo  de  feu  soos  rapparcîl. 
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Cette  expérience  confirme  ce  qu'on  peut  penser  à  priori ,  c'est- 
i-dire  que  la  température  doit  atteindre  plus  promptemeat  un 
d^grë  plus  élevé  dans  le  goulot  de  la  bouteille  en  raison  du  petit 
diamètre  du  liquide  et  de  Tascension  du  liquide  chaud  à  la  par- 
tie supérieure  du  yase ,  mais  elle  confirme  aussi  le  résultat  de 
rexpérience  n*  2,  puisque  le  thermomètre  descendu  dans  la  par- 
tie inférieure  de  la  bouteille  ne  marque  que  75*  au  bout  d'une 
heure ,  à  partir  du  moment  où  le  feu  a  été  mis  sous  l'appareil. 

4*  expérience^ 

Température  du  liquide  contenu    Température  de  Tair    Durée  de  l'expérienee 
dans  un  vaae  de  verre  de  un       saturé  de  Tapeur.         commencée  à  1^  liy 

l'appareil  encoif 
clitttd  de  l'iipé- 
rience  précédente. 


litre ,  le  thermomètre  placé  au 
da  liquide. 

450 
55 


90* 

90 
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I»  40* 


Au  centre  da  liquide  75 
A  la  partie  f  apérienre  86 
Aftée  l'avoir  agité        80  80  a^    y 

Cette  expérience  a  été  faite  immédiatement  après  la  précédente 
et  arant  que  l'appareil  soit  refroidi  ;  cela  explique  comment  la 
température  de  Pair  chaud  s'élève  si  promptement  à  90*  tandis 
que  le  liquide  placé  froid  dans  l'appareil  s'écarte  de  la  progrès- 
non  sui?ie  dans  la  première  expérience ,  mais  elle  nous  indique 
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que,  même  dans  une  colonne  de  liquide  d'un  diamètre  assez  con» 
sidërable ,  il  existe  une  difFërence  remarquable  de  température 
entre  la  partie  supérieure  et  la  partie  inférieure^  la  première 
marquant  75^  et  la  seconde  86^  et  que  par  l'agitation  du  liquide 
la  moyenne  s'établit  à  80". 

ô*  expérience. 

Le  liquide  est  placé  dans  un  Tase  de    Température  de    Durée  de  rexpérience 
grès  4m  dtanètre  d'une  bouteille       la  vapeur.  comnMacée  à  10^  80'. 

de  litre  et  contenant  un  kilogram- 
me de  liquide;  le  tlMnnonièire 
plonge  au  milieu^ 
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Je  a*ai  pas  eu  d'autre  but  dans  cette  dernière  expérience  qui^ 
de  swoir  jusqu'à  quel  degré  peut  s'élever  la  tenapérattiure  <n 
chauffant  dans  un  appareil  lutté  de  papier.  Il  en  résulte  qu'à 
98^  la  vapeur  déchire  le  lut^  et  que  le  feu  ayant  été  retiré  à  ce 
moment,  la  température  du  liquide  contenu  dans  le  vase  s'est 
élevée  à  96^ 

De  ces  dWerses  expériences^,  je  crois  devoir  tiver  les  OMich»** 
sîons  suivantes  i 

Dana  aucun  cas  la  température  des  liquides  contenus  dans  les 
vsaea  placés  dans  une  étuve  chauffée  à  la  vapeur  ne  s'élàve  au» 
tSQt  que  la  température  de  l'air  environnant  si  on  ne  continue 
psA  de  chauffer  au  delà  d'une  heure. 
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Li  lempërsuire  s'élève  daraiitage  dans  ks  rtmn  déferre  que 

oenz  de  (près. 
Il  £Mit  enTirofi  une  ilemi-lieiire  k  partir  du  moment  oà  <m 
le -feu  aoos  l'appareil ,  et  n  on  se  place  dans  les  cOnditÎQBS 
j'ai  indiquées  prëoédemmcnt,  pour  qne  r^qniUbre  s'établisse 
la  températare  do  liquide  placé  dans  les  vases  de  verre  de  ii 
contenance  de  un  litve  environ  et  celte  de  la  vapeur  qui  les  envi^ 
,  et  une  heure  pour  obtenir  ce  même  résultat  si  on  eniploîc 
vases  de  grès  de  la  même  capacité. 
CeUe  dernière  obserratîon  s'applique  psnticttlièremefit  9m 
cradions  à  can  de  Yicby  souvent  «mplof  es  aujourd'hui  pour  la 
tonservation  des  socs  de  fruits. 

Ams  nn  apparûl  fermé  an  moyen  de  bandes  de  papier  colléesi 
la  vnpenr  se  Coût  jour  lorsqu'elle  a  atteint  M*. 

Bnfin  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  chauffer  à  100* 
cnnwntf  on  l'a  tonfoors  fût  jusqu'à  présent  pour  obtenir  la  de»* 
traction  dafrrment,  car  les  sucs  et  les  fruits  que  j^Ssi  ptéparés  il 
y  a  quatre  mois  en  les  diauffant  seulement  à  84*^  sont  dans  nn 
état  parfiût  de  conservation ,  et  cette  expérience  est  corroborée 
par  Tusage  où  sont  les  fabricants  de  conserves  de  ne  chauiier 
fruits  qu'à  84*. 

Vlhtolù%xt. 


M.  Labauhaosb. 


La  pharmacie  vient  de  faire  une  perte  cruelle  dans  la  pcr» 
sonne  de  M.  Labarraqne.  En  attendant  que  les  oi^^anes  des 
Socâéiés  savantes  auxquelles  il  a  appartenu,  rendent  a  notas 
confrère  un  plus  digne  hommage,  qu'il  nons  soit  permb  de 
raiyelpr  en  pen  de  mots  ses  titres  à  l'estione  publique  «t  d'en*- 
primer,  an  nom  de  notre  profession ,  ks  vib  et  profonds  n^greli 
qpe  cette  perte  lui  £ùt  éprouver. 

Antoine-Germain  Labanaque  était  né  le  29  nsai  1777^  dans 
la  petite  ville  d'Olovon  (  Basses-Pyrénées).  Enlevé  prémataréi* 
Il  à  ses  éaades  par  les  exigenœs  du  servies  militaire,  il  H 
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partie  dca  greiiadîcrt  de   Ijatour-d'AuTergae,  et  une  action 
d*éclat  lui  m(^riia  une  promotion  sur  le  champ  de  balaitie. 
Goistne  il  s'était  un  pea  occupé  de  chimie,  dans  la  disette  de 
ftyets  propres  au  service  des  h(^pûtaux ,  il  fut  désigné  cotnme 
pharmacien  el  même  pharmacien  en  chef  d  un  liépital  espa«* 
gnol ,  celui  de  Berra.  L'excès  du  travail,  les  pnTations,  rinsahi* 
brité  lui  firent  contracter  le  typhus,  maladie  pendant  laquelle, 
disait-il ,  on  lui  fit  avaler  plus  de  médioamenis  qu'il  n'en  avait 
encore  préparé.  Sa  jeunesse  et  sa  robuste  constitution  le  fireail 
heureusement  r^ister  à  la  maladie  comme  «ux  remèdes  et  ^  à 
peine  oonvaiesoent^  il  fut  licencié.  Cependant ,  il  avait  pris  goAt 
à  la  pharmacie  ,  et  devenu  libre  ,  il  alla  à  Montpellier  pour  y 
puiser  les  éléments  de  cette  profession.  Il  y  suivit  les  cours  de 
Chaptal;  à  la  fin  de  son  noviciat,  il  vint  a  Paris,  où  il  entra 
diec  Bertrand  Pelletier,  membre  de  l'Institut,  qui  lui  permit 
de  suivre  les  leçons  de  Yauqnelin.  Reçti  pharmacien  en  1^06  «t 
établi  dans  la  capitale ,  il  lut  à  la  Société  de  pharmade  un  tra« 
vail  sur  la  disêolutian  du  phosphore ,  et  à  la  Société  de  médecine 
ttu  mémoire  sur  les  éleduairiSj  qui  lui  ouvrirent  les  portes  de 
oes  deux  cmnpagnies. 

M.  Labarraque  ne  s'était  distingué  jusque-là  que  comme 
un  pharmacien  instruit  et  honorable,  lorsqu'en  1820,  le  pro* 
gramme  des  prix  proposés  par  la  Société  d'encouragement  pour 
l'industrie  nationale ,  le  plaça  tout  à  coup  sur  un  nouveau 
théâtre.  Le  programme  portait  cette  question  :  «  Trouver  un 
»  procédé  chimique  ou  mécanique  pour  enlever  la  membrane 
n  muqueuse  des  intestins  traités  dans  les  boyauderies ,  sans  em- 
»  ployer  la  macération ,  et  en  a'opposant  à  la  putréfaction.  Dé- 
^  crire  la  manière  de  préparer  les  boyanx  par  insufflation.  »  - 

Il  fallait  un  certain  courage  pour  entreprendre  les  expériences 
^'exigeait  la  solution  d'un  pareil  problème.  Ce  courage  ne  man* 
qua  pas  à  notre  collègue.  Il  alla  étudier  dans  des  ateliers  infects 
les  détails  de  l'art  du  boyaudier  ;  il  se  livra  lui-même  à  ce  travail 
rempli  de  dégoûts;  il  essaya  un  certain  nombre  de  réactifs  et  ^ 
par  une  suite  de  raisonnements  ingénieux ,  il  fut  conduit  à  l'emploi 
de  l'eau  de  Javelle,  qui  lui  parut  remplir  assex  bien  son  objet.  Il 
fit  part  de  ces  premiers  résultats  à  Gadet-Gassicourt  qui  avait 
•aulevé  la  question  dans  le  sein  du  conseil  de  salubrité  et  qui 
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IVxcîtft  à  poursaWre  ses  recherches.  Labarrdqne  le  lui  promit;' 
Buis  il  fartait  encore,  lorsque  €ftdet  vint  à  motirîr.  Notre 
eonfrère  regarda  dès  lors  son  honneur  comme  engagé  dans  une 
promesse  que  la  mort  rendait  irrévocable ,  et  il  se  livra  au  tra« 
vail  avec  une  activité ,  une  ardeur  qui  ne  se  ralentit  pas  un 
iitttant.  En  moins  de  cfuaraDte  jours,  les  expériences  furent 
terminées ,  le  mémoire  fut  écrit  et  remis  Â  la  commission. 

M.  Labarraque  obtint  le  prix  ;  et  sans  se  réserver  le  secret  de 
sa  découverte ,  il  en  publia  aussitât  les  détails  sans  aucune  res- 
triction ,  bien  qu'il  n'y  fût  pas  obligé  par  les  conditions  du 
programme.  L'année  suivante  (1823) ,  l'Académie  dés  science^r 
iuf  accorda  le  prix  Montyon  pour  ^assainissement  des  arts  in- 
sahibrcs.  Plus  tard ,  en  1 826 ,  l'Académie  de  Marseille  lui  dé-^ 
oema  une  médaille  pour  l'application  des  chlorures  à  l'hygiène 
et  à  la  thérapeutique.  Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
en  lS2i7,  élu  succesnvement  membre  du  conseil  de  salubrité  et 
de  l'Académie  de  médecine ,  un  grand  nombre  de  sociétés  sa- 
vantes étrangères  s'empressèrent  également  de  Tadmettre  âtais 
leur  sein.  Ajoutons  qu'il  ne  tarda  pas  à  trouver  dans  sa  décou<^' 
veste ,  devenue  une  nouvelle  industrie ,  la  source  d'une  hono- 
rable fortune,  ft  d'une  considération  personnelle  à  laquelle  H 
n'attadkait  pas  moins  de  prix. 

On  le  voit  ;  la  société  n'est  pas  aussi  ingrate  qu'on  le  pro- 
clame sans  cesse.  £lle  tiient  assez  de  compte  à  ceux  qui  se  dé* 
vouent  pour  elle ,  de  leurs  efforts ,  de  leurs  succès ,  '  et  leur  ac- 
corde assez  largement  ce  qui -fait  l'ambition  bien  légitime  de 
tout  homme  de  cœur  et  d'intelligence. 

liais  c'est  que  les  conséquences  de  la  découverte  de  M.  La- 
barraque ne  s'étaient  pas  bornées  à  la  solution  du  problème 
proposé  par  la  Société  d'encouragement  Les  applications  de  9t9 
ddorures  se  multipliaient  chaque  jour.  Après  la  désinfection 
de»  ateliers  de  boyauderie ,  ib  avaient  servi  à  l'assainissement 
des  halles ,  des  abattoirs ,  des  amphithéâtres  anatomiques.  Ou 
en  avait  £iit  usage  avec  succès  dans  les  hôpitaux,  les  lazarets,* 
les  prisons,  les  infirmeries  de  la  marine,  dans  les  magnaneries , 
les  étables,  dans  une  foule  d'ateliers  insalubres.  L'assainissement* 
d'un  égont  ven^dt  d'épargner  a  la  ville  de  Paris  une  dépense' 
évahiée  à  un  demi-million  ;  celle  des  équipages  militaires  avair 
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sanTé  des  sommes  oonsidérahles  à  radministration  de  la  guerre* 
Les  chlonires  rendaient  les  plus  grands  services  dans  rexhii-> 
mation  des  cadavres,  les  recherches  de  médecioe  légale,  ks 
embaumemenu ,  les  solennités  funéraires ,  ^uifia,  lors  de  la 
première  invasion  du  choléra ,  ils  avaient  rendu  presque  popu* 
laires  les  mesures  relatives  à  Tassainissement  des  habitations,  et 
&it  faire  à  Thygiène  publique,  ainsi  qu'à  Thygiène  privée»  ua 
pas  important  y  désormais  acquis  à  la  science  comme  à  la 
société. 

C'est  surtout  la  poursuite  infatigable  de  ces  résultats  qui 
caractérise  la  découverte  de  M.  Laharraque.  Notre  confrère^ 
eu  efiet|  ne  s'est  jamais  posé  comme  l'inventear  du  chlore,  ni 
des  chlorures.  Les  propriétés  désinfectantes  du  chlore  gaseax 
avaient  été  mises  en  lumière  par  Guytoa  Morveau,  celles  des 
chlorures,  comme  décolorants ,  avaient  été  robjetdes  travaux 
de  Bertholiet ,  Teau  de  Javelle  était  un  ^produit  vulgaire  pkoé 
dans  toutes  les  mains.  Labarraque  n'a  pas  imaginé  davan<* 
ti|Se  leur  composition,  leur  fabrication,  leur  théorie;  il  va 
mètoe  jusqu'à  déclarer  que  l'idée  de  substituer  le  chlorure 
d'oxyde  de  sodium  à  celui  de  potasse  lui  a  été  suggérée  par 
M.  Darcet  Enfin  s'il  fallait  défendre  sa  modestie  réelle  contre 
des  insinuations  plus  d'une  fois  émises  avec  peu  de  bienveillance, 
il  nous  suffirait  de  transcrire  le  paragraphe  suivant  de  son  pre- 
mier mémoire  :  ïart  du  boj/audier  (  p.  71 }. 

m  Pour  donner  un  intérêt  chimique  à  cette  note,  dit-il,  on 
»  devrait  faire  encore  plusieurs  expériences,  entre  autres  celle  de 
»  déterminer  si,  dans  le  moment  où  la  putréfaction  se  détruit,  il 
»  se  forme  une  combinaison^  queUe  est ia  nature  du  ou  des||az 
B  qui  se  dégagent,  etc.  ;  mais  il  y  aurait  de  la  témérité  à  moi, 
n  qui  peut  être  n'ai  jamais  possédé  assez  d'aptitude  pour  me  livrer 
s  avec  succès  à  des  recherches ,  et  qui^  depuis  quinze  ans  me 
»  suis  presque  uniquement  occupé  d'une  parue  de  la  chimie  qui 
»  ne  demande  que  la  rigoureuse  exactitude  des  procédés  reoounui 
»  bons,  pour  en  faire  l'application  à  l'art  de  guérir  ;  il  y  aurait 
»  de  la  témérité,  dis^je,  à  me  livrer  à  des  travaux  sur  un  sujet 
»  qui  a  été  étudié  par  les  premiers  chimistes  de  l'Europe.  Si 
»  même  je  me  suis  permis  quelques  détails,  on  ne  doit  l'attri- 
»  huer  qu'au  désir  naturel  à  tout  honunede  se  rendre  compte  » 
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»  aofint  que  ses  bevltéa  le  lui  pertneCtenC ,  des  frits  qo^l  <A^ 
»  sorre,  en  se  les  expliquant  d*ane  manière  satisfeisaïKe  pour 
a  fan  ^  et  en  attendant  que  les  habiles  en  fixent  la  théorie  (1).  » 
Hais  œ  qui  Im  appartient  Inen  xëetlement,  c^est  l*id^  de 
l'application  des  chlorures  à  la  désinfection  des  matièfes  animales, 
c'est  lemr  sohstitntion  à  l'emploi  du  chlore  gasenx  dans  une  mol* 
titnde  de  drconstances  où  Faction  de  ce  gax  ne  pouvait  pas^  a^ 
teindre  les  causes  d'infection  ;  c'est  (a  pensée  que  les  chlorures 
liquides,  en  cédant  leur  alcali  aux  matières  grasses,  laisseraient 
dégager  le  chlore  à  Tétat  naissant  et  d'une  manière  continue, 
enfin,  c'est  surtout  la  persérérance,  le  courage^  Fabnégation  qu^ 
mit  à  propager  ses  conrictions,  en  multipHant  les  expériences. 
Quel  que  soit  l'amour  des  hotnmes  pour  la  nouveauté ,  on  sait 
les  efforts  qif  exige  le  triomphe  d'une  vérité  nouvelle ,  llnrs  même 
qp&'élle  porte  tous  les  caractères  d'un  bienfait  public.  On  nesatH 
nât  ^&re  tout  ce  que  Labarraque  eut  &  faire  pour  rendre  bien 
évidents  les  r^nltats  de  sa  découverte  et  pour  en  populariser  les 
appEcations.  Souvent  obligé  d'opérer  de  ses  propres  mains ,  de 
surmonter  d'horribles  dégoûts,  de  s'exposer  à  des  dangers  réels, 
il  eut  encore  à  lutter  contre  la  prévention^  la  routine,  le  mauvais 
vouhnr  et  même  la  mauvaise  foi.  Le  rapport  de  M.  Robiqvet 
1  appelle  ce  fait  remarquable  qu'après  la  dérinfection  complète 
dNme  boyauderie,  les  ouvriers  se  plaignirent  qu'on  avait  em* 
poisonné  leur  atelier ,  parce  qu^l  restait  dans  l'atmosphère  queft- 
qoes  traces  de  chlore  qui  n'étaient  pas  même  sensibles  à  l'odorat 


Dans  le  cours  de  ses  premières  recherches,  H.  Labarraque 
avnt  remarqué  un  fait  qui  jusqu'alors  avait  échappé  aux  ans» 
toponstes,  c'est  que  les  intestins  des  carnivores  ont  une  membrane 
péritonéale  très-épaisse  et  la  moqueuse  mince  ^  tandis  que  chez 
les  herbivores ,  la  membrane  externe  est  mince  comme  une  p^ 


(i)  On  lit  «llcars  dans  le  même  opoKule  (p.  GS-Gy  )  :  «Je  doit  Tidée 
•  d'avoir  employé  i'eaa  de  Javelle  comme  antiputride  à  ce  que  nos  cëlè- 

■  bres  chimistes  m*ont  appris  «  qaoiqo*aacan  d*eQX  n*ait  considéré  nî 
»  ezaviné  cette  substance  sons  ce  point  de  vae.. . .  Le  peu  d'honnenr  atta* 

■  cbé  m  ane  application  keartaie  n'sit  ^oe  le  IHdt  oëfena  is  la  médll»-» 

ils.  » 
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illie d'oignon  et  rintërieure  très-ëpaiise.  Il  attribua  cette  diffé^ 
reooe  à  la  nature  des  aUmentB  qui  »  i>our  les  Iierbivores ,  étant 
plus  durs  j  obligent  les  intestins  à  se  contracter  plus  violemment 
et  plus  longtemps,  tandis  que  chez  les  carnivores ,  il  sont  d'une 
assimilation  plus  facile. 

Outre  rari  du  boyaudietf  qui  parut  en  1822^  M.  Labarraque 
a  publié  en  1S23,  une  brochure  intitulée  :  De  remploi  des  cMo- 
rwe»  d'oxyde  de  soditun  et  de  chaux;  une  note  sur  une  a^hyxie 
produite  par  les  émanations  d'une  fosse  d'aisance  (1825);  une 
note  sur  la  préparation  des  chlorures  désinfectants  (  1826);  enût 
plusieurs  rapports  présentés  au  conseil  de  salubrité  de  Paris, 
entre  autres ,  sur  l'exhumation  des  cadavres  déposés  en  juillet 
1830,  dans  les  caveaux  de  l'église  Saint-Ëustache. 

AI.  Labarraque  avait  un  caractère  généreux^  plein  de  bien- 
veillance, un  cœur  affectueux,  une  âme  sincère  etexpanaive. 
Il  était  d'un  commerce  aimable,  d'un  abord  franc  et  ouvert. 
Quel  que  soit  le  succès  personnel  que  ses  travaux  lui  méritèrent, 
on  peut  affirmer  qu'il  fut  encore  plus  fier  de  leurs  résultats  im«. 
menses  en  faveur  de  la  salubrité  publique.  Sa  découverte  lui  avait 
valu  de  hautes  relations  et  de  précieusesamitiéSi  «  Honneur  à  vos 
«  ,chlorures  !  lui  écrivait  de  Syrie  Téloquent  Parisét  «  allant  es- 
»  sayer  l'emploi  de  ses  produits  contre  la  peste  d'Orient.  Si  je  vous 
»  représentais  en  hiéroglyphe ,  je  vous  mettrais  à  la  main  la  déf 
»  de  vie.. .  Je  vous  assure  que  mes  amis  et  moi  ne  respirons  que 
«  le  bien;  j'ai  l'âme  nette  et  blanche  de  tout  autre  sentiment. 
»  Dans  ma  jeunesse,  quand  j'allais  à  la  bataille,  j'avais'Piaton 
»  dans  mon  sac  :  l'apologie,  le  Criton,  le  Phédon.  A  soixante 
»  ans,  je  les  ai  dans  les  plis  de  mon. cerveau.  Ces  compagnons 
•  platonisent  comme  moi  \  je  platonise  en  vous  aimant,  car  vous 
»  ne  songez  qu'à  bien  mériter  des  hommes.  Iterusn  vaU  et  me 
>  ama.  » 

Parvenu  à  un  âge  encore  peu  avancé^  M.  Labarraque  vit 
sans  trop  d'amertume  sa  santé,  ses  forces  s'affaiblir,  sa  vie  dé- 
cliner insensiblement^  puis  s'éteindre.  Il  est  mort  le  9  décembre 
entouré  de  sa  famille  et  de  quelques  amis.  Que  peut  ambitionnai 
de  mieux  un  homme  de  bien?  Il  faut  aimer  les  hommes  pour 
leur  conquérir,  par  tant  de  labeur,  quelques  utiles  vérités;  il 
faut  en  être  aimé  et  respecté  quand  on  a  eu  le  bonheUfT  d'y 
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féosûr;  c'est  un  hommage  qui  ne  manquera  pas  à  la  mëmoife 
de  notre  eoUègoe,  de  notre  ami.  P.-A.  Ca^. 


M.  Nicole,  de  Dieppe. 


Sî  nous  devons  graver  dans  nos  annales  le  nom  des  hommes 
qui  ont  enrichi  la  science,  publie  des  faits  nouYeaux,  fait 
d'utiles  découvertes,  ne  fisiut-il  pas  aussi  mentioniier  ceux  ds  nos 
oon&ères  qui  »  remarquables  par  leur  caractère  et  leur  savoir, 
par  h  manière  distinguée  dont  ib  ont  exercé  la  pharmacie^ 
peuvent  être  offerts  comme  modèles  k  ceux  qui  doivent  leur 
soœéder  dans  la  carrière  qn'ib  ont  honorablement  traeée  ? 

M.  Nicole ,  décédé  à  Dieppe  le  27  novembre  dernier,  où  il 
avait  exercé  avec  distinction  pendant  pins  de  30  années  ;  dont 
la  mort  a  occasionné  un  deuil  général  dans  toutes  les  classes  de 
la  population,  était  du  nombre  de  ces  pharmaciens  remarquables 
par  l'étendue  et  la  variété  de  leur  savoir.  Praticien  très-habile^ 
bon  chimute^  excellent  botaniste,  un  goût  particulier  le  portait 
vers  l'horticulture  qui  a  fait  le  charme  des  dernières  années  de 
sa  vie,  il  n'a  manqué  à  sa  gloire  qued'avoir  consigné  ses  idées  à 
la  fois  savantes  et  originales ,  bien  connues,  bien  appréciées  de 
ceux  qui,  comme  moi,  ont  eu  le  bonheur  de  vivre  dans  son 
intimité. 

Souvent  réclamé  par  l'administration  ou  les  tribunaux, 
M.  Nicole  s'était  voué  <ans  réserve  au  soulagiement  des  pauvret, 
SQÎt  comme  membre  du  bureau  de  bienfaisance ,  ou  d'adminis- 
Intiou  des  prisons  et  des  hos|Mces ,  il  ne  fut  jamab  sourd  auK 
réclamations  de  la  souffrance  ou  de  l'infortune;  et  il  pratiquait 
la  charité  sous  l'inspiration  des  sentiments  religieux  les  pluS' 
pniSL 

M.  Pierre-ÉtUfme  Nicole  était  né  à  k  ville  d'Eu.  Sa  famille 
honnête,  mais  pauvre,  n'avait  pu  faire  les  sacrifices  nécessaires 
à  son  éducation  ;  et  il  n'a  dû  qu'à  lui-même  la  position  qu'il 
s'était  faite.  Dès  son  enfanceil  manifesta  beanooup  d'intelligence^ 
d'aptitude ,  d'envie  de  savoir^  de  goût  pour  les  objets  d'art.  Un 
pharmacien  de  sa  ville  natale,  un  homme  d'un  esprit  élevé  et 
original.  M;  Dnbuc,  prit  le  îeuneNicoie  en  affection,  et  dirigea 
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ptcmicffi  paa  dmxm  U  pkarmacîe.  Eo  qvittant  rofficine  de 
M.  Dubuc^  M.  Nicole  devint  mon  élève.  G'ëtak  peu  de  temp» 
après  mon  établissement.  Le  zèle  de  ce  jeune  homme,  le  soin 
extraordinaire  qu*il  apportait  aux  détaib  matériek  et  scienti- 
fiques m'attachèrent  à  lui  d'une  manière  toute  particulière. 
J'eus  donc  à  me  féliciter  d'avoir  été  son  maître  et  d'avoir  trouvé 
dsBt  te  ocBur  d'élite  les  sentiments  de  l'amitié  la  plus  vive ,  la 
phv  intime.  La  perte  prématurée  d'un  tel  confrère ,  d*nn  tel 
aaiî,  qui  est  un  malheur  pnMic  à  INeppe,  est  pour  moi,  surtout, 
le  sujet  de  regrets  bies  Tifs  et  bien  erueb. 

P.-F.-G.   BOVLLAT. 


mm 


€Ktxidt  in  ^xociB-'finbal 

Mkla  9éémm  ie  Im Soeiéfé  iê  pharmam  dis  Paru, 

du  4  déeemhrê  1S50l 

Présidence  de  M.  Hottot. 

La  corresponéance  se  compose  dName  note  de  M  I>elcom»- 
netle,  élève  en  pharmacie,  aecompagnant  un  flacon  renfermant 
da  chlorure  de  sodium  en  petit»  cristaux  aiguillés  recueillis  k  Ut 
surCice  d'un  morceau  de  ssrvon  animal  (  renvoyée  à  l'examen  de 
MM.  Robiquet  et  Blondeau  fik]  ;  d'un  rapport  de  M.  Hippolyte 
Faiire,  de  Ghâlons ,  sur  Tappareil  de  M.  Grandval  pour  la  eon- 
cealwnion  des  extraits  dans  le  vide  (  renvoyé  à  M.  Dublaney; 
d'me  lettre  de  M.  Desnots,  pharmacien  sons-aide  à  hi  pfaar^ 
macîe  centrale  des  hôpitaux  »  annonçant  la  découverte  qaflS 
vient  de  faire  dans  la  noix  vontique  d'un  nouvel  alcaloîdle 
ofiant  de  grandes  analogies  avec  la  strychnine  et  la  brucîne , 
mais  différant  surtout  de  ces  deux  principes  par  sa  crîstalUsa-* 
tiott  et  sa  grande  solubilité  dans  l'eau  bouillante;  d'une  note  de 
M.  Mallebranche ,  de  Rouen ,  sur  m  nouveau  capillaire  et  sur 
pluîfun  antres  plantes  substituées  dans  le  commerce  aux 
TérkaUe»  espèces  médicinales  (renvtyyée  à  MM.  Blonden 
père  et  Cbatin)  ;  d'une  lettre  de  M.-  Touery  qui  soIKcite  le  tilire 
démembre  oarrespondant,  et  envoie  à  l'appui  de  sa  candidature 
uat:»oleêurraoCmidaehttrboaaninmIsiirlekft(MM«  Soo^ 


et  Dvbhiio.  «ont  chai^  d'esMamer  oe  trcrail);  4ê 
iMKtiierûs  dtt  Journal  de  Pharmacie  et  des  Sckooet  aooe»* 
4e  Lisbonne  (M*  Gaultier  de  Claubry  rapporteur);  du» 
léfertoire  de  PJnnnacîe  de  M.  Boiiefaardat;  d*un  iiuniéro  du 
Journal  de  la  Meurtlie  et  des  Yotges  contenant  un  article  «ur 
las  cubais  concentrés  par  M.  Huason  ^  de  Toul,  oorrespondauc 
da  lu  Société;  d'une  pétitâon  adfcsaée  à  M*  )e  ministre  de  Fugri» 
culture  et  du  commerce  par  la  Société  de  pharmacie  dludre-» 
d-Loirej  d'une  pétition  des  pharmuciens  du  département  dui 
Hord  ayunt  la  même  destinatiou* 

L'ordre  du  jour  appelant  les  élections  pour  l'année  18S1 ,  la 
Sodélé  procède  au  scmifai  à  la  nomination  d*un  vicc<f  résident, 
d'un  trésorier  et  d'un  secrétain  annuel*  M.  Tuaâard  est  élu 
tm-puésident,  ML  Rolnquet  secrétaire,  pour  l'année  1851, 
M.  Taasart,  trésorier  sortant,  est  renommé  pour  trois  no»» 
TcUes  années. 

M.  Majet  lit  une  note  sur  les  expériences  f u'il  a  faites  pour 
déterminer  le  degré  de  température  auquel  s*élèyent  les  liquides 
dans  le  procédé  de  conservation  des  sucs  de  fruits  par  la  mé-* 
diode  d'Appert.  A  propos  de  ce  travail ,  une  diaenssîon  «'établit 
sur  le  meillenr  moyen  à  mettre  en  usage  pour  conaerrer  les  suas 
da  f nûts ,  et  il  en  résulte  qu'en  fisisant  chauffer  œs  sucs  peudaut 
quelques  minutes  à  la  température  de  80"  C.  et  les  enfermant 
nuBBÎlôt  dans  «les  vases  apfwopriés  (les  bouteUlea  de  grès  à  eau 
de  Yidiy  août  très-«onvenablcs  dans  ce  cas) ,  on  obtient  do 
produits  qui  se  conserveuA  parlaitemaat.  Ce  mode  d'»- 
a  en  outre  l'avantage  d'éviter  laçasse  quelquefois  si  oo»* 
■iéiahh  des  bouteilles  lorsqu'on  pratique  le  frooéàé  d'Appert. 

IL  Bossy  exécute  devant  la  Sodété  le  procédé  que  M.  Ba* 
bourdin,  d'Orléans ,  vient  de  faire  cûunaitre  pour  doser  de 
tuèMuinimes  quantités  d'iode  qu'il  ne  serait  pas  possible  de 
déterminer  par  la  balance. 

M.  Buaiy  anuouce  que  M.  Kabouidin  est  aussi  parvenu  i 
daser«  au  moyen  du  chloroforme,  la  quinine  contenue  dans  la 
quinquina,  en  opérant  sur  20  à  25  grammes  seulement  de. 


Le  même  mcmhici  met  sous  les  yeux  de  la  Soo^té  pluaieuis 
ftiuutilhuia  de  phosphore  rouge.  Ou  sait  que  M.  Schrotter  a 


_  sa  — 

firit  connaître»  il  y  a  cfuelques  annéei ,  un  prœédë  pour  obtenbr 
le  phosphore  sous  une  forme  et  avec  des  propriétés  différeotei 
é&  celles  sous  lesquelles  il  était  connu  jusqu'alors.  M.  Bussy  a 
i^lé  les  expériences  de  M.  Schrottpr,  et  en  chau£Fant  pendant 
cinquante  à  soixante  heures  du  phosphore  ordinaire  dans  im^ 
tube  fermé  plongeant  dans  un  bain  d'huile  porté  â  une  tempe* 
ratore  de  240  à  2d0<*,  il  a  obtenu  uh  produit  rouge  qui ,  traité 
à  plusieurs  reprises  par  le  sulfure  de  carbone  pour  lui  enle?vr  le 
phosphore  blanc  qu'il  retient  encore,  a  tous  les  caractères  ex** 
teneurs  de  l'hématite.  Ainsi  purifié ,  sa  dureté  est  considéraUe , 
oar  il  raye  le  spath  d'Islande;  trituré  dans  un  mortier  de  biscuit 
avec  un  pilon  de  même  nature,  il  produit  de  petites  étincdks 
dues  probablement  à  sa  transformation,  par  suite  de  l'élévation' 
de  température  occasionnée  par  le  frottement,  en  phosphore 
blanc,  transformation  qui  a  -Ueu  dans  les  circonstances  ordi- 
naires à  260*. 

M;  Bersélius  ayant  émis  l'opinion  que  le  phosphore  rouge 
qui  se  forme  k  une  haute  température  pourrait  bien  être  le 
radical  de  l'acide  phosphorique  que  Ton  produit  en  exposant  à 
une  forte  chaleur  le  phosphate  de  soude  du  commereo^ 
M*  fiussy  s'est  assuré  par  de  nombreuses  expériences  que 
l'iacide  phosf^rique  obtenu  avec  le  phosphore  rouge  et  Tacide 
aaotiqoe  concentré  ou  étendu,  donnait  toujours  avec  l'azotate 
argentique  un  précipité  jaune,  en  un  mot,  était  le  même  acide 
que  celui  qui  se  forme  dans  les  mêmes  conditions ,  ayec  le 
jriiOBphore  blanc,  il  a  remarqué  aussi  que  le  gaz  hydrogène 
jAosphoré  pbtenu  du  phosphore  rouge  par  la  potasse ,  jouissait 
des  mêmes  propriétés  que  le  même  gaz  provenant  du  phosphore 
blanc»  Quant  aux  propriétés  toxiques  du  phosphore  rouge, 
dles  paraissent  être  absolument  nulles,  car  M.  Bossy  a  admi- 
nistré impunément  à  un  chien  jusqu'à  deux  grammes  de  ce 
phosphore  réduit  en  poudre  fine  et  mélangé  à  de  la  graisse. 

M.  Plée  présente  à  la  Société  la  quarante-septième  Uvraisonde 
son  grand  ouvrage  de  botanique,  figurant  Vamanita  muscoTMl 
(Peraoon),  €^aricus  mu^cmics  (Plée)  aux  différentes  époques 
de  son  développement.  En  même  temps  il  lit  une  notice  aux 
l'historique  et  les  propriétés  de  ce  champignon  vénéneux, 
ainsi  que  sur  les  caractères  ■  qui  le  différentient  des  autres 
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diunpîgnoiis  et  notamment  de  la  vériicAle  grange  avec  la- 
quelle il  a  de  grands  rapports. 

M.  Bobiquei  lit,  au  nom  de  M.  Duroy^  un  traTail  ayant  pour 
obîet  la  recherche  de  petites  quantités  de  chloroforme  dans 
le  sang  (MM.  Gobley  et  Bobiquet  sont  chargés  d*examiner  ce 
traTail). 

M.  Stanislas  Martin  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  petit 
barreau  aimanté  qui  peut  porter  jusqu'à  90  fois  son  poids. 
M.  Martin  espère  pouToir  donner  dans  la  prochaine  séance  le 
moyen  employé  pour  aimanter  ce  barreau. 

La  Société  s'occupe  ensuite  de  la  nomination  d'une  commis- 
sion qui  doit  s'entendre  aree  la  oommisston  nommée  par  M.  le 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  à  propos  de  la  pétition 
qui  lui  a  été  remisé  par  les  délégués  des  pharmaciens  de  pro- 
rince.  Cette  commission  se  compose  de  MM.  Cap,  Dubail, 
Garot ,  Dalpîaz  et  Liance. 

MM.  Bonastre  et  Poulenc  sont  charge  de  yérifier  1er  comptes 
du  trésorier. 


€^r0ntiitte. 


L'Académie  des  sâenoes  Tient  d'Accorder  le  prix  de  statistique 
à  MM.  Boutron-Charlard  et  Ossian  Herary ,  nos  collaborateurs, 
pour  leur  trarail  sur  la  constitution  chimique  des  eaux  de  ta 
Seine. 

m  Le  traTail  de  MM.  Boutron  Gfaarlard  et  Ossian  Henry ,  dit 
le  rapport  de  la  commission  de  l'Institut^  a,  sous  le  rapport  de 
l'hygiène  un  très^grand  intérêt.  Aussi  l'administratiott  munici*^ 
pale  étant  dans  l'intention  d'étendre  les  dlsifibtttvaBS  d'eau  à 
fous  les  édifices  communaux ,  afin  de  permettre  aux  classes  labo« 
rieuses  et  peu  aisées  de  la  capitale  de  puiser  abondamment  aux 
bomcs-'fontaines ,  a  désiré  ssToir  si  l'eau  du  canal  de  l'Ourcq 
dont  elle  a  plus  de  4000 pouces  fontainiers  à  sa  disposition,  pour- 
rait être  substituée  sans  incouTénient  pour  la  santé  publique 
aux  eaux  de  la  Seine  dont  le  puisage  est  si  dispendieux. 

»  Pour  répondre  au  Tœu  de  l'administration,  il  fallait  examiner 
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non-seulement  la  rivière  d'Ourcq,  mau  encore  ses  aflEhients, 
afin  de  signaler,  comme  il  y  a  lieu  de  faire ^  ceux  qu'il  impor- 
terait de  détourner  du  canal.  MM.  Boutron  et  Henry  ont  exé- 
cute ce  long  et  difficile  examen  :  deux  années  ont  été  consacrées  à 
des  analyses  nombreuses,  délicates»  et  plusieurs  fois  répétées; 
aux  résultats  analytiques,  les  auteurs  ont  joint  des  renseigne* 
ments  très-intéressants  sur  les  localités,  l'état  de  l'atmosphère, 
la  température  des  sources.  C'est  cet  ensemble  de  recherches 
utiles  que  la  commission  récompense  en  décernant  à  MM.  Boa» 
tron  et  Henry  le  prix  de  statistique  en  1850.  » 


M* Etienne  Delort ,  ancien  pharmacien  de  Bordeaux,  mort 
le  21  novembre  y  dan»  sa  93*  année,  a  fait  à  ses  concitoyens  le 
legs  le  plus  magnifique  :  il  laisse  50,000  fn  aux  hospices} 
16,000  fr«  à  TAssociaiion  4e  la  charité  maternelle;  15.000  fr. 
aux  pauvres  de  sa  paroisse  ;  15,000  fr.  pour  la  translation  ft 
l'agrandissement  du  Jardin -des-Plan tes  ;  60,000  fr.  pour  établir 
des  fontaines.  Il  a  prévu  le  cas  où  la  ville  ne  se  conformerait 
pas  à  ses  intentions  dans  un  délai  qu'il  a  fixé.  Ainsi,  le  premier 
de  ces  legs  deviendra  nul  si ,  dans  les  trois  ans  de  son  décès, 
le  Jardin-des-Plantes  n'est' pâiPtrànsféré  au  Jardin  public;  et 
k  legs  de  €0,000  £r.  sera  tans  effet  si  la  ville ,  dans  ce  mâme 
délai  de  trois  ans,  n'a  pas  arrêté  définitivement  le  projet  de 
rétablissement  des  fontaines  ;  et  si^  à  Texf^ration  de  ces  trois 
années,  il  n'y  a  pas  un  commencement  des  travaux  nécessaires 
à  rétablissement  des  fontaines. 

Sur  les  arrérages,  du  le|^  fait  aux  bospioev»  400  fr.  seront  re* 
nsis  annuellemeiit  k  l'élève  interne  qui  aura  rempli  ses  ibno** 
tîons  avec  le  phis  de  zèle  et  d'intelligeaoe.  [Union  méiL) 
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finne  MiVitaU. 


nmmaiËtM&dm  quinine «t  de roplmn dans  la  Sèimty- 
pbolda.  — -  L'auteur^  après  quelques  'considérations  générales 
sur  le  tradtement  de  la  fièvre  typhoïde,  regrette  l'oubli  dans 
lequel  sont  tombés  ces  deux  médicaments  dans  le  traitement  de 
cette  affection  ;  tout  en  admettant  que  le  sel  de  quinine  est  loin 
d'aToir  dans  la  fièvre  entéro-mésentérique  la  même  efficacité  que 
dans  les  fièvres  à  type  intermittent.  Le  sulfate  de  quinine ,  dit-il , 
donné  â  propos,  diminue  la  violence  des  exaoerbatîons,  abaisse 
le  mouvement  circulatoiFe  et  la  température  du  corps ,  prévient 
ce  diminue  dans  beaucoup  de  cas  les  accidents  nerveux  si  fré- 
quents et  si  graves  dans  cette  maladie^  Sous  Tinfluenee  de  ce  mé- 
dicament il  ne  faut  pas  certainement  s'attendre  à  voir  la  maladie 
cesser  tout  à  coup,  mais  le  mieux  ne  tarde  pas  à  se  faire  sentir, 
ou  du  moins  la  maladie  ne  fait  pas  de  progrès  nouveaux.  Selon 
l'auteur  il  ne  faut  pas  craindre  l'augmentation  de  Tirritation 
et  par  conséquent  de  Tétat  fébrile  ;  car  le  sulfate  de  quinine  ne 
serait  pas ,  comme  on  le  croit  généralement ,  un  médicament 
essentiellement  tonique,  et  d'après  l'école  italienne  ce  serait 
plutôt  une  substance  hyposthénisante. 

Quant  aux  doses  préconisées  par  le  docteur  Broqua,  de 
Florence ,  qui  vint  à  Paris  il  y  a  quelques  mois ,  pour  dé- 
montngr  l'eficacité  du  sulfate  de  quinine  dans  le  traitement 
de  la  fièvre  typhoïde,  l'auteur  peBae  qu'elles  sont  trop  élevées, 
(H.  Broqua  prescrivait  quatre,  cinq  et  même  six  grammes  par 
jour)  et  il  pense  qu'on  ne  doit  pas  dépasser  SO  4  SO  «centigrammes 
par  jour. 

Quant  à  l'opium  tour  à  tour  préconisé  puis  rejeté  dans  le 
traitement  de  la  fièvre  typhoïde ,  notre  oOnfrère  pense  que  c'est 
à  tort  que  des  praticiens,  qui  cependant  l'emploient  dans  ee  qu'on 
Domme  le  dâire  nerveux ,  héritent  à  le  presbrire  ou  t'oublient 
dans  le  tnstement  du  dflire  qui  se  manifeste  dans  la  fièvre 
tjpboîde;  il  peut  donner  les  meilleurs  Tésidtsifs  lorsque  les 
premiers  et  les  plus  violents  symptômes  de  réaction  sont  calmés  ; 
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mais  il  faut  cependant  ne  pas  attendre  trop  tard ,  le  moment 
opportun  est  celui  où  le  pouls  commence  à  être  moins  fort , 
au  début  des  accidents  nerveux ,  et  notamment  quand  le  délire 
persiste  et  même  quand  il  présente  des  intervalles  lucides  assez 
prolongés. 

La  préparation  d'cqMum  que  l'expérience  a  démontré  être 
la  meilleure  à  Tauleury  est  le  laudanum  de  Sydenliam  ou  de 
Rousseau.  Quelquefois,  lorsque  les  symptômes  présentent  dea 
alternatives  de  rémission  et  d'exacerbation ,  il  associe  l'opium 
au  sulfate  de  quinîixe  et  il  emploie  la  formule  suivante  : 

Pr.  Forte  iiifasion  de  racine  de  valériane.  .  .  isS  grammes^ 

Salfate  de  quinine 60  centig^ram. 

Laadaanm  de  Sydenham 210  à  3o  gonttea. 

Siiop  de  fleiin  d'aniB|ser «...      3o  grammes. 

F.  S.  A.  Une  potion  à  prendre  par  cuillerées  à  bouche 
toutes  les  deux  ou  trois  heures. 

'  * 

Balfate  de  quinine  (à  hante  dose  dans  les  névralgries]. 

•—  Nous  trouvons  dans  un  journal  anglais  (  The  lancet)  une  note 
de  M.  le  docteur  Hogg,  de  Finsburg,  qui  dit  avoir  guéri  un 
grand  nombre  de  névralgies  9  au  moyen  du  sulfate  de  quinine 
administré  ainsi  qu'il  suit  : 

Pr.  Salfate  de  quinine.  ...    5o  ceotigrammef . 

Eaa  distillée 3u  grammes. 

Acide  sulfuriqae 20  gouttes. 

F.  S.  A.  Une  potion  à  prendre  en  une  seule  fois.  On  renou* 
velle  l'administration  toutes  les  six  heures. 

U  est  rare  qu'à  la  seconde  ou  troisième  dose ,  la  douleur  n*ait 
pas  complètement  disparu.  Cette  dose  est  très-élevée  et  il  peut 
survenir  dès  la  première  dose  des  accidents  qui ,  selon  M.  Hogg, 
ne  seraient  pas  absolument  une  contradiction  à  l'administra - 
lion  des  doses;  ainsi  il  rapporte  Tobsevvation  d'une  dame  de 
vingt-cinq  ans  fortement  débilitée  par  l'allaitement ,  qui  avait 
4uie  névralgie  faciale  des  plus  intenses ,  contre  laquelle  avaient 
échoué  la  jusquiame  et  le  chlorhydrate  de  morphine.  On 
prescrivit  une  premi^  dose  de  50  centigrammes  dç  sulfate 
de  quinine»  Il  7  eut  nu  sonUsenent  trèsrmarqué;  mais  à  la 
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suite  là  malade  resta  plusieurs  heures  dans  un  état  violent 
d'exdlation,  surtout  de  Touie  et  de  la  yue  ayec  de  légers  yct- 
ûga.  Malgré  cela  on  administra  une  seconde  dose  de  60  centi- 
grammes, pub  une. troisième  dose  de  75  centigranunes ,  à  six 
Leurea  d'intervalle.  Après  la  seconde  dose,  c'est-à-dire ^ après 
la  prise  des  60  centigrammes ,  la  douleur  avait  disparu ,  mais  la 
malade  se  trouvait  complètement  sourde. 

La  guérison  fut  complète  ;  cependant  il  y  eut  encore  quelques 
atteintes  plus  tard  qui  cédèrent  à  une  nouvelle  administration 
de  sulfate  de  quinine ,  à  la  dose  de  25  centigrammes  donnés  de  la 
même  manière ,  c'est-4-dire  toutes  les  six  heures. 


Arsenic,  (son  emploi  dans  las  nuiladies  de  la  peau 
et  les  fièvres  intermittentes).  -*M.  Gibert,  médecin  de  Thô- 
pital  Saint  Louis,  a  publié  dans  le  bulletin  général  de  théra- 
peutique un  long  article  sur  l'action  des  préparations  arsenicales 
dans  les  différentes  maladies  oùr  on  les  a  préconisées ,  et  enfin  il 
termine  par  les  conclusions  suivantes. 

A,  La  médication  arsenicale  tentée  par  les  anciens,  renouvelée 
et  généralisée  par  les  praticiens  du  dix-huitième .  et  du  dix- 
neuvième  siècle,  ne  peut  être  regardée  comme  innocente  qu'aux 
Gonditi<His  suivantes  : 

V  Employer  une  préparation  et  des  doses  rigoureusemept 
précisées,  se  servir  de  préférence  de  la  forme  liquide  et  egi- 
ployer,  soit  les  sek  arsenicaux  de  soude  ou  de  potasse,  soit  Ta- 
dde  arsénieux  mais  toujours  étendu  dans  uue  grande  quantité 
d'eau;  la  dose  journalière  pour  les  adultes  peut  alors  être  portée 
sans  danger  Â  1  centigramme  et  même  quelquefois  dans  des  cas 
exceptionnels  être  élevée  à  2,  3,  et  même  5  centigrammes. 

2f  SnrveiUer  soigneusement  les  effets  du  u^édicament;  le  sus- 
pendre au  moindre  indice  d'irritation  gastrique  ou  intestinale; 
éviter  en  général  d*y  avoir  recours  chez  les  enfants,  les  sujets 
irritables,  affaiblis,  cachectiqiies. 

E  Cette  médication,  réservée  pour  les  maladies  tenaces ,  re- 
belles, qui  résistent  aux  autres  méthodes  de  traitement ,  compte 
des  succès  dans  les  6èvres  d'accès,  les  névroses,  les  névralgies, 
les  affections  dartreuses,  certaines  lésions  chroniques  des  or- 
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ganes  cîrcalatoirar  et  pulmonaires.   On  loi  a  aosii  attribué 
quelques  suecès  dans  les  dFectîons  strumeuses ,  cancéreuses  et 


G.  Pour  l'administration  extérieure  on  «peiiC  employer,  soit  les 
solutions  précédemment  indiquées,  à  dose  plus  concentrée,  aoit 
les  poudres  caustiques  de  Rousselot ,  de  frère  Gosme,  d'Antoine 
Dubois,  de  Dupuytren.  Mais  généralement  il  est  sage  de  s'abs- 
tenir de  ces  sortes  d'applications  sur  les  plaies  récentes,  surtout 
à  la  face  et  dans  le  Tobinage  de  la  carité  buccale. 

Les  topiques  arsenicaux,  tant  Tantes  dans  les  affections  can- 
céreuses, n'y  jouissent  d'aucune  rertu  spécifique;  mais  ils 
offrent  une  énergie  et  une  sûreté  d'action  caustique  qui  doiyent 
souTent  les  faire  préférer  à  d'autres. 

Suit  la  formiûe  de  la  pommade  épilatonre ,  de  M.  Félix 
Boudet,  que  M.  Gîbert  préfère  amt  eomposîtioiis  où  entre 
l'crpinient,  {BuUeïm  générât). 


—  Gomme  complément  du  travail  de  M.  Glbert ,  nous  allons 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  résumé  des  observations 
sur  l'arsenic  de  M.  Bernier  de  Sarguemines ,  de  M.  Vaulpré  de 
Bourg  et  de  M.  Fuster  de  Montpellier. 

Dans  un  mémoire  préKnié  à  Tacadémie  de  médecine  au 
mois  d'octobre  dernier,  M.  Bernier,  médecin  de  l'hôpital  de 
Sarguemines,  expose  les  résultats  satisfaisants  qu'il  a  obtenus 
de  l'emploi  de  l'adde  arsénieux  dans  les  fièvres  intermittentes. 
Dans  la  plupart  des  cas  il  a  eu  afikire  à  des  fièvres  rebelles 
contraictées  en  Afrique  et  compliquées  d'engorgement  de  la  rate 
et  des  autres  viscères,  d'infiltration,  etc.,  presque  toujours  la 
fièvre  a  cédé  après  une  on  deux  prises  d'arsenic;  et  la  rate-  a 
rapidement  diminuée  de  volume. 

Le  bulletin  de  thérapeutique  de  septembre  renferme  une  lettre 
de  M.  le  docteur  Vaulpré  de  Bourg  sur  l'emploi  de  l'acide  arsé- 
nieux dans  les  fièvres  intermittentes.  M.  Vaulpré  a  exercé  dans 
les  Dombes  où  les  fièvres  paludéennes  sont  si  fréquentes ,  il  a 
administré  le  médicament  dans  trois  cent  dix  cas  savoir  : 

Dans  les  fièyres  quotidiennes.  .  .     loa 

Fièvres  tierces 167 

Fiérres  qiUTtes.  •  •  •  .  .      5i 
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Toofoim  le  mëdkament  a  été  administré  aussitôt  que  les  aocii 
«Bt  été  définis  et  bien  réglés.  La  dose  a  été  de  1  centigramme 
dans  cent  grammes  d'eau  distillée. 

Sur  les  trois  cent  dix  fièvres  cenc  quatre  vingt  dix-sept  ont  été 
«RCtées  à  la  première ,  à  la  seconde  ou  à  la  troisième  dose; 
TÎBgt-nenf  ont  été  guéries  par  la  quatrième,  ou  par  la  cinquième. 
Lonque  les  cinq  premières  doses  ont  échoué,  on  n'a  pas  donné 
la  nxîème*  Dans  quatre  vingt  quatre  cas  l'arsenic  ayant  été 
administré  cinq  fois  sans  succès ,  on  eut  recours  au  sulfate  de 
quinine  ou  au  quinquina. 

Yoîci  d'ailleurs  les  conclusions  de  M.  le  docteur  Yaulpré  : 

1*  les  fièvres  quotidiennes  et  tierces  sont  celles  qui  sont  en* 
rayées  le  plus  vite  par  l'emploi  de  l'arsenic. 

2*  Les  quartes  résistent  le  plus  souvent  à  ce  moyen. 

8*  Dans  les  fièvres  qui  ont  récidivé  plusieurs  fois ,  l'arsenic  a 
«ne  grande  efficacité. 

4*  L'arsenic  n'agit  pas  avec  autant  d'e£Bcacité  sur  les  engor- 
gements de  la  rate  que  le  sulfate  de  quinine. 

M.  Yaulpré  ajoute  que  l'administration  de  Pacîdé  arsénieux 
est  complètement  exempt  de  danger^  chez  les  adultes  lorsqu'il 
est  donné  avec  prudence  ;  mais  il  conseille  de  s'en  abstenir  dans 
la  médecine  des  enfants.  Il  conseille  en  outre  de  le  prescrire  sous 
le  nom  de  liqueur  minérale  fébrifuge,  à  cause  de  V horreur 
qtt'inapire  au  public  le  mot  seul  d'arsenic. 

M.  Yaulpré  n'a  rien  dit  sur  le  plus  ou  moins  de  fréquence 
des  récidives  dans  les  fièvres  traitées  par  l'acide  arsénieux ,  c'est 
cependant  un  élément  important  de  la  question.  La  guérison  est- 
elle  aussi  durable  lorsqu'elle  est  obtenue  par  Ifacide  arsénieux , 
que  lonqu'eDe  est  due  au  sulfate  de  quinine  ? 

Dans  saséanœ  du  19  novembre  l'Académie  de  médecineareça 
de  M.  le  docteur  Fuster,  professeur  de  clinique  médicale  i 
Mimtpellier,  une  note  touchant  Femploi  de  l'acide  arsénieux 
dflBs  les  fièvres  intermittentes  et  dont  void  les  conclusions. 

Les  fièvr»  p^décnnes  invétérées,  rd)eltes  même  au  traite- 
ment quinique,  cèdent  à  l'emploi  de  l'arsenic 

Gellcaqiiivétistait  à  celui-ci  guérissent  alors,  sous  ses  auspices 
par  le  sul£ate  de  quinine. 

Selon  M.  Fuster,  on  doit,  dès  le  début,  administrer  5  centi- 
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grammeB  d'acide  arséoieux  prj3  en  trois  fçis  dans  lt%  yingUqiiatre 
heures,  et  on  peut  aller  jusqu'à  donner  9  et  10  centigrammes 
dans  les  vingt -quatre  heures,  sans  avoir  à  redouter  aucun 
accident.  La  meilleure  formiile  est  celle  qui  consiste  à  mé- 
langer le  médicament  à  du  sucre  de  lait  dans  la  proportion 
d'un  vingtième. 

Dès  que  les  accès  ont  cessé ,  on  diminue  les  doses  dans  la 
même  proportion  qu'on  les  a  augmentées  et  oo* finit  par  la  doft 
initiale. 

Les  vomitifs  administrés  au  début  et  dans  le  cours  du  traite- 
ment, entretiennent  ou  rétablissent  la  tolérance  pour  cet  acide. 
Il  n'est  pas  besoin  d'aucun  régime  spécial  hors  les  jours  de  vo- 
,  mitif.  Avec  cette  précaution  le  médicament  est  toujours  pariai- 
tement  toléré  par  les  malades. 

Les  engorgements  viscéraux  ne  s'effacent  jamais  aussi  vite  que 
la  fièvre  ;  ils  ne  diminuent  et  ne  disparaissent  que  par  la  per* 
sis tance  de  l'état  normal. 

Comme  ou  le  voit,  les  conclusions  de  M.  Fuster  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  celles  de  M.  Beruier ,  de  Sarguemines,  et 
de  ]M.  Vaulpré,  de  Bourg;  seulement  les  doses  employées  par 
le  professeur  de  Montpellier  sont  un  peu  plus  élevées  j  et  cepen- 
dant il  n'a  jamais  eu  d'accidents  à  regretter.  Cela  doit  donc 
engager  les  praticiens  à  expérimenter  ce  médicament  surtout 
dans  les  pays  pauvres ,  où  règne  endémiquement  les  fièvres  palu- 
déennes,  et  où  les  malades  gardent  souvent  leurs  fièvres  pendant 
des  années  entières,  faute  de  pouvoir  acheter  le  sulfate  de  qui- 
nine, dont  le  prix  augmente  chaque  jour.  Mais  il  faut  ausM 
se  rappeler  le  fait  signalé  par  M.  Yaulpré  :  c'est  l'horreur  du 
public  pour  l'acide  arsénietix.  Il  suffit,  dit-il,  cle  prononcer 
le  mot  arsenic,  pour  qu'on  crie  à  l'empoisonnement;  et  lui- 
même,  malgré  les  bons  résultats  obtenus,  fut  obUgé  de  cesser 
l'administration  de  Tacide  arsénieux ,  lorsqu'on  sut  que  c'était  le 
médicament  qu'il  prescrivait  dans  les  fièvres  intermittentes^ 
aussi  conseiUe-t-il  de  1^  prescrire  sous  le  nom  de  liqueur  miné- 
rale fébrifuge. 

Cl.  BBMiAa». 
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Mtwnt  its  txMavLn  ire  C^mir  pnblt^d  à  V€txan%tt. 


sur  quelques  propriétés  de  Facide  borique  et  sur  le 
doia^e  de  oe|t  acide;  par  M.  IL  Rose.-^Qa  a  coutume  de 
doter  l'acide  borique  à  l'état  de  liberté  après  l'avoir  séparé  de 
ses  combinaisons  par  l'hydrogène  sulfuré  ou  par  d'autres  réac^ 
tifs  ,  oa  eacore  de  le  doser  par  différence  en  le  chassant  de  ses 
combinaisons  à  l'état  de  fluorure  de  bore.  Cett;e  dernière  mé- 
thode due  à  Arfyedson  donne  les  résultats  lesipluA  exacts» 

M»  fi.  Rose  a  reconnu  que  pendant  Tévaporation  d'une  solii- 
tion  d'acide  borique ,  il  se  volatilise  des  quantités  notables  de 
cet  acâde.  Pendant  la  fusion  il  se  volatilise  également  mais 
moins  que  par  Vévaporation.  On  peut  d'ailleurs  empêcher  l'acide 
borique  fondu  de  se  volatiliser  en  déposant  à  la  surfisice  un  petit 
morceau  de  carbonate  d'ammoniaque. 

Ces  faits  démontrent  combien  il  est  difficile  de  doser  exacte- 
ment  l'acide  borique  en  dissolution  dans  leau*  On  a  essayé 
d'empêcher  la  volatilisation  de  l'acide  pendant  Tévaporation  en 
ajoutant  à  la  liqueur  diverses  bases  comme  l'ammoniaque  ou 
l'oxyde  de  plomb  récenmient  calciné.  M.  H.  Rose  a  soumis  tous 
ces  procédés  à  un  cpntr^  attentif  et  a  fût  i  cet  ^ard  les  ob- 
servations suivantes  : 

L'ammoniaque  qu'on  ajoute  en  excès  à  une  dissolution  d'acide 
borique  n'empêche  pas  cet  acide  de  se  volatiliser.  Lorsqu'on 
ajoute  en  même  temps  du  sel  ammoniac  une  partie  de  ]*aâde  bo- 
rique est  réduit  et  il  se  forme  pendant  la  caldnation  de  Tatotuve 
de  bore.  Le  nitrate  d'ammoniaque  n'offre  pas  ce  dernier  iticon- 
Téûent,  mais  d'un  autre  cdté,  il  n'empêche  pas  non  plus  la  vo- 
latilisation de  l'acide  borique.  Il  en  est  de  même  de  l'oxyde  de 
plomb  qui  cependant  rend  de  si  grands  services  dans  le  dosage 
des  addes  phosphorique  et  anénique  libres. 

Le  i^iospfaate  de  soude  alcalin  PhO^,  3NliO  n'a  pas  été  emr 
ployé  avec  plus  de  succès. 

(1)  JÊmmmUs  dé  Pégg. ,  %*  LXXX  ,  p.  ^i. 

éê  PhÊnn,  «I de  Chim.  8«  siniB.  T.  XIX,  rJaptier  l|)5i.)  ^ 


—  66  — 

Lt  seul  procédé  qui  ait  donné  de  bons  résultats  à  M.  H.  Rose 
consiste  à  mélanger  la  solution  d'acide  borique  avec  un  poids 
donné  de  èarbottate  de  toudè  sec  et  à  évaporer  à  siccité.  L'acide 
carbonique  n'est  déplacé  par  l'acide  borique  que  lorsque  l'eau 
a  été  complètement  chassée  et  que  la  masse  sèche  est  entrée  en 
AirfM  î^ée. 

Le  résidu  fondtt  renit^rme  k  totalité  de  Tadde  boriq«ie.  Il 
tfoftt  pour  eta  déterminer  la  proportion  de  doser  Tacide  carbo- 
nique ^i  t^te.  Le  poids  de  l'acide  borique  sefa  exprimé  par 
le  poids  dti  téstàti  fonda  moins  œlûi  de  l^ackle  carbonique  en 
)excès  moins  œlni  de  la  soude. 

Pottt  séparer  Pacide  borique  des  bases  M.  1t.  Rose  recom- 
mande le'  procédé  qui  t»Misiste  à  traiter  le  borate  par  l'acide 
éuorby<hrique«tensi]itepar  l'acide  àulfuriqueconcentré.  L'acide 
boHqAre  ^t  chassé  à  Tétat  de  fluoture  de  bore,  et  le  poids  des 
Imffiites  qui  testent  'dieins  le  résidu  permet  de  calculer  le  poids 
-des  bases  fixes  et  par  conséquent  celui  de  l'acide  borique. 

Lorsque  ce  procédé  ne  peut  pas  être  employé  faute  d\ïne 
-mrtn^t  en  fflatine,  It.  H.  Rose  pirsc-rît  de  doser  l'acide  borique 
^  le  chassant  "de  ses  «omb^naistons  à  l'état  d'éther  )>oriqtie.  Pont 
49ela  «Ml  "poids  donné  (quelques  grammes)  de  la  combinaison 
bbrique  <e«tt  décomposé  pat  l'adde  sulfiirique  dans  une  {grande 
^eapsnle  ^  peMelaiiie  <ou  mieux  en  platine.  Quand  !à  décom- 
tMnitfoii  est  eomplèlè  on  laisse  refroidir,  et  on  ajoute  environ 
30  grammes  d'alcool  concentré.  On  évapore  avec  précaution  en 
¥énMaflPt  «eenstsMimèttt  la  liqueur.  Qnand  «lie  ^omment*e  à  se 
n6kt<t  >on  ajenie  «ne  no«iveIle  quantité  d'alcool  et  l'on  éta^ 
flêtt  4e  tionwati.  On  répète  une  troisiènie  fois  le  traitement 
•plnr  t'^kodl  «c  «etce  fois  on  évapore  à  siccité  et  lV»n  càkine  le 
Tësîén  chadionneax  dans  tm  <:teuset  de  platine»  Le  charbon 
ivuAe«t  il  ne  regte«qa'«ii  i^ésidu  ée  sntfates  que  l'^n  oMent 
«esrtm  en  déposant  Âias  le  er^set  im  petit  moroeau  de  «atbo- 
4MMe  d'ammoniaque. 

Berzélius  avait  proposé  de  doser  rackle  bottqtttt  en  le  préd'^ 
-ptesotà  l'état  de  ttmo-bomre  d«  potassium  (fluononre  d«nble  de 
bore  et  de  potassium).  D'après  M.  H.  Baae,  «e  yvooédé est  loin 
■deooAduife  A  des  résultats  exada. 

Pour  séparer  Tacide  boiiqua  da  l'icide  phospfa^rifwi  «n  peut 
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sQÎTre  le  procédé  indiqué  par  M.  Kobell  et  qui  consiste  à  ajou- 
ter à  la  dissolution  du  sesquichlorure  de  fer  et  un  excès  de 
carbonate  de  chaux .  L'acide  phosphorique  se  trouve  précipité 
i  Tétat  de  phosphate  de  fer  et  Pacide  )K>rique  reste  en  disso- 
lution. 

M.  Henri  Rose  se  contente,  pour  séparer  ces  deux  acides,  d*a- 
joQter  à  la  solution  du  carbonate  de  baryte  et  de  laisser  digérer 
pendant  24  heures.  L'acide  phosphorique  se  précipite  ^n  com- 
binaison avec  la  baryte  et  Tacide  borique  reste  en  dissolulioa. 
TouteCois  comme  le  phospha^te  de  baryte  n'est  pas  tout  ii  fait 
insoluble  dans  le  borax,  ce  procédé  ne  donne  pas  des  résultats 
trës*rigoureux  (1}. 

Enfin  pour  séparer  Tacide  des  bases  avec  lesquelles  il  forme 
des  combinaisons  insolubles,  M.  H.  Rose  fond  ces  combinaisons 
avec  un  excès  de  carbonate  alcalin.  L'acide  borique  est  déter- 
miné par  différence. 

Siir  l'oxydation  du  (rrapbito  et  du  diamant  par  la  vola 
hiimlde;  par  MM.  R.  £•  Rogers  et  W.  B.  Rogers  (2). — Le 
procédé  que  le9  auteurs  indiquent  pour  oxyder  le  diamant  par 
la  voie  hmnide  est  fondé  sur  ce  fait  qu'un  mélange  de  bichro- 
mate de  potasse  et  d'acide  sulfurique,  transforme  rapidement  et 
complètement  le  carbone  en  acide  carbonique.  Ce  procédé  a  été 
appliqué  dès  1847  à  la  détermination  du  carbone  du  graphite. 
L'appareil  consiste  dans  une  cornue  à  laquelle  on  adapte  un  tube 
â  chlorure  de  calcium  pour  dessécher  le  gaz  carbonique.  A  la 
suite  de  ce  tube  on  adapte  un  appareil  à  boules  de  Liebig  rempli 
de  pousse  ^  i|aelque9  tidisf  ea  U  feaapUs  4p  içhfai^  cauMiqu«^ 
Le  col  de  la  cornne  esi  i^diiiié  en  haut  et  içfrpidi  poiv  eappccbei- 
les  vapeurs  suUiirii|ues4e  passer  dans  le  tube  à  cJbkM^ure* 

JLe  ^raphiie  doit  être  réduit  en  poudra  trèa^fine.  Pour  cela  il 
est  bon  de  le  broyer  avec  trente  fois  son  poids  de  ji^le  quar^PMX 
un. 


(t)  Ca  t"*  ff^^s  t.^  N  tMdifttirtidn  MM  ^t  M.  U.  Hasa  ai 

piQcédéj  da  M.  &ol»eU  n'att  pashaoraosa. 
(a)  Jûmrm./,  prmkt.  Ckêm^  V  L.,  £• 
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Pour  oxyder  3  dëcigrainines  de  graphite  il  ne  faut  qu'une 
demi-heure  lorsque  la  pulvérisation  a  étë  bien  faite  à  l'aide  de 
ce  piocëdë  tandis  qu'il  faut  douze  heures  pour  oxyder  la  même 
quantité,  lorsqu'elle  a  ëtë  broyée  par  les  procédés  ordinaires. 
On  mêle  les  trois  décigrammes  de  graphite  avec  25  grammes  de 
bichromate  de  potasse  pulvérisé  et  on  introduit  le  mélange  dans 
une  petite  cornue  tubulée  de  15  pouces  cubes  en  y  ajoutant 
d'abord  un  pouce  cube  d'eau  et  puis  5  pouces  cubes  d'acide 
sulfurique  concentré.  La  réaction  s'accomplit  lorsqu'on  chauffe 
modérément  avec  une  lampe  à  esprit-de-vin.  A  la  fin  de  l'opé- 
ration on  ouvre  la  tubulure  de  la  cornue  et  on  dé(»lace  à  l'aide 
d'un  aspirateur  tout  l'acide  carbonique  qui  peut  encore  être 
renfermé  dans  la  cornue. 

Cette  méthode  peut  être  appliquée  avec  confiance  à  la  détermi- 
nation du  carbone  dans  le  graphite  et  même  dans  le  coke.  Elle 
ne  convient  pas  pour  la  houille  qui  renferme  outre  le  carbone 
libre  des  combinaisons  carburées  volatiles ,  et  qui  se  dégagent 
à  une  température  inférieure  à  celle  où  commence  l'oxydation . 

Le  diamant  lui-même  est  oxydé  par  un  mélange  de  bichro- 
mate de  potasse  et  d'acide  sulfurique.  Seulement  l'oxydation  est 
très-lente  et  la  condition  essentielle  pour  qu'elle  se  fasse  c'est  que 
le  diamant  soit  pulvérisé  avec  le  plus  grand  soin.  Il  est  bon  aussi 
d'employer  un  très-grand  excès  du  mélange  oxydant 

Ce  fait  de  l'oxydation  du  diamant  par  la  voie  humide  à  une 
température  comprise  entre  180® — 230<>  est  à  coup  sûr  un  fait 
digne  d'intérêt. 


8ar  les  prodUlti  d'oxydation  volatilt  de  reeeence  de 
térébenthine  ;  par  M.  F.  G.  Sgrnbider  (1).  —  Lorsqu'on 
traite  l'essence  de  térébenthine  par  l'acide  nitrique  on  observe 
une  réaction  très-vîve  qui  donne  naissance  à  un  dégagement 
abondant  de  vapeurs. 

Pour  modérer  l'action  et  pour  pouvoir  condenser  plus  faci- 
lement les  produits  volatils  auxquek  cette  réaction  donne  nais- 
sance,  il  est  bon  d'ajouter  l'acide  nitrique  par  petites  portions 


(l)  Jnnal,  tUr  Chem»  umd  Pkarm.  t.  LXXV,  p.  loi. 
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et  de  refroidyr  soigaeiuemeDl  lea  réfirigénnude  JUebig  à  Invven 
Sesquek  on  dirige  les  rapeim.  On  obtâent.daïui.le  récipîeiU  un 
bqaide  acide  renfermant  un  très-grand  exoès  d'acide  nitrique  et 
quelques  gouttekttes  huileuses.  On  a^éloigné  la  plus  grande  partie 
de  Tacide  nitrique  en  saturant  par  la  potasse  et  faisant  cristâllîser 
le  nitre.  Les  eaux-mères  ont  été  distillée»  avec  de  l'acide  sulfiiri* 
que.  On  a  obtenu  ainsi  un  liquide  acide  possédant  Todeur  de  Fa- 
ci<le  acétique  et  du  beurre  ranœ.  Ce  liquide  saturé  par  la  potasse 
a  précipité  abondammeot  par  le  nitrate  d'argent.  D'après  les. 
analyses  de  l'auteur,  le  précipité  était  un  mélaoge  de  butyrate, 
de  métaoétate  et  d'acétate  d'argent.  Le  fait  de  la  formation  de 
œs  acides  volatils  par  l'oxydation  d'un  hydrogène  carboué 
aigrie  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  cette  proposition  :  que 
les  principes  oxygénés  contenus  dans  un  grand  nombre  d'huiles 
essentielles  naturelles  se  forment  seoondairçment  par  l'action  de 
l'oxygène  sur  les  essences  hydrocarbonées* 


WiMJKïïnmn  comparatif  des  différentM  mélliodaa  4'aiia-- 
IjBe  du  MStf;  par  M.  de  Goxup-Besanbz  (1). — Parmi  les 
différentes  méthodes  que  Ton  a  inroposées  pour  l'analyse  du  sang^ 
il  faut  citer  particulièrement  celles  que  l'on  doit  à  MM.  Prévost 
et  Dumas,  Becquerel  et  Rodier,  Figuier,  Scheerer  et  Hdfle. 
M.  de  Gorup  Bésanez  s'est  livré  à  un  examen  comparatif  de  ces 
différentes  méthodes. 

Avant  d'indiquer  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé ,  il  ne  sera 
pas  inutile  de  décrire  en  peu  de  mots  la  méthode  de  M.  Scheerer 
qui  est  peu  connue  en  France.  Ce  chimiste  recueille  le  sang  dans 
deux  vases,  comme  l'ont  indiqué  il  y  a  longtemps  MM.  Prévost  et 
Damas,  et  laissent  les  deux  portions  se  coaguler. 

Le  sérum  clair  de  la  première  partie  est  décanté  et  divisé,  en 
deux  moitiés. 

Avec  la  première  on  détermine  la  proportion  d'eau  »  de  ma- 
tériaux stades,  et  par  l'incinération  du  résidu,  celle  des 
matériaux  fixes. 

Avec  la  seconde  moitié  on  détermine  la  proportion  d'albu" 


(I) 
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mintf  éd  veMttt  ce  nérUiii  datié  une  eertftltié  quantité  d*MU 
iMUStamte  qui  eoftgule  l'atlbinniiie.  Potif  qoe  cette  substance  se 
sépare  bien,  il  est  bon  d'ajouter  une  petite  quantité  d'acide 
aeétique.  Le  coagulum  est  recaeilli  sur  un  filtre,  laré,  pesé 
et  scellé.  La  liqoeur  filtrée  peut  servir  à  la  détermination  des 
matières  extraetiTcs  et  des  seb  du  sérum. 

La  seconde  portion  du  sang  coagulé  est  analysée  en  h\ùû 
sans  que  Ton  cherche  à  séparer  le  caillot  du  sérum.  Pour 
cela,  on  verse  ce  sang  sur  Une  toile  que  Ton  a  étendue  sur  une 
capsule  de  povoelaioe.  On  en  fait  un  nouet  que  l'on  malate 
jusqu'à  oè  que  tout  le  caillot  soit  divisé,  que  les  globules  et  le 
sérutn  aient  passé  ft  travers  le  linge  et  que  la  fibrine  seule  reste 
dans  lé  nouet*  On  la  recueille  avec  soin,  on  la  lave,  on  la  des- 
êèàïe ,  et  on  la  pèse. 

Le  sang  ainsi  défibrlné  est  partagé  en  trois  portions  : 

La  première  sert  à  la  détettnination  de  IVau,  Aea  matériaux 
solides  et  des  sels  inorganiques. 

La  seconde  sert  à  la  détermination  des  globules  de  ralbuminc, 
dek  matièiHss  èxtractites,  et  des  sels  solublês.  Pour  cela,  on  Met 
3  à  4  grammes  de  ce  sang  défibriné  dans  de  l'eau  bouillante  et 
on  ajoute  une  petite  quantité  d'acide  acétique,  on  obtient  un 
coagulutn  de  globules  et  d'albumine.  Les  données  pt-écédentes 
permettent  de  calculer  la  quantité  d*albuniine.  Oh  troUtera  par 
cotiséquent,  par  différence,  la  quantité  de  globules. 

La  troisième  partie  du  sang  défibriné  peut  servir  à  la  déter- 
nâtion  de  la  graisse. 

On  toit  que  cette  méthode ,  comme  celle  de  MM.  Becquerel 
et  Rddiefe,  n'est  qu'une  modification  de  celle  qu'ont  indiquée 
MM.  PiHsvost  et  Dumds.  Le  principe  commun  de  toutes  cei  mé* 
tfaodes  est  celui-ci  t  analyse  séparée  du  sérum  d'une  part  et 
du  caillot  ou  du  sang  dëfibriné  de  l'autre  et  détermination 
indirecte  des  globules. 

Voici  maintenant  les  conclusions  de  l'aUtetif  rélatitemetit  à 
ces  différente^  méthodes.  Celle  de  M.  Scbe^rer  donne  de  bons 
résultats.  Seulement  le  chiffre  des  globules  est  un  peu  trop  bas. 
On  peut  atténuer  cette  cause  d'erreur  en  déterminant  les  glo- 
bules comme  le  font  MM.  Becquerel  et  Rodier  dans  le  sang 
défibriné  et  non  pas  dans  le  caillot  défibriné  par  !'( 
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hn  avlret  «UlrnuiiiMioQs  toot  irii^eKAetei,  d  aprà»  la  wéibodis 
de  M.  Scheerer  qui  «uypcMe  une  certaina  adraw*  d«»s  k»  UMUii* 
piiktioiis  cbmiques  et  qui  exige  uDegr*<uie  patience, 

La  méibode  de  MAIt  Becquerel  at  Roiier  donne  égalemtnl  da 
tçna  fësoltats  et  se  recommande  par  we  gmnde  «implieiiéé 

La  méthode  de  RI,  Fifuier  qui  e«t  fondée  «nr  ta  détanninatiim 
directe  des  glo)>ttlea,  eit  celle  qui  présente  le  plut  de  difficulté 
Elle  plaœ  l'opérateur  entre  deux  inocmTënien^i  également  dil&v 
dlea  à  éviter,  celui  de  laver  trop  peu  Jea  globulat  avi|o  In 
•olution  saturée  de  anUate;  celui  de  le#  layer  trop  longtemps. 
Dans  le  premier  cas  ^  le  chiffre  des  globuka  est  naturelleroenl 
trop  éleré.  Dans  le  second,  il  est  trop  bas.  Car  les  eaux  de  lavage 
finissent  toujours  par  se  colorer  fortement  en  rouge  >  mémo 
quand  on  emploie  la  précaution  recommandée  par  M.  Dumaa^ 
et  qui  consiste  à  Caire  passer  un  courant  d*air  à  travers  le  liquide 
chargé  de  globules. 

La  méthode  de  U.  HOfle  n'est  qu'une  modification  de  la  méi- 
thode  de  M.  Figuier.  D'après  l'autetir  elle  donne  de  mauvais 
résultats. 

Noua  n'hâtons  pas  j^  en  dire  autant  d'une  modification  pro^ 
posée  par  M.  de  Gorup*Besanes  lui*méme.  Elle  consîsie  à  qoaguler 
le  sang  défibriné  comme  le  fait  M.  Soheerer.  £n  retrancliant  du 
poids  du  coagolum  formé  par  les  globules  et  l'albumine,  le  ppida 
des  globules  déterminé  directement,  dans  une  autre  ezpérjenee  et 
d'après  la  méthode  de  M,  Figuier,  on  obtient  jinr  différmoê  le 
poids  de  l'albumine.  On  le  voit,  l'auteur  propose  de  déterminer 
indirectement  un  principe  constituant  q|i'il  est  si  fip^çile  de  doser 
par  des  pesées  directes,  st  en  oiUre  de  se  servir  pour  fiette  déter- 
mination indirecte  de  la  donnée  la  plus  incertaine  que  com* 
portent  les  analyses  du  sang,  la  détermination  directe  des  glo- 
bules. 

Bmt  qMqaBB  profloite  de  décompoeltloii  du  Mojtyeiil-* 
ftenrtieninte  d'étliyle;  par  M-  H.  Debus  (1).  —  On  a  émis 
deux  opinions  sur  la  constitution  des  xanthates  et  des  composés 
eorrespondants  danif  la  série  du  méthyie  et  de  l'amyle.  On  les  a 
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considérés  comme  des  combinaisons  d'oxyde  d'ëthyle  de  mé^ 
thyle  ott  d'amyle  avec  du  sulfnre  de  carbone  et  un  oxyde  mé- 
ullique,  tandis  que  Berzélius  les  envisage  comme  des  sels  doubles 
renfennant  des  suUo  carbonates  et  des  oxycarbonates,  comUnés 
ensemble.  M.  Debus  en  continuant  ses  recherches  sur  le  bioxy« 
sulfocarbonate  d'éthyle,  a  cherché  à  répandre  quelque  lumière 
sur  la  constitution  de  ces  combinaisons.  Le  mémoire  dont  nous 
ayons  à  rendre  compte  a  pour  objet  Tétude  des  produits  de  dé- 
composition du  bioxysulibcarbonate  d'éthyle. 

Lorsqu'on  mélange  une  solution  alcoolique  de  ce  composé 
avec  une  solution  alcoolique  de  potasse  on  observe  immédiate-» 
ment  une  réaction  vive  qui  donne  naissance  à  du  xandiate  de 
potasse,  du  carbonate  de  potasse,  de  l'alcool  et  du  soufre  comme 
le  fait  voir  l'équation  suivante  : 

4(Ae  O»,  es»  +  K0)=3Ae  O,  aCS",  KO  +  Ae  0.  aCO*.  KO  +  4S. 

BJoiyiairocarboiiate  XaBtfcate  de  Garbovinate  de 

d'éthyle.  potasse.  potasse. 

Le  carbovinate  de  potasse  se  décompose  en  alcool  et  en  car- 
bonate de  potasse^  une  partie  du  soufre  se  dépose  comme  tel 
tandis  qu'une  autre  partie  réagit  sur  la  potasse. 

Lorsqu'on  mélange  des  solutions  alcooliques  de  sulfhydrate 
de  potasse  et  de  bioxysulfocarbonate  d'éthyle  il  se  dégage  de 
l'hydrogène  sulfuré,  il  se  dépose  du  soufre  et  il  se  forme  égale- 
ment du  xanthate  de  potasse  comme  le  fait  voir  la  formule  sui- 
vante : 

AeO*a  es»  +  KHS*  =  AeO«CS«,  KO  +  S  +  HS. 

fiiOKysolfooarboDtle  Xanthate  de  potasse, 

d'éthyle. 

jdetion  de  la  chaleur  sur  le  bioxysulfocarbonate  d'éthyle.  — La 
décomposition  de  cette  substance  fondue  commence  à  IdOo  :  à 
IZO*'  elle  devient  si  violente  qu'elle  continue  sans  le  secours  de 
la  chaleur.  Il  se  forme  pendant  cette  réaction  trois  produits  li- 
quides ,  du  soufre  et  du  gaz  oxyde  de  carbone.  Les  produits 
liquides  sont  faciles  à  séparer  les  uns  des  autres  ;  car  ils  possèdent 
des  points  d'ébullition  fort  différents.  Le  premier  et  le  plus  vo- 
latil est  du  sulfure  de  carbone  bouillant  à  .43**.  Le  second  est 
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me  iKNnrdle  tnbitaiioe  àùnt  la  eoaupoùlkfÊk  t*èKprime  par  la 
formule  AeS,  CO*  et  dont  le  poii^  d'ëbalUtion  ett  situé  à  Itt^. 
fiifin  le  troisième  est  le  xanthate  d'oxyde  d'ëtfayle  découvert  par 
M.  Zeise  et  bonillant  Ters  200*.  Les  formules  suiTantes  expliquent, 
d'après  Fanteor,  la  décomposition  dont  il  s'agit. 

AeO*aGS>»  AeO,  CS«  +  CO  +  SV 

BiokTtnlfaear-  SnlfoearboDato 
bonne  d'étbyle.  d'oxyde  d'étbjle. 

Ae  O*  iCS»  »  Ae  S,  C0>+  GS*  +  S. 

BIszxtalfoetrboiiate  Garbontiedf 
d'étbyle.        solfétbyle. 

Sulfoearbanate  éToocyde  fêthyle  (éther  xanthique  de  M.  Zeise) 
—C'est  un  liquide  incolore,  fortement  réfringent  et  bouillant  à 
200^  degrés.  Lorsqu'on  le  cbauffe  sur  un  yerre  de  montre  on  peut 
l'enflammer  -,  en  brûlant  il  d^ge  une  grande  quantité  d'acide 
sulfureux.  Sa  densité  est  égale  à  1,07.  Son  odeur  est  à  la  fois  al- 
liacé et  sulfureuse.  Il  est  insoluble  dans  l'eau  et  se  dissout  faci- 
lement dans  l'alcool  et  dans  l'étber.  L'acide  sulfurique  le  dé- 
compose avec  dégagement  d'acide  sulfureux  et  formation  d'un 
corps  oléagineux.  L'acide  chlorhydrique  ne  l'altère  pas.  Un 
mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide  nitrique  l'attaque  yiye- 
ment.  Lorsque  la  dissolution  est  complète  l'eau  précipite  de  la 
liqueur  un  corps  jajune  et  oléagineux. 

Le  sublimé  corrosif  forme  dans  la  dissolution  alcoolique  du 
siilfocarbonate  d'oxyde  d'étbyle  un  précipité  blanc.  L'ammonia* 
que  k  transforme  en  xantbamide  : 

|s(AeO,CS*+AxH«)<BAeS,GO»+GS,A8H^+AsS+AsH«S. 

Lorsqu'on  mélange  des  solutions  alcooliques  de  sulfocarbonate 
d'oxyde  d'étbyle  et  de  sulfbydrate  de  potasse,  il  se  forme  du 
mercaptan  et  du  xantbate  de  potasse. 

3(AcO,  GS*)^RS»  HSzrAeO,  ^S\  KO-h  AcS,HS. 

Salfoearbonate  d'oxyde  Xantbate  de  potasse.  Mercaptan. 

d'étbyle. 

La  composition  de  l'éther  xanthique  est  exprimée  par  la  for- 

muk: 

0»HBO,CS»É-A«0«G8«.         ^ 
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Qm  peul  «0  proonrar  mti  Mier  faoUemenl  «o  roéUl^Hiit  une 
8o|«iîoD  alcooliqut  de  xftntbat«  de  polMie  aveo  de  l'étker  cblor^ 
hydrique  ec  eu  abapdoQMat  le  anélaiige  peadan^  quelquei  jouru 
à  luî<«iDêiiie.  L'eau  sépare  du  liquide  alcoolique  le  «ulf<9carbo- 
nate  d*oxyde  d'éihyle  qu'il  es^  iaôle  de  puri^Qr  par  le  luTage  et 
la  distillation. 

Carbonate  de  êulfure  â^iih%le  ei  de  iulfure  de potaerium. — Ce 
sel  se  forme  par  la  réaction  d'une  solutien  aleeoiique  de  potasse 
sur  une  solution  alcoolique  d'éther  xanthique  comme  le  fait  Toir 
la  formule  suivante  : 

3  AeO^GS*  i  KO,  HO» AeS.  s CU««  KS  +  Ae  S,  HS. 

S|h«rxaoUiiq«e.      Carbonate  doaulfure  d'étbyle  IfefeapUn. 

et  de  sulfore  de  poUttium. 

Lorsqu'on  abandonne  ce  mélange  à  une  basse  Vempérature« 
il  s'en  sépare  des  cristaux  du  sel  dont  il  s'agit.  On  lés  purifie  en 
les  redis^olvant  à  20**  dans  une  petite  quantité  d'alcool  et  en  re- 
froidissant la  dissolution  à  0^. 

Le  carbonate  de  sulfétbyle  et  de  sulfure  de  potassium, 

C«  U*  S.  KS,  aCO>  r^  Aq  S,  KS,  aCO*, 

forme  des  cristaux  prismatiques  Incolores,  très-selubles  dans 
l'eau  mais  non  déliquescents.  La  solution  aqueuse  se  décompose 
au  bout  de  quelques  jours  à  la  température  ordinaire  et  instan- 
tanément, lorsqu'on  la  fait  bouillir,  en  carbonate  de  potasse,  sul- 
fure de  potassium,  mercaptan  et  alcool. 

L'alcool  en  dissout  de  grandes  quantités  à  la  température  de 
l5o — 20*.  A  0®  la  plus  grande  partie  du  sel  se  sépare  en  cristaux. 
Par  l'éboUition  la  solution  alcoolique  se  déoompçse  eu  earbonate 
de  potasse^  alcool  et  hydrogène  sulfuré. 

A66,KS,aCO«+aaOip<pAtO,oGO*,KO+aSU, 

Les  acides  décomposent  le  carbonate  de  sulféthyle  et  de  sul- 
fure de  potassium  en  aetde  carbonique,  slIoooI,  hydrogène  sul- 
furé et  un  sel  de  potasse. 

Sa  dissolution  aqueuse  n  est  pas  précipitée  par  les  sels  solubles 
des  alcalis  et  des  terres  alcalines^  par  les  sulfates  de  cadmium, 
de  nickel,  de  zinc  et  de  chrome. 

Le  suUate  de  cuirre  y  fetme  m  piMpî^  TerdAti«  imprégné 
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d'tts  oÉrts  «ywteaWé  twahurnéB nlamb  mi  MMtfilé Mitir 
«ÎMllin  AcS,9C0S  PkS  et  le  nUMIe  d'argent  w  pvéfifdté  Uam 
caweiuK  AeS,200*,  AgS.  Le  suUimé  y  doane  un  léger  précipîié 
blanc  tandb  qu'une  huile  jaunâtre  vient  nager  à  la  surface. 
L'iode  réagit  sur  ce  sel  oomme  sur  le  xanthate  de  potasse. 

AeS,3C0>,RS  +  I  r=î  AeS«,4C0«  +  RL   • 

Par  la  distillation  ilse  décompôM  en  dégageant  des  vapeurs  ijui 
se  condensent  en  un  liquide  incolore. 

La  solution  aqueuse  du  carbonate  de  sulKtfayle  et  de  sulFùIre 
de  potassium  se  décompose  par  Tébullition  avec.de  f hydrate 
d*oiyde  de  plomb  et  de  la  potasse  en  fournissant  du  sulfure  de 
plomb,  du  carbonate  de  potasse  et  de  l'alcool. 

Carbonate  ie  p^lfèîhyU  Ae,8C0*:=îG*H^  C9.— On  rèbtient 
mélangé  avec  du  sulfure  de  carbone  et  de  Téther  xanthiqoé  diM 
la  distillation  du  bioxysulfocarbonate  d'éthyle.  Oo  l'Isolé  eu 
fractionnant  les  produits  de  la  distillation.  C'est  un  liquide  in- 
colore d'une  odeur  éthérée  agréable  et  fortement  réfringent.  Il' 
bout  de  161»  — 16S^ Sa  densité  est  de  l,039à  1*.  Il  est  insoluble 
dans  Feau ,  mais  il  se  dissout  facilemertt  dans  Falcooi  et  dans 
i'éther.  L'acide  chlorhydrique  et  Tacide  nitrique  étendu  ne  l'ai** 
tb^nt  pas  ;  les  sulfurique  et  nitrique  concentrés  le  décomposent 
à  chaud.  Une  solution  alcoolique  de  suif bydrate  de  potasmm 
le  décompose  en  mercaptan  et  carbonate  de  sutfétbyle  tt  de. 
sulAire  dé  potassium* 

aAeS.CO*  +  K&  US  =  AeS,iCO«,  KS  +  AeS,HS. 

CarkpnMe  de  Carbonate  de  fo)«>     Mercf^UiD' 

tnifétbyle.  féihyleetdeBoirtt" 

rt  df  pouu  iviQ» 

Une  solution  alcoolique  de  potasse  le  décompose  en  AeS,2C0*, 
RS,  carbonate  de  potasse ,  alcool  et  mercaptan, 

£n  précipitant  le  carbonate  de  sulféthyle  et  de  sulfure  de  potas- 
sium par  ie  sulfate  de  cuivre  on  obtient  d*Àbord  un  précipité' 
blanc  de  AeS^2C0*,CuS.^e  précipité  né  turde  pas  à  changer 
de  couleur  et  à  se  transforf  ^ler  en  une  masse  poisseuse  s'attachant 
aux  parois  du  verre  et  rf.nferinant  un  tnélodgc  de  deux  sub- 
fitanoes  dont  Tauteur  représente  la  coinposâiioo  par  la  fori»ii)a  ^ 

3(AeS%€0»CiiS)et 
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Lonqa'on  timite  une  solution  de  earboDale  de  ralfédiyle  et  de 
aolftire  de  poca»mm  par  Tiode  11  se  forme  de  l'iddiire  de  pota»- 
flkim  et  l'on  obtient  la  combinuflon  :  Ae  S%  260* , 

Ae  S,  aCOS  KS  +  1  =  IK  +  Ae  S*.  aCO». 

C'est  un  liquide  incolore  fortement  réfringent ,  insoluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'ëther.  Il  est  plus  dense  que 
l'eau*  Par  la  distillation  il  se  décompose.  L'auteur  promet  de 
reyenir  dans  un  prochain  mémoire  sur  les  produits  de  dédom- 
posUion  de  cette  substance. 


BaoberebM  aar  l'acide  hlppmiqna  et  les  produits  de 
sen  «sydaUon  par  le  peroxyde  de  plomb;  par  M.  H. 

ScHWAEZ  (1).  —  L'auteur  communique  d'abord  quelques  obser- 
▼ations  sur  la  modification  amorphe  de  Tacide  hij^urique. 
C'est  M.  Liebig  qui  a  d'abord  remarqué  la  formation  de  cet 
acide  amorphe  qui  se  dépose  en  petits  mamelons  d'une  solution 
alcoolique  de  l'adde  cristallisé  longtemps  abandonnée  à  elle 
même. 

M.  Schwars  a  obtenu  l'acide  hippurique  amorphe  dans  la 
préparation  de  l'éther  hippurique.  Il  ne  montre  au  microscope 
aucune  apparence  de  cristallisation^  il  est  dissout  assez  faci- 
lement dans  l'eau  bouillante  sans  fondre  préalablement»  et  se 
sépare  de  nouveau  à  l'état  amorphe  par  le  refroidissement. 
Cette  dissolution  aqueuse  possède  une  réaction  acide.  L'acide 
amorphe  sédié  au-dessus  d'un  yase  renfermant  de  l'acide  sul- 
furique  ne  perd  pas  d'eau  à  100®.  Il  renferme  - 

C"  H»  Az  (y. 

Il  existe ,  d'après  l'auteur,  un  sel  double  d'hippurate  et  de 
benzoate  de  baryte  renfermant 

I 

Il  est  fort  soluble  dans  l'eau  et  se  cHstallise  dans  l'eau. 
Lorsqu'on  fait  bouillir  l'adde  hippurique  avec  du  peroxyde 

(i)  Àmm,  der  Ckem.  umd  Pkmrm.^  t.  LXXT,  p.  190. 
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àe  plonb,  il  le  dégage  de  facide  etrijomque,  il  ae  forme  de 
Itiippiiiate  de  plomb  et  de  la  benzamide.  M.  FeUÎDg ,  <pii  a 
déoouTerC  cette  réaction  intéressante,  a  conseillé  d'ajoater  de 
temps  en  temps  à  la  liqueur ,  un  peu  d'acide  sulfurisé  cour 
précipiter  Toxyde  de  plomb  qui  se  dissout. 

En  suivant  ce  procédé ,  M.  Schwaiz  a  remarqué  qu'il  se  forme 
ovtre  la  benxamide,  un  corps  d'apparence  soyeuse  et  cristalline, 
qui  est  presque  insoluble  dans  l'eau  bouillante.  On  obtient  de 
plus  grandes  quantités  de  cette  substance  en  augmentant  la  dose 
de  l'aide  sulfurique  dans  Topératicm  qu'on  Tient  de  décrire. 

Après  un  dégagement  très-vif  d'acide  carbonique ,  la  liqueur 
se  prend  en  une  masse  formée  par  des  aiguilles  soyeuses  très- 
fines.  On  la  jette  encore  chaude  sur  im  filtre ,  et  on  lave  pour 
enlever  l'adde  libre;  le  résidu  lavé  est  soumis  à  TébuUition 
avec  de  l'alcool  conœntré;  la  solution  alcooUqua  est  filtrée 
bouillante ,  et  fournit  par  le  refroidissement  une  abondante  cris^ 
tallisatîon  de  belles  aiguilles  soyeuses ,  réunies  en  aigretjtes. 

Après  les  avoûr  recueillies  sur  un  filtre ,  exprimées  et  des<» 
wéchécB ,  on  les  purifie  en  les  épuisant  par  l'eau  bouillante  dans 
laquelle  elles  sont  insolubles*  L'auteur  exprime  la  composition 
de  cette  substance  qu'il  appelle  faippasafine  par  la  formule , 


C"  H«  A»  0«. 

Il  lui  a  donné  ce  nom  pour  indiquer  son  inaltérabilité  sous 
l'influence  des  réactifs  qui  décomposent  le  plus  grand  nombre 
des  substances  organiques.  L'ammoniaque,  les  acides  chlorfay- 
driqne,  sulfurique  et  nitrique,  et  lapotassene  la  décomposent  pas  ; 
elle  n'est  pas  même  attaquée  par  le  peroxyde  de  plomb  et  l'acide 
sulfurique 9  par  un  mélange  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide 
sulfnri<pie,  de  chlorate  de  potasse  et  d'acide  chlorhydriqtie. 

Elle  fond  à  environ  200^  et  se  prend  par  le  refroidissement 
en  une  niasse  criatalline.  A  une  température  plus  élevée,  elle 
passe  en  partie  à  la  distBIation ,  tandis  qu'une  autre  partie  bru- 
nit et  se  décompose.  Elle  brûle  à  l'air  avec  une  flamme  brillante 
etful^;ineuse. 

Fondue  avec  de  l'hydrate  de  potasse  Thipparafine  se  décora- 
pose,  en  partie  seulement,  en  dégageant  de  Tammoniaque; 
lorsqu'on  b  chauffe:  au  ronge  avec  de  la  chaux  sodée ,  eUe  perd 
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coat  «M  asDtft  à  l'état  d'aromoniÉquey  et  il  se  ferme  ea  oiénie 
temps  beaoeonp  et  beasioeL 

M.  Scliware  A  ezanûoé  ensuite  ractioo  du  peroxyde  de  plomb 
«urlpglyoooolle.  Lorsqu'on  traite  cette  substance  par  un  n^iaoge 
de  peroxyde  de  plomb  et  d'aoide  sulfuriqae^  on  observe  un  dé^ 
fjement  d'acide  carbonique  et  de  rapeurs  prussiques.  U  reste  dans 
le  résidu  du  sulfate  d'anoioniaque.  L'ammoniaque  prorient 
d'une  décomposition  secondaire  de  l'acide  prussique. 

Le  peroxyde  de  plomb  aeui  lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec  du 
glyoocoUe  dédouble  cette  substance  en  aoide  carbonique  amuM^ 
Maque  et  Teau  comme  le  fait  voir  la  formule  «ui vant# 

"      C*H»A£0*  +   0«  —  400"    }    HO  +  AsIP. 


•ar  «n«  déMoqpMltlML  particvIlèM  de  la  Ml8  da  boMf 

par  M.  EaDEaim  (  1  )«  --  De  la  btle  de  bcsuf  (évaporée  au  bain- 
marie  a  été  reprise  par  l'alcool  et  la  solution  alcoolique  a  été  dé* 
volopée  au  bain*marie,  puis  évaporée  de  nouveau*  L'eatrait  inco- 
lore ainsi  obtenu  a  éul  rediooas  daoe  l'eau ,  et  cette  eolution  a 
été  abandonnée  quelque  temps  à  eU^nnéoie  à  la  température  de 
l'été.  Au  bout  de  pinsieuta  jours  elle  était  devenue  opalioe^  acide 
au  papier  de  tournesol  et  a  fini  par  laisser  déposer  un  précipité 
floconneux  qui  s  est  changé  peu  à  peu  en  mamelons  formés  par 
tioe  agrégation  de  petits  prismes  fins  et  soyeux. 

M.  Endcriin  pense  que  ces  cristaux  aontde  l'acide  oholtqoe , 
qui  forme  diaprés  les  belles  recherches  de  M.  Sireoker  an  des 
Aéments  constants  de  la  bik  normale.  L'aaisur  ajoute  4|Ue 
M.  Streckef  a  si  bien  décrit  cet  acide  ciiolique  qu'il  devient 
facile  de  le  reconnaître  à  ses  propriétés  physiques  et  il  regarde 
comme  inutile  de  décrire  les  nombreux  essais  qu'il  a  Ait  subir 
à  cette  substance. 

Nous  pensons  qu^une  aaaiyse  n'aurait  pas  ëlrf  eupevAae  «t  que 

cette  preuve  analytique  était  d'autant  moins  inutile  qu'après 

avoir  dit  que  Ces  cristaux  étaient  «de  l'adde  di^U^e,  rautear 

ajoute,  quelques  lignes  plus  loin,  qu'ils  pourraient  biaa  tee  eu 

.  cLolate  acide  de  soude. 


i*aM«a*»ia»«aii«^B^KW*apVH^ 


(i)  if»»,  âtt  Ckmm.  umâ  Plmrm.^  t.  UULX,  p.  l44. 
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QiK>i  qu'il  en  8ôit«  M»  Enderlm  îndiqiM  luifl  réattioa  de  om 
crittaux  qtti  n'a  pas  encore  été  obserrëe.  Lonqu*OD  en  chauffe  une 
petite  quantité  avec  un  peu  d'eau  et  une  trace  d'acide  suif urique, 
ik  preunent  d'abord  une  teinte  d'un  beau  bleu  de  ciel»  qui  plus 
uupd  passe  au  rouge  de  sang  et  quelquefois  au  rouge  violacé.  Bn 
cbauffiant  plus  longtemps  »  la  coloration  passe  au  jaune  au  i>run 
et  au  vert. 

Quant  à  Tacide  libre  qui  se  lorcneen  mémo  temps  dans  l^li-' 
queur  primiliTe  d'où  les  orÎBlftiix  se  sont  déposés»  M.  Eaderlia 
#  pense  que  c'est  de  l'acide  suif  urique. 


0ar  la  présence  do  la  UDo  dans  le  sang;  par  M.  Evdbr- 
UK  (1).  —  Voici  le  procédé  que  M.  Enderlia  a  employé  pour  re- 
chercher la  bile  dans  le  sang  d'une  femme  enceinte  de  huit  mois. 
Le  sang  a  été  desséché  au  bain-marie ,  et  le  résidu  sec  et  finement 
pulvérisé  a  été  épuisé  d'abord  par  Téther  pour  enlever  les  ma- 
tières grasses  et  puis  par  Talcool  concentré.  La  solution  alcoolique 
ayant  été  évaporée ^  on  a  repris  le  résidu  par  Talcool  absolu.  La 
nouvelle  solution  alcoolique  possédait  une  réaction  alcaline  et 
une  saveur  amère  et  dégageait  Todeur  de  la  bile.  Pour  démon- 
trer la  présence  de  cette  matière ,  M.  Enderlin  Va  évaporée  de 
nouveau  et  a  repris  le  résidu  par  l'eau.  Avec  la  solution  aqueuse 
il  a  fait  les  essais  suivants  : 

r  TTne  petite  quantité  a  été  traitée  par  l'acide  sulfurique  qui  a 
déterminé  un  trouble  laiteux  et,  à  une  douce  chaleur^  la  sépara- 
tion de  gouttelettes  jaune  brunâtre,  résineuses. 

Y  Une  autre  partie  de  la  solution  a  été  concentrée  sur  un  verre 
de  montre  et  mélangée  avec  une  petite  quantité  diacide  sulfu- 
rique. En  chauffant  doucement  on  a  observé  une  coloration 
d'abord  bleue,  puis  rouge  (Voyez  plus  haut). 

3*  Le  reste  de  la  dissolutiou  n  été  précipité  par  Taeétate  de 
plomb  basique,  et  le  précipité  ïi  été  trahé  par  i'alcool  botrillatit. 
La  solution  alcoolique  a  été  évaporée  à  siccité  et  reprise  par  leau. 
Le  sel  de  plomb  ainsi  obtenu  a  été  décomposé  par  le  carbonate 


(I)  jâmm.  d€r  Cktm*  und  Astm.,  t.  LXXV»  p.  169. 
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dé soude  et  la  liqueor  filtrée  a  été  éraporée  à  siocitë.  Le  résidu 
a  été  épuiié  par  Talcool  absolu,  la  solution  alcoolique  évaporée 
à  siocité  et  ce  qui  restait  repris  par  l'eau. 

On  a  obtenu  ainsi  une  dissolution  qui  présmtait  la  réaction 
alcaline  du  cholate  de  soude«  Chauffée  avec  une  petite  quantité 
d'adde  sulforique  elle  a  manifesté  la  belle  réaction  dont  il  vient 
d'être  question.  Soumise  à  Tébullition  avec  l'acide  chlorhy* 
drique ,  elle  a  laissé  dégager  une  odeur  de  bile  manifeste,  et  au 
boBt  de  quelque  temps  des  gouttelettes  d'acide  choioldique  se 
sont  séparées. 


dur  la  ccmipositlon  de  l'air  atmosphérique  à  bimcoo  , 
à  répoqne  dn  choléra;  par  M.  Laskowskt  (l).  —  L'auteur  a 
fait  de  nombreuses  analyses  d'air  à  Moscou  pendant  la  dernière 
épidémie  du  choléra.  Il  s'est  servi  de  la  méthode  de  M.  Brun- 
ner  (2)  qui  consiste  à  faire  arriver  à  l'aide  d'un  aspirateur  un 
certain  volume  d'air  dans  un  tube  exactement  fermé  et  renfer- 
mant du  phosphore.  L'oxygène  est  absorbé  dans  ce  tube ,  dont 
l'augmentation  en  poids  indique  la  proportion  de  ce  gaz  tandis 
que  le  volume  de  l'huile  déplacée  dans  l'aspirateur  indique  la 
proportion  d'azote. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  Laskowsky  que  les  variations 
de  composition  observées  à  Moscou  pendant  l'épidémie  de  cho- 
léra sont  tellement  insignifiantes ,  qu'on  doit  les  attribuer  aux 
imperfections  de  la  méthode  d'analyse ,  et  que,  dans  tous  les  cas 
le  fait  annoncé  par  Baumgartner  concernant  les  variajtions  con- 
sidérables dans  la  proportion  d'oxygène  dans  l'air  de  Vienne 
pendant  le  choléra  de  1831  est  controuvé  par  ces  recherches. 

A.    WURTZ. 


(i)  JliuuU,  der  Chem.  und  Phmrm.,t,  LXXV,  p.  176. 
(a)  V.  Jtftn.  d€  Chim.  et  de  Pfys.,  3«  série,  t.  III,  p.  176. 
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Nouvelles  observations  sur  les  transformations  que  la  chaleur 
fait  éprouver  aux  acides  tartrique  et  paratartrique. 

Par  E.  Fabmy  (Extrait). 

En  examinant,  il  y  a  quelques  années ,  l'action  que  la  chaleur 
exerce  sur  les  acides  tartrique  et  paratartrique ,  j'ai  reconnu  que 
ces  acides,  avant  de  donner  des  corps  pyrogénés,  perdent  suc- 
cessivement leur  eau  d'hydratation  et  produisent  une  série 
d'acides  nouveaux  qui  diffèrent  des  premiers  par  leurs  propriétés 
générales  et  leur  capacité  de  saturation  :  j'avais  vu,  en  outre,  que 
les  acides  ainsi  modifiés  par  la  chaleur ,  régénéraient  les  corps 
primitifs  lorsqu'on  les  mettait  en  contact  avec  l'eau.  Ces  obser- 
▼ations  m'avaient  conduit  à  comparer  les  modifications  des 
aôdes  tartrique  et  paratartrique  à  celles  que  l'acide  phospho- 
rique  éprouve  lorsqu'on  le  soumet  à  l'action  de  la  chaleur. 

Dans  ces  derniers  temps,   MM.   Laurent  et  Gerhardt  ayalt 
repris  mon  travail,  sont  arrivés  à  des  résultats  qui  diffèrent  sur 
plusieurs  points  de  ceux  que  j'avais  trouvés.  L'habileté  bien 
connue  des  chimistes  que  je  viens  de  citer,  l'importance  incon 
testable  qui  s'attache  à  toutes  les  questions  relatives  aux  phé 
nomènes  de  saturation,   et  enfin  l'intervention   d'un   illustre 
physicien  dans  une  discussion  purement  chimique,  m'impo 
saient  le  devoir  d'examiaer  avec  le  plus  grand  soiu  la  valeur  des 
objections  qui  m'étaient  faites.  Après  avoir  répété  les  expériences 
décrites  par  MM.  Laurent  et  Gerhardt,  et  soumis  mon  premier 
travail  à  une  révision  complète,  j'ai  acquis  la  conviction  que 
les  critiques  de  ces  chimistes  ne  sont  pas  fondées  :  j'ai  essayé  de 
les  réfuter  dans  le  mémoire  que  je  présente  aujourd'hui. 

Pour  ne  pas  abuser  des  moments  de  l'Académie,  je  me  con- 
tenterai de  lui  soumettre  les  conclusions  de  mon  travail,  en  me 
réservant  de  donner  dans  mon  Mémoire  tous  les  détails  qui 
permettront  aux  chimistes  d'apprécier  l'exactitude  de  mes  ex- 
périences. 

Les  faits  qui  sont  consignés  dans  mon  Mémoire  me  permettent 
de  poser  les  conclusions  suivantes  : 

1*  Les  acides  tartrique  et  paratartrique  soumisàl'aotiondela 
J0mm.  dsPkmrm,êtd$Chim,Z*UtM.l.JVL  (Février  18S0-  ^ 
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chaleur,  avant  de  produire  des  corps  pyrogënës,  forment 
trois  acides  qui  diffèrent  des  acides  primitifs  par  leurs  propriétés 
générales^  leur  eau  d'hydratation,  leur  capacité  de  saturation, 
et  qui  régénèrent  en  présence  de  l'eau  les  acides  primitifs. 

J'ai  donc  confirmé^  dans  cette  première  partie  de  mon  travail^ 
mes  observations  précédentes ,  et  je  crois  avoir  prouvé  que 
MM.  Laurent  et  Gerhardc,  qui  ont  changé,  il  est  vrai ,  le  nom 
été  acides  que  j'ai  découverts,  n'ont  apporté,  dans  TensemMe 
des  feits  qui  caractérisent  ta  distillation  de  l'acide  tartrîque , 
antctin  changement  important. 

V  Le  but  principal  du  mémoire  de  MM.  Laurent  et  Gerhardt, 
éfait  dVtablir  que  les  modifications  que  j'attribue  k  des  pertes 
d'eau  était  dues  à  de  simples  changements  isomériques ,  et  que 
Teau  d^hydratation  était  sans  influence  sur  la  capacité  de  satura^ 
tion  des  acides. 

Pour  que  cette  théorie  fût  admissible  il  faudrait  qu'elle  tôt 
appuyée  sur  des  analyses  et  des  observations  précises  ;  or  toutes 
As  analyses,  toutes  les  observations  que  j'ai  faites  se  trouvent 
en  contradictkïn  avec  l'hypothèse  de  MM.  Laurent  et  GerhardC. 

Ainsi  les  modifications  des  acides  tartrîque  et  paratar trique 
^pm  ont  de  FinAuence  sur  la  capacité  de  saturation,  se  déter- 
mine»! entre  170*  et  175'.  A  cette  température,  ces  acides 
laiissent  dégager  des  quantités  d'eau  qui  augmentent  avec  les 
m^6cations  produites;  les  acides  modifiés  reviennent  au 
Contraire  k  leur  premier  état,  lorsqu'on  leur  rend  l'eau  que 
la  chaleur  leur  a  fait  perdre;  enfin  si  l'on  soumet  à  l'analyse 
éténventarre  les  acides  modifiés,  on  reconnaît  qu'ils  différent 
4cs  acides  primitifs  par  les  cléments  de  l'eau.  Je  ne  comprends 
pas  qu'en  présence  de  tous  ces  faits ,  on  puisse  nier  l'influence  de 
l'eau  sur  les  modifications  des  acides  tartrique  et  paratartrique. 

9"  MM.  Lasrent  ei  Gerhard t  ont  vouhi  apprécier  par  la  ba- 
Imce  la  perle  dfeau  que  l'acide  tartrique  éprouve  lorsqu'on  le 
«baoFffeà  170*  ;  je  suis  étonné  que  des  observateurs  aussi  exercés 
«'aient  pas  reconnu  que  l'acide  tartrique  chauffé  à  170*  ne 
dégage  pas  seulement  de  l'eau ,  mais  encore  un  acide  volatil 
qm  donne  m  liquide  distillé  une  savenr  acide  presque  insup- 
portable. 

le  raîir  denc  obligé  de  eoneetler  rexacfStode  de  toutes  les 
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obseiratîons  de  MM.  Laurent  et  Gerfaardt  qui  se  rapportent  à 
la  détermination  de  Teau  dégagée  par  Facide  tartrique  et  à  la 
production  de  ces  phénomèiietf  de/reiifpe,«'est-à-dire  de  change- 
ments de  propriétés  sans  perte  de  poids,  dont  il  est  souvent 
question  dans  leur  mémoire,  parce  qu'à  la  température  de  170* 
^  mime  «u-dessous,  l'acide  tartrique  fend  de  l'eau  et  une 
fmrûe  «de  sa  firopre  «ubstauoe» 

4*  Qoani  aux  transfonnaâons  quiûflftt«été  obtenues  en  pvtf- 
«noe  d'une  petite  ^quantiié  d'eau  ajoutée  à  Tacide  taruiqne 
CmhIb^  datas  le  but  de  déuiontrer  que  la  pente  d'eau  n'^ftalt  pas 
bL'caiise  des  modificatiens  produites,  je  prouve  au  coniraire, 
BKm  trarail,  eu  i» 'appuyant  bêt  des 'observations  nom- 
es, qiiel'ea«  ajoutée  dans  les  drcontaraoes  indiquées  par 
HM.  Lsarent  et  Gerhardt,  iie.s'<oppose  pas  auc  phénomèues  de 
déshydrata  tioD. 

5*  Sans  voviloir  insister  sur  -des  détails  ana)yâques  qui  ne 
y  larmif  n  t  troarrer  place  dans  cet  extrait ,  je  dirai  cependant  que 
j'ai  aoÊiênoé  la  capacité  de  saturation  des  acides  que  j'ai  étudiés 
dans  mo»  premier  Mémoire,  et  qull  m'est  tuipossible  d'ad- 
metlre  nvec  MM.  Laui«nt  ei  Gerbardt  que  Ton  puisse  préparer 
«D  tartralate  de  cbaax  pair  en  versant  de  l'aloool  dans  une  li- 
queur qui  tient  en  dissolution  quatre  on  ctnq  substances  diffé- 
veates;  leael  visqueux  iqui  se  précipite  doit  retenir  nécessaire- 
«noit  «ne  certaine  proportion  des  corps  étrangers  contenus  dans 
la  diflaolmioB.  Je  cross  donc  que  ces  chimistes  ont  souvent  analysé 
des  sels  impurs ,  et  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  les  diffé- 
■eoofs  qm  existent  entre  leurs  réauliats  analytiques  et  ceux  que 
j'avais  obtenue  prëcédenBment. 

fin  «Mme ,  après  avoir^wnstaté  par  «des  analyses  élémentaires 
et  des  abservatioBS  nouvelies  jque  les  modifications  des  acides 
aartrique  et  paratartrique  sont  tonjours  accompagnées  d'un 
^KQagement  d'«a«,et  qu'elles  se  détruisent  successivement  à 
nsrrawf  que  les  acides  modifiés  lepreaneat  l'eau  que  la  chaleur 
leair  a  fait  perdre ,  je  viens  avancer  de  imuvean  que  l'eau  exerce 
de  l'influence  sur  la  capacité  de  saturation  de  certains  acides 
oiipwq«eSy  et  q«e  les  tuodiGeatitMis  des  acides  tartrique  et  pa- 
jusattrîque  ne  sont  pas  dues  uniquement  à  des  changements 
isomériques. 


A     I 
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Recherches  chimiques  sur  l'Or. 

Par  E.  Fremt  (Extrait). 

L'or  est  de  tous  les  métaux  faciles  à  purifier  celui  que  les 
chimistes  oat  le  moins  ëtudié  ;  la  série  d'oxydation  de  ce  métal 
est  évidemment  incomplète  ,  et  les  composés  que  les  oxydes  d'or 
peuvent  former  avec  les  acides  et  les  alcalis  sont  à  peine  connus. 

L'étude  chimique  de  l'or  présehte  cependant  un  grand  intérêt  ; 
on  sait  que  ce  métal ,  semblable  à  l'arsenic ,  au  bore  et  au  sili- 
cium ,  tend  surtout  à  former  des  acides  en  s'unissant  à  l'oxygène. 

Avant  de  soumettre  à  un  nouvel  examen  les  principaux  com- 
posés de  For,  tels  que  les  chlorures ,  le  pourpre  de  Cassius ,  l'or 
fulminant;  etc.^  j'ai  pensé  qu'il  était  important  d'étudier  d'abord 
les  combinaisons  des  oxydes  d'or  avec  les  alcalis  qui  sont  em- 
ployées actuellement  en  si  grande  quantité  dans  la  dorure  par 
voie  humide  :  c'est  le  résultat  de  ces  premières  recherches  que 
j'ai  rhonneur  de  soumettre  aujourd'hui  à  l'Académie. 

Le  protoxyde  d'or  Au*0  dont  j'ai  vérifié  la  formule,  se  dé- 
compose ,  comme  on  le  sait ,  lorsqu'on  le  soumet  à  l'action  des 
alcalis,  et  se  transforme  immédiatement  en  or  métallique  et  en 
au  rate  alcalin  ;  cet  oxyde  se  comporte  comme  le  protoxyde 
d'étain  qui  se  dédouble  sous  l'influence  d'un  excès  dépotasse  en 
étain  et  en  acide  stannique  :  il  est  donc  impossible  d'obtenir  des 
combinaisons  d'alcalis  et  de  protoxyde  d'or. 

Les  aurates  sont,  au  contraire,  faciles  à  produire  :  j'ai  pu 
détprmii>er  leur  composition  et  les  étudier  avec  soin. 

Je  prépare  l'acide  aurique  en  faisant  bouillir  le  perchlorure 
d*or  avec  de  la  potasse  en  excès  ;  lorsque  la  liqueur  s'est  en  partie 
décolorée,  je  précipite  l'acide  aurique  par  de  l'acide  sulfurique. 
Pour  purifier  l'acide  aurique ,  je  le  fais  dissoudre  dans  de  l'acide 
azotique  concentré;  je  précipite  cette  dissolution  par  l'eau,  et  je 
lave  l'acide  aurique  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ne  contienne  plus 
d'acide  azotique. 

L'acide  aurique  ainsi  obtenu  est  insoluble  dans  les  oxacides  et 
même  dans  l'acide  (luorhydrique  ;.il  se  dissout  au  contraire  dans 
les  acides  chlorhydrique  et  bromhydrique. 
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L'adde  aurique  se  combine  immédiatement  k  la  potasse  et  à 
la  soude  ;  ces  dissolutions  ëyaporëes  dans  le  vide  laissent  déposer 
des  aurates  de  potasse  et  de  soude  cristallisés. 

L'anrate  de  potasse  que  j*ai  surtout  étudié  cristallise  en  petites 
houppes  soyeuses  ;  il  est  très-soluble  dans  l'eau  ;  cette  dissolution 
est  colorée  en  jaune  et  présente  une  réaction  alcaline  :  ce  sel  se 
décompose  au-dessous  du  rouge  et  donne  de  Tor  métallique , 
du  peroxyde  de  potassium  et  un  dégagement  d'oxygène* 

L'analyse  de  Taurate  de  potasse  m'a  permis  de  déterminer  l'é- 
quivalent de  l'acide  aurique  et  la  composition  générale  des  au- 


II  résulte  de  mes  analyses  que  l'aurate  de  potasse  a  pour  for- 
mule 

K0,Au*0»,6H0. 

Dans  les  aurates  neutres ,  le  rapport  de  l'oxygène  de  l'adde  à 
l'oxygène  de  la  base  est  donc  comme  3:1. 

On  peut  avec  l'aurate  de  potasse  préparer  par  double  décom- 
position tous  les  autres  aurates  métalliques  qui  sont  insolubles  ; 
ces  aurates  se  dissolvent  quelquefois  dans  un  excès  de  précipitant; 
ainsi  l'aurate  de  chaux  est  très-soluble  dans  le  chlorure  de  cal- 
cium. 

L'aurate  de  potasse  peut  former  un  bain  de  dorure  électrique  ; 
mais  il  ne  peut  être  employé  pour  dorer  par  le  procédé  dit  au 
trempé.  Dans  la  dorure  au  trempé  par  les  procédés  de  MM.  £1- 
kington  et  de  Buolz,  il  est  donc  probable  que  le  composé  d'or  qui 
se  forme  par  la  réaction  du  bicarbonate  alcalin  sui  le  chlorure 
d'or  n'est  pas  de  l'aurate  de  potasse. 

La  réaction  de  l'aurate  de  potasse  sur  le  sulfite  de  potasse 
présente  un  véritable  intérêt. 

Quand  on  verse  du  sulfite  de  potasse  dans  de  l'aurate  de  po- 
tasse, il  se  précipite  aussitôt  un  sel  jaune  qui  cristallise  en  longues 
aiguilles  satinées;  j'ai  donné  à  ce  sel  le  nom  d*aurosulfile  de  po^ 
tasie  :  il  peut  être  représenté  dans  sa  composition  par  la  formule 
suivante  : 

Au*  0»,  (S  O»)*  +  5(K  0.  SO»;  +  5H  O. 

En  admettant  cette  formule,  on  considérait  ce  sel  comme 
résultant  de  la  combinaison  du  sulfite  de  potasse  et  du  sulfite 
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«eutre  de  peroxyde  d*or  ;  mais  toutes  les  réactions  de  ce  singulier 
composé  tendent  à  prouver  que  l'or,  l*oxygè«e  et  le  soufre  8*j 
trouvent  dans  un  état  d'arrangement  qui  ne  s'accorde  pas  avec 
lu  formule  précédente. 

Il  est  difficile  d'admettre,  en  cfFet,  que  Tacide  aurlque,  qui  ne 
se  combine  pas  aux  oxacides  et  qui  fonctionne  lui-même  comme 
un  véritable  acide,  vienne  s'unir  précisément  avec  l'acide  sulfu- 
reux qui  le  réduit  avec  tant  de  facilité.  De  plus,  dans  ce  nouveau 
sel  les  réactions  principales  de  l'acide  aurique  se  trouvent  entiè- 
rement dissimulées. 

Il  est  mieux  de  représenter  Taurosulfite  de  potasse  par  la  for- 
mule 

K  O,  Au»  0»  +  4[K'  O.  (S  0\*],  5H  O  ; 

on  voit  que  ce  sel  serait  produit,  d'après  cette  nouvelle  formule, 
par  la  combinaison  de  1  équivalent  d'aurate  de  potasse  avec 
4  équivalents  de  bisulfite  de  potasse. 

En  consultant,  du  reste,  te  modedeprodiiction,  les 'pref)ri^té8 
et  la  composition  de  l'aurosulfîte  de  potasse ,  je  suis  porté  à  oon* 
tidércr  ce  sel  comme  résultant  de  la  combinaison  de  la  potaaae 
avec  un  acide  ternaire  formé  d'or,  de  soufi^  et  d'oxygène,  et  à  le 
rapprocher,  par  conséquent,  des  composés  que  j'ai  obtenus  en 
mettant  en  ccntacl  les  sulfites  et  les  aeotites  et  que  j'ai  désignés 
sous  le  nom  de  sels  ml  [azotés  j  Tor  renYplacerait  Tasote  qui  existe 
dans  les  sels  sulfazotés.  ..  . 

L'aurosulfite  de  potasse,  semblable  aux  sels  «ulfazotés^  ne 
pent  être  conservé  qu'à  l'état  sec  ou  dans  des  liqueurs  alcalines; 
dès  qu'on  le  met  dans  Teau  pure,  il  dégage  de  l'acide  sulfureux, 
et  laisse  déposer  bientôt  de  l'or  métallique  :  les  acides  le  décom- 
posent immédiatement. 

Sous  riiifluence  de  la  chaleur,  les  dissolutions  d'aurosnlâte  de 
potasse  donnent  un  dépôt  d'or  très -brillant  et  adhérent.  L'auro- 
sulfite  de  potasse  prendra  de  l'importance  lorsque  je  démontm- 
rai  qne  d'autres  sels  métalliques  peuvent ,  comme  l'aurate  4e 
potasse,  se  combiner  avec  les  sulfites  pour  former  des  compoeéi 
ayant  une  certaine  analogie  avce  les  sels  sulfasolés. 

Tels  sont  les  Caiu  principaux  consignés  dans  le  mémoire  dont 
je  viens  de  lire  un  extrait  4  l'Académie  :  dans  une  prodbaine  coaii* 
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WÊXaàcÊÙom  j'exanûnani  si  l'or  peut»  eQSt.conibiawM  avec  l'axjh 
fbi^  Cormevy  comme  on  Ta  avancé ,  m^e  base  salifiable  ayant 
pu  forauik  Àu'O*  e t  im  acide  plus  oxygjiéiié  que  Tacide  aurique. 


Mémoire  sur  les  tourteaux  de  grmae»  aléagineuMis^ 

Par  3IM.  E.  Soubeihav  et  J.  Girardir. 

Le»  marca  d*huile  ou  lourteanx  sont  émiBemneiit  utikg  eii 
écoDoniie  rvrake,  aous  deux  rapports.  En  poudre  ou  mêlés  aux 
urines,  ik  constituent  un  engrais  fort  actif  et  ils  rendent  diceor 
tement  à  la  terre  une  fécondité  toujours  prompte  ^  s'épuiser»  Us 
farment,  d'un  antre  côté,  un  excellent  aliment  pour  les  bestiaux, 
fli  ils  poua^ent  très-rapidenient  à  •l'engraissement. 

Ce  qui  prouve  combien  les  tourteaux  sont  précieux,  c'est  l'cx» 
pottation  considérable  qui  s'en  fait  pour  TAngletcnre,  ûe  ISdftà 
IMO,  la  France  en  a  expédié  dans  ce  dernier  pays  plus  de 
120  millions  de  kilogrammes,  et  de  1840  à  1847  le  chiûTre  de  nos 
exportations  est  monté  à  254,361,000  kilogr.  C'est  k  Marseille  , 
à  Dunkerque  et  dans  presque  tous  nos  ports  de  Normandie  que 
les  Anglais,  qui  cherchent  à  produire  le  plus  de  viande  possible, 
viennent  s^approvisionner  de  ces  résidus  de  la  fabrication  de 
l'huile. 

Jusqu'ici  les  tourteaux  n'avaient  pas  encore  été  analysés  d'une 
manière  complète.  MM.  Boussingault  et  Payen  n'ont  déterminé 
que  la  proportion  d*azote  qu'ils  renferment,  et  c'est  uniquement 
d'après  cette  proportion  qu'il  ont  fixé  l'équivalent  de  chacun 
d'eu  (1). 

Mais  ail  est  bien  vrai ,  comine  œs  savants  chimistes  l'ont  for- 
■mlé  ks  premiers  d'une  manière  nette  »  que  les  engraii  ont  (fait- 
Ion/  pbu  de  waleur  que  la  proportion  de  iuietance  orgogAgm 
axoUe  y  eH  plue  forte  ^  on  ne  peut  méconnaître  aujourd'hui  qfi^ 
certains  autres  éléments  qui  y  sont  contenus ,  souvent  en  quaor 
titë  notable,  tels,  entre  autres,  que  les  sels  minéraux,  ne  contri- 
buent pour  beaucoup  à  l'action  fertilisante  qu'ils  exercent  L'ex- 

(i)  Mémoire  sar  les  engraif  et  Uurs  vaUnn  comparées.  —  AunaU  de 
CMm.  €t  de  Phx**,  3«  séris»  t  UI.  p.  65  et  t«  Vl«  p.  4l9- 
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périenoe  pratique,  moins  absolue  que  la  théorie,  a  prononcé  là- 
dessus  ,  et  il  nous  parait  avéré  que ,  pour  apprécier  la  valeur 
comparative  des  engrais ,  il  faut  tenir  compte  tout  à  la  fois  de 
la  quantité  d'humus  ou  de  la  matière  propre  à  le  former^  de  la 
nature  et  de  la  quantité  des  sels ,  et  en  troisième  lieu  de  la  pro- 
portion de  la  matière  azotée. 

C'est  sous  Tinfluence  de  ces  idées  que  nous  avons  cru  devoir 
entreprendre  Texamen  comparatif  des  tourteaux  du  commerce. 
Voici  l'exposé  succinct  de  nos  expériences  et  de  leurs  résultats. 
1.  La  première  opération  a  eu  pour  but  de  déterminer  la 
quantité  d'eau  qu'ils  contiennent  habituellement  dans  l'état  de 
sicdté  sous  lequel  on  les  vend. 

A  cet  effet,  2  grammes  des  différents  tourteaux,  réduits  en 
poudre  fine ,  ont  été  séchés  dans  un  courant  d'acide  carbonique 
sec  à  la  température  de  -f-  lOO^.  Nous  avons  évité  le  contact  de 
Tair,  attendu  que  l'huile  encore  renfermée  dans  la  poudre  aurait 
pu  absorber  une  certaine  quantité  d'oxygène,  ce  qui  eût  vicié 
les  résultats. 

Toici  les  poids  de  l'eau  dans  100  parties  des  différents  tour- 
teaux : 

Toartean  de  camélioe i4i5 

de  fatne x4iO 

de  chanvre i3,8 

de  coUa i3,a 

d'arachide isi,0 

de  lin.   • iifO 

d'œillette ii,o 

de  sésame ii,o 

2.  Pour  déterminer  la  quantité  d'huile  échappée  à  la  pression , 
les  tourteaux  réduits  en  poudre  fine  ont  été  épuisés  par  l'éther 
faydratique.  L'opération  était  farte  sur  2  grammes  de  poudre. 
Celle-ci ,  après  l'épuisement,  était  desséchée  à  100".  La  perte  re- 
présentait l'eau  et  Phuile ,  d'où  il  était  facile  de  conclure  à  la 
proportion  réelle  du  corps  gras. 

Yoici  les  résultats  constatés  : 

Tourteaa  d'œillette i4«3  pour  loo  d'huile* 

de  culza i4»i 

de  sésame.  ....  i3,o 

de  caméline.  ...  12,3 


—  89  — 

de  lis is«o 

d*ftrachîde ia,o 

de  chanvre. .      .  •      6,3 
de  faine 4>o 

3.  La  proportion  d'azote  a  été  déterminée  en  traitant  chaque 
1  gramme  de  tourteau  pulvérisé ,  mais  non  séché ,  par  un 
méhmge  de  chaux  et  de  soude ,  suivant  la  méthode  de  Warren- 
trapp  et  Will.  La  liqueur  acide  ammoniacale'  a  été  titrée  au 
moyen  du  sucrate  de  chaux ,  d'après  le  procédé  de  M.  Péligot. 

Ces  analyses  ont  donné  pour  la  richesse  en  azote  les  chiffres 
suivants  : 

Tourteau  d*ceiHette 7,00  pour  100. 

de  chanvre 6,ao 

d'arachide.   .....  6,07 

de  lin 0,oo 

de  sésame 5,67 

de  caméline 5,57 

de  colza.    • 5f55 

de  fatne 4>^o 

MM.  Boussingault  et  Payen  ont  trouvé  dans  Parachide  8,33 
d'azote^  c'est-à-dire  heaucoup  plus  que  nous;  mais  il  est  à 
remarquer  que  ces  chimistes  ont  fait  leur  analyse  sur  de  la 
graine  dépouillée  de  son  enveloppe  corticale,  enveloppe  qui  n'a 
aucune  des  propriétés  de  la  semence  et  qui  entre  au  moins  pour 
un  tiers  dans  le  tourteau  ordinaire  des  fabriques.  Aussi  ont-ils 
porté  beaucoup  trop  haut  la  valeur  de  ce  tourteau. 

C*est  le  tourteau  de  fatne  qui  s'est  montré  le  plus  pauvre  en 
azote  dans  nos  expériences.  MM.  Boussingault  et  Payen  avaient 
constaté  le  même  fait. 

4.  Pour  déterminer  la  proportion  des  cendres,  nous  avons 
brûlé  1  gramme  de  chaque  espèce  de  tourteau  dans  un  tet  en 
porcelaine,  au  fourneau  de  coupelle.  Nous  avons  obtenu  les 
nombres  suivants  : 

Tonrteaa  d'œillette ia,5  pour  100  de  cendres. 

de  chanvre 10, 5 

de  sésame 9,5 

de  caméline 8,9 

de  Un 7,0 

de  oolza^ 6,5 


de  fatnc 4,'a 

d'aravhide *      S,* 

Les  cendres  de  l'arachide ,  et  surtout  celles  de  faine  et  de  sé- 
same ,  ont  une  réaction  très-alcaline  ;  les  autres  ont  une  réaction 
semblable  plus  faible. 

Il  y  a  des  sulfates  dans  toutes ,  excepté  dans  celles  du  chanvre. 

Dans  toutes ,  les  réactifs  indiquent  la  présence  du  ctilore,  des 
phosphates  et  des  sels  calcaires.  Ceux-ci  abondent  dans  les  cendrés 
de  faine  et  d^œillette  ;  la  cendre  de  Farachide  seule  n'en  a  pas 
montré  de  traces. 

Les  rapports  entre  les  parties  solubles  et  insolubles  des  cendres 
ont,  été  trouvés  ainsi  qu'il  suit;  sur  100  parties  en  poids  de  ces 

cendres: 

Sels  solables.     Parties  insolubles. 

Toarteaa  de  rameline i,a  qS^S 

de  colza 3,0  98,0 

d'œiMette 5.0  96,0 

daracbide 5,5  94^^ 

de  clianvre. 5,5  9J,5 

.de  sésame 6,0  94^ 

de  faîne 7*0  93,0 

de  lin 10,0  90,0 

5.  La  détermination  de  la  proportion  des  phosphates  contenus 
dans  les  cendres  présentait  plus  de  difUcultés.  La  recherche  de 
ces  sels  s'est  trouvée  simplifiée  par  cette  circonstance  que  1  alu- 
mine qui  fait  partie  de  ces  cendres  ne  se  dissout  pas  par  digestion 
dans  l'acide  cUlorhydrique.  Nous  nous  en  sommes  assurés  de  la 
manière  suivante. 

La  dissolution  des  cendres  dans  l'acide  chlorhydrique  étant 
filtrée  et  étendue  d'eau  ^  a  été  précipitée  par  un  grand  excès 
de  potasse  caustique^  La  liqueur  filtrée  a  €té  additionnée  d'une 
solution  de  silicate  de  potasse  soluble,  et  elle  a  été  portée  i 
TébuUition.  Elle  n'a  pas  manifesté  le  moindre  trouble^  ce  fgû 
n'aurait  pas  manqué  d'arriver  si  la  solution  primitive  eût  con- 
tenu de  l'alumine. 

Ce  premier  point  posé ,  nous  avons  déterminé  la  proportion 
des  phosphates  dans  Les  cendres  en  zious  servant  du  procédé  de 
Reawski.  Ce  n'est  pas  qu'il  donne  avec  une  extrême  précision 
l'acide  phosphorique  ;  mais  il  est  Me  tous  les  procédés  connus 
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kphis  simple,  le  plus  facile  et  le  plus  sur.  Cependant  il  ïnëtqnié 
lOQ jours  une  proportion  d'acide  pbosphorîque  un  peu  plus  faOble 
que  ta  proportion  réelle. 

Les  cendres  ayant  été  traitées  à  cbaud  par  l'acide  cfalorik^ 
drique,  et  la  liqueur  ayant  été  étendue  d^eatt,  puis  filtrée,  on 
Il  sursaturait  par  l'ammoniaque  ;  le  dépôt  était  ensuite  redîssous 
par  un  grand  excès  d'acide  acétique.  On  y  ajoutait  akvft 
une  solution  faîte  avec  des  poids  égaur  d'acétate  de  sou^  et 
fakin  de  fer.  Le  phosphate  de  fer  produit  était  recueilli  sutrtm 
filtre^  lavé  et  redissous  sur  le  filtre  même  par  de  l'acide  chloili3^ 
drique  étendu  et  chaud.  Le  fer  de  la  dissolution  était  ram^ené  à 
fêtai  de  protoxyde  au  moyen  du  zinc  exempt  de  fer,  puis  Fon 
acIieYait  l'opération  en  déterminant  la  quantité  d'un  manganale 
dé  potasse  titré  nécessaire  pour  la  décolorer. 

Voici  les  proportions  de  phosphates  trouvées  pour  lOO  partie» 
de  cendres,  et  considérées  comme  phosphate  des  os: 

Tonrtean  d'œilleUt«>.  .*  ^  .  «  •  ^o  goiu  ido  phosphate  des  os. 

de  lin 68 

àe  chanvre*  .••«..  69 

de  colsa 66 

de  caméline.    •«...•  âo 

de  sésame^ 33  * 

de  fjtne..  ......  33 

dTarachide a4 

6.  Nous  avons  réuni  les  différents  résultats  de  nos  analyses 
dkns  te  tableau  suivant. 

trouvées  dans  1000  parties  de  tourteaux. 


Andiidt.  Caméline.  ChioTre.  «««ka.  FMmu  Uo.  onUetla.  SèiUM. 

>•■•-- ISO        145          138         131  HO  UO      110          110 

Hniie. •«.     120        123            68        lél  40  120      142          180 

Matiéret  orgaDiqaet. ...    Tio       651         694       662  758  700     623         665 

Gendres  oa  sels  mioéraox.     50        82        105        65  63  70     125          95 

1^800      1,000       ItOOO     IfOfO  1,000.  t^O   1,000       1,000 

les  matières  organiques  des  tourteaux  il  y  a 

d*axote 60,7       55,7       62,0       55,5  45,0  60,0       70,0      55,7 


Dans     /^IsMMIev.   .     9,7       mjn      »,Tf      M        ft,3^      1#       M       ^^ 

j^      LFltoAph.   comp- 
^_j^^  /      féïi>coninse' 
•ïrj^l    pl»«»i»baia  des  ,  . 

*'  ■     \     oa- 12  42  Ti  6S  »t  49  es  * 

Ces  dÎTers  nombres  devront  éCrer,  dans  la  pratique ,  cofisidéiA 
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oonime  des  approximations ,  car  il  est  bien  certain  que  chaque 
tourteau ,  soumis  à  l'analyse ,  présentera  des  différences  suivant 
son  origine  et  la  manière  dont  il  aura  été  exprimé.  Toutes  les 
analyses  précédentes  se  rapportent  à  des  tourteaux  pris  sur  les 
marchés  de  Rouen ,  Vie  Lille  et  de  Marseille. 

Nous  avons  eu  l'occasion  d'examiner  un  tourteau  de  faîne 
provenant  du  département  de  l'Oise  ;  il  ne  nous  a  laissé  que  4,5 
pour  100  de  cendre  au  lieu  de  6,2.  La  couleur  de  cette  cendre 
était  plus  foncée  et  le  tourteau  ne  renfermait  que  17  pour  1^00 
de  phosphate  au  lieu  de  21 . 

Tous  les  autres  éléments  doivent  varier  également. 

Au  reste ,  si  l'on  voulait  recourir  à  une  nouvelle  analyse  pour 
un  cas  spécial ,  on  pourrait  se  dispenser  d*une  recherche  aussi 
détaillée.  Les  deux  éléments  essentiels  dans  un  tourteau  sont 
l'azote  et  les  phosphates ,  et  l'analyse  pourrait  se  réduire  à  dé- 
terminer la  proportion  de  ces  deux  éléments. 

Déductions,  jépplications. 

7.  Gomme  on  le  voit  par  les  analyses  précédentes,  les  diffé- 
rents tourteaux  du  commerce  sont  loin  d'avoir  la  même  richesse 
en  principes  actifs,  et  ils  ne  contiennent  pas  l'azote  et  les  phos- 
phates dans  les  mêmes  rapports.  En  effet,  voici  l'ordre  dans 
lequel  ils  peuvent  être  placés  les  uns  à  la  suite  des  autres  ,  en 
ayant  égard  à  leur  plus  grande  richesse. 

£n  azote.  Bn  phosphate. 

Toarteaa  d'oeillette.    .  7,0  p.  loo  Toarteaa  de  chanvre.    .  7,20  p.  100 

de  chanvre  .  6.30  de    colza.  .  .  6,5o 

d*arackide. .  6^07  d'oeillette.  .  .  6,3o 

de  Un.  .  .  .  6,00  de  lin 4*9^ 

de  sësame-  .  5,57  ^^    caméline.  4>'0 

decaméline.  5,67  de  sésame..  .  3,ao 

de  colza.  .  .  5,55  de  faîne. .  .  .  3,xo 

de  faine.  •  .  ^,5o  d'arachide..  .  iiao 

8.  Lorsqu'on  compare  les  tourteaux  entre  eux  sous  le  rapport 
de  leur  richesse  en  phosphates ,  on  arrive  à  les  partager  en  deux 
groupes.  Les  uns  sont  très-riches  en  ces  sels ,  puisque  la  propor- 
tion va  de  4^20  à  7,10  pour  100:  tels  sont  ceux  de  camellne, 
de  lin^  d'œillette,  de  colza  ^  de  chanvre.  Les  autres  en  con- 
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tienDeni  fort  peu,  de  1,20  à  3^20  :  tels  sont  ceux  d'arachide, 
de  faine  et  de  sésame. 

Cette  différence  troTiye  6on  explication  naturelle  dans  les  con- 
didons  de  culture  habituellement  suivies  pour  les  diverses  plantes 
déagineuses  dont  il  est  ici  question.  Les  plantes  du  premier 
groupe  sont  généralement  cultivées  dans  des  terres  riches  ou 
largement  fumées  :  elles  trouvent  donc  dans  le  sol  qui  les  porte 
une  abondance  de  substances  salines  et  notamment  des  phos- 
phates, et  elles  en  absorbent  de  fortes  proportions.  Pour  les 
plantes  du  second  groupe,  il  en  est  tout  autrement.  Le  sésame 
Tient  ordinairement  en  Egypte,  comme  récolte  dérobée^  après 
le  blé  ou  le  mais,  dans  des  terrains  qui  ne  reçoivent  d*autrcs 
engrais  que  ceux  apportés  périodiquement  par  les  inondations 
du  Nil.  Le  hêtre,  qui  donne  les  faînes,  est  un  arbre  des  ter- 
rains argile -calcaires.  £n6n  Tarachide ,  dans  le  Nouveau- 
Monde  comme  au  Sénégal ,  est  cultivée  dans  des  sols  sablonneux 
et  l^ers ,  auxquels  on  ne  donne  que  fort  rarement  des  engrais 
animaux  phosphatés.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  ces  trois 
plantes  soient,  comparativement  à  nos  plantes  oléagineuses  d'Eu- 
rope ,  très-pauvres  en  phosphates. 

9.  Si ,  en  s'appuyant  sur  nos  analyses  y  on  recherche  quelles 
sont^les  quantités  des  différents,  tourteaux  à  employer  pour  la 
fîunure  d'un  hectare,  en  prenant  pour  point  de  comparaison  le 
bon  fumier  de  ferme  et  en  se  bornant  aux  deux  éléments  prin- 
cipaux des  engrais,  l'azote  et  les  phosphates,  on  arrive  aux 
nombres  suivants  : 

Dans  les  30,000  kilogr.  de  fumier  de  ferme  que  Ton  emploie 
généralement  au  début  de  la  rotation  de  trois  ans ,  mode  d'asso- 
lement le  plus  répandu ,  il  y  a 

1^4  kilogrammes  d*azote 
Et  8i  kilogrammes  de  phosphate  des  ot. 

Pour  avoir  les  mêmes  quantités  de  ces  deux  substances  avec 
les  tourteaux ,  il  faut  de  chacun  d'eux  les  proportions  suivantes  : 

Pour  Tasole.  Pour  les  phosphates. 

Toarteaa  de  chanvre aoookil.  ii4o  kil. 

de  lin •    ao66  1174 

de  colza aa34  1246 

d'œillette n^i  ia85 


—  fft  — 

Je  camélîne 2226  1930 

de  sésame aaaC  a55i 

4e  fuffi€.    r  «..»..  .  3755  39ia 

d'arachide. 3o^i  6^50 

Pmque  partout  c'est  le  tonrteaa  âe  eolza  qu'on  ttrilfife 
comme  engrais.  On  eu  met,  dans  le  Nord  et  en  Fkndre,  de  11; 
à  ISOO  kii.  par  hectare;  dans  la  plaine  de  Capn,  i960  kil.  ;-eii 
Angleterre ,  environ  iOOO  kil.  La  ntoryenne  est  donc  1209  kîl. 

Or  il  résulte  des  cliififres  comparas  dans  le  tableau  prëc'édeDt 
que  les  1200  kil.  de  tourteau  de  colza,  recoonus  suffisante pw 
la  pratique  pour  la  fumured'un  hectare,  renferment  précisëmenf 
les  tnêmes  propoitions  de  phosphate  que  le  fumier,  mais  qu*à  cette* 
dose  cet  entrais  est  d'un  tiers  environ  moins  riche  en  tixHe. 

Les  tourteaux  de  chanvre,  de  lîn ,  d'ceiltette,  qui  sont  moioi' 
habituellement  employées  comme  fumure ,  sont  â  très-peu'  der 
chose  p'ès  dans  le  même  cas. 

Si  Ton  voulait,  en  s'appuyant  sur  la  théorie,  tirer  de»  couse*- 
quences  de  ces  faits ,  il  faudrait  dire  : 

l*"  Qu*il  est  indifTërent  d'avoir  affaire  à  Hm  ou  â  l'autre  dit 
ces  quatre  sortes  de  tourteaux ,  et  que  le  prix  ou  la  facilité  de* 
approvisionnements  doit  seul  décider  de  la  préférence  à  accorder 
â  l'un  ou  à  l'autre  (1)  ; 

2^  Que  d'après  la  coniposîtion  chimique  de  ces  tourteaux,  9l 
ne  pourraient ,  à  la  dose  employée  ordinairement,  satisfaire  M 


(>)  La  voiture  de  famier  ordinaire ,  da  poids  de  3000  kilo^.^  coûte 
généralement  de  10  à  i5  fr.  Cela  met  la  fumure  d'un  hectare,  k  raisoB 
de  ^o,ouo  kîl.,  au  prix  de  i5o  â  aaS  fi*. 

J300  kil.  de  tourteau  de  colza,  à  la  fr   ^5  (prix  de  >849),  coâtent  i5B  fr. 
1300         —        «—  d'œi11ctt«  à.  13  £r.  — «  —  i44 

1300         —        «^  decbiinrrAà  la  i'r.  5o  — *  -^  i5o 

1200  —        —  de  lin  à  i5  fr.  5o  —  —  18$ 

Nom  croyons  devoir  fuiro  remai-quer  ici  que  les  prix  de  i849t  *^^t 
beaucoup  plus  faibles  que  ceux  des  années  antérieures;  ainsi,  le  prix 
moyen:  des*  100  kif .  de  toarf eau  de  colza ,  sur  la  place  de  Lille ,  de  iS/^S 
à  1847, a  été 

en  1845  de.,    ...     18  fr.  la  c.  à  ao  fr.  88 
en  1846.  .....     18  fr.  29       i  ao  fr..  ^o 

en  1847 22  fr.  à  24  fr. 
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les  exigences  4e  Vaasoleaaent  triennal ,  mm»  qu'ils  wmi, 
dfpr^priés  k  une  culture  àe  plamet  puisantes  qui  exigent,  doB 
rannée  même,  uue  abondaoïe  quantité  de  .principes  actila. 
Cesi,  en  «ffety  ce  que  Texpérieiice  pratique  a  démorUré  dc;pui8 
hmgtemp^  Yoici  comment  s'exprime  à  cet  ^gardM.  MaiLieude 
Btombasie ,  qu'on  doit  toujaui»  consulter  lorsqu'il  s'agit  de  ila 
]ntiq«e  agricole  : 

«J'ai  remarqué  «que  des  tourteaux  du  colza,  répandus  À 
«aianii  de  2500  lirres  (  1250  kilog. }  par  b^ctare ,  produisent 
Aonamunément,  pourvu  que  la  saison  ne  soit  pas  trop  sèche,  iki 
«Cet  que  Ton  peut  comparer  à  «ne  fumure  en  fumier  d'étabk»  A 
raison  de  30  à  40  milliers  par  hectare ,  mais  pour  la  premièie 
ABoée  aeulemeut,  les  tourteaux  u'étendaut  guère  plus  loin  leur 

m  Au  prix  ordinaire  des  tourteaux ,  il  n'est  guère  écouonùque 
de  les  employer  sur  ies  céréales ,  à  moins  que  les  graius  n'aient 
une  valeur  très*éleyée.  Mais  si  l'on  a  semé  une  pra'u-ie  artifi- 
4aieUe  atcc  Ja  céréale^  la  question  change  entièrement  de  faœ; 
car  alors  les  tourteaux  coniribucuit  essentiellement  aussi  à  at- 
fuser  le  succès  de  la  prairie  artiûcielle,  par  la  vigueur  qu'ils 
iia|irinieut  à  la  Tcgctation  pendant  la  première  année,  et  le 
auocès  de  la  prairie  artificielle  assure  également  celui  de  la 
^iéréale  qui  doit  le  suivre;  en  sorte  que ,  dans  ce  cas,  les  tour- 
4eMix  augmentent  réellement  le  produit  de  plusieurs  récoltas 
successives.  La  mente  observation  peut  s'appliquer  à  plusieurs 
.amies  espèces  d'engrais  pulvérulents  ou  liquides  dont  l'action 
■edure,  eu  |;énéral,  qu'une  année,  et  qui  peuvent,  par  cette 
«•mfainaisou ,  s'employer  d'une  manière  beaucoup  ipLos  profi- 
table (1).  » 

Le  sésame  employé  à  la  dose  de  22Û0  à  2500  kll.  par  hec- 
tare contient  précisément  Tazote  et  les  phosphates  en  mêmes 
quantités  que  le  fumier  de  ferme.  Mais  cette  matière  existe  rare- 
ment sur  nos  marchés  du  Nord ,  en  sorte  qu'il  est  difficile  de 
flUToir  k  prix  de  oette  fomuie. 

La  caméliue  employée  dans  lapnopoi^on  de  2,4K)Oà  ipiQùk- 
lieetaie,  «st  exadement  dans  le  même  -cas;  mais  son  prix 


(€%  JÊammim  4c  <*f>itt«,  t.  ¥  ,  f .  ^9^ 
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est  trop  élevé  pour  qu'on  puisse  en  faire  usage.  Elle  coûte 
12  fr.  75  c.  les  100  kilogr.;  ce  qui  porterait  le  prix  de  la  fu- 
mure de  rhectare  à  255  fr.  et  même  à  280  fr. 
-  L'arachide  et  le  faine  sont  pauvres  en  phosphates.  Pour  four- 
nir une  quantité  de  phosphates  égale  à  celle  qui  se  trouve  dans 
30,000  k.  de  fumier^  il  ne  faudrait  pas  moins  de  6,750  kil.  de  tour* 
teau  d'arachide,  qni  coûteraient ,  à  raison  de  6  fr.  les  100  kilogr., 
405  fr.  Mais  comme,  d*un  autre  côté,  3^000  kil.  de  ce  tourteau 
sont  suffisants  pour  satisfaire  à  la  quantité  d*azote  demandée ,  Q 
en  résulte  qu*îl  y  aurait  avantage  à  n'employer  ce  tourteau  qu'en 
mélange  avec  des  substances  riches  en  phosphates ,  tels  que  les 
os  et  le  noir  animal. 

Il  en  faut  dire  autant  du  tourteau  de  faine ,  dont  il  faudrait 
3,8 10  kil.  pour  avoir  le  phosphate  contenu  dans  le  fumier,  et 
2,750  kil.  seulement  pour  équivaloir  à  l'azote ,  de  sorte  que  la 
proportion  de  phosphates  à  y  mélanger  devrait  être  moins  forte 
que  pour  l'arachide.  Son  emploi  serait  du  reste  moins  coûteux', 
puisque  son  prix  est  le  même  que  celui  de  l'arachide  (  6  fr.  les 
100  kil.)  et  qu'il  en  faut  une  moindre  quantité. 

10.  De  tous  les  engrais  connus ,  celui  qui  a  le  plus  de  rapport 
avec  les  tourteaux  est  la  poudrette.  En  établissant  pour  elle, 
comme  nous  l'avons  fait  pour  les  tourteaux ,  quelle  quantité 
serait  nécessaire  pour  remplacer  l'azote  ou  les  phosphates  du 
fumier  de  ferme,  on  trouve  qu'il  en  faudrait  7000  kil.  pour  le 
premier  cas,  et  1100 kilogr.  seulement  pour  le  second. 

Or,  pour  fumer  1  hectare  de  terre,  il  faut,  suivant  Jacque- 
min ,  20  hectolitres  de  poudrette  comble  de  78  kilogr.  chaque, 
soit  1560  kilogr.,  et,  suivant  l'un  de  nous,  22  hectolitres  on 
1750  kilogr. 

Ces  1750  kilogr.  de  poudrette  contiennent  : 

Azote 3i  kil. 

Phosphate  des  os.  .  .     3i5  kil. 

c'est-à-dire   93  kilogr.   d'azote  de    moins  que  le  fumier,    et 
234  kil.  de  phosphate  de  plus. 

On  voit  qu'ici ,  comme  dans  les  tourteaux  de  colza,  d'ceillette, 
de  chanvre  et  de  lin ,  et  dans  une  proportion  plus  exagérée , 
l'azote  manque  et  les  phosphates  abondent^  ce  qui  n'empêche 
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pat  h  pondrette  d'être  un  engrais  fort  énergique.  Elle  conserve 
sur  les  tourteaux  TaTantage  de  contenir  les  matières  azotëes  sous 
«n  état  qui  la  rend  peu  soluble  dans  Teau  et  moins  susceptible 
ie  se  perdre  par  les  pluies  d'hiver  et  du  printemps.  On  peut 
espérer  de  faire  participer  les  tourteaux  à  cet  avantage  en  y  a»- 
sodant  une  certaine  quantité  de  chaux;  enefiPet^  l'albumine eT 
)a  caséine  végétales  qui  en  constituent  le  principe  azoté  sont 
susceptibles  de  former  avec  la  chaux  une  combinaison  insoluble, 
qui  se  putréfie  avec  lenteur  et  ne  développe  que  peu  à  peu  Tarn* 
UKmiaque  que  les  plantes  doivent  absorber. 

Il  est  très-curieux  que  la  pratiquerait  amené  précisément  à  la 
même  conclusion.  Effectivement,  les  bons  cultivateurs  de  la 
plaine  de  Caen  ont  constaté  que  les  tourteaux  opèrent  parfaite- 
ment bien  dans  les  sols  calcaires  et  argilo-calcaires ,  mais  sont 
presque  inertes  dans  les  terres  argileuses.  Schwerz,  de  son  côté, 
recommandait  d'ajouter  une  partie  de  chaux  à  six  parties  de 
tourteau  pour  fumer  les  sols  froids,  c'est-à-dire  argileux,  et 
l'on  de  nous  avait  déjà  donné  depuis  plusieurs  années  le  même 
conseil  aux  cultivateurs  normands. 

11.  Lorsque,  pour  établir  la  valeur  comparative  des  tour- 
teaux ^  on  n'a  égard  qu'à  leur  richesse  comparative  en  azote, 
aivi  que  l'ont  fait  MM.  Boussingault  et  Payen ,  on  arrive  à 
des  dosages  excessifs,  bien  différents  de  ceux  de  la  pratique ^  et 
alors  les  prix  de  fumure  avec  ces  engrais  pour  un  hectare  de- 
viennent beaucoup  trop  élevés  pour  qu'on  puisse  s'en  servir. 
Yoîci,  en  effet,  les  chiffres  qu'on  obtigit  en  adoptant  ce  mode 
d'estimation  : 

Tourteau  d'oeillette.    ...  1771  kil.       à  la  fr.     >  c.       ^la  fr.  5o  c. 

de  chanvre.    .  .  aooo  à  la        5o  a5o 

délia ao66  à  i5        5o  3ao 

decamélîue.  .  .  aaa6  à  la        ^5  a83        80 

de  colza aa34  à  la        7a.  a84        So 

de  faine.  ....  2'j55  à    6  i65        3o 

d'arachide.  .  .  .  3o3i  à    6  181         85 

de  sésame.   .  .  .  prix  inconna. 

On  voit  qu'à  l'exception  des  tourteaux  d'oeillette,  de  faine  et 
d'arachide  dont  le  prix  de  fumure  est  inférieur  à  celui  de  la 
fumure  avec  le  fumier  de  ferme,  tous  les  autres  sont  beaucoup 

/mit»,  ds  Pkûm^  et  de  Ckim.  $•  sékii.  T.XIX.  (FéTrier  iSSi.)  ^  . 
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fl«ft  «bera  ^e  -ce  dernier.  Mâk  cet  <do9«||e0  ikéoriqim  Mat^i 
éteignes  4e  celui  que  la  pratique  a  reoemmauffisaiit  qu'il^estifr- 
«fleide  comprendre ,  taDt  par  cet  exempk  que  ipar  oel lû  «le la  pa»» 
dbelte  (son  dosage  pratique  est ,  comme  nous  l'avoDa  tu  ,  Ae 
1750  kil.y  et  le  dosage  tbéorîqne  déduit  de  la  richefise  en  aaolectt 
de6,384  kil.))  que  le  mode  d'eslimationadoptépar  MM,  BomaÎA- 
gaultet  Payeo  ne  conduit  pas  à  la  vérité;  et  cela  se  conçoit  loia- 
qa'on  remarque  que  ces  cliimiates  ne  tiennent  aucun  oomple, 
dans  les  tourteaux  comme  dans  la  poudrette,  des  phosphates  qui 
y  prédominent  et  qui  sont,  ooinme  tout  le  démonire,  ai  dtoAb 
«t  si  nécessaires  k  la  végétation  des  plantes  k  graines  et  des  cé- 
iséales. 

là.  L'autre  manière  d'utiliser  les  ttmrteaax  dams  les  feruMS, 
c'est  de  les  faire  concourir  à  la  nourriture  et  à  l'eagraisseaieiit 
AtB  anima ux«  La  pratique  et  la  théorie  s'accordent  à  reconoahoe 
à  ces  résidas  une  valeur  nutritive  considérable. 

Il  'est  facile  de  comprendre  pourquoi  \e%  tourteaux  sont  «i 
«ourrissants.  Toutes  les  graines  oléagineuses  renferment  uncpro- 
portion  considérable  de  matière  azotée  semblable  par  sa  comp»- 
siÉÎfm  et  ses  propriétés  an  casénm  du  lait.  Or  le  marc  qui  sort 
dn  pressoir  retient  en  totalité  cette  matière  azotée  ou  animalisée  y 
•qui  eootient  16  pour  100  d'azote  et  dont  la  quantité  représente 
;ainsi  :  42  pour  iOO  de  viande.  Avec  cette  maiière  si  propre  â  la 
uutrition  des  bestiaux  se  trouvent,  dans  les  tourteaux  ,  10 à  12 
.pour  100  de  matière  grasse  qui  est  toute  prête  à  l'assimilatiao , 
finis  eniîa  des  phosphates  terreux ,  qui  servent  à  l'accroisseweut 
du  système  osseux. 

La  physiologie  nous  apprend  que  la  ration  alimentaire  la  plus 
convenable  pour  Tentretien  d'un  animal  adulte  est  celle  qui 
contient  à  la  fois  les  éléments  du  système  osseux  et  le  principe 
aaoté  nécessaires  à  la  formation  de  la  chair.  Mous  trouvons  ces 
deux  sortes  d'éléments  dans  les  tourteaux.  Ils  en  renferment 
un  autre  qui  a  également  une  grande  importance  ;  c'est  la 
matière  grasse  qui  sert,  soit  directement  à  la  formation  de  la 
graisse ,  soit  indirectement  à  la  production  de  la  chaleur  ani- 
uiale  dans  l'acte  de  la  resphratioo.  C-est  povr  toutes  oes  raisons 
^pie  oes  résidus  constituent  un  des  aHmeots  les  plus  avantagetflt, 

M.  ^pussingault  a  tecoBBu  par «xpérieuce  qu'il  y  a  toujouM  9 
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iiidiistrieneineiit  parlant,  avantage  à  donner  aux  animaux  qne 
TooTeut  engraisser  des  matières  grasses  tontes  formées,  plut6t 
que  des  aliments  propres  â  les  produire.  Ainsi  ^  la  graine  de  Un 
est  préfrrable  à  son  tourteau ,  et  cehii-cl  vaut  mieux  que  Tes 
plantes  l<^gumineuses  ou  fourragères  pour  obtenir  un  rapide  et 
économique  engraissement.  Il  est  certain  pour  tout  praticien 
exercé  que  les  racines,  carottes,  betteraves,  pomme  de  terre 
n'engraissent  qu'autant  qu'on  les  associe  à  des  produits  renfer- 
mant des  corps  gras^  comme  la  paille,  la  graine  des  céréales, 
le  son ,  les  tourteaux. 

Ik*  même ,  on  conçoit  que  par  la  production  du  laiJt ,  dont 
le  beurre  est  la  partie  la  plus  importante  et  la  plus  chère ,  il  y 
cit.  profit  â  faire  prédominer  les  aliments  gras  dans  la  nourri- 
ture des  vaches.  Et  en  effet,  les  tourteaux  associés  aux  four- 
rages, aux  betteraves,  augmentent  la  production  du  lait  et  font 
produire  un  lait  pIuFriche  en  beurre. 

Uemploi  des  tourteaux  a  cet  autre  avantage  qu\>n  peut  amé- 
liorer par  eux  les  fourrages  de  qualité  inférieure,  qui  trop 
piQvres  en  principes  gras,  ne  sont  pas  par  eux-mêmes  suscep- 
tibles de  concourir  à  Tengraissement  ou  à  l'entretien  des  vaches 
laitières.  Et  dans  les  années  malheureuses ,  ils  peuvent  très-bien 
remplacer  les  fourrages  et  les  racines. 

La  pratique,  au  reste,  n'a  pas  attendu  fa  théorie,  car  il  y  a 
bien  longtemps  déjà  que  l'usage  si  uni  verse?  de  faire  intervenir  les 
tourteaux  dans  la  nourriture  des  vaches  laitières  et  des  animaux 
â  IVngrais,  a  démontré  de  la  manière  fa  plus  positive  leur  vertu 
sntrîtive. 

13.  La  meilleure  manière  de  faire  consommer  Tes  tourteaux, 
c'est  de  les  délaryer  dans  Teau  tiède,  mêlés  aux  autres  afimentSl, 
biles  de  graines ,  gousses  de  farineux  ,  sifîques  de  colza ,  choux; 
pommes  de  terre,  raves,  paille  et  foin  hachés ,  grains  concassés , 
son^  qu'en  fait  cuire  ou  macérer  dans  cette  eau.  On  obtient 
aînû  ce  qu*on  appelle  du  soupet^  qu'on  verse  dans  les  mangeoires) 
Les  animaux  les  mangent  avec  avidité. 

Eb  Flandre ,  on  les  donne  aux  vaches  sous  forme  de  boissons 
épaissies,  dites  BUvées,  en  les  défayant  dans  l'eau  avec  de  8à 
^éche  des  brasseurs.  Comme  ce  mélange  s'ahère  asseî  rapide- 
ment^ on  le  prépare  quelques  heures  avant  de  radministrcr. 
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On  donne  ordinairement^  dans  les  bonnes  exploitations  du 
Nord  de  la  France,  500  grammes  de  tourteau  de  lin,  par  jour, 
au  cheval  de  trait  et  au  bœuf  de  labour  ;  280  grammes  de  tour- 
teau d'œiliette  et  95  grammes  de  tourteau  de  lin  au  mouton  à  la 
bergerie;  aux  vaches  à  l'engrais ,  500 grammes  le  premier  mois^ 
1000  grammes  le  second^  1500  grammes  le  troisième ,  de  tour- 
teau d'œillette,  indépendamment  de  farine  de  lin  et  de  fèves 
en  mêmes  proportions. 

L'introduction  des  tourteaux  et  même  des  graines  oléagineuses 
intactes  dans  l'alimentation  des  animaux  a  rendu  l'engraissement 
du  bétail  une  opération  méthodique  en  Angleterre ,  en  Belgique 
et  dans  le  nord  de  la  France* 

14.  La  pratique  considère  les  tourteaux  de  lin  comme  les  plus 
nutritifs.  Leur  nature  mucilagiiieuse,  leur  propriété  adoucissante» 
et  leur  prix  ordinairement  plus  élevé,  les  fout  employer  plua 
spécialement  pour  les  bêtes  malades  ou  prêtes  à  mettre  bas.  Ils 
sont  préférés  à  tous  les  autres  pour  les  vaches  laitières. 

Les  tourteaux  de  colza  viennent  en  seconde  ligne.  Ils  con- 
viennent, ainsi  que  ceux  de  navette,  pour  les  moutons  attaqués 
de  la  pourriture. 

Les  tourteaux  de  chanvre  et  de  faîne  sont  bien  moins  estimés, 
et  ib  passent  pour  devenir  nuisibles  lorsqu'ils  sont  administrés 
en  grande  quantité.  Ils  donnent  la  diarrhée  aux  animaux. 

M.  Grognier  regarde  le  tourteau  de  noix  comme  le  plus  riche 
de  tous. 

Les  tourteaux  de  colza ,  de  navette ,  de  caméline ,  de  mou- 
tarde, imprégnés  du  principe  acre  de  ces  plantes,  qui  r^iste  à 
l'action  des  forces  digestives  et  qui  par  cela  même ,  se  retrouve 
dans  les  déjections  des  animaux  soumis  à  l'usage  de  ces  tour- 
teaux, ont  l'inconvénient  de  communiquer  aux  fumiers  une 
propriété  caustique  qui  détermine  une  maladie  légère  aux  pieds 
des  bêtes  enfoncées  dans  ces  fumiers.  Heureusement  qu'on  fait 
promptement  disparaître  cette  maladie  en  changeant  le  régime, 
et  en  curant  l'étable,  sans  qu*il  soit  besoin  de  traitement  médical. 

Les  tourteaux  de  lin ,  de  chanvre ,  d'œillette ,  d'arac^de  ne 
produisent  jamais  de  mal  aux  pieds  des  bestiaux. 

15.  Si  maintenant,  en  nous  appuyant  sur  la  composition 
chimique  des  tourteaux ,  nous  cherchons  à  établir  leur  valeur 
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AuCritiTe  comparative  en  prenant  pour  terme  de  comparaison  le 
Iwkàes  prairies,  yoici  à  quels  résultats  nous  arrivons. 

D'après  M.  Boussingault,  la  ration  d'un  bœuf  doit  être  par 
)Our  de  12  kilogrammes  de  foin  sec,  qui  contiennent 

i38  gnmnies  d'azote. 
et    84  grammes  de  phosphate  des  os. 

Pour  avoir  les  mêmes  quantités  de  ces  matières  dans  chaque 

ration  journalière  de  tourteau,  il  faudrait  en  donner  les  quan- 

ûtés  suivantes  : 

Poar  l'azote.  Pour  le  phosphate, 
kii.  kii. 

Toorteaii  d'œillette i*97o  i,33o 

de  chanvre a,aa5  1,1 83 

de  lin. a^Boo  if^io 

de  colza a,4^6  iy3oo 

de  sésame ^«477  2,625 

de  caméline.    .  .  •  3,477  a.ooo 

d'arachide ^t^'j^  7,000 

de  fatne 3,o66  4tO<^ 

En  adoptant  les  quantités  basées  sur  la  proportion  d'azote,  on 
voit  qu'avec  les  tourteaux  d'œillette ,  de  lin ,  de  chanvre,  de  colxa 
et  de  caméline,  les  animaux  recevraient  une  proportion  de  phos- 
phate plus  forte  que  celle  qui  est  demandée;  qu'elle  serait,  à  peu 
de  chose  près ,  ce  qu'elle  doit  être  avec  le  tourteau  de  sésame  ; 
qu'elle  serait  d'un  quart  trop  faible  avec  celui  de  faine,  et  trois 
fois  trop  faible  avec  celui  d'arachide. 

11  ne  peut  y  avoir  aucune  espèce  d'inconvénient  à  ce  que  la 
quantité  des  phosphates  soit  un  peu  augmentée  dans  la  nourri- 
ture de  l'animal;  Tagriculteur  les  retrouvera  toujours  dans  le 
fumier;  mais  peut- être  il  sera  bon  de  constater  expérimentale- 
ment quelle  est  l'influence  sur  la  santé  de  l'animal  d'une 
quantité  trop  faible  de  ces  sels,  comme  cela  a  lieu  pour  le 
lomteau  de  faine  et  surtout  pour  celui  d'arachide. 

Si 9  recherchant  actuellement ,  au  point  de  vue  économique, 
quel  est  l'avantage  qu'on  peut  trouver  dans  l'emploi  des  tour- 
teauz,  nous  obtenons  les  données  suivantes  : 

12  kilog.  de  foin  sec  et  de  luzerne ,  à  46  fr.  les  mille  kilo- 
grammes, coûtent  50  centimes  7/10. 
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Les  rations  de  tourteaux  sont  toutes  à  un  prix  plus  bas  »  ainii 
qu*on  le  voit  par  le  tableau  suivant  : 

Tourteau  de  lia 34  centim.  6/10 

de  camélioe.  .  .  .  3%  6/10 

de  colza 3i  6/10 

de  chanvre.    .  .  »  37  8/10 

d'oeillette 33  6/10 

de  ftiine iS  » 

d'aracbixiB xS-  C/io 

de  bésame.    .....  prix  inconiMi. 

Dans  ce  fabfean ,  îe  tourteau  d'arachide  se  fait  remarquer  par 
la  modicité  du  prix  de  la  ration  jouruaLière*  GeUe  circonstance 
donne  un  grand  intérêt  aux  expériences  pratiques  qu'on  devrait 
tenter  pour  s'assurer  si  la  faible  *propontott  de  phosphate  que 
renferme  cette  substance  est  sans  mauvaise  influence  sur  la  nu- 
trition des  animaux.  Si  ce  point  était  mis  hors  de  doute  ^  le 
tourteau  d'arachide  prendrait  une  importance  qui  lui  sera  tou- 
jours refusée  comme  engrais. 

Il  est  bon  d'ajouter  que  si  l'addition  du  sel  aux  tourteaux  est 
tonjoitrs  chose  avantageuse,  e!Ie  devient  indispensable  quand  il 
/sgit  de  tourteaux  d'arachide,  qni  est  tellement  fade  que  Itt 
béCcB  refusent  de  s'en  nourrir,  tandis  que  lorsqu'il  esC  convens- 
blbment  salé,  elles  le  mangent  avec  autant  de  plaisir  que  hf 
Autres*. 

16.  Les  quantttéis  de  tourteannr  cfa^it  faut  donner  k  un  aniuMl, 
d'après  quelques  agronomes,  sont  beaucoup  pins  élevées  que 
celVss  que  nous  venons  d'indiquer  en  nous  basant  sar  les  consi- 
dérations théoriques.  Ainsi,  Mathieu  de  Donibasie  petfe*  à 
6  kif.  840  gr.  la  ration  journalière  du  fourtearu  de  lin  ;  Bloek 
k  S  kiV.  ;  M.  Bouscaren  à  6  kif.  M.  Perrault  de  Sotines  emploie 
ir  kil.  3%  de  tourteau  de  colza. 

M.'  Bouscaren  est  le  seuF  qui  dise  précisément  qn^il  en  fnCila 
nourriture  unique  de  ses  animaux  (î).  H  est  très-probaMef  qf«e 
c^est  dans  les  mêmes  conditions  que  les  autres  ont  expérimenté , 
et  c'est  là  sansr  doute  oe  qui  les  a  forcés  à  élever  anfeant  ieâ  fM- 
portions  des  tourteaux.  On  eonçoit ,  en  effet,  qu'un  annnal  Ker- 

(1)  Jour n ai  d agticullurt  pratique  f  t.  IT,  p.  3o5  (4*  année). 
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kâfore,  dont  YestomBc  a  une  grande  capacité,  ne  peut  éU» 
noam  sans  ioeonvénient  par  une  substaDce  qui  renferme  la  ma- 
tière DutritÎTe  sous  un  petit  Tolume;  de  là  naît  la  nëcessité 
d'augmenter  la  niasse  de  l'aliment ,  et  de  là  sans  doute  aussi 
véiuke  ^'«ae  porûui  de  la  subsUuce  aUmeataive  passe  saw 
être  utilisée. 

Ou  c^mpreiul  que  dans  le  Jtf  idi^  où  les  fourrages^  le  laitage 
et  la  Tiaode  de  boucherie  sont  également  rares  et  chers,  et  où 
roB  a  souvent  bien  de  la  peine  à  empêcher  les  bêles  à  laine  de 
mourir  de  faim,  l'usage  exclusif  des  tourteaux  ait  pu  rendse 
quelques  services;  mais  dans  nos  pays  du  Nord,  où  les  fourra^gfos 
iOBC  abondants^  les  animaux  nourris  exclusivement  de  tour» 
resteraient  sans  acheteurs.  Ce  genre  d'alimentation  donne 
viande  inférieure,  ime  graisse  huileuse,  un  lait  peu  agréable 
et  qui  fournit  du  beurre  très-fliûde. 

Il  ne  faut  employer  les  tourteaux  qu'associés  en  proportions 
fiasitées  aux  autres  aliments  secs  ou  frais^  et  en  cesser  l'usage 
dans  les  derniers  moments  de  l'engraissement,  afin  que  la  chair 
lies  animaux  ne  conserve  aucune  saveur  étrangère. 

Utilisés  ainsi, avec  mesure  et  discernement,  les  tourteaux  cour 
Iribueront,  en  variant  la  nourriture,  à  rendre  la  nutrition  plus 
parfaite  chez  les  animaux  de  travail ,  a  entretenir  dans  un  bon 
rapport  la  sécrétion  du  lait ,  et  à  favoriser  l'engraissement  des 
animaux  hors  de  service. 

En  ajoutant  à  cette  importance  des  tourteaux  comme  sub- 
stance alimentaire  les  avantages  que,  dans  certaines  circoa- 
ataoces,  on  peut  en  retirer  sous  forme  d'engrais,  on  doit  désirer 
que  leur  usage  soit  répandu  plus  généralement,  et  que  nos  cuir 
iivateurs,  profitent  de  l'exemple  qui  leur  est  donné  par  les 
Anglais  et  les  ile^es  qui^  chaque  ajuiée,  nous  Ta  vous  dit  eu 
cofmroeoçant,  enlèvent  à  notre  sol  une  énorme  quantité  de  ces 
Jnatières  utiles. 
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De  Vitablissement  thermal  de  Sail-lés-Châteaumarand  {Loire)  et 
des  eaux  minérale»  alcalines  iodurées  qai  ValimenienU 

Par  M.  Ossiaii  Hevet  père,  membre  de  VAcadémie  de  médecine  et  chef 

de  ses  traYaax  chimiques. 

L'établissement  thermal  de  Sail-lès-Ghâteaumorand ,  situé 
dans  une  riante  vallée  sur  la  limite  du  Forez  et  du  Bourbonnais, 
se  trouve  à  16  kilomètres  de  Roanne  et  à  9  de  Lapalisse.  Les 
bains  sont  d'une  origine  récente ,  mais  les  fouilles  qu'on  y  a  faites 
attestent  cependant  l'ancienneté  des  sources  et  leur  antique  célé- 
brité ;  on  y  a  découvert  en  e£fet  des  restes  de  constructions  ro- 
maines et  des  médailles  de  même  origine  scellées  dans  les  fonda- 
tions et  portant  les  effigies  des  empereurs  Yespasien  et  CaracaUa. 
De  plus,  le  nom  de  S  ail- les- Bains  y  sous  lequel  on  désigne  de 
temps  immémorial  le  village  presque  contigu  à  l'établissement, 
est  encore  une  preuve  que  ces  sources  ont  été  autrefois  connues 
et  en  vogue. 

Les  bains  de  Sail-lès-Châteaumorand  sont  remarquables  par 
le  nombre  des  sources  qui  les  alimentent,  par  la  variété  et  sur- 
tout par  l'abondance  des  eaux  qu'on  y  trouve,  car  l'une  de  ces 
sources  (  la  source  du  Hamel)  pourrait  être  considérée  comme 
une  sorte  de  petite  rivière  minérale. 

On  compte  à  Sail  cinq  sources  principales,  toutes  plus  ou 
moins  thermales,  puis  une  sixième  froide,  de  nature  ferrUgi- 
neuse,  tout  à  fait  distincte, 

M.  du  Hamel ,  propriétaire  de  l'établissement ,  qui  avait  fait 
tous  les  sacrifices  pour  capter  et  aménager  convenablement  les 
eaux ,  pensa  qu'il  serait  utile  de  s'assurer  de  leur  nature  par  une 
analyse  exécutéesur  les  lieux  mêmes  ;  il  me  proposa  de  me  charger 
de  ce  soin ,  et  m'invita  à  me  rendre  à  Sail  pour  y  faire  tous  les 
essais  et  toutes  les  recherches  nécessaires  à  l'analyse.  Ce  sont  les 
résultats  de  ce  travail  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  ici,  et  que 
je  vais  mentionner,  sans  entrer  toutefois  dans  le  détail  des  pro- 
cédés que  j'ai  cru  devoir  mettre  en  usage. 

Établissement  de  Sail-lès-ChéUeaumorand. 
L'établissement  thermal  de  Sail  consiste  en  un  bâtiment  al- 


—  105  — 

longé,  d'une  certaine  éteadue,  contenant  yingt-quatreà  vingt-cinq 
cabinets  de  bains  munis  de  douches  variées  et  en  très-bon  eut. 
Il  possède  aussi  un  appareil  de  chauffage  à  vapeur  pour  élever 
la  température  de  Teau  minérale  de  quelques  degrés,  surtout 
pour  Tusage  des  douches.  Au  milieu  du  bâtiment,  on  voit  trois 
sources  principales  dont  il  sera  parlé  plus  loin  :  la  source  des 
Romains  et  les  deux  dites  sulfureuse  et  ferro-sulfureuse. 

En  dehors  5  et  dans  im  local  presque  contigu,  couvert  et 
fermé,  se  trouve  la  vaste  piscine  qui  fait  à  si  juste  titre  la  répu- 
tation des  eaux  de  Sail. 

Autour  de  la  source  du  Hamel  ou  du  Saule,  située  plus  loin, 
on  voit  plusietus  autres  cabinets  de  bains  ou  de  douches  égale- 
ment bien  aménagés.  Chaque  source  présente  une  buvette  où 
les  malades  vont  boire,  soit  à  leur  guise,  soit  sur  l'indication  du 
médecin. 

Itous  passons  sous  silence  la  description  de  la  maison  d*habi- 
tation,  du  salon  de  réception  et  du  vaste  jardin  qui  sert  de  pro- 
menade aux  malades  peu  disposés  à  faire  au  loin  des  excursions 
dans  la  montagne  et  dans  le  pays. 

Sources  minérales  de  SaiL 

J'ai  dit  qu'il  existe  à  Sail  cinq  sources  thermales  principales, 
pois  une  sixième  froide  de  nature  ferrugineuse  tout  à  fait  dis^ 
Hnete, 

On  désigne  ces  sources  par  les  noms  suivants,  et  elles  offrent, 
krme  moyen ,  les  températures  qu'on  va  indiquer,  savoir  : 

i*Soarceda  Hamel  oa  du  Saule Température.  .  .  34*  G. 

1*     -J      »rUrfé id a6,5 

3*     —      des  Romains id 37 

4*     —      salfarense id a3 

5*     —  .  ferro-snlfurense id 26,4 

G*  Enfin  so'nrce  Cerraginease  dite  Bellety.  id,    .....  10  à  1 1 

Caractères  généraux  des  eaux,  —  La  nature  de  l'eau  des  cinq 
premières  sources  présente  beaucoup  d^analogie,  et  il  y  a  lieu  de 
penser  que  l'eau  provient  d'un  seul  et  même  foyer  minéralî- 
sateur.  Dans  toutes  les  sources  elle  exhale  une  odeur  légèrement 
aromatique  qui  rappelle  un  peu  celle  du  pétrole  y  à  l'exception 
seulement  de  deux  où  elle  est  notablement  sulfureuse.  La  saveur 
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et  Tcau'  f9C  sennbleinent  altmitseentê  H  $alé$y  ta  limpîdîtë 
faite  >  surtout  pour  les  sources  du  Hainel  et  d'Urfi. 

Coanne  toutes  les  eaux  qni  sortent  des  terratos  grauttiqiMs 
f  car  ce  sont  ces  terrains  qui  àotament  à  Sail  ) ,  i*eau  de  cboq^e 
source  ne  fournit  après  l'ëvaparatloa  qu'tt«  résida  êêtin.  fiaat 
jNU  ahùndant^  elle  ne  donne  anssi  que  fort  peu  de  gaz  pai  Vé- 
bullition. 

Bxposëes  à  Tair  on  ne  Toit  se  fortner  à  leur  snrfacc  q«!We 
peUicule  très-légère  blanche;  mais  lorsqu'on  les  fait  ëvaponar 
presque  àsiccité,  on  obtient  un  produit  géialinifonne  de  natone 
siliceuse  y  et  trè»-atcatin ,  accompagne  d'nne  matière  organique 
anatëe  brunâtre.  Âjonte^t-on  préalablement  de  l'acide  sulfuriqae 
pnr  dans  Fean  minérale  avant  de  concentrer,  on  aperçoit  d'n- 
bord,  après  quelque  temps  de  repos  et  à  l'aide  d'une  vcne 
lumière,  de  petits  flocons  siliceux  transparents  qui  nagent  dans 
le  liquide,  et  si  on  évapore  dans  un  vase  conrenable  on  dégage 
d'une  part  de  l'acide  carbonique  facile  à  recueillir  et  à  appré- 
cier, puis  de  l'autre  le  résidu  de  la  concentration  poussée  ioîn 
est  encore  très-gélatineux. 

L'eau  intacte  légèrement  alcaline  aux  papiers  réactifs  ou  à  la 
teinture  de  violettes ,  le  devient  bien  plus  après  la  concentration , 
en  dégageant  en  même  temps  un  peu  d'acide  carbonique*  Par 
les  essais  à  l'aide  des  réactifs  usités  en  pareil  cas  et  les  épre«vts 
qualitatives ,  on  trouve  dans  l'eau  de  Sail  la  présence  :  de  cMn- 
rures^  de  sulfates,  de  bicarbonaie$  ^  de  l' neufs  si/ietgué  oia  des 
iilicaie»^  de  la  chaux ,  de  la  magHé$ie^  de  la  êoude^  de  la  poUum^ 
puis  de  traces  fort  légères  d'azotates^  à' alumine ^ à' oxyde  de [er 
et  de  lithine. 

Enfin  quand  on  ajoute  à  quinze  ou  vingt  litresd'eau  des  sourees 
du  Hamel^  des  Romains,  sulfureuse^  etc.,  de  la  potasse  tréê-pwre 
qu*on  évapore  jusqu'à  siccité  et  qu'on  traite  par  l'alcool  à  40^, 
on  obtient  un  liquide  alcoolique  qui,  filtré,  évaporé  à  siccité, 
emlciné  convenablement  (  pour  détruire  la  matière  orgauîqne  ) 
«épris  par  un  peu  d'eau  distillée,  fournit,  soit  avec  l'amidMi  tt 
i»  iKides  nitrique  on  sulfu&ique,  le  eUcre;  sait  avec  le  cfci»- 
rHra;Ni//adt9«is,  l'existence  incoatestabie  de  rûMfe. 

NottL  Je  n'ai  pa  reoonnaUie  celle  du  brame* 

Le  principe  qaî  lut  In  base  des  eain  de  r^r  il-lèt-y hatfwinn- 
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rand  est  un  silicate  alcalin  accompagné  de  différents  sels  et  de 
principes  qui  ont  dû  être  fournis  par  les  roches  granitiques 

Quant  à  la  matière  organique  azotée  qu'on  retrouve  après 
l'éTaporation  de  i'eau  -duiis  oliaqve  résidu  ti.  ^u4  leur  oomnoiu- 
nique  une  couleur  jaunâtre,  se  rapproche-t-elle  de  la  glalrlne, 
nous  Fignorons  ;  et  comme  Teau  se  perd  dans  les  prairies  voisines^ 
je  n*ai  pu  la  suivre  dans  son  parcours  et  remarquer  s'il  se  fait 
à  Tair 'quelques  conferves  ou  quelques  matières  yfairineuses. 

Ces  faits  établis,  j'arrive  à  la  description  de  cliacune  des 
sources  en  partîoulier  et  à  la  composition  chimique  -de  l'eau 
qu'elles  fournissent. 

N*"  1«  Source  du  Hamel  ou  du  Saule. 

Cette  source,  très-anciennement  connue,  ne  consistait  qu'en 
un  petit  filet  auquel  les  gens  du  pays  venaient  boire  et  cher- 
cher de  l'eau  pour  leurs  diverses  maladies;  elle  prenait  son 
mouk  d'un  arbre  de  cette  espèce  qui  était  dans  son  voisinage. 
S.  du  Hamel  y  propriétaire  de  rétablissement  de  Sail,  se  décida 
CB  1S47  à  faire  faire  des  fouilles  sous  la  direction  de  MM.  les  in- 
ffnteurs  Batlllal  et  Yigouroux.  Après  des  travaux  considérables 
opérés  dans  la  roche  «  11  obtint  une  source  des  plus  abondantes, 
jailEasant  à  près  de  10  mètres  au-dessus  du  sol^  et  donnant,  m'a- 
Wm  dît,  jusqu^à  800  litres  de  liquide  par  minute.  Cette  quantité 
4*eau  pouvant  suffire  aux  exigences  d'un  service  hydrodit'rapique 
ooimdérable^  le  propriétaire  fit  bientôt  créer  l'établissement 
thermal  avec  tout  ce  qui  existe  aujourd'hui ,  et  principalement 
avec  la  vaste  piscine  dont  on  va  parler  tout  à  l'heure. 

La  source  située  sous  une  voûte  qui  se  trouve  en  partie  sous 
la  longue  terrasse  comtnuniquant  à  la  piscine  est  entourée  de 
plusieurs  cabinets  de  douches  et  de  bains  ;  elle  a  en  outre  une 
fauTctte. 

L^eau  qu'elle  fournit  est  trè$'limpide  y  présente  une  saveur 
ligëremml  alcalescente ,  et  une  odeur  un  peu  aromatique  (î/u- 
wnneu$e;\a,  température  est  de  34*  C.  A  l'aide  de  conduits  l'eau 
vm  desservir  à  la  fois  l'établissement  thermal  et  la  piscine. 

D'après  l'analyse  on  peut  établir  la  composition  chimique  de 
Tcaii  de  la  source  du  Hamel,  de  la  manière  suivante  s 
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(  Pour  1 000  grammes.  ) 

Acide  carbonique  j ^^^  indéterminëf. 

Azote.                     I  '^ 

r- 

Silicates  de  soude  <et  de  potasse o,io3a 

Bicarbonate  de  soude  et  de  potasse  (i). .  .  .  0,048a 

Sulfate  de  soude  (  an/ijr</re  ) 0,0800 

Chlorure  de  sodium 0,0903 

Bicarbonate  I  ^^  ^^"l^^^.^  I 0,1  laa 

lodure  alcalin.    • o,oo3o 

ÊiS'::::;:::l"««»^«w-  ••)  0.0.00 

Azotate? (  évalués. 

Sesquioxyde  de  fer / 

Matière  organique  "(^oirine?).  .......  0,0070 


Total 0,4539 

Piscine, 

Cette  piscine ,  l'une  des  plus  vastes  sans  contredit  de  celles  qui 
existent  dans  les  ëtablissements  thermaux  de  la  France,  se 
trouve  dans  un  élëgant  bâtiment  fermé.  Elle  consiste  en  un 
bassin  de  forme  elliptique,  de  1  mètre  1/2  de  profondeur,  où 
vingt  personnes  peuvent  nager  sans  difficulté j  au  pourtour  on  a 
établi  trois  ou  quatre  gradins  sur  lesquels  près  de  cent  per- 
sonnes peuvent  se  baigner  à  la  fois.  L'eau  qui  remplit  la  piscine 
arrive  à  l'aide  d'un  conduit  ouvert  au  centre  et  au  niveau  du 
fond  ;  à  l'aide  d'un  trop-plein ,  il  s'y  établit  un  véritable  cou- 
rant. L'eau  présente  31  à  32°  C.  dans  la  pisoine,  mais  quelque- 
fois pour  certains  malades  on  y  envoie  un  courant  de  vapeur 
afin  d'élever  à  34  ou  35<^  G.  la  température  du  bain. 

On  aperçoit  au  sein  de  l'eau,  remarquable  par  sa  limpidité, 
des  jets  intermittents  de  gaz  qui  sortent  du  conduit  par  bulles 
assez  grosses  et  qu'il  est  facile  de  recueillir. 

Pendant  mon  séjour  à  Sail  j'ai  pu  sans  difficulté  analyser  le 
gaz ,  car  le  bain  lui-même  m'a  servi  de  cuve  hydropneumatique. 
Ce  gaz  soumis  aux  moyens eudiométriques  connus,  le  phosphore 
ou  le  mode  de  Dupasquier,  a  fourni  pour  100  parties  : 

(i)  Résultant  de  la  nature  même  de  la  roche  granitique. 
(a)  Produits  probables  aussi  de  la  même  roche. 
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Acide  carbonique a  i  3  ceDCièmes. 

Oiygéne i  4  i  i/a 

Axote 97 

Cëtait  donc  de  l'azote  presque  pur  ;  nous  ne  saurions  expliquer 
son  origine. 

N*  2.     Source  d^Vrfé. 

La  source  qui  porte  ee  nom  se  trouve  dans  le  jardin  à  quelques 
pas  de  la  maison  d'habitation  ;  elle  est  dans  un  puits  ouvert  à  un 
demi-mètre  au-dessous  du  sol  ;  couverte  à  volonté  et  enfermée 
dans  une  petite  tonnelle  en  treillage. 

L'eau  est  également  très-limpide^  sans  odeur  sensible;  elle  n'a 
qu'une  saveur  légèrement  alcalescente  un  peu  salée;  et  on  n'y 
voit  aucun  dégagement  de  gaz. 

Voici  la  composition  que  nous  lui  assignons  d'après  Tanalyse, 
pour  1000  grammes  (  1  litre). 

l^tl'!*'*'^'*.''^"!] très-pctites  quantités. 

gr. 
Silicates  de  tonde  et  de  potasse. ...    o,iooi 
Bicarbonates  de  sonde  et  de  potasse. .     o,i357 
Chlorure  de  sodinni  et  de  magnésinm .     0,0400 
Sulfate  de  sonde  {anhydre') 0,1 44^ 

»"*°~'«Mdt?ag°né5ie.:| "'"'«^ 

lodare  alcalin traces  sensibles. 

*!""•'"•}  silicatée. ) 

Nilrlteî  JKiroxjde  de  fer    .  .  [ °°^'">  ^'•>"^»- 

Matière  organique  (glairine)  ) 

Totol o,5ig8 

L'eau  de  cette  source  qui  n'est  utilisée  qu'en  boisson  passe 
pour  être  purgative  parmi  les  buveurs  ;  mais  je  ne  sais  jusqu'à 
quel  point  cette  opinion  est  fondée ,  et  rien  dans  la  composition 
de  l'eau  ne  semble  le  justifier;  elle  offre  beaucoup  d'analogie 
avec  les  autres  sources. 

N®  3.  Source  des  Romains. 

A  l'entrée  et  à  l'intérieur  de  l'établissement  thermal ,  sous  le 
péristyle  à  gauche ,  on  trouve  cette  source  qui  s'élève  à  1  mètre 
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au-dessus  du  m1  par  sa  propre  force  aaœasioBDeUe,  du  puits  au 
fond  duquel  elle  sourd;  elle  va  desservir  avec  la  source  du 
Hamel  et  à  yolonté  la  source  ferro-sulfureuêe  les  baias  et  les 
«dimabessUfifis  à  peu  de  «Ustaoce.  Il  y  a  aussi  «ne  buveUe ,  el  l'eau 
qui  coule  est  reçue  dans  une  cuvette  en  marbre  assez  él^ganâs. 

L'eau  a  la  plus  grande  analogie  avec  les  précédentes. 

Cette  eau^  uiieux  captée  aujourd'hui  que  lors  de  la  première 
s«alyae>en  iB45,  a  don»ë  «les  résuluts  il'«à  i'at  idédnit  la  com- 
IpCNâtton  auiranie  par  litre  : 

Wr*'*!''?7"'''.l pelitciqnamiiét. 

r- 

Silicates  de  soude  et  de  potasse •  0.0816 

Bicarbonates  de  sou<ie  et  de  potasse o,o{<)0 

Sulfate  de   soude  (anhy<lre 0,0.^0 

CUorure  de  sodium  et  de  m.i|pétiom D#»7ao 

Bicarbonates  1  ^^  *^*'^"'^:  .  '  '  l 4i,ftSo 

[  de  magncsie.  .  ) 

lodare  alcalin ^    Cari  «aiiiMa. 

Alumine  1    •••    ^^  ^ 

Lithine    !  "''catees J 


o,o3oo  évalués. 

;  icr.  •  I 

Matière  organique  (glai 


Nitrate?  sesquioxyde  de  fer. .  ( 

*iirine).J 


Totat 0,4616 

N*"  4  et  ô.  Sources  tulfuroims. 

Il  existe  encore  dans  l'intérieur  de  Té tablissement^eui sources 
qui,  quoique  de  nature  analogue  avec  les  précédentes,  présen- 
tent néanmoins  ud  caractère  sulfureux  non  doulmx.  Ces  sources 
sont  employées  aurlout  en  boisson  et  avec  un  grand  avantage 
dans  les  applications  thérapeutiques. 

Placées  k  U  surface  du  sol  au  oentK  4*un  «des  ooulom  qui 
■épasent  les  cabiaela  de  bains,  etlea  coulent  par  deux  ^tîKs 
nsbiaets  c&  ool  de  cygne  dans  lui  bassia  muni  d'na  trop^leio. 
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N^  4"  Samree  sttffureuse, 

L>M  de  cettff  ••are* ,  cVane  limfiidtlè 
ipléte,  exhale  une  odear  d'acide  suif- 
&ydnqu«^  non  ëqaivoque  ,  plas  manifeste 
encore  ']uand  on  agite  l'eau  dans  un  vase; 
sa  saveur  est  également  sensiblement 
sulfureuse  ,  pais  utcalescente.  Â  p.n-t  les 
BéutJ«iis  qai  «^  rapportent  è  Fesi»len<e 
du  principe  sulfureux  ,.  les  réactifs  y  dé- 
céteut  tes  isiémes  éiéroentsminéralisateurs 
ne  dan»  les  eani  précédentes.  Aussi, 
dans  mon  opinion  ,  leur  sulfaration  , 
quoique  trèsalile  à  rapplication  médi- 
cale, ne  paraît  être  qu'on  acri:lent  lieu- 
reas  ici,  et  feau  ne  doit  pas  moins 
provenir  de  la  même  origine  commune 
a  toutes  celles  de  rétablissement  de  Sail. 

Une ptèce  d'o'geni  bien  décapée  ,  sou- 
mise pendant  quelque  temps  au  jet  de 
fea«  qui  non»  occupe,  prend  d'abord  une 
teinte  Jaune  d'or,  puis  passe  au  brun  el  au 
Uùir. 

Le  n<C'-are  efargrmt  j  fait  nn  précipité 
gris  sale,  qui  ,  traité  par  l'ammoniaque 
caa>tiquf,  eu  i<ulr  le  sulfure  noir  à  l'état 
insoluble  et  très  f.K  île  à  aprécier  ou  à 
reconnaître.  Rentlue  à  peine  acidulé  par 
quelques  gouttes  d*aci>le  acétique  et  es- 
«yée  au  moyen  du  sulfliydromètie,  j*ai 
obtenu  pur  litre  d'eaa  dans  plusieurs  es- 
sais comparatifs  o,^  de  degrés  représen- 
tant : 
Acide  «uiriiydriqne.     o.Gis  cent   cab. 

Ce  principe  y  él«tit-il  combiné  ou  libre  ^ 
je  n'ai  pt»  le  rltercber  vu  sa  proportion 
tiopniMiiiiie.  Q«uint  à  l'ioile  ,  il  a  été  des 
plos  ma  ni  lentes  dans  l'eau  de  cette 
soorre.  ilont  j  établis  ainsi  la  composi- 
tion cbiniique  : 


arlio-'l 


peL.  quant. 


earlio- 
miqoe 
Aïoie 

«•Ht.  cab. 

Aekte suVfhydrlque 0,6 12 

fr 
Silieales  de  soude  et  de  potasse.    0,083 

Bie«rhoi>ales  de  soude  et  de  po- 

totfite  de  soude  \,anhydrê).  .  .  .    o,i38 

Chlorures  de  sodium  et  de  ma- 

gncsioui 0,00S 

<  de  chaut.  .  .>  ^.^ 

léema(ii«sie.r  *  ^^^ 


Afemine.  I 

Utbine.  .  J 

Ifiiraie?  sesqutoiydc  de  fer. 
Maiiére  organique 


évalués. 


Total. 


o,oea 

0,6ft7 


if*  5.  Source Jerro^sui/uremt. 

A  côté  de  la  source  miI« 
fureuseil  en  coule  une  aotra 
iplus  abondante  qui  a  beau* 
coup  d'analogie  avec  elle,  «i 
^ui  présente  également  on 
cnraclère  sulfureux.  Ce  ca- 
ractère est  toutefois  moing 
prononcé  ,  et  ies  effets  pro- 
duits,nécessairement  moins 
tranchés  I>e  plus,  l'eaa  en 
coulant,  laisse  former  à  Tais 
nn  d'épôt  ocracé  signe  de  la 
piésence  du  fer  dans  le  li- 
quide. 

Ce  principe  est  d'ailleurs 
manifesté  par  1.i  teinture 
récente  de  noix  de  Galles  qui 
donne  dans  iVau  une  teinte 
yiti€U4e  violacée. 


Les  pièces  tV argent ^  le  mi*~ 
traie  de  ce  métol,  le  sulffy" 
dromètre  et  l'odorat  aussi 
fournissent  la  preuve  de  Ift 
présence  de  Taciiie  sulfhy- 
drique  p:ir  les  lesuitats  qu'ils 
déterminent. 

L'eau  qui  a  une  tempéra- 
ture de  "iCy  ,4  est  employée 
soit  en  boisson,  en  bains  et 
en  donciies  dans  l'établit 
ment. 


Voici  la  composition  que 
je  lui  assigne  pur  litre,  à 
l'éLal  intact  : 

Acide  carbo- 1 

pique.  •  .  > pMk 

Azoïe I 

Acide  sulfhydrique..  .  .    0,262 

Silicates  de  soude  et  de     gr. 

potasse CgMS 

Bicarbonates  de  soude  et 

de  pKaasc •.tSW 

SulTate  de  soude  (an- 

k^Are  ) 0,0f4f 

Chlorures  de  sodium  et 

de  magnésium 0,1300 

I  de chaux.  1 
de     ma-  >  0,1960 
giiésîe.| 

^??Jf'"«-}siUcaiôes..l| 

Nitrate?  sesquioxyde  de  >2;J[222 

fer 1 

Matière  organique.  .  .  ./ 
lodure  alcalin atarthn. 

ToUl o,Sf  M 
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Nota.  Avant  mon  séjour  à  Sail  on  employait  comme  eau 
réellement  sulfureuse  la  source  n^  5  qui  Vest  bien  moins  que 
l'autre,  et  celle-ci  comme  simplement  ferrugineuse;  il  a  été 
facile  de  rectifier  ces  anomalies. 

J'ai  employé  un  dépôt  blanc  qui  se  forme  dans  les  réservoirs 
où  l'eau  est  gardée  pour  le  cbauiFage  des  douches;  ce  dép6t 
blanc  était  en  très-grande  partie  formé  de  carbonates  de  chaux 
et  de  magnésie ^  de  sulfate  calcaire,  d'alumine  et  de  silice^  avec 
un  peu  de  fer  et  de  matière  organique;  mais  je  n'y  ai  pas  trouvé 
de  soufre  comme  on  le  supposait.  Il  m'a  paru  sans  importance. 

N«  6,    Source  ferrugineuse  froide.  (Source  Bellety.) 

A  Textrémité  du  parc ,  à  peu  de  distance  d'un  petit  ruisseau 
qui  sort  de  la  montagne  voisine,  et  dans  un  endroit  un  peu 
marécageux,  le  médecin  de  l'établissement  de  Sail-lès-Chateau- 
morand  a  découvert  une  source  minérale  froide  de  nature  fer- 
rugineuse ,  dont  il  a  déjà  tiré  dans  sa  pratique  de  très-utiles 
résultats  (1}. 

Cette  source  distincte  des  précédentes  coule  avec  abondance 
à  l'aide  d'une  pompe;  Teau  en  sort  très-limpide,  elle  marque 
11  degrés  centigrades;  à  l'air  elle  se  couvre  d'une  pellicule  irisée, 
puis  se  trouble  et  dépose  un  précipité  ocracé  assez  abondant , 
dont  nous  avons  recueilli  une  partie. 

La  saveur  de  l'eau  de  cette  source  est  franchement  atramea- 
taire  ;  rougit  un  peu  le  tournesol  ;  mais  après  Véhullition  pen- 
dant laquelle  elle  s'est  troublée  en  blanc  sale  jaunâtre,  on  obtient 
une  réaction  faiblement  alcaline. 

Les  solutions  de  noix  de  Galles  et  de  tannin  récentes  y  font 
des  colorations  violettes  très-intenses;  celles  de  ferrocy anales 
jaune  et  rouge  de  potassium  des  précipités  bleus  plus  ou  moins 
foncés. 

Le  chlorure  d'or  fournit  un  précipité  très-divisé  d'or  réduit 
qui  donne  au  liquide  une  couleur  violacée  grisâtre  et  se  pré- 
cipite ensuite  peu  à  peu. 

(i)  Cette  source,  qai  a  conservé  son  yolome  et  son  écoulement  pen- 
dant l'été  irètsec  de  1848,  pourrait  bien  être  la  même  que  M.  Aichard 
De  ia  Prade  a  mentionnée  comme  eau  ferrogineuse. 
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L'azotate  d' argent  donne  un  dëpôt  rouge  lie  de  vin,  comme 
cela  arrÎTe  avec  les  eaux  chargées  de  matières  organiques. 

Enfin  les  autres  réactifs  et  les  essais  qualitatifs  ont  indiqué 
dans  l'eau  de  cette  source  (Bellety)  la  présence  de  sulfates,  de 
carbonates,  de  la  chaux ,  de  la  magnésie j  de  V acide  silicique, 
de  l'alumine  et  d'une  matière  organiqiAe  fournie  probablement 
par  le  lavage  souterrain  des  terres  ou  de  V humus ^  matière  que 
j'appellerai  ici  acide  crénique» 

Le  dépôt  ocracé  recueilli  après  le  contact  de  l'air  sur  l'eau 
minérale  a  été  examiné  à  part.  11  contenait  à  côté  du  fer  une 
grande  quantité  de  la  susdite  matière  organique  (présentant  les 
caractères  assignés  aux  acides  crénique  et  humiques) ,  enfin  des 
traces  de  manganèse  fort  minimes. 

Quant  à  la  composition  chimique  de  Veau  ferrugineuse  de  la 
source  n^  6  dite  Bellety ,  voici  celle  que  je  lui  assignerai  pour 

1  litre: 

ut 

Acide  carJ[>oniqQe  libre o,io4 

Bicarbonate  de  chaax o,iiO 

—          de  maguésie o,o4o 

Solfate  de  chaax.  .  •  •  .% 

Alamine | •. o,o5o 

Acide  siUciqae / 

Sel  ammoniacal  et  sel  de  potatte indicea  \ 

Chlorore  alcalin o,oia 

Oxydedefer..  .j'^^°-««-.  ;  ;  •] o.o;8 

Manfranêse • traces 

Matière  organique. o,o45 

(Accompagnant  le  fer  et  les  aatres  produits).  .  .  .    traces 

Nota.  Dans  le  dépôt  de  la  source ,  je  n'ai  pas  reconnu  de  prin-^ 
dpe  anenlcal  après  divers  essais. 


o,35S 
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Qmclmians. 


fia  réramé ,  Tean  qui  aHmcriCe  les  sources  thermales  de  Féta- 
hiiiMnutnl  de  Saîl-les-Châteaaniorand  est  d'une  nature  alcaline 
tiUcÊiée  et  iodurée;  elle  a  beaucoup  d*analogie  avec  celle  des 
«uves  d'Evavx  (Creuse)  de  Montégat-Séda  dans  la  Hautt- 
Gûronwe ,  et  pc«l-étie  même  arec  les  eaux  de  Plombières 
(Voig«). 

La  piéaenee  de  Vioêe  vient  encore  leur  ajouter  un  élément 
important  peur  la  thérapeutique;  élément  que  l'on  trouve 
d'ailiears  aujourd'hui  dans  beaucoup  d>aux  minérales ,  mais 
dont  Ui  présence  dans  eeHe  de  Sait  est  bien  sensible  et  doit  avoir 
«B  bon  effet.  Enfin  la  grande  quantiêé  d'eau  que  fournissent 
q«clqae»-aBes  des  sources,  leur  ikermalité ,  la  nature  franche- 
mmU  sulfureuse  de  deux  d'entre  elles ,  et  l'existence  d'une  autre 
très-distinclement  ferrugineuse ,  sont  autant  d'éléments  pour 
aflHDor  le  saHxès  de  rétablissement  de  Sail-lès-t)hâteaomorand 
que  je  croîs  appelé  à  rendre  d'utiles  services  à  la  thérapeutique 
et  av  pays  qui  le  possède,  si  l'on  considère  surtout  que  les 
souroes  voisines  de  F'ieky^  de  Cunet,  de  Saint-Galmier  et  de 
SatMl-Alkan  ont  une  nature  tout  à  fait  différente. 


Faite  pour  servir  à  l'histoire  des  acides  wanganique  ei  hyperman^ 

ganique. 

Par  MM.  Psisoiiircet  LatufiTs. 

Lorsque  l'on  a  soumis  à  i'actioB  de  la  chaleur  un  mélange  de 
potatie  caustique  et  de  peroxyde  de  manganèse,  le  résidu,  traité 
par  i*eaa  ,  donne  une  liqueur  d'un  vert  pomme  très-foncé.  Ex- 
pttiée  au  contact  de  Tair,  cette  dissolution  acquiert  une  teinte 
pmupre  magnifique ,  en  passant  par  toutes  les  nuances  résultant 
du  méUnge ,  à  proportions  infiniment  variées ,  des  couleurs  ini- 
tiale et  finale.  De  là  le  nom  de  caméléon  minéral  donné  à  ce 
oorpa  siofpulîer  par  Tauleur  de  sa  découverte ,  l'illustre  Scheele. 
Parmi  les  savants  ^sn  se  aont  occupés  de  recherches  sur  cette 
>  nooft  dicratt  MM.  Cbevieul,  Ghevillot  et  Edwardf , 
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Forchammer,  Fromhers,  Uaverdorben,  et  enfin  M.  Mitscherlîch. 

Dans  un  inëmoire  publié  en  1817,  M.  Ghevreul  ayant  con- 
staté que  les  acides  faisaient  immédiatement  virer  au  rouge  le 
caméléon  vert,  et  que,  par  l'action  de  la  potasse  caustique,  on 
ramenait  à  la  couleur  pomme  la  dissolution  pourpre,  M.  Ghe- 
vreul en  avait  induit  qu'un  acide  unique  devait  exister  dans  les 
deux  composés,  où  la  proportion  de  la  base  variait  seule. 

Peu  de  temps  après  MM.  Ghevillot  et  Edwards  obtinrent  le 
caméléon  rouge  à  l'état  cristallin ,  et  démontrèrent  qu'il  devait 
contenir  un  acide  plus  oxygéné  que  le  caméléon  vert,  puisque 
celui-ci  prenait  naissance  lorsqu'on  exposait  une  dissolution  du 
premier  au  contact  du  mercure;  que,  d'ailleurs,  la  quantité  de 
potasse  nécessaire  pour  opérer  la  même  transformation  était  fort 
considérable^  puisqu'il  ne  fallait  pas  moins  de  100  parties  d'hy- 
drate de  potasse  pour  changer  subitement  en  vert  la  dissolution 
concentrée  d'une  partie  de  cristaux  de  caméléon  rouge. 

En  1830,  M.  Mitscherlich  parvint  à  faire  cristalliser  le  camé* 
léon  vert  lui-même  et,  d'après* les  analyses  qu'il  fit  de  l'un  et  de 
l'autre,  il  admit  dans  l'acide  du  sel  vert,  qu'il  appelle  acide 
manganique ,  trois  équivalents  d'oxygène  pour  un  de  manga- 
nèse et  un  de  potasse  ;  et  dans  l'acide  du  caméléon  rouge ,  qu'il 
nomme  acide  hypermanganique,  sept  équivalents  d'oxygène  pour 
deux  de  manganèse  et  un  de  potasse:  composition  que  nous 
formulons  aujourd'hui  KO,MnO'  pour  le  sel  vert  ou  manganate 
de  potasse^  KO  ,Mn'0''  pour  le  sel  rouge  ou  hypermanganate  de 
potasse. 

M.  Mitscherlich  a  dosé  l'oxygène  de  l'hyper  manganate  de  po- 
tasse en  soumettant  ce  sel  à  l'action  de  Tacide  nitrique.  Dans 
ces  conditions  ràcide  hypermanganique  est  mis  en  liberté ,  et  il 
suffit  d'une  légère  élévation  de  température,  que  la  réaction  dé- 
termine d'ailleurs  en  partie ,  pour  opérer  sa  décomposition  en 
oxygène ,  qui  se  dégage  et  qu'on  recueille  dans  une  cloche  pla- 
cée sur  le  mercure ,  et  en  bioxyde  de  mang/inèse  qui  se  dépooe 
dans  le  vase.  La  potasse  reste  unie  à  l'acide  réagissant  et  est  dosée 
À  l'état  de  nitrate  de  potasse* 

Eh  bien  !  nous  nous  sommes  assurés  qu'il  y  avait  dans  cette 
opération  deux  chances  d'erreurs ,  inhérentes  l'une  à  l'autre  et 
dépendant  de  ce  qu'il  se  produit  presque  toujours ,  sinon  tou- 
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JOUIS,  une  certaine  quantité  de  nitrate  de  protoxyde  de  manga- 
nèse. 

Le  fait  une  fois  établi ,  on  comprend  que  d'une  part  Poxygène 
sera  alors  dosé  trop  haut ,  et  que ,  d'un  autre  côté^  le  poids  du 
nitrate  de  protoxyde  de  manganèse  s'ajoutera  à  celui  du  nitrate 
de  potasse ,  de  manière  à  maintenir  sensiblement  les  rappports 
réels  de  la  base  et  de  Toxygène  de  l'acide. 

Ayant  rais  en  doute  la  composition  assignée  aux  corps  qui 
nous  occupent  ;  ayant  niontré  l'existence  d*une  cause  d'erreur, 
notaniment  dans  la  détermination  de  l'oxygène,  nous  ayons 
dû  chercher  un  autre  moyen  de  dosage  pour  cet  élément. 

Nous  nous  sommes  servis,  en  le  retournant,  du  procédé  em- 
ployé par  notre  maître,  M.  Bussy,  pour  le  dosage  de  l'acide  ar- 
sénieux.  On  sait  que  le  procédé  de  M.  Bussy,  imité  de  celui  que 
M.  Marguerite  a  fait  servir  à  la  détermination  quantitative  du 
fer,  consiste  à  déterminer,  une  fois  pouf  toutes,  le  volume  d'une 
liqueur  brute  de  caméléon  rouge  que  peut  décolorer. un  poids 
donné  d'acide  arsénieux  ;  de  telle  sorte  qu'ayant  ensuite  à  éva- 
luer la  quantité  de  ce  dernier  corps  contenu  dans  une  dissolution, 
on  n*a  qu'à  y  verser,  après  l'avoir  convenablement  acidulée^  du 
caméléon  rouge  jusqu'à  ce  qu'il  y  produise  une  teinte  violacée  ; 
une  simple  proportion  fait  alors  connaître  le  poids  cherché. 

Popr  nous,  qui  n'avions  à  agir  que  sur  des  corps  parfaitement 
définis ,  la  balance  servait  seule  à  nos  déterminations  préalables* 
Nous  prenions  un  poids  quelconque  de 'permanganate  desséché, 
an  poids  également  arbitraire  d'acide  arsénieux,  et  nous  faisions 
avec  chacun  de  ces  corps  un  litre  ou  un  demi-litre  de  liquide. 
La  dissolution  acsénieuse  doit  être  assez  fortement  chargée 
d'acide  chlorhydrique  pour  que  la  décomposition  du  sel  soit 
prompte,  et  que  l'oxyde  de  manganèse  reste  en  dissolution  sen- 
siblement incolore.  On  met  de  cette  dissolution  un  demi-déci- 
litre dans  le  vase  à  essais  de  M.  Gay-Lussac,  puis  on  verse,  au 
moyen  de  la  burette  graduée,  la  liqueur  rouge ,  en  même  temps 
qu'on  fait  exécuter  au  liquide  du  vase  un  mouvement  de  rota- 
tion. La  couleur  du  permanganate  disparaît  instantanément. 
Lorsqu'elle  commence  à  donner  une  nuance  olivâtre ,  il  faut  se 
tenir  sur  ses  gardes ,  agiter  vivement ,  et,  dès  qu'une  teinte  lé- 
gèrement rosée  se  manifeste,  s'arrêter.  On  recouvre  le  vase  d'une 
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cloche  i  au  bout  de  quelque  tempi ,  toute  coloration  a  disparu 
et  une  légère  odeur  de  chlore  indique  que  la  dernière  goutte 
ajouta  était  de  trop  et  qu'il  faut  la  défalquer. 

Rien  de  plus  simple  uiaio tenant  que  d'analyser  les  phéno- 
mènes qui  se  passent  ici  et  d'en  calculer  les  résultats.  Au  contact 
de  l'acide  hydrochlorique  le  peraiangaDate  de  potasse  est  décom- 
posé ,  la  base  se  change  en  chlorure  de  potassium ,  Tacide  lui- 
même  devient  du  protochlorure  de  manganèse,  et  une  certaine 
quantité  d'oxygèue  ,  mise  en  liberté ,  est  employée  à  faire  passer 
l'acide  arsénieux  à  l'état  diacide  arsénique.  Il  est  clair,  vu  la  na- 
ture de  la  réaction,  sur  laquelle  il  serait  oiseux  d'insister  icij 
que  cette  quantité  efficiente  d'oxygène  n*est  que  la  différence 
entre  la  totalité  de  celui  que  contenait  le  sel  détruit  et  la  pro- 
portion qui  est  nécessaire  pour  constituer  le  potassium  et  le 
manganèse  à  l'état  de  protoxydes. 

Le  dosage  de  la  potasse  et  du  manganèse  fera  connaître  cette 
proportion.  Voyons  comment  on  calcule  l'autre,  c'est-à-dire  celle 
qui  a  servi  à  transformer  l'acide  arsénieux  en  acide  arsénique. 

Soit  r  le  poids  d'acide  arsénieux  employé  à  faire  un  litre  de 

P 
liqueur,  nous  en  prenons  1/2  décilitre,  c'est-à-dire  -r- d'acide. 

Or  l'équivalent  de  L'arsenic  étant  75 ,  lorsqu'on  prend  celui  de 
Tfaydrogène  pour  unité  de  comparaison ,  l'équivalent  de  l'acide 
arsénieux  sera  99 ,  c'est-à-dire  75  -|-  S  fois  le  nombre  8  qui  rer 
présente  l'équivalent  de  l'oxygène  ;  et  comme  il  faut  encore  deux 
équivalents,  c'est-à  dire  16  d'oxygène  pour  faire  de  l'acide  ac^ 
séniquei  nous  avons ,  pour  calculer  la  quantité  d'oxygène  qu'ab- 
sorbera notre  1/2  décilitre  >  la  proportion  suivante  i 

99:  lô  ::  — :  X,  quantité  d'oxygène  cherchée. 

Yoîci  les  expériences  que  nous  avons  faites  : 

I.  5o  cenli mètres  cubes  d'une  liqueur  arséoieuse  faite  ayec  4^'t44 
par  litre,  ont  exi^ë  3ô<^*,5  d'ane  dissolution  contenant  i^',i48 
d'hypermanganate  de  potasse  pour  1/4  de  litre. 
II.  i5«*-  d'une  liqueur  atsénieuse  à  lO»*'  par  litre  ont  exigé  2x««-,7  de  la 
dissolution  à  irr.,i4S  pour  1/4  de  litre, 
m.  So**"  d'une  liquear  arséniense  à  TM^-fHi^  par  litre  ont  exigé  18^,9 
d'ane  liqueur  dbypermaogauAte  à  3tr-,8o88  par  litre. 
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Es  calculant  comme  bous  Tavons  îndîqoé  la  quantité  d'oiy* 
gène  cédé  à  l*acide  anénieitx  et  chercha nt,  pair  uae  proportlMiy 
le  poids  de  sel  qui  a  servi  à  chaque  essai ,  on  troiiTe  que  poot 
cent  parties  d'hypenBanganate  de  potasse,  l'oxygèoe  cédé  s'é- 
lève â 

I.  n.  IIL  Mofoam; 

a5,6  a4i33  a4**  «4-^ 

Le  dosage  de  la  potasse  et  du  Biangafièsea  fourni  les  résultats 
suivants  : 

I.  1,1 335  de  sel  ont  donné  o(>^-,55  d  oxyde  Mn'O^. 
II.  1,71 15  d'liypermaiig»iiate  de  potasse  ont  douié  oS^SaS  de  rallala 

àe  potaaie,  oV-Mi  d'oxj'de  i>inK>S 
IIL  1,8^1  de  sel  est  doané  iS'^o43  de  sulfate  dépotasse,  osr-.giS  d'osjrda 

IV*  1,653  de  sel  ont  donné  o^-,84^  de  sulfate  de  potasse,  osr-,8<i3 
doxyde  Mn'O^ 
T.  2,oa3  de  sel  ont  donné  of'-.g^S  d'oxyde  Mn*OV 

Ces  nombres  correspondent ,  pour  cent  parties  de  sel  ena- 
ployé,  à 

I.  II.  IIL  IV.  V. 

Oxyde  Ma  O....    45,i4      464^      ^ô,iS      4^yï      '4^,0% 
Potasse ^t49      ^9^      ^jM 

Tous  ces  chiffres  s'accordent  avec  la  composition  admise  par 
M.  Mitscherlich.  La  potasse  seulement  est  dosée  un  peu  trop 
bas,  mais  non  point  assez  pour  conduire  à  une  autre  formule 
que  celle-ci  :  KO ,  Mn<0\ 

Voici,  en  centièmes,  les  quantités  que  donne  le  calcul  basé 
lur  œtte  fo? mule  : 

Pfoftosydede  nsagaa^sa  ,a(MnO) 4^ 

Potassse  KO 39,8 

O&ygène  50 ^.9 

■  > 

ÏXttVfvfoB  expose  le  permanganate  tWê^  de  potassa  kVàÊH 
tm  de  la  chaleur,  an  moyen  d'un  tube  fernaé  pa^  uO'boaÉ.ct 
ffeageant.  éarn  un  bam  d'huile,  il  ne  aabtt  amcMe  akévailkMa- 
tant  qu'on  n'a  pas  atteint  230«  du  thermomètre  centigradb^  Ace 
a  eaaamenee  à  petittar,  etsvPo»aeiileaoia-dfl 


—  iso- 
le Tase  qui  le  contient  en  communication  avec  une  cloche 
placée  sur  le  mercure^  on  s'aperçoit  que  du  gaz  se  dégage.  Le 
degré  que  nous  indiquons  est  nécessaire  pour  commencer  l'ac- 
tion :  nous  avons  maintenu  pendant  des  heures  entières,  du  sel 
à  224*'  et  225"  sans  obtenir  trace  de  gaz  ;  mais  une  fois  com- 
mencée ,  la  destruction  se  continue  même  alors  que  la  tempéra- 
ture s'abaisse  au-dessous  de  225®. 

MM.  Ghevillot  et  Edwards,  en  ppérant  sur  un  bain  de  sable, 
avaient  observé  que  la  décomposition  commençait  entre  225*"  et 
230*,  mais  n'avaient  point  remarqué  la  particularité  que  nous 
signalons.  Si  on  laisse  la  température  du  bain  s'élever,  la  dé- 
composition marchant  trop  vite,  une  portion  de  la  matière  est 
projetée  dans  les  tubes  de  communication.  Aussi,  lorsqu'on  veut 
doser  les  produits ,  est-il  nécessaire  de  n'arriver  que  lentement  à 
230^  et  de  retirer  le  ieu  aussitôt  que  le  premier  pétillement  se 
fait  entendre.  Il  faut  seulement  avoir  le  soin  de  maintenir  la 
température  vers  224  ou  225*.  Lorsqu'il  ne  se  produit  plus 
aucun  bruit ,  on  peut ,  sans  inconvénient ,  porter  la  chaleur 
jusqu'à  300*,  aussi  rapidement  qu'on  veut.  La  quantité  d'oxy- 
gène que  l'on  obtient ,  [lorsqu'on  reste  entre  225  et  240*  est  de 
12,5  pour  100;  elle  n'augmente  pas  sensiblement  entre  240  et 
300®,  mais  s'accroît  un  peu  en  substituant  au  bain  la  flamme 
d'une  lampe  à  alcool  à  double  courant  d'air  ;  dans  aucun  cas  on 
n'aperçoit  le  plus  léger  nuage  d'eau.  Si  l'on  traite  par  l'eau  les 
résidus  obtenus  à  ces  températures  diverses,  on  dissout  toujours 
du  caméléon  vert. 

Mais  ces  résidus,  mis  dans  un  petit  creuset  de  porcelaine, 
qu'on  place  lui-même  dans  un  plus  grand,  pour  l'exposer  à  la 
chaleur  d'un  fourneau  à  réverbère,  donnent  un  produit  qui  ne 
colore  plus  Teau.  Tonte  trace  de  caméléon  a  disparu.  Le  poids 
de  la  matière  a  augmenté,  parce  que  la  potasse  acquiert  alors 
plus  d'acidecarbonique que  le  manganèse  ne  perd  d'oxygène. 

Nous  ne  derons  pas  taire  que  les  analyses  de  permanganate 
qui  ont  été  faites,  sans  en  excepter  les  nôtres,  nous  laissent 
enctrc' des  doutes  à  certains  égards:  nous  voulons  parler  de 
la  composition  problématique  des  pxydes  de  manganèse  que 
doDÀe  la  caldnation. 
Soumel^Qii  le  carbonate  ou  le  peroxyde  de  manganèse  à  la 
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flamme  d'ane  lampe  à  double  courant  d'air,  on  obtient  -fiour 
résidu  un  oxyde  possédant  la  couleur  rouge  brune  qu'on  attri- 
bue a  Toxyde  Mn'0%  mais  M.  Mitscherlich  assure  qu'il  contient 
encore  un  excès  d'oxygène.  Le  calcine- t-on  dans  un  fourneau  à 
réverbère,  après  avoir  placé  le  creuset  de  platine  qui  le  contient 
dans  un  creuset  de  Hesse  ou  de  porcelaine,  il  devient  plus  noir 
en  perdant  de  son  poids.  Si  Ton  se  rappelle  maintenant  que 
M.  Bertbier  a  préparé  le  protoxyde  de  manganèse  ^n  calcinant 
les  oxydes  plus  oxygénés  de  ce  métal  dans  on  creuset  brasqué, 
on  se  demandera  tout  naturellement  si  l'oxyde  de  carbone  du 
fourneau  à  réverbère  ne  peut  pas  opérer  une  réduction  partielle 
de  l'oxyde  Mn*0*  lui-même. 

On  a  bien,  il  est  vrai,  chercbé  un  contrôle  dans  la  transfor- 
mation de  l'oxyde  calciné  en  sulfate  de  protoxyde  de  manganèse, 
mais  s'est-on  bien  assuré  que  la  clialeur  nécessaire  pour  chasser 
l'excès  d'acide  sulfarique  n'a  pas  été  suffisante  pour  suroxyder 
une  portion  de  la  base? 

IVous  croyons  être  sur  la  trace  d'un  moyen  commode  pour 
vérifier  la  composition  des  oxydes  de  manganèse  :  c'est  une  imi- 
tation du  procédé  de  M.  I^evol,  pour  le  dosage  du  cuivre  dans 
les  dissolutions  de  sels  cuivriques. 

Si  l'on  met  dans  un  flacon  fermé  par  un  bouchon  de  cristal 
de  l'oxyde  de  manganèse ,  une  lame  de  cuivre  bien  décapée  et 
pesée,  enfin  de  l'acide  sulfurique  étendu , préparé  avec  de  l'eau 
purgéed'air;que,levase  étant  exactement  rempli,  Ton  mastique 
extérieurement  le  col  avec  le  bouchon  au  moyen  d'un  mélange 
de  suif  et  de  cire  ,  on  observera  les 'phénomènes  suivants  :  au 
bout  de  quelques  heures ,  la'  liqueur  bleuît  dans  le  voisinage  de 
l'oxyde  de  manganèse;  si  l'on  agite ^  la  couleur  bleue  disparaît, 
noyée  d'abord  dans  la  teinte  brune  que  l'oxyde  communique  au 
liquide;  mais  cet  oxyde  se  dépose  assez  promptement,  laissant 
k  liquide  limpide  et  incolore^  et  le  nuage  bleu  reparaît  ensuite 
an  fond  du  vase ,  jusqu'à  ce  que  tout  l'oxyde  ayant  été  dissous , 
la  nuance  azurée,  qui  lui  survit  pendant  quelque  temps,  s'éva- 
nouisse à  son  tour. 

Est-il  besoin  de  dire  ce  qui  se  passe  ici?  L'acide  sulfurique 
dissout  â  la  fois  une  certaine  quantité  d'oxyde  de  manganèse , 
en  même  temps  que  de  Toxydule  de  cuivre  formé  par  l'excès 
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dVivygèaede  la  portion  d*oxyde  de  manganèse  qui  a  été  attaquée. 
L'oxyde  «t  le  niéCal  ae  prêtent  ici  un  mutuel  appui  pour  entier 
en  aolution. 

Ije  sulfate  d*oxydule  de  cuivre^  est  incolore  ,  mais,  très-avide 
d'oxygène ,  il  en  prend  à  Toiyde  de  manganèse  restant  et  passe 
au  bleu  ,  pour  redevenir  incolore  dans  son  contact  avec  la  lame 
métallique. 

On  concevra  donc  que  si  Ton  pèse  la  lame  de  cuivre  lorsque 
lout  a  disparu»  couleur  comme  précipité ,  on  pourra,  par  la 
perte  de  poids,  connaître  directenjeDt  la  quantité  de  cuivre  qui 
iTcsC  dissoute  et  calculer  par  suite  la  quantité  d  oxygène  enlevé  à 
Toxyde  de  manganèse.  Il  ne  restera  plus  alors,  pour  assigner  à 
Toxyde  entployé  sa  véritable  composition,  d'autre  incertitude 
que  celle  qui  peut  peser  encore  sur  1  équivalent  da  manganèse. 

Quelques  mots,  à  présent,  sur  les  propriétés  du  permanganate 
de  potasse.  Nous  avons  déjà  indiqué  Taction  de  la  dialeur  smr 
ce  composé  ;  nous  avons  dit,  et  le  fait  avait  été  constaté  avant 
nous,  qu'au  moment  de  sa  décomposition,  un  petit  bruit  se  fai- 
sait entendre.  Ce  pétillement  est-il  l'effet  de  la  décomposition 
même?  n'est  il  autre  chose  qu'une  suite  de  petites  détonationa, 
résultant  de  la  production  subite  d'un  gaz?  C'est  ce  qui  se  pré- 
sente tout  d'abord  à  la  pensée.  L'action  de  l'eau  cependant 
tend  à  infirmer  cette  explication.  A  froid,  ce  liquide  ne  donne 
lieu  à  d'autres  piiénomènes  sensibles  que  la  formation  d'une  li- 
queur pourprée,  essentiellement  dicliroïte,  même  lorsque  le  sel 
est  parfaitement  pur.  Mab  quand  on  verse  de  l'eau  chaude  sur 
les  cristaux ,  ils  font  entendis  un  bruissement  semblable  à  celui 
que  donne  l'acide  oxalique,  dans  l'acte  de  sa  dissolution.  Ici  l'on 
a  bien,  il  est  vrai,  rendu  compte  du  bruit  en  admettant -le 
dégagement  de  gaz  axotés  que  l'acide,  produit  en  nfêuie  temps 
qu'eux ,  aurait  emprisonnés  au  moment  de  la  formation  des 
cristaux»  mais  outre  qu'il  serait  difficile  de  justiûer  une  sem- 
blable explication  à  l'égard  de  l'hy permanganate  de  potasse,  on 
ne  voit  vraiment  pas  la  nécessité  d'y  avoir  recours.  Pour  peu 
que  l'on  réfléchisse  aux  propriétés  des  cristaux,  que  M.  Mitscher- 
lich  a  si  puissanuitent  contribué  à  nous  faire  connaître,  oaac<- 
quiert  bien  vite  la  conviction  qu'un  cristal  est  un  système^  dont 
toutes  les  parties ,  solidaires  entre  elles,  ne  sont  rigouieusement 
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en  ëquillbre  stable^  que  dans  les  conditions  générales  et  singn- 
liirement  dans  les  circonstances  de  température  où  le  cristal 
a  pris  naissance.  Que  ces  conditions  viennent  à  cbanger  d'une 
manière  notable,  et  nous  pourrons  voir  l'ëdifice  s'écrouler,  et 
ses  débris ,  en  s'entre-clioquant,  donner  lieu  au  phénomène  qui 
nous  occupe. 

ITaprès  cette  manière  de  voir ,  qui  a  l'avantage  d'expliquer 
deux  laits  à  la  fois ,  la  décomposition  serait  un  acte  consécutif 
à  la  destruction  des  cristaux. 

Pour  ce  qui  est  de  la  résistance  qu'opposerait  le  sel  à  une  pre» 
ihîère  attaque,  après  laquelle  il  livrerait  ses  éléments  à  une  se* 
paration  plus  facile,  on  peut ,  jusqu'à  un  certain  point ,  en 
rendre  compte  en  considérant  que  l'oxyde  mangahique,  l'uti 
des  produits  de  cette  action  ,  fait  dégager  subitement ,  à  froid, 
Porygènc  de  l'eau  oxygénée ,  et  facilite  la  décomposition  du 
chlorate  de  potasse  par  le  feu. 

IToos  avons  retiré  de  sa  dissolution  dans  Teau  le  permanganate 
de  potasse  sous  deux  formes  différentes.  Par  le  refroidissement^ 
on  obtient  des  cristaux  aiguillés  :  ce  sont  ceux  qu'on  a  toujouiK 
observés  jusqu'ici  ;  son  évaporation  spontanée ,  à  la  température 
ordinaire ,  donne  des  octaèdres  à  base  rectangulaire  appartenant 
an  système  prismatique  rectangulaire  droit. 
'  L'bypermanganate  de  potasse  se  dissout  dans  l'acide  Sulfurique 
monoLydraté  et  donne  une  liqueur  verte,  très-foncée,  dont Itf 
teinte  un  peu  chlorée,  vue  en  couche  mince ,  ressemble  assez 
à  celle  que  présente  la  dissolution  de  chlorophylle  dans  le  théine 
adde.  Si  Ton  étend  d'eau  cette  liqueur,  elle  passe  au  rougë 
pourpre^  couleur  habituelle  de  l'acide  hypermanganique  oii 
deshypemianganates  eu  dissolution  dans  feau'.  Si  l'on  chauffé  U^ 
gèrement,  au  bain-marie,  la  dissolution  suif urique  verte ^  ils^sil 
dégage  de  l'oxygène  en  grande  quantité ,  et  des  vapeurs  pour-^ 
près ,  qui  se  condensent  à  l'état  solide  sur  la  voûte  et  dans  le  ool 
de  la  comae  où  se  fait  l'opération. 

En  séparant  la  panse  de  ces  deox  parties ,  on  peut  y  traher 
<firectement  par  l'eau  la  substance  pourpre  qu^flie  renfertne  t 
use  dissout  de  Tacide  hypermanganique ^  mai» il  reste  toûjottrir 
du  peroxyde  de  manganèse  attaché  aux  patois  du  vase.  Sf  VfAÎ 
ne  oonuaîssait  le  peu  de  fixité'  des  acides  du  mangattèse'^'idtf  9e^ 


—  tai- 
rait d'abord  tenté  d'expliquer  l'action  du  vëhicule  en  admet- 
tant que  le  produit  condensé  est  de  l'acide  manganique,  qui,  au 
contact  de  l'eau,  se  sépare  en  bioxyde  de  manganèse  et  en 
acide  hypermanganique.  Mais,  dans  cette  hypothèse ,  la  potasse 
caustique  devrait  tout  dissoudre  ,  tandis  qu'elle  laisse  elle-même 
un  résidu  d'oxyde  manganique.  En  l'absence  de  toute  analyse  , 
l'analogie  de  propriétés  et  la  similitude  de  composition  doivent 
être  regardées  comme  liées  entre  elle.  Or  l'acide  chlorique  est 
décomposé  par  la  chaleur,  et  l'acide  perchlorique  Ch'O''  peut 
être  distillé. 

Cette  volatilité  de  l'acide  hypermanganique  vient  ajouter  aux 
doutes  qu'on  a  élevés  sur  la  véritable  composition  du  produit 
obtenu  par  M.  Dumas ,  en  faisant  agir  Tacide  sulfurique  sur  un 
mélange  de  caméléon  et  de  sel  marin  fondu.  Nous  nous  sommet 
assurés ,  toutefois ,  que  l'acide  hypermanganique  qui  se  dégage 
d'un  mélange  d*acide  sulfurique  monohydraté  et  d'hyperman- 
ganate  de  potasse  desséché ,  était  beaucoup  moins  volatil  que  le 
perchlorure  de  M.  Dumas.  Gomme  lui,  il  est  beaucoup  moins 
coloré  en  l'absence  de  L'eau. 

L'expérience  suivante  tend  à  établir  que  la  matière  rouge  est 
un  hydrate.  On  a  mis  dans  une  cornue  tubulée  environ  30  gram- 
mes d'hypermanganate  de  potasse  et  l'on  a  versé  dessus  de  l'a- 
cide sulfurique  monohydraté;  au  bout  de  quelques  instants , 
l'atmosphère  du  vase  offrait  une  teinte  rouge  cerise  :  on  a  mis 
la  panse  de  la  cornue  dans  un  bain-marie  dont  on  a  élevé  très- 
lentement  la  température  jusqu'à  50".  Le  dôme. et  le  col  se  sont 
tapissés  d'une  couche  solide ,  d'un  rouge  foncé ,  qui  bien  que 
fort  mince  était  complètement  opaque.  On  a  retiré  la  cornue  et, 
après  en  avoir  bouché  le  col ,  on  l'a  abandonnée  pendant  huit  à 
dix  jours.  Après  ce  laps  de  temps  ^  la  couche  opaque  avait  dis- 
paru ,  elle  était  remplacée  par  une  couche  grise  discontinue  et 
fort  légère ,  excepté  à  l'extrémité  du  col  qui  offrait  encore  la 
teinte  primitive ,  dans  une  étendue  de  2  à  3  centimètres. 

On  a  coupé  la  cornue  pour  en  séparer  la  panse  :  le  dôme  et 
le  col  ont  très-promptement  attiré  l'humidité  et  se  sont  couverts 
d'un  liquide  rouge.  On  a  séparé  une  portion  du  dôme  et  on  l'a 
exposée  à  l'action  d'une  chaleur  modérée  :  des  vapeurs  blan- 
ches épaisses  se  sont  dégagées ,  et  ont  laissé  une  couleur  verte. 
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La  formation  de  cette  couleur  verte  tient  probablement  à  la  pré- 
sence de  l'acide  sulfurique,  qui  semble  donner  «un  produit  de 
cette  couleur  arec  l'acide  hypermanganique. 

Nous  ayons  constaté  la  présence  de  cet  acide  sulfurique ,  tant 
dans  le  col  que  sur  les  parois  internes  du  dôme  de  la  cornue. 

Peut  être  l'acide  sulfurique  donne-t-il  aussi  cette  couleur 
Terte  avec  un  autre  degré  d'oxygénation  de  manganèse.  Ce  qui 
autorise  cette  dernière  supposition  ,  c'est  que  la  dissolution  du 
manganate  ou  de  lliypermanganate  de  potasse  dans  l'acide 
chlorhydrique  passe  au  vert  avant  de  venir  incolore. 

Kous  devons  dire  qu'il  faut  user  de  précaution  quand  on  fait 
le  mélange  d*acide  sulfurique  et  d'hypermanganate  de  potasse. 
Lorsqu'on  emploie  de  l'acide  sulfurique  qui  n'est  pas  très- con- 
centré, la  décomposition  du  sel  en  potasse  qui  s'unit  à  Tacide  sul- 
furique, bioxyde  de  manganèse  qui  se  précipite  et  oxygène  qui 
se  dégage  y  est  beaucoup  plus  prompte. 

Si  l'on  prend  de  l'acide ,  soit  monohydraté  ,  soit  déjà  un  peu 
étendu  ,  et  du  sel  non  desséché  ;  l'eau  de  celui-ci  s'unissant  à 
radde»  donne  lieu  à  la  production  d'une  chaleur  suffisante  pour 
déterminer  une  explosion  à  chaque  affusion  diacide.  L'acide 
bypermanganîque  ne.  pouvant  exister  dans  ces  conditions^  ne 
saurait  y  prendre  naissance. 

Alors  même  qu'on  a  opéré  le  plus  convenablement  possible , 
mettant  de  l'acide,  monohydraté  et  pur  sur  des  cristaux  dessé- 
chés de  permanganate  de  potasse  ^  et  exposant  le  mélange  à  la 
chaleur  d'un  bain  d'eau  ,  on  court  encore  le  risque  de  voir  se 
produire  une  très- violente  explosion ,  avec  émission  de  lumière, 
si  Ton  n'élève  pas  la  température  avec  une  extrême  lenteur. 

L'instabilité  de  l'acide  hypermanganique  est  le  grand  obstacle 
à  sa  production  en  quantité  suffisante  pour  le  souinettre  à  l'é- 
tede.  Dans  les  opérations  les  plus  heureusement  conduites,  on 
n'eu  obtient  que  des  quantités  presque  insignifiantes.  La  plus 
gnnde  partie  se  décompose  en  oxygène  et  bioxyde  de  manganèse. 

(  La  sitite  au  numéro  prochain.  ) 
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Explication  proposée  pour  le  phénomène  de  Vmâonmom^ 

par  M.  Baeriswil. 

Si  Ton  prend  un  tube  en  U,  si  dans  ce  tube  on  verse  de 
Talcool,  puis  que,  dans  une  branche,  on  introduise  un  papier 
mouillé,  et  que,  dans  l'autre,  on  suspende  un  morceau  de 
chaux  ^  il  arrivera  que  le  papier  sera  séché  par  Talcool,  qui  à 
son  tour  hydratera  la  chaux ^  et  que,  finalement,  les  chose* 
paraîtront  se  passer  de  la  même  manière  que  si  Feau  du  papier 
traversait  la  couche  d'alcool  pour  se  rendre  à  la  chaux. 

Cela  posé,  si  à  la  place  de  Talcool  on  met  une  vessie,  ai  Tott 
substitue  au  papier  mouillé  une  colonne  d'eau  et  à  la  chaux 
une  colonne  d*alcool  concentré ,  comme  les.  trois  corps  nou-* 
veaux  posséderont  des  propriétés  réciproquement  analogues  à 
celles  des  corps  précédents,  les  choses  devront  se  passer  conune 
précédemment. 

L^eau  devra  hydrater  la  vessie  (comme  dans  l'expérience  elle 
hydratait  l'alcool),  l'alcool  devra  déshydrater  la  vessie  (comme 
dans  l'expérience  précédente  la  chaux  déshydratait  l'alcool)) 
conséquemment,  l'eau  devra  passer  à  travers  la  vessie  pour 
aller  se  mêler  à  l'alcool  ;  il  y  aura  endosmose. 

Cette  nianière  d'envisager  le  phénomène  de  l'endosmose  par 
la  dlfféreuce  d^Lntensiié  du  pouvoir  hygrométrique  dans  les  dif- 
férents liquides,  m'a  donné  l'explication  de  faits  nombreux»  na- 
turels ou  d'expérience,  que  je  compte  exposer  dans  un  prochaia 
Duméro. 


Note  sur  les  réactifs  de  Viode. 

Iol  réclamation  de  priorité  de  M.  Gaulticv  de  Claubry  (df* 
cembre  1850)  aura  son  but  d'iUiUté  ^  a'il  eat  »a  ckifBâste  foi 
ait  oublié  que  la  propriété  caractéristique  de  l'iode  a  été  signalée 
pour  la  première  fois  par  MM.  Colin  et  Gaultier  de  Claubry. 

Personne  ne  met  en  doute  non  plus  que  M.  Gaultier  de 
Claubry  a  le  premier  signalé  l'emploi  de  Tacide  sulfurique 
pour  faire  apparaître  le  caractère  de  l'iode.  J'insisterai  seule- 


j&ent  sur  un  point  :  c'est  qu'il  convient  que  Taoîde  fluHuriqae 
«oifloyé  comme  réactif  soit  nilreuXf  ce  qui  est  le  cas  or- 
dinaive;  ii  s'ensuit  que  c'est  moins  à  Tacide  sulfiirique  ^'a 
l'acide  byponitrique  (ou  plutôt  au  mélange  des  deux)  qu'est 
due,  dans  les  conditions  de  Texpérience,  la  réaction  qui  met 
Pmét  etilibtriéti  kû  permet  de  i>éagir 'sur  t'amidoA.  le  pense 
que  c'est  encore  l'acide  byponitrique  qui  réagit  lorsqu'on  em- 
ploie l'acide  nitrique ,  au  lieu  de  l'acide  sulfurique,  suivant  le 
fiocédé  décrit  parM.  Stromeyer,  puis  par  M.  Casaaeca.  B.  W, 


Sur  le  sucre  dans  téctmomieeinimaU. 

« 

J*ai  lu  qu'à  la  s^anee  de  la  Société  de  pharmacie  des  doutes 
le  sont  élevés  dans  l'esprit  de  quelques  membres  de  la  Société 
sur  les  expériences  récentes  de  M.  Bernard. 

La  constatation  du  sucre  dans  le  foie ,  fait  principal  du  mé- 
moire de  M.  Bernard,  est  le  résultat  de  recberches  communes 
1  M.  Bernard  et  à  moi,  et  inscrites  dans  les  Comptes  rendus  de 
T Académie  des  sciences. 

Des  circonstances  particulières  ont  fait  que  nous  avons  dû 
oontlnuer,  chacun  à  notre  point  de  vue,  les  expériences  com- 
mencées en  commun  et  qui  se  résument  ainsi  : 

Découverte  du  fait  de  localisation  du  sucre  dans  le  foie^ 
expérience  tendant  à  prouver  que  la  présence  du  sucre  est  indé- 
pendante de  la  nature  de  l'alimentation.  Nous  comptons  publier 
prochainement  les  faits  qui  me  sont  particuliers  et  donner  le 
moyen  d'isoler  le  sucre  à  l'état  de  pureté.  Aujourd'hui  je  me 
borne  à  rappeler  que  ce  n'est  pas  seulement  à  l'aide  du  réactif 
que  f  ai  fait  connaître,  mais  aussi  à  Taide  de  la  fermentation  et 
de  la  production  de  l'alcool,  que  nous  avons,  M.  Bernard  etmoi^ 
constaté  la  présence  du  sucre.  B.  W 


Sur  une  falsification  de  Feau  de  Cologne. 

LsL  propriété  que  possède  l'eau  commuac  de  précipiter  ea 
Uaac  les  dissolutions  des  sels  de  plomb ,  a  récemiiieiU  donné 
ViàU  k  certains  industriels  de  préparer  et  de  venfdre  sous  k 
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nom  <f  eau  de  Cologne  une  eau  parfumée  à  la  lavande  tenant 
en  dissolution  du  sel  de  saturne.  Cette  fraude  a  été  aussitôt 
réprimée  que  connue.  B.  W. 


Note  iur  la  recherche  de  V arsenic^  appliquée  à  la  médecine  légale. 

Par  A.  MoRiN,  pbarmacieD  à  Genève. 

Un  empoisonnement  par  l'arsenic  m'a  conduit  à  une  série  de 
recherches  dont  les  résultats,  quoique  négatifs^  ne  sont  pas 
complètement  dépourvus  d'intérêt. 

Les  matières  cadavériques,  essayées  parla  méthode  de  Marsch, 
modifiée  d'après  le  procédé  de  TAcadémie  des  sciences  ,  avaient 
produit  un  sublimé  arsenical  abondant,  tandis  que  du  terrain, 
supposé  imprégné  de  liquides  vomis  ,  n'en  avait  donné  aucune 
trace. 

Les  experts ,  en  se  séparant,  reçurent  du  juge  d'instruction 
le  mandat  d'emporter  une  partie  de  la  terre  et  de  la  soumettre 
à  un  nouvel  examen .  Je  ne  tardai  pas  à  recevoir  de  l'un  d'eux 
l'avis  qu'elle  n'était  pas  exempte  d'arsenic.  Je  repris  de  mon 
côté  Tanalyse  en  me  bornant  à  carboniser  les  matières  végétales 
par  de  l'acide  sulfurique.  N'obtenant  rien  par  ce  moyen,  je 
répétai  les  essais  en  achevant  la  carbonisation  avec  un  mélange 
d'acide  chlorhydrique  et  d'acide  azotique ,  comme  cela  se  pra- 
tique pour  les  matières  animales ,  et  cette  fois  je  recueillis  quel- 
ques taches  arsenicales. 

Ces  deux  acides  essayés  avant  l'expertise  avaient  paru  purs, 
mais  l'observation  que  je  venais  de  faire  me  donna  des  doutes  k 
cet  égard.  En  employant  aux  réactions  le  résidu  de  la  distilla- 
tion d'une  forte  partie  d'acide  chlorhydrique,  je  m'assurai  qu'il 
contenait  de  l'arsenic 

Comme  nous  avions  fait  usage  de  ce  même  acide  dans  la  car- 
bonisation des  matières  expertisées ,  cette  circonstance  suffisait 
pour  infirmer  à  nos  yeux  les  conclusions  de  notre  rapport.  En 
conséquence ,  quoique  nos  doutes  sur  la  provenance  le  l'arsenic 
que  nous  avions  recueilli  fussent  très-légers ,  nous  n'hésitâmes 
pas  à  les  soumettre  au  juge  et  à  réclamer  une  nouvelle  expertise, 
ce  qui  nous  fut  accordé.  Cette  fois  nous  ne  nous  servîmes  que 
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d'acide  snlfurique  pour  la  carbonisation  des  matières  animales, 
et  les  résultats  que  nous  obtînmes  furent  conformes  aux  précé- 
dents ,  c'est-à-dire  :  présence  d*arsenic  dans  les  cadavres  et  ab- 
sence de  ce  poison  dans  le  terrain. 

Tranquillisé  sur  le  fait  principal,  je  me  livrai  à  Texamen  des 
corps  employés  à  la  recherche  de  l'arsenic. 

Le  premier  que  j'étudiai  fut  Tacide  chlorhydrique.  J*en  tirai 
de  plusieurs  laboratoires  de  réputé  pur,  dans  lequel  je  trouvai, 
à  peu  d'exceptions  près ,  des  traces  d'arsenic. 

Puisqu'il  y  a  autant  de  chances  de  ne  pas  l'avoir  d*une  pureté 
parfaite,  c'est  un  motif  suffisant  pour  supprimer,  dans  une  opéra- 
timi  aussi  importante  que  la  carbonisation  des  matières  ani- 
males, les  deux  acides  qui  servent  à  former  l'eau  régale,  et  se 
borner  à  Temploi  de  l'acide  sulfurique  qui  réussit  très-bien  seul. 

Ce  que  j'avais  remarqué  d'une  manière  si  générale  avec  l'acide 
chlorhydrique  me  conduisit  à  examiner  diverses  qualités  de 
sel  employées  dans  l'alimentation.  J'essayai  ceux  de  Moutieis 
en  Savoie,  de  Bex,  de  Salins  et  le  sel  marin.  Pour  chaque 
espèce ,  j'accumulais  dans  le  même  tube  le  résultat  d'une  série 
d'opérations  dont  la  durée  totale  était  d'environ  vingt  heures. 
Le  sel  de  Malins  produisit  un  anneau  à  éclat  métallique,  trans- 
portable par  la  chaleur.  Je  n'obtins  rien  de  semblable  avec  Les 
autres,  ou  du  moins  des  quantités  infiniment  plus  faibles. 

L'apparence  de  l'anneau  était  tellement  semblable  à  celle  de 
Parsenic  que  ye  n'eus  aucun  doute  sur  son  identité  avec  ce  mé- 
tal, jusqu'à  ce  que  je  l'eusse  soumis  à  1  épreuve  des  réactib.  La 
jolution  nitrique  évaporée  et  reprise  par  l'eau  ne  produisit  pas 
avec  l'azotate  d'argent  le  précipité  briqueté,  caractère  de  l*ai^9Ç- 
nic,  et  quoique  celui  que  j'obtins  eût  une  légère  teinte*  rou- 
geâtre,  elle  n'était  pas  assex  prononcée  pour  en  déduire  la  pré- 
lence  de  ce  métal.  La  substance  extraite  doit  donc  être  classée 
parmi  les  corps  simulant  l'arsenic. 

Dans  la  persuasion  ou  j'étais  que  l'anneau  obtenu  avec  le  sel 
de  Salins  était  bien  arsenical,  j'avais  entrepris  simultanément 
la  recherche  de  ce  poison  dans  l'urine  humaine ,  pensant  qu'il 
aurait  suivi  le  chlorure  de  sodium  employé  dans  les  aliments, 
qu'il  aurait  été  rejeté  avec  lui  et  que ,  s'il  n'y  avait  pas  d'arsenic 
normal  dans  le  sens  que  M.  Orfila  avait  attaché  à  cette  expret- 
Joum.  de  Pharm.  êi  de  CMm,  %•  sSeib.  T.  XIX .  (Février  itSi .)  ^ 
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Âon ,  il  pourrait  du  moins  y  en  avoir  habituellement  dans  le 
corps  des  personnes  qui  auraient  fait  usage  d'un  sel  arscnifère. 

Des  masses  considérables  d'urine,  évaporées  et  carbonisées 
légèrement  par  Tacide  sulfurique,  fournirent  à  l'appareil  de 
Marscli  un  anneau  d  apparence  métallique,  transpor table  par 
la  chaleur,  mais  qui  n'était  autre  chose  que  la  matière  phos- 
l^iorée  de  MM.  Danger  et  Flandin. 

Ces  expériences  sont  complètement  d'accord  avec  celles  deoes 
chimistes  et  avec  les  conclusions  de  la  commission  diargée  par 
l'Académie  des  sciences  d'examiner  la  question  de  l'arsenic  nor- 
4Md.  Si  je  les  mentionne  ici,  ce  n'est  pas  que  le  jugement  de 
l'Académie  ait  besoin  de  confirmation ,  mais  c'est  pour  ëviier  à 
d'autres  les  incertitudes  que  j'ai  éprouvées. 

Quant  au  zinc  et  à  l'acide  sulfurique,  on  pevt  les  avoir  très- 
pan.  J'ai  cependant  remarqué  à  plusieurs  reprises ,  comme 
d'autres  sans  doute,  qu'après  avoir  opéré  pendant  plusieurs 
Iwares  un  dégagement  d  hydrogène,  une  tache  métallique  appa- 
imiaiait  subitement  dans  le  tube,  mais  isolée  et  sans  être  suivie 
d'aucune  autre,  comme  si  une  molécule  arsenicale,  localisée 
dans  une  goutte  de  zinc ,  était  mise  à  nu  et  emportée. 

Lorsque  le  zinc  et  Tacide  sulfurique  sont  purs  et  que  les  ma- 
tières soumises  à  l'analyse  contiennent  de  l'arsenic,  l'opératitm 
marche  tout  autrement.  Le  dépôt  métallique  se  montre  dès  le 
commencement  et  augmente  graduellement  dans  le  tube  sans 
wlerruption,  aussi  longtemps  que  la  substance  peut  en  fournir. 

Ces  faits  montrent  qu'il  serait  imprudent  de  conclure  qu'il  y 
a  empoisonnement  volontaire  ou  accidentel  de  1  apparition  de 
quelques  taches  arsenicales  isolées ,  dans  une  opération  pro- 
longée pendant  plusieurs  heures.  Cette  observation  a  d'autant 
plus  d'importance  que  l'expert  est  continuellement  appelé  à  te 
mettre  en  garde  contre  les  idées  préconçues  et  la  tendance  trop 
générale  de  l'esprit  humain  à  considérer  le  prévenu  comme 
coupable. 
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jùialyses  de  divers  mélanges  mis  dans  le  cçmmerce  sous  le  nom 

d^eugrais  concentrés. 

Par.  J*  Gjfijtuiiir ,  de  Aoocn. 

J'ai  été  chargé ,  par  la  Société  centrale  d'agricalCure  de  U 
Seue-Inférienre,  de  faire  l'analyse  deplasieurs  mélanges,  solides 
et  liquides ,  qui  sont  proposés  aux  cultivatenrs  comme  devant 
remplacer  les  engrais  ordinaires. 

Gea  mélanges ,  au  dire  de  lenrs  inventeurs ,  auraient  des  yertns 
Ineii  aatrement  puissantes  que  le  fumier  de  ferme ,  puisqu'â  des 
doses  imperceptibles,  15  litres ,  6  kilogrammes  et  même  5  litres, 
suivant  l'espèce,  ils  peuvent  fertiliser  complètement  un  hectare 
de  terre  et  faire  produire  50  à  52  hectolitres  de  blé  sur  cette  sur- 
face dans  les  sols  les  plus  médiocres,  sans  antres  engrais  et  sur 
wm  seul  laboiir  ! 

Tous  ces  prétendus  engrais  concentrés ,  dont  le  nombre  est 
coBsidérable  depuis  un  an^  se  ressemblent  tous  en  ce  sens  que , 
mm»  BU  volame  infiniment  restreint ,  ils  sont  supposés  contenir 
vue  masse  énorme  de  principes  utiles,  et  qu'on  les  emploie  en 
mélange  avec  les  semences  qu'on  confie  à  la  terre.  Sous  ce  der- 
aier  rapport,  c'est  la  reproduction  d'une  méthode  bien  ancienne 
qiri  donne  d'assez  bons  résultats  pour  la  réussite  des  semis.  Cette 
■lëthode,  appelée  praïinage^  consiste  à  envelopper  la  graine  de 
semence  de  matière  active,  chaux,  sels  alcalins,  noir  animal,  etc., 
dusoutes  ou  délayées  dans  une  dissolution  de  colle  forte  assex 
^MÎsse  pour  que  la  poudre  adhère  anx  grains  et  forme  autour 
dRcQx  une  espèce  de  croûte  pareille  k  celle  qui  entoure  les  amandes 
dans  les  dragées  et  pralines. 

U  est  certain  que  des  matières  actives,  salines  et  azotées ,  aiziri 
mises  en  contact  direct  avec  les  graines,  favorisent  la  germina* 
lion  et  le  premier  développement  des  jeunes  plantes.  Ce  fait 
n'avait  pas  échappé  à  l'observation  des  cultivateurs  anciens  de 
la  Gi-èce  et  de  riialîe ,  qui  avaient  adopté  l'usage  de  ne  jamais 
semer  du  grain  sans  Tavoir  laissé  tremper  dans  la  lie  dliuile  ou 
dans  du  nitre.  Viiçile,  Columelle,  Pline,  Palladius,  qui  ont 
écrit  sur  l'agriculture,  indiquent  des  compositions  propres  il 
activer  la  germination  et  le  taihge  des  plantes.  Cet  usage  ^  tout 
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en  subissant  des  yariations ,  n'a  cessé  d'exister ,  et  nous  le  retrou- 
▼ons  mentionné  dans  les  premiers  ouvrages  d'agriculture  chex 
les  modernes.  Ainsi,  Olivier  de  Sèvres,  Cbomel,  l'ancienne  ma(* 
$an  rustique ,  donnent  de  nombreuses  recettes  pour  préparer  les 
semences  afin  de  leur  faire  produire  des  récoltes  plus  abon- 
dantes. On  avait  à  peu  près  oublié  ces  procédés ,  lorsqu'à  une 
époque  assez  récente  nous  voyons  un  agronome  de  l'Auvergne 
la  remettre  en  faveur.  M.  de  Doubet  prit  en  effet,  le  2S  dé^ 
oembre  1844,  un  brevet  d'invention  de  quinze  ans,  suivi  de  cer* 
tificat  d'addition  en  date  du  10  février  et  du  3  juin  1845  ,  pour 
concentration  de  l'engrais  autour  des  semences  de  toutes  sortes^ 
sous  forme  de  pralinage  ou  d'incapsulement ,  en  faisant  usage 
des  sels  ammoniacaux,  des  cyanures,  de  certains  sulfates,  des  ni* 
trates ,  de  la  poudre  à  canon ,  du  bicarbonate,  ainsi  que  des  en- 
grais et  matières  très-azotées  et  phosphatées.  M.  Lebel,  à  Bechel- 
bronn  ;  M.  Crespel,  d'Arras  ;  M.  Quesnard,  du  Loiret,  et  nombre 
de  cultivateurs  d'Indre-et-Loire  ont  adopté  ce  mode  de  préparer 
les  semences ,  et  disent  s'en  trouver  très-bien  pour  le  produit. 

C'est  à  la  suite  de  ces  auteurs,  ancienset  modernes,  qu'apparais* 
sent  les  prétendus  inventeurs  des  engrais  concentrés  à  doses  in- 
finitésimales. C  est  surtout  depuis  l'exposition  des  produits  de 
l'industrie  de  1849  que  cette  ardeur  créatrice  d'engrais  s'est 
développée.  Chaque  spéculateur  a  voulu  avoir  le  sien ,  et  bien 
entendu  que  le  dernier  fabriqué  est  toujours  supérieur  à  ceux 
qui  l'ont  précédé  ! 

Au  nombre  de  ces  engrais  concentrés,  s'employant  en  quan- 
tités homceopathiques,  la  Société  d'agriculture  a  cru  devoir 
réclamer  l'analyse  des  poudres  et  liquides  mis  en  Vente  par 
MM.  Bickés,  Huguin  etDusseau,  parce  que  ce  sont  ceux  dont 
les  journaux  politiques  ont  fait  le  plus  de  bruit.  Je  vais  indiquer 
les  caractères  et  la  composition  de  ces  mélanges. 

î.  Engrais  de  M.  Bickés. 

Cet  engrais,  dit /coudre  azotique^  breveté  à  la  date  du  27  dé- 
cembre 1847  sous  le  n»  6661,  offre  17  variétés  pour  arbres, 
plantes  ligneuses,  vignes,  pommes  de  terre,  plantes  herbacées, 
fleurs ,  choux ^  artichauts ,  melons,  concombres,  salsifis,  etc. , 
Pour  chaque  spécialité  de  culture,  l'engrais  diffère  encore  selon 
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qal]  doit  opérer  dans  les  terres  argileuses ,  dans  les  sables  ou 
les  calcaires. 

Je  n'ai  analysé  que  la  poudre  destinée  aux  céréales.  Arec 
5  litres 9  d'après  TinTenteur,  on  prépare  un  hectolitre  de-  blé, 
qui  suffit  à  fensemencement  d'un  hectare  de  terre  bien  labou- 
rée et  non  fumée.  Yoicî  comment  on  opère. 

On  délaye  la  poudre  dans  5  litres  d'eau  tiède ,  et  on  verse  le 
tout  sur  les  grains ,  en  deux  reprises,  en  remuant  avec  une  pelle, 
de  manière  que  ce  liquide  et  la  poudre  soient  répartis  aussi 
également  que  possible  sur  les  graines.  Une  heure  après  on  remue 
ceux-ci  deux  ou  trois  fois  et,  au  bout  de  deux  heures,  les  grains 
sont  assez  secs  pour  qu'on  puisse  procéder  à  ^ensemencement. 

Les  5  litres  de  poudre  coûtent  40  francs.  Ils  font  rendre,  d'après 
M.  Bickés ,  50  hectolitres  de  blé  à  Thectare. 

La  poudre  que  j'ai  examinée ,  et  qui  avait  été  envoyée  à  la 
Société  d'agriculture  par  le  dépositaire  de  M.  Bickës  à  Bouen, 
est  grisâtre ,  parsemée  de  petits  fragments  blanchâtres  qui  ne 
•ont  autre  chose  que  du  carbonate  de  chaux.  Elle  n'a  presque 
aucune  saveur  et  croque  fortement  sous  la  dent.  Sur  les  char- 
bons ardents,  elle  répand  une  odeur  de  corne,  sans  décrépiter 
ni  déflagrer  sensiblement.  Calcinée  dans  un  tube  de  verre ,  elle 
donne  une  fumée  empyreumatique^  ammoniacale,  et  laisse  un 
résidu  considérable  charbonneux.  Humectée  avec  de  l'eau  tiède , 
elle  exhale  l'odeur  de  la  colle  forte  ;  elle  cède  fort  peu  de  son 
poids  à  l'eau  ;  la  solution  précipite  abondamment  par  l'acide 
tannique.  Elle  fait  une  vive  effervescence  avec  Tacide  chlorhy" 
drique,  qui  la  dissout  presque  entièrement,  sauf  un  peu  de  sable 
et  de  charbon.  Triturée  avec  de  la  chaux,  elle  ne  dégage  aucune 
odeur  ammoniacale. 

De  100  parties  en  poids,  j'ai  retiré  les  substances  suivantes  : 

San 9,0 

i  Sulfate  de  chaux 1 
Chlorure  de  sodiom >    a,5o 
Azotate  de  sonde | 

/  Carbonate  de  cliaax ,  en  forte' 


!      proportion 


Matières  insolables.   <  Phosphate  de  chaux,  très-pea.  >  66,00 

j  Sable 

\  Charbon 

Matières  orfaniqacs  (gélatine) aa.So 

100,00 
Axote  tar  100 3,34 
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n.  Engrais  de  MM.  Nuguin  et  O* . 

Cet  engrais,  plus  rëcemment  mb  dans  le  commerce ,  ofiùre 
yingt  Yàriétés  applicables  aux  diverses  espèces  de  plantes  et  aux 
différents  sols.  Les  inventeurs  disent  qu'ils  font  entrer  dans  sa 
composition  des  principes  si  efficaces,  si  puissants,  si  sûrs»  si 
fertilisants,  que  6  kilogrammes  suffisent  pour  la  fumure  d'un 
hectare.  Ce  n*est  réellement  autre  chose,  ajoutent- ils,  que  4e 
Tazote  concentré  ,  de  l'azote  pour  ainsi  dire  solidifié^  et  porté  à 
son  plus  haut  degré  de  puissance.  On  ne  doit  donc  plus  s'étonner 
qu'ils  aient  obtenu  «  de  magnifiques  récoltes  dans  du  sable  de 
»  rivière  formé  de  silice  pure  ,  sans  un  atome  de  calcaire  ou 
»  d'humus,  ainsi  que  sur  un  ancien  chemin  macadamisé,  couche 
»  de  cailloux  de  50  centimètres  d'épaisseur,  sans  mélange  de 
»  i;erre  végétale  (!}•  »  £t  tout  cela  est  réalisé  au  moyen  de  24  &• 
de  dépense,  prix  des  6  kilogrammes  nécessaire  pour  les  céréales! 

L'engrais  Huguin  est  sous  la  forme  d  une  poudre  d'aspect  char* 
bonneux ,  ou  en  grains  irréguliers  d'une  grosseur  variable.  Cette 
poudre  a  une  légère  saveur  fraîche  et  salée;  elle  croque  sous  ht 
dent.  Elle  donne  sur  les  charbons  ardents ,  une  forte  odeur  de 
corne  brûlée,  et  elle  se  décrépite  sensiblement.  Calcinée  dans  un 
tube,  elle  fournit  tous  les  produits  des  matières  azotées.  Triturée 
ayec  de  la  chaux  ,  elle  répand  une  légère  odeur  ammoniacale. 
Elle  cède  peu  de  chose  à  l'eau  [  la  matière  organique  qu'elle 
contient  n'est  pas  soluble.  La  poudre  pour  les  céréales  ne  fait 
pas  effervescence  avec  les  acides  ,  tandis  que  celle  destinée  aux 
plantes  fourragères  en  produit  une  assez  vive. 

Sur  100  parties  en  poids ,  l'engrais  pour  les  céréales  m'a  donné: 

JEUa a6,5o 

Phosphate  de  chaux  ayec  an  peu  de  sable.  .   .  33,oo 

Chlorure  de  sodium.   .  •  « '  4«<'^ 

Sulfjte  d'aromoBiaqoe-  .  .  «  • it^o 

Matière  organique  et  ckarbou.  •  • 32,oo 


100, oo 


Azote  sur  100 5,4' 


(i)  Phf^e  a6  de  la  notice  sur  les  engratt  concentrés  de  MM.  Hagnin 
et  C%  ciûmi^tes  manufactariers ,  brochure  iii-8^.  Paris,  i8ôo. 
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Vengniê  pour  les  plantes  fourn^ret  la'a  damië« 


Pkoipl&ate  cU  diaiix I7*4^ 

Carbonate  de  chaaz,  avec  sable So^io 

Chlorhydrate  d'aTnmoDia(|ue,  avec  traces  de 

sulfate  de  chaux  et  de  sel  mjrin 3,5o 

Matière  organique  et  chaînon 17.00 

100,00 
Azote  sur  joo. 2,85o 

m.  Engrms  de  MM.  Dusstmi  père  tt  fUs. 

Celui-ci  est  un  liquide  qui ,  diaprés  le  brevet  d^inrentlon  pru 
le  22  juillet  1850,  est  propre  à  stimuler  la  gerroinallon ,  la  végé- 
tation^ le  tallage,  la  fructification ,  et  à  augmenter  le  rendement 
de  toutes  les  plantes  utiles  sur  les  terres  fumées  et  non  fumées. 
n  n'j  en  a  pas  moins  de  quatorze  variétés^  différentes  par  leur 
composition  suivant  la  nature  des  plantes  auxquels  on  doit  les 
appliquer.  i5  litres  suffisent  pour  la  préparation  d*un  hectolitre 
et  demi  de  blé  par  hectare  ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  au 
Aunier  ou  à  tous  autres  engrais,  et  moyennant  ces  15  litres  ne 
coûtant  que  33  fr. ,  on  doit  récolter  52  hectolitres  et  demi  de 
iprain! 

Un  de  mes  anciens  élèves  ,  M.  Lepage,  pharmacien  à  Gisors  y 
m'a,  envoyé,  â  la  date  du  8  décembre  dernier,  les  analyses  de 
deux  échantillons  d'engrais  Dusseau.  employés  par  des  cultiva- 
teurs du  département  de  l'Eure.  Ces  deux  sortes  de  liquides 
avaient  été  demandées  pour  les  céréales.  L'un  d'eux  était  de 
couleur  verte ,  avait  une  densité  de  1 5°  au  pèse-sels  ,  et  renfer- 
mait en  suspension  une  matière  brunâtre  pulvérulente.  L'autre 
était  brun  ,  non  transparent,  marquait  14°  5',  et  ne  tenait  pas 
de  poudre  en  suspension.  Yoici  ce  que  M.  Lepage  a  trouvé  dans 

l'un  et  l'autre  : 

Liquide  vert.  Liquide  bran. 

Eav 86,00  8^,5o 

AiMtate  de  potasse. 8,i5  6,o« 

Ckiorare  de  sodiiiiB. 3,70  3»io 

Salfate  de  cuivre i,5o  0,40 

Matière  organique  (gélatine).   .  ],5o  3, 00 

joo^fio  aoo,oo 
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QuaDt  à  la  matière  en  suspension  dans  le  liquide  vert,  H.  Le- 
page  l'a  considérée  comme  du  sang  desséché  ;  elle  donnait  par 
la  calcination  un  charbon  très-léger  et  exhalait  une  forte  odeur 
empyreuinatique, 

M.  Lepage  ayant  joint  à  sa  lettre  ce  qui  lui  restait  des  deux 
liquides  examinés  par  lui ,  j'ai  pu  yériôer  l'exactitude  de  ces 
analyses. 

D'un  autre  côté^  M.  Dusacq,  éditeur  du  Journal  d'agrieul» 
iure  pratiquey  m'ayant  procuré  un  baril  d'engrais  acheté  à  l'éta- 
blissement de  MM.  Dusseau,  rue  du  Bouloi,  et  m'ayant  adressé 
en  même  temps  un  autre  échantillon  renfermé  dans  une  bou- 
teille en  fer-blanc  que  le  gérant  de  Tadministration  Dusseau, 
M.  H.  de  Monnières,  lui  remit  pour  m'être  envoyé,  j'ai  procédé 
à  l'examen  chimique  de  ces  deux  liquides,  d'une  origine  authen- 
tique. Voici  ce  que  j'ai  constaté  : 

Les  deux  engrais  différent  considérablement  Tun  de  l'autre , 
au  premier  aspect. 

L'engrais  remis  par  M.  de  Monnières  est  d'un  brun  rougeâtre, 
épais,  et  contient  beaucoup  de  matière  en  suspension.  Il  marque 
14''  au  pèse-sels.  Séparé  par  la  filtration  de  la  matière  solide 
d^unbrun  rougeâtre,  dont  une  partie  est  à  lëtat  de  grumeaux, 
il  est  coloré  en  jaune  rougeâtre;  le  liquide  abandonné  pendant 
quelques  heures  au  contact  de  Tair  se  trouble  fortement ,  se  re- 
couvre de  pellicules  miroitantes  semblables  à  celles  qui  se  mon- 
trent à  la  surface  des  eaux  ferrugineuses ,  il  laisse  déposer  peu  à 
peu  une  matière  rougeâtre  floconneuse;  lorsqu'on  le  fait  bouil-' 
lir,  il  exhale  une  odeur  très-prononcée  qui  rappelle  tout  A  la  fois 
celle  de  Turine  et  du  guano.  Un  courant  de  chlore  en  fait  d^ 
poser  d'abondants  flocons  de  matière  animale ,  en  le  décolorant. 
L'engrais  acheté  en  baril  est  d'un  brun  verdâtre  foncé  et  ne 
tient  on  suspension  qu'une  très-petite  quantité  de  matière  brune 
pulvérulente.  Il  marque  14®  5  au  pèse-sels.  Après  filtration,  il 
a  une  teinte  d'un  vert  brunâtre ,  et  il  ne  se  trouble  pas  au  con- 
tact de  l'air.  Il  n'exhale  par  la  concentration  sur  le  feu  aucnne 
odeur  d'urine  ou  de  guano  ;  il  est  assec  diflicile  de  caractériser 
celle  qu'il  émet.  Un  courant  de  chlore  n'y  produit  qu'un  dépôt 
insignifiant  en  comparaison  de  celui  qui  a  eu  lieu  dans  Tautre 
liquide  sous  la  même  influence. 
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Une  première  analyse,  pour  ainsi  dire  mécanique,  montre 
*qae  les  deux  engrais  ne  sont  pas  fabriqués  de  la  même  manière. 
Yoici  les  proportions  relatives  d'eau  et  de  matières  solides  qu'ils 
ocmtiennent  par  litre  ;  * 

Engrais  remis  par  Engrais  aeheld 

M.  de  Monn  iéres.  en  baril. 

Matières  solides  en  suspension .  .  .      37,10  8,80 

—       solides  en  dissolution.  •  .     174*00  187,60 

Eaa • 788,90  8o3,6o 

iooo»oo  1000,00 

Ycici  maintenant  les  différentes  stïbstanoes  que  j'ai  séparées 
de  la  partie  solide  des  deux  engrais  : 

Les  îllc^'^lO  de  résidu  solide  fournis  par  1  litre  de  Tengrais 
remis  par  M.  de  Monnières  m'ont  donné  : 

Azotate  de  potasse 5^,170 

Chlorure  de  sodiam 3o.554 

Sol&te  ferreax i6,36o 

Salfate  d'ammoniaque 4*^^^^ 

Phosphate  alcalin  et  terreux »  • 6,000 

Gélatine  précipitable  p^r  le  chlore. 3,3oo 

Autres  matières  organiques  azotées  et  non  azotées.  91,716 

Matières  insolubles 8,000 

ai  1,100 

n  y  a  5,07  p.  100  d'azote ,  soit  lO^^^TOS  d'azote  pour  les 
Sll^'-ylO  de  résidu  par  litre. 

Les  l96c-,40  de  résida  solide  fournis  par  1  litre  de  l'engrais 
acheté  en  batil  m'ont  fotirni  : 

Azotate  de  potasse. .  .  73,5a4 

Chlorure  de  sodium 53,686 

Sulfate  de  cuivre 18,000 

Sulfate  d*ammoniaqne 5,720 

Gélatine  précipitable  par  le  chlore.    .  '.  o,35o 
Antres  matières  organiques  azotées  et 

non  azotées,  avee  phosphates ^^%iv> 

196.400 

n  y  a  2,11  p.  100  d'azote,  soit  4»'  ,144  pour  les  196»'  ,<0  ^^ 
résidu  par  litre. 
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Observations  générales. 

Toki  bien  la  eamposilion  chimique  des  engrais  BIckés,  H»- 
guin  et  Dusseau ,  c'est-à-dire  les  différentes  substances  qne  l'aïUK 
Ijieperfneid'y  découvrir  ^  quant  à  la  composition  industrielle  ^ 
je  ne  pais  évidemment  l'indiquer  y  car  il  y  a  mille  formules  in- 
dustrielles différentes  pour  arriver  à  une  même  composition,  et 
l'analyse  chimique  ne  peut  pas  toujours  indiquer  sous  quelle 
forme  et  à  quel  état  les  éléments  d'un  mélange  complexe  y  ont 
été  introduits.  Mais  qu'importe  ?  Ce  qu'il  y  a  d'essentiel,  c'est 
de  savoir  y  non  ce  qu*on  emploie  pour  fabriquer  ces  engrais , 
mais  la  nature  et  la  quantité  relative  du  principe  qu'il  renferme 
au  jiioment  où  on  l'acliète,  et  auxquels  on  peut  rapporter  son 
mode  d'action.  C'est  parce  qu'ils  oonfondeiàt  à  dessein  ,  poiu  le 
besoin  de  leur  défense ,  la  composition  chimique  avec  la  compa^ 
sition  industrielle ,  que  les  spéculateurs  parisiens  et  leurs  pràoeurs 
intéressés  croient  avoir  beau  jeu  pour  accuser  les  chimistes 
d'impuissance ,  d'inhabilité  ou  de  mauvaise  foi. 

Les  analyses  précédentes  prouvent  que  les  poudres  et  liquides 
vendus  sous  le  nom  d'engrais  concentrés  ne  sont  pas  des  engrais 
à  proprement  parler,  au  moins  dans  les  quantités  homœopathiques 
sous  lesquelles  leurs  inventeurs  en  conseillent  l'emploi  aux  cul- 
tivateurs; cnr,  en  science  agricole  bien  comprise,  on  n'applique 
ce  nom  qu'aux  substances  propres ,  par  Leur  composition  et  leur 
dosage  rationnel ,  à  nourrir  un  végétal  et  à  l'amener  à  son  déve^ 
loppement  complet.  Ces  prétendus  engrais  concentrés  ne  sont  qjue 
des  mélanges  stimulants  capables  de  provoquer  plus  sûrement 
et  plus  rapidement  la  germination  du  grain,  de  garantir  peut- 
'  être  les  semences  de  l'attaque  des  insectes ,  d'empêcher  le  noir 
ou  les  maladies  cryptogamiques  de  se  développer  ;  en  d'autres 
termes ,  ce  sont  des  moyens  de  chauler  et  de  praliner  les  grains  « 
ni  plus  ni  moins.  Soutenir  antre  chesey  prétendre,  comme  le 
font  MM.  Bickés ,  Huguia,  Doseeau  et  autres,  que  leurs  engrais, 
sous  les  poids  de  5  litres,  de  6  kitogr.,  ou  de  1 S  litres  renfer- 
ment la  quantité  de  principes  fertilisant  nécessaires  à  la  fumure 
d'un  hectare  de  terre,  qu'ils  dispensent  de  recourir  à  lemploi 
des  engrais  animaux  brdinaires ,  c'est  de  Fignoraitce  ou  du  cber- 
latanisme,  et  cette  absurde  prétention  suffit  à  elle  seule  pour 
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détoumar  les  gens  sérieux  de  tenter  le  moindre  «ssai  pratique. 

La  terre  ne  donne  d^abondantes  récentes  qu'l  la  condition  de 
loi  restituer  continuellement  les  diverses  substances,  minërales 
et  orgianiques,  que  les  plantes  lui  enlèvent.  Or  lorsqu'on  sait, 
par  la  pratique  séculaire  des  hommes  du  métier ,  qu'il  faut , 
pour  mettre  un  hectare  de  terre  en  bon  état  de  production  : 

tlO^OOO  kilogr.  de  bon  fumier  de  ferme,  renfermant  124  ki- 
logr.  d'azote  et  81  kilogr.  de  phospiiate  de  chaux ,  ces  deux 
déments  principaux  des  engrais , 

ou  1,800  kil.  de  colombine  (fiente  de  pigeons] , 

ou  1,800  kil.  de  noir  animalLsé» 

ou  1,750  kil.  de  poudrette , 

ou  1,600  kil.  de  chiffons  de  laine, 

ou  12  Â  1,500 kil.  d'os  broyés, 

ou  750  kil.  de  sang  desséché , 

ou  504  kil.  de  chair  de  cheval , 

ou  400  kil.  de  guano, 

ou  4  â  5  hectolitres  de  noir  des  raffineries , 

ou  114  â  140  hectolitres  d'engrais  flamand,  etc.,  etc.  ; 

Quand  on  sait ,  de  plus ,  que  chaque  récolte  de  pomme  de 
terre  enlève  au  sol  123  kilog.  de  substances  minérales,  parmi 
lesquelles  il  y  a  63  kilog.  1/2  de  potasse;  que  cliaque  récolte 
de  blé  enlève  222  kilog.  de  matières  inorganiques,  parmi  ks- 
ipieUes  il  y  a  19  kilog.  diacide  phosphorique  et  27  kilog.  de  po- 
taase,  on  comprend  de  suite  que  ce  n'est  pas  avec  5  litres  de  la 
f09idre  azotique  de  M.  Bickés,  ou  6  kilog.  de  la  poudt«  char- 
bonneuse de  MM.  Huguin,  ou  avec  15  litres  du  liquide  salin 
de  MM.  Dosseau,  qu'il  est  possible  de  faire  de  la  culture  rai- 
sannée  et  lucrative. 

Que  deviendront  les  plantes  dans  les  terrains  traités  par  les 
fiocédés  de  œs  messieurs  ?  On  aura  stimulé  leur  première  vé- 
gétation, puis  une  fois  développée ,  elles  ne  trouveront  plus  rien 
9MUnu  délies  dans  le  sol^  elles  mourront  affamées,  absolument 
un  homme  à  qui  on  ne  ferait  manger  que  du  sel  et  des 
i,  et  qui  n'aurait  ni  pain  ni  viande  pour  assouvir  les  fu- 
icnrs  de  son  estomac. 

Si  les  marchands  à^engrais  concentrés  avaient  dit  tout  sim- 
plement aux  cultivateurs  :  «  Nous  vous  proposons  de  nouveaux 
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modes  dechaulageet  de  pralinage  qui  tous  permettront  d'obtenir, 
avec  les  engrais  habituels,  des  récoltes  plus  saines  et  plus  abon- 
dantes, tout  en  employant  moins  de  semence^  »  nons  n'aurions 
à  critiquer  que  le  prix  exagéré  des  mélanges  vendus ,  puisque , 
comme  M.  Lebel,  l'habile  directeur  de  la  ferme  de  Bechelbronn , 
Ta  indiqué,  en  1849,  avec  un  désintéressement  qui  est  le  fait  du 
véritable  ami  de  l'agriculture,  il  est  possible  de  praliner  un 
hectolitre  de  grain  pour  2  francs  (1).  Mais  cette  forme  d'an- 
nonce, par  trop  simple,  n'eût  pas  frappé  suffisamment  Tesprit 
peu  entreprenant  des  gens  de  campagne,  et  n'eût  pas  excité 
leur  enthousiasme  qui  devait  se  traduire  pour  les  marchands 
d'engrais  concentrés  en  nombreuses  pièces  de  5  francs.  Ceux-ci 
ont  adopté  la  voie  des  prospectus  ronflants  qui  promettent  des 
merveilles ,  des  résultats  fabuleux.  C'est  précisément  pour  cela 
que  nous  disons  à  notre  tour  aux  cultivateurs,  dont,  par  posi- 
tion ,  nous  devons  défendre  les  intérêts  :  «  Prenez  garde  !  on 
vous  trompe;  vous  ne  pourrez  jamais  obtenir  ce  qu'on  vous  pro- 
met, parce  que  c'est  matériellement  impossible.  » 


Entonnoir  bain-marie  de  M,  Meillet,  pharmacien  à  Poitiers. 

Tous  les  pharmaciens  connaissent  les  difficultés  qu'on  éprouve 
à  filtrer  des  substances  solides  ou  visqueuses  telles  que-  les  pom- 
mades au  garou,  huile  de  ricin,  baume  de  copahu,  térében- 
thine. L'entonnoir  représenté  fig.  1 ,  et  dont  je  me  sers  depuis 
quatre  ans,  a  résolu  d'une  manière  simple  et  peu  dispendieuse 
ce  problème.  La  simple  inspection  de  la  planche  suffirait ,  mais 
j'en  donnerai  néanmoins  une  description  détaillée.  Je  commen- 
cerai par  Texamen  de  ce  qu'on  a  fait  jusqu'ici.  Depuis  longtemps 
on  se  sert  d'un  entonnoir  bain-marie  à  peu  près  de  la  forme  du 
n**  1 ,  mais  avec  un  robinet  au  bas.  Chaque  fois  que  l'eau  était 
refroidie  il  fallait  la  renouveler.  De  là  perte  de  temps,  solidifica- 
tion de  la  matière,  cessation  de  la  filtration  et  quelquefois  pro- 
jection d'eau  dans  les  substances.  La  nuit ,  si  l'opération  était 

[i)  Voir  Journal  <C agrictUture pratique  de  iS^Qi  t.  VI  de  la  3*  série, 
I».  348. 
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longue,  il  fallait  suspendre  son  travail  pour  le  reprendre  le  len- 
demain :  enfin  tout  cela  était  tellement  ennuyeux  qu'on  s'en  ser- 
yait  bien  rarement. 

M.  Plantamour,  de  Genève,  a  imaginé  un  appareil  représenté 
fig.  4  où  une  portion  d'eau  contenue  dans  le  manchon  B  était 
chauffée  par  une  lampe  à  esprit-de-vin.  Outre  les  frais  très-coû- 
teux de  ce  mode  de  chauffage,  on  ne  chauffait  qu'imparfaitement 
et  pendant  peu  de  temps ,  Tesprit-de-vin  se  consommant  avec 
rapidité  :  aussi  n'a-t-il  pas  été  adopté. 

La  fig.  3  représente  un  entonnoir  fabriqué  par  M.  Siclet,  fer- 
blantier. Une  cuvette  G  G  placée  à  la  partie  inférieure  et  qu'on 
remplit  d'esprit-de-vin  échauffe  le  liquide.  On  voit  bien  d'après 
cette  disposition  que  ce  n'est  pas  un  homme  qui  devait  s'en  ser- 
vir qui  l'a  inventé;  car  ce  n'est  pas  de  Teau  bouillante  pour 
quelques  minutes  qu'il  faut  dans  ce  cas ,  mais  de  l'eau  bouillante 
pendant  aussi  longtemps  qu'on  le  veut,  c'est-à-dire  un  ou  deux 
jours  ainsi  que  les  nuits ,  pour  obtenir  une  filtration  continue  et 
sans  nulle  interruption. 

La  fig.  1  représente  mon  appareil  tout  monté  ;  la  fig.  %  la  coupe 
de  l'appareil  ;  fi,  douille  par  laquelle  on  introduit  Teau  chaude 
ou  froide;  A  A,  intervalle  rempli  d'eau  à  la  hiuteur  du  filtre. 
L'eau  descend  et  chauffe  en  FF  pour  qu'il  n'y  ait  pas  obstruction 
par  les  matières  solides;  £E,  lampe  circulaire  à  huile  percée 
d'un  trou  au  milieu ,  comme  on  le  voit  fig.  5  ;  D  D  D,  trois  petits 
porte-mèchos  ;  G,  trou  par  lequel  on  introduit  Thuile  ;  A  A  B  B, 
rebords  ajoutés  à  la  lampe  pour  empêcher  l'huile  de  tomber 
dans  les  vases  destinés  à  recevoir  le  produit  ;  un  ressort  à  baïon- 
nette sert  à  attacher  facilement  la  lampe  à  l'entonnoir.  La  lampe 
peut  6on tenir  de  l'huile  pour  quinze  heures ,  de  sorte  qu'en  la 
garnissant  le  soir  elle  passe  facilement  la  nuit,  et  l'opération 
marche  seule  avec  la  plus  grande  régularité.  Sur  la  douille  B 
on  met  un  bouchon  percé  d'un  très-petit  trou  pour  empêcher 
une  trop  grande  tension  de  la  vapeur.  Cet  entonnoir  est  tout  en 
fer-blanc,  mais  on  peut  remplacer  l'intérieur  par  un  entonnoir 
en  verre,  alors  il  ne  s'agit  que  de  mettre  un  bouchon  percé  en 
FF,  fig.  2,  pour  retenir  Teau.  Cette  précaution  serait  nécessaire  si 
Ton  voulait  filtrer  à  chaud  quelques  substances  acides  ou  corro- 
nves  qui  pourraient  attaquer  l'étain  de  l'appareil.  On  peut  aussi 
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faire  le  tout  en  cuivre  brasé  pour  obtenir  au  moyen  de  baina 
d'huile  ou  d'eau  salée  une  température  supérieure  à  100**.  De 
cette  manière,  on  obtient  par  filtration  et  avec  10  ou  15  cen- 
times de  frais  des  pommades  filtrées  de  la  plus  belle  apparence. 
Depuis  que  je  m'en  sers^  je  filtre  toujours  les  pommades  de  Garoia 
blanches  et  jaunes,  l'onguent  populéum,  toutes  mes  térébenthi- 
nés,  le  baume  de  copahu,  le  cérat  qui  contient  toujours  quel« 
ques  points  qui  se  trouvent  dans  la  cire^  le  beurre  de  cacao ,  le 
baume  Nerval,  le  baume  opodeldoch^  les  huiles  de  ricin  qui 
déposent  souvent  dans  le  fond  des  vases  ^  les  sirops  de  Tolu 
simple  et  de  fleurs  d'oranger^  en  employant  dans  ces  cas-là  une 
seule  mèche  qui  n'élève  pas  la  température  à  plus  de  45^,  des 
extraits  évaporés  aux  trois  quarts  ou  repris  par  Teau,  les  acides 
stéarique,  margarique,  etc.  ;  enfin  toutes  autres  substances  que 
le  pharmacien  et  le  chimiste  désireront. 


illartét^0* 


BUT  le  dosagre  du  brome.  —  M.  Figuier,  agrégé  près  de  re- 
cule de  pharmacie  de  Montpellier,  emploie  à  ce  dosage  une  so- 
lution titrée  de  chlore  dont  il  verse  peu  à  peu  dans  la  liqueur 
une  proportion  suffisante  pour  que  Taifusion  d'une  nouvelle  dose 
de  chlore  ne  développe  plus  de  teinte  jaune  dans  la  liqueur 
saline  préalablement  décolorée  par  Tébullition.  Il  s'est  assuré  ^ 
par  des  expériences  directes,  opérées  sur  des  solutions  contenant 
des  quantités  déterminées  de  bromure,  que  ce  procédé  était 
exact.  Il  résulte  de  ce  travail,  entre  autres^  que  la  quantité  de 
brome  contenue  dans  l'eau  de  la  mer  Méditerranée  est  moindre 
qu'on  ne  l'avait  admis  dans  des  analyses  récentes,  et  en  dosant 
la  quantité  d'argent  contenue  dans  le  mélange  de  chlorure  et  de 
bromure  d'argent  précipité  de  l'eau  de  mer. 


L'arfdinm,  nonvean  métal. — Un  rapport,  lu  devant 
l'Académie  des  sciences  de  Stockholm,  annonce  que  M.  Ulgren  a 
découvert  un  nouveau  métal  qui  a  reçu  le  nom  d'andtum. 
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Cette  substance  te  trouve  particulièrement  dans  le  minerai  éa 
chromate  de  fer  de  Roeras.  Les  oxydes  ont  de  l'analogie  ayee 
cens  du  fer,  mais  peuvent  en  être  distingues  par  plusieurs  réac- 
tî&  Ainsi 5  avec  le  prussiate  de  potasse,  une  solution  de  pei- 
oxyde  de  la  substance  donne,  comme  le  fer,  il  est  vrai,  laa 
précipité  d'un  bleu  foncé,  mais  qui  passe  au  yert  sale  par  l'add^ 
tîon  d'un  excès  de  prussiate.  On  n'a  pss  encore  obtenu  i'j 
métalliqoe. 


Cirtratt  ht  ^tùcisA^etbal 

De  la  téanœ  de  la  Sodéié  de  pharmacie  de  Paris , 

du  S  jamvier  ISSU 

Présidence  de  M.  Hottot. 

lU,  Hottot  cède  le  fauteuil  de  la  présidence  â  M.  Bondet, 
plaident  pour  Tannée  1851. 

IjA  Société  reçoit  une  lettre  de  M.  Qssîan  Henry  qui  offre  sa 
démission  de  membre  titulaire  et  demande  à  devenir  membre 
honoraire  y  litre  qui  lui  est  accordé  conformément  au  règlement. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  une  brochure  de 
M.  Derheims  contenant  des  observations  sur  la  pétition  pré- 
sentée à  M.  Dumas  y  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie ,  le 
Bépertoire  de  Bucbner,  le  Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne, 
le  Bépertoire  de  M.  Bouchardat,  et  enfin  une  brochure  inti- 
tulée :  Projet  de  loi  sur  l'exercice  de  la  pharmacie ,  paV  M.  Dor- 
vault. 

M.  Soubeiran  annonce  que  neuf  concurrents  ont  envoyé 
divers  échantillons  et  paquets  cachetés  relatifs  au  concours  pour 
le  prix  proposé  par  la  Société  de  pharmacie  à  l'auteur  du 
neilieur  mémoire  sur  le  sulfate  de  quinine  artificiel  ou  celui  de 
ses  succédanés  qui  jouira  des  mêmes  propriétés  thérapeutiques. 

M.  Bflwchardat  dépose  aur  le  bureau ,  au  nom  de  M.  Thorel ,. 
membre  correspondant ,  un  mémoire  intitulé  :  Examen  oompiH 
des  diverses  espèces  de  scammonée. 
La  Société  nomme  membres  de  la  commission  des  prix  pour 
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le  sulfate  de  quinine»  MM.  Bussy,  Guibourt,  Gaultier  deClau-* 
bry^  Boucliaixiat,  Buignet  et  Quevenne. 

-  M.  Soubeiran  prend  la  parole  pour  donner  quelques  dëtails 
sur  lasaccharimétrie  optfque.  Après  avoir  dëâni  les  principales 
propriétés  de  la  lumière  polarisée,  ce  savant  professeur  décrite, 
avec  sa  lucidité  ordinaire ,  les  appareils  de  M.  Biot  et  de  M.  So- 
leil ,  puis  rend  compte  des  analyses  qu'il  a  faites  à  l'aide  de  ce 
dernier  instrument,  au  moyen  duquel  il  a  pu  déterminer  avec 
une  précision  mathématique  les  proportions  de  sucre  de  canne 
et  de  glucose  contenues  dans  le  sirop  d'orgeat.  Pour  détruire  l'o- 
pacité de  ce  sirop  avant  de  l'introduire  dans  le  tube  de  l'appareil, 
il  est  nécessaire  de  le  chauffer  jusqu'à  60"*  ou  80°  et  d'y  verser 
une  quantité  d'acide  acétique  suffisante  pour  précipiter  l'albu- 
mine végétale;  la  liqueur  est  ensuite  filtrée  et  possède  une 
grande  limpidité.  Pour  le  sirop  de  gomme  il  se  présente  une 
nouvelle  difficulté.  On  sait  en  effet  que  la  gomme  fait  tourner 
à  gauche  le  plan  de  polarisation ,  mais  on  ignore  quelle  modi- 
fication elle  subit  sous  Tinfluence  des  acides.  Quand  le  sirop  de 
gomme  ne  contient  ni  glucose  ni  dextrine,  le  problème  peut 
être  résolu  facilement  en  précipitant  la  gomme  par  l'acétate  de 
plomb  neutre  et  Talcool,  puis  analysant  la  liqueur  sucrée  à  la 
manière  ordinaire;  mais  lorsque  le  sirop  contient  les  deux 
espèces  de  sucres  on  ne  peut  arriver  à  aucun  résultat  exact.  Les 
meilleures  proportions  à  employer  pour  cette  précipitation  sont  : 
1  voL  de  sirop; —  1  vol.  d'alcool  à  32**  B.  et  2  vol.  de  solution 
d'acétate  de  plomb  neutre  marquant  20*  aréométriques. 

M.  le  président  se  rend  l'interprète  des  sentiments  de  la  So- 
ciété en  remerciant  M.  Soubeiran  de  son  intéressante  communi- 
cation. 

M.  Mialhe  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  collègues  un  nou- 
yeau  modèle  de  pilulier. 

A' trois  heures,  la  Société  s'assemble  en  comité  secret.  M.  Pou- 
lenc lit  un  rapport  sur  les  comptes  de  M.  Tassart,  trésorier,  et 
conclut  à  ce  que  des  remercîments  lui  soient  adressés  pour  sa 
bonne  gestion,  conclusion  qui  est  adoptée  à  Tunanimité  par 
l'assemblée. 


Entonnoir  de  NEILLET,  de  Poilirrs. 


Enlonnoir   d«     SICLET.  Entonnoir  dr  PLANTAMOUK. 
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Unnt  its  traoanir  it  <t\fimit  pabiits  à  rtftrangrr. 
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Sur  la  oomposltioa  des  paroii  des  célliilet  végétales  ; 

par  M.  MiTSCHERLiCH  (1).  —  Le  papier  que  l'on  fabriq[iie  en 
Suède  avec  de  l'eau  pure  est  de  la  cellulose  pure.  Dans  les  cel- 
lules des  fibres  du  lin  il  reste  encore  un  peu  de  matière  incrus- 
tante qui  se  colore  en  brun  par  Tiode;  l'acide  sulfurique 
ne  fait  pas  passer  cette  couleur  au  bleu.  Cette  matière  étrangère 
n'existe  qu'en  très-petite  quantité  dans  les  cellules  du  lin  et  est 
éliminée  presque  entièrement ,  tant  par  les  procédés  mécaniques 
de  la  fabrication  du  papier  que  par  l'opération  du  blanchiment. 
Les  dernières  portions  de  cette  matière  peuvent  être  enlerées  par 
une  soludon  étendue  de  soude  qui,  cependant,  altère  légèrement 
la  composition  de  la  cellulose.  Le  papier  pur  séché  à  140°  dans 
un  courant  d'air  sec  a  donné  à  l'analyse  les  résultats  suivants: 

Carbone 4^>99 

Hydrogène. .  •  •  6,ao 

Oxygène 49>^« 

Cendres o»5o 

Le  papier  soumis  à  l'ébullition  pendant  quelque  temps  avec 
une  solution  de  soude  de  1,060  de  densité  renferme  en  100 
parties  : 

Carbone 4^*70 

Hydrogène.  .  .  •      6,24 

Oxygène 4^,79 

Cendres 0,27 

Les  cendres  étaient  principalement  formées  de  carbonate  de 
diaux. 

La  première  analyse  conduit  exactement  à  la  formule 
CH'^0^*,  qui  est  généralement  adoptée  depuis  les  analyses 
de  M.  Payen. 

La  seconde  prouve  que  la  cellulose  s'altère  sous  l'influence  des 
alcalis.  A  mesure  que  l'action  se  prolonge  cette  altération  devient 

(1)  ^fiiuU.  der  Chêm.  und  Pkarm. ,  t.  LXXY  »  p.  3o5,  et  Berichte  der 
BerUner  Académie»  Marx  idSo,  p.  10a. 

Jmm.  iê  Pkmrn^  9Hê  C/btoi.  V  sists.  T.  XIX.  (  Février  isii.)  ^^ 
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plut  profende.  On  obtient  ainsi  une  matière  qui  se  colore  en 
violet  par  l'iode ,  et  si  l'on  prolonge  assez  l'opération  pour  qu'il 
commence  à  se  dégager  de  l'hydrogène,  le  résidu  lavé  par  Teau  se 
colore  par  l'iode  en  bleu  foncé  ^  presqu'en  noir.  Dans  ces  corps , 
r^u  dissout ,  d'après  M*  Miucberlicb,  une  combinaison  de  po- 
tasse avec  la  cellulose  que  les  acides  décomposent  en  précipitant 
la  cellulose. 

La  réaction  de  la  soude ,  en  dissolution  étendue  sur  la  cellu- 
lose^ ne  donne  pas  lieu  d'ailleurs  i  la  formation  de  substances 
brunes  analogues  à  l'acide  ulmique.  Le  meilleur  caractère  pour 
veconnattre  la  pureté  absolue  de  la  cellulose  consiste  à  la  trans- 
former en  anûdon  et  en  dextrine  par  l'acide  sulfurique  con* 
centrét  Cette  réaction  ne  doit  donner  lieu  à  aucun  autre  produit* 
Oo  peut  se  convaincre  facilement  qu'il  se  forme  de  l'amidon 
dans  cette  ciroonstAoce  en  étendant  sur  une  plaque  de  verre  une 
bande  de  papier  humide  sur  laquelle  on  dépose  une  goutte 
d'acide  sulfurtquo  concentré.  On  laisse  réagir  cet  acide  jusqu'à 
ce  que  l'on  remarque,  sous  le  microscope ,  que  les  fibres  se  sont 
gonflées  de  manière  à  occuper  quatre  fois  leur  volume  primitif. 
On  lave  ensuite  avec  de  l'eau  et  l'on  humecte  avec  une  solution 
étendue  d'iodure  de  potassium  ioduré.  Par  un  contact  prolongé 
le  papier  se  dissout  complètement  dans  l'acide  sulfurique  en  se 
timnsformant  en  dextrine. 

L'acide  nitrique  de  1,20  de  densité  ne  réagit  pas  à  froid  sur 
la  cellulose  ;  à  la  température  du  bain-marie ,  l'action  n'est  que 
très-limitée. 

M.  Mitscherlich  a  Observé  unonsëtamorphose  très-remarqua- 
ble et  très-caractéristique  que  subit  ht  cellulose  sous  l'influence 
di*un  ferment.  Pouk  se  procurer  ce  ferment  o^  fait  digérer  dans 
l'eau  des  pommes  de  terre  pourries  et  coupées  par  morceau^  av4Q 
dei  tnuches  de  pommes  àe  terre  fraîches.  On  laisse  les  matières 
ta  tontaet  jusqu'à  oo  que  Ica  ceUttles  de  la  pomme  de  terr« 
fraîche  commencent  à  se  détacher  ;  on  décante  alors  kt  liqoeuf; 
et  on  la  met  en  contact  à  plusieurs  reprises  avec  des  tranches 
da  pommes  de  terre  saines.  Celles-ci  se  décomposent  rapidement^ 
et  pendant  cette  espèce  de  dissolution  des  cellules,  le  ferment 
qui  la  produit  se  multiplie  en  quelque  sorte  comme  il  arrive 
avec  la  levure  de  bière.  Ce  ferment  n*agtt  que  sur  la  oeOnloie 
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qui  forme  les  parois  do  cellules  de  la  pomme  de  terre.  Il  n'y  a 
psi  de  OBciUeur  moyen  pour  séparer  les  grains  d'amidon  des 
ceiluiei  q«i  ks  renfertnent»  Au  bout  de  Tingt-Hpiatre  heures,  n&e 
^WTtftJM»  de  pomme  de  terre  est  ramollie  dans  oe  liquide  jusqu'à 
UBO  ptofondeur  de  deux  lignes  \  ses  cellules  sont  dissoutes  et  les 
grains  d'amidon  isolés  peuvent  être  détachés  facilement  atécutf 
pÎBoeau  de  la  couche  dure  des  tissus  non  altérés  ^i  se  ttt^ttve 
m  dfliBOtis.  Dans  le  liquide  actif  on  ne  troure  aucune  traee  de 
pemdliufn  glaueum^  mais  elle  est  remplie  de  tibrions  qui  pa^' 
raiaseut  être  la  partie  aoâ?e.  M.  Mitscfaerlieh  espère  pouvoir 
isoler  la  uutière  dans  laquelle  la  cellulose  se  transforme  dans 
œfce  réaction*  11  peuse  que  c'est  précisément  cette  altération 
particulière  de  la  cellulose  >  facile  à  provoquer  à  totonté, 
qui  dissout  ks  cdlules  dans  la  maladie  des  pommes  de  terre. 
Dans  œtte  maladie^  ee  sont  en  effet  les  cellules  et  non  les  grains 
d'anudoa  qui  s'altèrent  et  se  dissolvent,  et  si  au  bout  de  quelque 
ticmps  la  pomme  de  terre  malade  pourrit ,  cette  décomposition 
putride  n'est  qu'une  altération  secondaire  déterminée  par  la 
disiolatîoa  des  cellules  et  la  mort  de  la  plante.  M.  Mitscherlîéh 
a  également  observé  la  dissolution  de  !a  cellulose  par  les  progrès 
de  la  Tégéutioin.  On  peut  obserrer  cette  dissolution  en  fklsant 
genner  des  grains  de  blé  d'abord  entre  des  feuilles  de  papier  et 
puis  dans  des  vases  en  vene  remplis  d'eau.  Au  bout  de  trois  à 
quatre  semaines  le  contenu  du  grain  a  entièrement  disparu  ; 
non-seulement  les  cellules  sont  TÎdes,  mais  la  cellulose  elle- 
même  s'est  dissoute.  La  pointe  de  la  première  feuille  commence 
alors  à  jaunir,  et  cependant  la  plante  continue  à  végéter  pen- 
dant quelque  temps.  Les  feuilles  qui  se  développent  vivent 
aux  dépens  des  anciennes  qui  se  résorbent  peu  à  peu;  mais 
bientôt  la  plante  UMurt  parce  qu'elle  ne  trouve  pas  les  matériaux 
qu'elle  doit  puiser  dans  le  sein  de  1»  terre.  Dans  une  pomme  de 
terre  qui  végète  et  qui.  se  développe,  la  cellulose  n'est  pas  ré- 
sorbée; l'amidon  qui  y  est  accumulé  suffit  au  développement  des 
boui^eoDS.  Dans  la  moelle  de  sureau,  au  contraire,  la  cellulose 
déposée  pendant  une  année  est  résorbée  l'année  suivante^  et 
pssK  dans  la  moelle  des  jeunes  pousses. 

Le  liège,  est  après  la  cellulose,  l'élément  le  plus  importa^it  qui 
entre  dans  la  composition  des  parois  des  cellules  ;  mais  sa  puri- 
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tication  est  entourée  de  tant  de  difficulté  que  l'auteur  renonoe 
à  se  prononcer  sur  sa  composition.  C'est  cette  substance  qui 
forme  autour  de  la  plante  entière  une  enveloppe  continue, 
ipince  et  amorphe.  Dans  la  pomme  de  terre,  eUe  remplit  une 
série  de  cellules  extérieures  faciles  à  détacher  après  la  cuisson 
sous  forme  de  peau. 

Imperméable  à  Teau,  la  substance  du  li^e  protège  la  plante 
non-seulement  contre  une  imbibition  trop  forte,  mais  encore 
contre  une  éyaporation  trop  actiTe. 

Elle  se  distingue  d'ailleurs  très-nettement  de  la  cellulose  par 
ses  propriétés  chimiques.  L'acide  sulfurique  concentré,  qui  dis- 
sout si  facilement  cette  dernière  substance,  ne  réagit  que  très- 
lentement  sur  la  matière  du  liège  ;  l'acide  nitrique  d'une  den* 
site  de  1,2,  Toxyde  à  une  température  inférieure  à  100®.  D'abord 
les  cellules  se  gonflent  et  deviennent  solubles  dans  la  potasse  ; 
par  une  action  plus  prolongée  de  Tacide,  elles  se  dissolvent  - 
complètement  et  il  se  forme  une  série  d'acides  dont  les  derniers* 
termes  sont  l'acide  subérique  et  l'acide  succinique.  Les  premiers 
produits  que  l'on  obtient  offrent  une  coloration  rougeâtre  qui 
devient  plus  intense  lorsqu'on  les  combine  avec  la  potasse.  On 
obtient  les  mêmes  produits,  mais  en  quantité  inégale,  lorsqu'on 
fait  bouillir  avec  l'acide  nitrique  de  1,2  de  densité,  le  liège,  l'en- 
veloppe des  pommes  de  terre  et  même  la  cuticule  de  l'Aloë 
Lingua.  A  la  chaleur  du  bain-marie,  la  matière  du  liège  est 
oxydée  si  facilement  par  l'acide  nitrique,  que  les  cellules  de 
cellulose  restent  pour  ainsi  dire  inaltérées  et  peuvent  être  sé- 
parées facilement  par  le  filtre. 

D'après  les  analyses  de  M.  Mitscherlich,  100  parties  de  l'enve- 
loppe de  la  pomme  de  terre  renferment,  déduction  faite  de  la 
cellulose,  des  cendres  et  des  parties  solubles  dans  l'alcodi  : 

Carbone 6a,35 

Hydrogène.  ...  7,1 5 

Oxygène 27,57 

Azote 3,o3 

100  parties  de  cette  matière,  oxydées  complètement  par  l'acide 
nitrique ,  ont  donné  6,2  parties  d*un  acide  gras  soluble  dans 
l'alcool. 
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Le  Uége  du  chéne-liëge,  sëparé  avec  solu  de  la  matière  brune 
qui  le  traTerse ,  renferme  en  100  parties  : 

"     Carbone 65,73 

Hydrogène.  .  .  .  8,33 

Oxygène a4*54 

Axote.  ......  i|5o 

100  parties  de  liëge  traites  par  l'acide  nitrique  ont  donne 
39,67  pour  100  d'un  acide  gras  et  2,55  de  cellulose.  Cette  ma- 
tière ne  renferme  d'ailleurs  que  1,15  pour  100  d'une  matière 
grasse  difficilement  soluble  dans  l'alcool,  et  6,4  pour  100  d'une 
substance  grasse  que  l'alcool  dissout  facilement. 

Cette  quantité  de  matière  grasse  est  insuffisante ,  comme  on 
yoit,  pour  fournir,  en  s'oxydant  par  l'acide  nitrique,  la  quan- 
tité considérable  d'acide  gras  produit. 

La  matière  du  liège  elle-même  peut  donc  se  transformer  en 
acide  gras  sous  rinfloence  de  l'acide  nitrique. 


sur  les  matlèrea  oolorantea  dn  boit  Jamie  (monis 
ttnctoria);  par  M.  K  Wagner  (1).  — Pour  isoler  les  matières 
colorantes  du  bois  jaune,  M.  Wagner  a  épuisé  cette  matière  à 
jdosieurs  reprises  par  l'eau  bouillante,  comme  le  prescrit 
M.  Chevreul.  Les  bqueurs  filtrées  à  chaud  ont  laissé  déposer 
par  le  refroidissement  un  précipité  jaune  épais  qui  a  été 
lecoeilli  sur  un  filtre  et  lavé  avec  un  peu  d'eau  froide.  Ce  pré- 
cipité est  im  mélange  tl'un  acide  tannique  particulier  avec  un 
sel  calcaire  renfermant  la  yéritable  matière  colorante  du  bois 
jaune  à  laquelle  l'auteur  donne  k  nom  de  morine. 

Marine.  —  Pour  préparer  cette  substance  à  l'état  de  pureté,  on 
érapore  les  décoctions  de  bois  jaune  filtrées  bouillantes,  jusqu'à 
ce  qu'on  les  ait  réduites  à  5  litres  pour  5  kilogrammes  de  bois 
employé.  On  abandonne  la  liqueur  à  elle  même  pendant  un  ou 
deux  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  il  s'est  formé  au  fond  du  vase 
un  dépôt  épais  du  précipité  jaune  dont  nous  Tenons  de  parler. 
La  liqueur  brune  qui  surnage  ce  précipité  en  fournit  encore  une 
petite  quantité  par  une  seconde  éraporation.  Elle  renferme  es- 

(i)  /oum.y.  prakt,  Chêm,^  t.  LI ,  p.  Ba. 
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sentiellemçnt  un  acide  tannique  particulier  qui  e«t  paiement 
une  matière  colorante,  et  à  laquelle  2VJ.  Wagner  adpnnélenon% 
d'acide  morinique. 

Le  précipité  jaune  qui  s'est  déposé  est  recueilli  sur  un  filtre , 
exprimé  entre  des  feuilles  de  papier  et  dissous  dans  l'alcool. 
L'eau  ajoutée  en  grande  quantité  précipite  de  cette  dissolution 
la  combinaison  de  morine  avec  la  chaux  sous  forme  4ç  flocons 
jaunes  brunâtres.  On  purifie  le  produit  obtenu  ei)  le  30umettaiit 
plusieurs  fois  à  ce  traitement  par  l'alcool  et  l'eau.  Aprè9  l'ayoir 
dissous  et  précipité  trois  pu  quatre  fois  on  l'obtient  80u§  la  forme 
d'une  poudre  d'un  jaune  de  soufre,  cristalline  et  renfermant  6,8 
pour  100  de  chauxt  On  isole  facilement  la  morine  de  cette  com- 
binaison en  la  faisant  bouillir  avec  quinze  à  vingt  fois  son  pQÎdjI 
d'alcool  à  75^  et  avec  12  pour  100  d'acide  oxalique  cristallisé*  l^ 
dissolution  filtrée,  bouillante,  et  versée  dans  oan(  foia  90U  yolume 
dWu,  laisse  déposer  la  morine  sous  la  forme  4'iuie  po\KUt^ 
blanche  jaunâtre,  cristalline  et  pouvant  être  obtenue  parfaite- 
ment blanche  par  une  nouvelle  dissolution  dans  l'alcool  et 
un^^WveUe  pracipit^ioo  par  l'eau.  On  la  dMsècba  k  ^00^  âtns 
h  yidç, 

Pr^quç  insoluble  dans  l'eau  froide^  la  morine  ae  dissout  en 
petite  quantité  dans  l'eau  bouillante  (1  partie  dan4 1060  partiea)« 
I^a  (Ussolutipii  e^t  presque  incolore  et  laisse  déposer  la  plus  grands 
p^rtiç  dfs  la  moriue  par  le  refroidissement.  Elle  se  dissout  faQÎ«* 
meut  dans  l'alcool  et  dans  l'éther;  les  3Qlutions  sont  jftunea 
q^and  elle9  sont  concentrées;  elles  sont  légèrement  acîdeSé  La 
solution  alcoolique  e^t  précipitée  par  l!eau  en  déposant  la  mo^ 
rine  sous  le  forme  de  flocona  incolores.  XJne  solution  prea^ 
que  incolore  de  morine  ne  colore  en  jaune  à  l'air^  cette  coloration 
n'est  pas  due  i  une  absorption  d'oxygène,  mais  bien  à  l'absorpp 
tion  d'une  petite  quantité  4'ammoniaque,  Aussi  est-^il  jCaelle  da 
la,  faire  disparaître  en  ajoutant  quelques  gouttes  d'un  aoide.  La 
solution  ammoniacale  de  morine  ae  colore  è  l'air  eu  brun»  et  fi^ 
nalement  en  noir. 

On  sait  que  M.  Dupasquier  a  proposé  de  se  servir  d'une  infu- 
sion de  bois  de  campêche  pour  reconnaître  le  bicarbonate  d« 
chaux  dans  l'eau  de  fontaine,  que  M.  Erdmann  emploie  l'hé- 
matoxyline  comme  le  réactif  le  plus  sensible  de  l'ammoniaque. 
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Un*  dÎMolaliott  alcoolique  de  moritie  pevit  remplftcer  lés  réactib 
précédents.  Tandis  que  l'eau  distillée  ou  TéAtt  de  fontaine  iitti^ 
plement  gypseuse  ne  se  colorent  pas  lorsqu'on  y  ajoute  quelques 
gouttes  d'une  solution  alcoolique  de  morine,  une  eau  renfermant 
une  trace  d'un  4^rbofaate  alcalin  se  colore  immédiatement  en 
jaune  intense.  Cette  réaction  est  d'une  sensibilité  telle^  qu^un 
papier  imbibé  d'une  solution  alcoolique  de  morlne  et  comfAé» 
tement  incolore  devient  jaune  lorsqu'on  l'expose  à  la  fumée  éb 
tabac 

Ghanffée  à  180*^  la  niorine  laisse  dégager  de  l'eatl  satti 
éprouyer  d'autres  altérations;  elle  résiste  à  une  tempéiatwe  dé 
Î6(r. 

A  dOQi*,  elle  noircit  en  dégageant  une  grande  cpiantité  d'acida 
carbonique.  En  même  temps  il  passe  dams  le  récipient  tlne  petite 
quantité  d'une  huile  jaune  qui  se  concrète  en  grains  cristallins, 
et  ib  se  forme  une  quantité  assec  considérable  de  spirole. 
L'acide  sulfurique  concentré  dissout  la  morlne  que  Tenu  préei«« 
pi  te  de  cette  dissolution. 

L'acide  nitrique  concentré  la  dissout  et  la  décompose  ;  pav 
l'évaporation  de  la  solution  il  se  dégage  des  vapeurs  nitrenses, 
et  la  liqueur  laisse  déposer  par  le  refroidissement  de  grandes 
tables  d'un  blanc  jaunâtre.  Ces  cristaux  sont  l'acide  oxypicrique 
de  M.  Erdmann.  Chauffés  sur  une  lame  de  platine^  ils  fondent 
et  brûlent  rapidement.  Le  sel  qu'ils  forment  avec  la  potasse 
détone  avec  violence.  Avec  la  baryte  et  le  sulfate  de  protoxyde 
de  fer,  ils  forment  une  liqueur  incolore. 

Les  alcalis  et  les  carbonates  alcalins  dissolvent  la  morine  en 
formant  une  liqueur  jaune  qui  se  décolore  lorsqu'on  neutralise 
par  un  acide. 

Le  sesquichlorure  de  fer  donne  une  coloration  rouge  de  sang  ! 
avec  la  solution  aqueuse  de  morine ,  comme  M.  Ghevreul  l'a 
déjà  observé ,  la  plus  petite  quantité  d'acide  morinique  qui 
serait  mélangée  avec  la  morine  se  ferait  reconnaître  par  une  co- 
loration d'un  vert  noirâtre. 

Le  protosulfate  de  fer  forme  un  précipité  d'un  vert  olivé. 
Le  sulfate  et  Tacétale  de  cuivre  sont  réduits  par  la  morine  lors- 
qu'on ajoute  en  même  temps  un  alcali. 

Le  nitrate  d'argent  ammoniacal  est  réduit  immédiatement. 
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D'après  les  analyses  de  l'auteur,  la  oomposition  de  la  morine 
s'exprime  par  la  formule 

C"H»0". 

Acide  morinique  {mari-tannique)  L'acide  monoïque  se 
Irouve  dans  la  liqueur  d'où  l'on  a  précipité  la  combinaison  de 
morine  avec  la  chaux.  Il  est  cependant  plus  facile  de  le  retirer 
des  blooB  de  bois  de  mûrier  dont  la  partie  centrale  renferme  des 
dépôts  très-considérables  de  cette  substance.  Ces  dépôts  forment 
des  couches  d'une  substance  jaune  sale,  quelquefois  d*un  rouge 
de  chaic  La  cassure  de  ces  morceaux  est  quelquefois  épaisse 
d'un  demi-pouce,  rouge  brun  et  cristalline;  ils  se  dissolvent 
presque  entièrement  dans  l'alcool ,  Téther  et  l'eau  bouillante. 
Par  le  refroidissement  de  la  solution  aqueuse,  une  grande  partie 
de  l'acide  morinique  se  sépare  et  peut  être  purifiée  par  plusieurs 
cristallisations.  Pour  séparer  une  matière  rouge  résineuse  qui 
accompagne  les  cristaux,  on  la  dissout  finalement  dans  une 
grande  quantité  d'eau  bouillante  acidulée  d'acide  chlorhydri- 
que  et  on  filtre  la  liqueur  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  soit  plus  trou- 
ble. En  l'abandonnant  ensuite  à  elle-même ,  l'acide  morinique 
se  dépose  sous  la  forme  d'une  poudre  jaune  pâle  et  cristalline. 

La  saveur  de  cet  acide  est  douceâtre  et  astringente  :  peu  so- 
luble  dans  l'eau  froide,  il  se  dissout  facilement  dans  l'eau  bouil- 
lante. Les  dissolutions  sont  jaunes  et  possèdent  une  réaction 
acide  manifeste.  Il  se  dissout  également  dans  l'alcool  j  l'éther  et 
l'esprit  de  bois. 

L'acide  sulfurique  concentré  dissout  à  froid  Tacide  morini- 
que que  l'eau  précipite  de  cette  dissolution.  Lorsqu'on  aban- 
donne à  elle-même  pendant  plusieurs  jours  cette  solution 
préparée  à  froid ,  il  s'en  sépare  un  corps  rouge  brique  qui,  par 
l'action  des  plus  petites  quantités  d'ammoniaque,  prend  une 
magnifique  couleur  pourpre. 

L'acide  morinique  précipite  l'émétique  en  jaune  brun  et  le 
sulfate  ferroso-ferrique  en  vert  noirâtre.  Il  réduit,  par  l'ébulli- 
tion,  le  nitrate  d'argent  ammoniacal  et  l'acétate  de  cuivre.  Le 
chlorure  d'or  est  déjà  réduit  à  froid.  Il  précipite  le  sulfate  de 
quinine  en  jaune  pâle. 

Avec  Tacétate  neutre  de  plomb ,  il  forme  un  précipité  jaune 
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de  chrome  qui  te  dutout  dans  l'eau  bouillante  et  qui  forme  fiar 
le  refroidiasement  des  cristaux  d'un  jaune  citron. 

Sa  composition  se  représente,  d'après  M.  Wagner,  par  la  for- 
mule C^'H*0*®.  Il  l'enyisage  comme  un  acide  tribasique  qui 
se  trouTC  placé  entre  l'acide  tannique  du  cachou  C^^H^O*  et 
l'acide  tannique  des  noix  de  galle  G**H*0^'. 


la  tt7raeiii0;par  M.  J.  Wolfp  (1).— La  styracine isolée 
du  styrax  liquide  par  M.  E.  Simon  peut  se  dédoubler ,  comme  l'a 
fSût  voir  ce  chimiste ,  en  acide  cînnamique  et  en  un  corps  volatil 
qu'il  a  nommé  styraçone.  M.  Toël ,  auquel  on  doit  des  recher- 
ches sur  ce  sujet,  envisage  la  styracine  comme  une  matière  pos- 
sédant une  constitution  analogue  à  celle  des  graisses.  Le  corps 
volatil  qui  se  forme  par  l'action  de  la  potasse  sur  la  styracine, 
et  auquel  M.  Toël  a  donné  le  nom  de  êtyrone,  est  cristallisable 
et  peut  être  envisagé,  d'après  M.  Strecker,  comme  l'alcool  de 
l'acide  cinnamique.  L'hypothèse  de  M.  Strecker  s'est  trouvée 
vérifiée  par  les  expériences  de  M.  Wolff. 

Pour  préparer  la  styracine  on  distille  le  styrax  liquide  avec 
du  carbonate  de  soude  ;  il  distille  du  styrol  et  il  reste  comme 
réâdn  un  mélange  de  styracine ,  de  cinnamate  de  soude  et  de 
résine.  La  styracine  brute  ainsi  obtenue  est  épuisée  par  l'eau , 
pms  mise  en  digestion  avec  de  l'alcool.  Au  bout  de  plusieurs 
jours  eUe  se  transforme  en  une  masse  cristalline.  On  la  dissout 
ensuite  dans  l'alcool,  et  on  ajoute  de  l'acétate  de  plomb  pour 
précipiter  la  résine.  On  achève  la  purification  en  faisant  cristal- 
liser la  substance  plusieurs  fois  dans  un  mélange  d'alcool  et 
d'éther  et  finalement  dans  l'étber.  La  composition  de  la  styracine 
s'exprime,  d'après  M.  Strecker,  par  la  formule  C"H"  0*. 

Pour  préparer  la  styrone,  M.  Wol£F  distille  la  styracine  avec 
une  lessive  de  potasse  d'une  densité  de  1,20.  La  styracine  se 
dédouble  en  styrone  qui  passe  dans  le  récipient  et  en  cinnamate 
de  potasse.  Pour  que  cette  opération  réussisse  bien ,  il  faut  que 
la  solution  de  potasse  ne  soit  ni  trop  étendue  ni  trop  concen- 

(i)  jtmH,  dêr  Ckem^  umd  Fkarm.^  t.  LXXY,  p..  aj^. 
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tréé:  tttp  étendue,  elle  ne  rtfaglrtlt  pat;  trop coamMtée,  elk 
opérerait  la  transformation  partielle  de  la  ttyrone  en  acMe  ein^ 
nautique.  On  peut  auasi  dédoubler  la  styracine  par  une  solution 
alooolique  de  potasse.  La  réaction  terminée,  lean  précipite  à» 
la  liqueur  alooolique  un  mélange  de  styraoine  et  destyrone  qu'il 
est  facile  de  séparer  par  la  distillation. 

Pour  isoler  la  styrone  du  produit  laiteux  de  la  distillation , 
M.  Wolff  agite  le  liquide  avec  de  Télher  et  chasse  Téther  par 
rë?aporation.  On  obtient  ainsi  une  substance  qui  n«  tarde  pas 
à  se  prendre  en  une  masse  solide,  dure ,  cristalline,  fondant  à 
la  chaleur  de  la  main  et  entrant  en  ébullition  à  250^  C'est  la 
modification  solide  de  la  styrone,  qui,  comme  on  sait*  se  pré- 
sente aussi  sous  la  forme  d'un  liquide  restant  fluide  à  -^10<>. 

Les  analyses  de  MAL  Toël  et  Wolff  conduisent  pour  la  styrone 
4  la  iormule 

proposée  par  H.  Strecker* 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  transformer  la  styrone  en 
acide  cinnamique. 

Pour  opérer  cette  transformation,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire, 
c'est  de  Caire  bouillir  la  styrone  avec  un  mélange  de  potasse  et 
de  peroxyde  de  plomb.  Cet  oxyde  est  réduit,  et  il  se  forme  une 
quantité  notable  de  cinnamate  de  potasse  en  même  temps  qu'il 
passe  dans  le  récipient  de  l'huile  d*amandes  amères.  Ce  dernier 
produit  doit  dtre  envisagé  oomme  résultant  de  l'oxydation  par» 
tielle  de  Tacide  cinnamique.  La  réaction  principale  s'exprime 
par  la  formule 

Styrone.  Acide  cinnamique* 

L'acide  nitrique  transforme  la  styrone  en  acide  benzoïqueet 
essence  d'amandes  amères.  Lorsqu'on  modère  la  réaction  en 
ajoutant  de  l'urée,  on  n'obtient  pas  un  produit  d'une  oxydation 
au«si  avancée  ^  mais  il  $e  forme  de  l'acide  nitro-cionamique 


V'^\ 


Le  bichromate  de  potasse  et  l'acide  sulfurique  transforment 
également  la  styrone  en  aeide  cinnamique. 
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BoPTenn  proQéM  pour  U  cMItraiiiiaMoi»  dm  VoMft^nm 
dans  r«lr  «tmotpMrl^oi  par  M.  Libih».  ^  M.  lieUg 
yicnt  de  proposer  un  procédé  eudiométrique  rdnâlrqiutbie  pur 
sa  grwda  sinipUcité  et  qui  n'eidut  pu  un  degré- de  précùion 
suffisaul  dws  la  pluparf;  des  eaa.  Neus  ne  pouTons  mieux  faire 
que  de  communiquer  textuellement  la  note  întércssaiite  de 
Villpstre  chimiste  de  Giessen. 

e  Xtans  l'état  aetuel  de  Teudiomètrie,  des  recherches  entre» 
prises  dans  le  but  d'ajouter  une  nouvelle  méthode  d'analyse  à 
cellea  dont  MAf,  Begnault  et  Bunsen  ont  enrichi  la  setenee  pa- 
raissent être,  au  premier  abord,  une  tâche  stérile  et  superflue*  Il 
n'en  est  œpendant  pas  ainsi  ;  car  il  faut  songer  que  ots  méthodes 
oonrîennent  surtout  à  des  personnes  qui  sont  exercées  aux  mani« 
pulatioos  délicates  de  la  physique  ;  qu'elles  supposent  une  certaine 
adresse ,  et  que  leur  exécution  prend  en  général  trop  de  temps 
pour  qu'on  puisse  les  appliquer  dans  une  foule  de  cas  où  il 
serait  cependant  intéressant  de  connaître  la  composition  de  l'air. 

»  C'est  ainsi  qae  l'appUcation  de  ces  méthodes  serait  une  ohose 
difficile  pour  un  physiologiste  qui,  dans  une  série  d'analyses^ 
faites  tous  les  jours  pendant  quelque  temps ,  aurait  à  déterminer 
les  proportions  d'acide  carbonique  et  d'oxygène  oontanues  dans 
l'air;  pour  un  industriel  qui  voudrait  analyser  les  gaz  qui  se  dé- 
gagent d*un  foyer  ;  pour  un  médecin  qui  voudrait  connaître  la 
composition  de  1  air  d'une  salle  d'hôpital  ou  vérifier  l'efficacité 
d'un  moyen  de  ventilation.  Il  me  semble  qu'une  méthode  vrai- 
ment appropriée  aux  usages  dont  je  viens  de  parler  ne  doit  ni  exi- 
ger un  appareil  compliqué  pi  supposer  une  adresse  particulière; 
elle  doit  joindre  un  certain  degré  de  précision  à  la  simplicité  et  k 
la  rapidité  des  moyens  d^exécution. 

>  Ces  conditions  sont  réalisées  par  une  méthode  consistant  A 
employer  une  solution  alcaline  d'acide  pyrogallique  qui  absorbe 
l'oxygène  avec  une  énergie  bien  connue,  Si  l'on  introduit  dans 
un  tube  rempli  de  meroure,  d'abord  de  la  potasse  concentrée , 
puis  une  solution  d'acide  pyrogallique ,  les  deux  liquides  se  mé^ 
langent  sans  donner  lieu  k  aucun  changement  ;  mais  à  l'instant 
où  l'on  introduit  une  bulle  d'oxygène ,  la  liqueur  se  colore  en 
rouge  noir  presque  noir^  et  le  gaz  oxygène  est  absorbé  aussi  ra- 
pidemeut  que  l'acide  oarbonique  par  la  potasse,  La  quantité 
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d'oxygène  qui  est  abflorbée  dans  ces  circonstances  par  1  partie 
d'acide  pyrogallique  est  très-considérable.  D'aprèi  les  expé- 
riences de  Dœbereiner,  1  gramme  de  cet  acide  dissous  dans 
l'ammoniaque  en  excès  abtorbe  OKr-,38  ou  260  centimètres  cubes 
d'oxygène.  Cette  quantité  d'oxygène  est  plus  considérable  que 
celle  qui  est  nécessaire  pour  déterminer  l'oxydation  de  1  gramme 
de  sodium ,  et  qui  ne  s'élève  qu'à  236  centimètres  cubes.  Dans 
une  expérience  faite  avec  beaucoup  de  soin ,  j'ai  moi-même  fait 
absorber  par  1  gramme  d'acide  pyrogallique  dissous  dans  la 
potasse  en  excès,  189<^*,8  d'qxygène.  Or  1  gramme  d'hydrate 
de  potasse  (K  O,  H  O)  absorbe ,  à  0  degré ,  192  centimètres  cubes 
d'acide  carbonique  pour  se  transformer  en  carbonate  neutre. 
On  voit  donc  que  le  pouvoir  absorbant  de  l'acide  pyrogallique 
pour  l'oxygène  ne  le  cède  en  rien  à  celui  de  la  potasse  pour- 
l'acide  carbonique,  quand  cet  alcali  se  transforme  en  carbo- 
nate de  potasse. 

»  Les  résultats  suivants ,  qui  ont  été  obtenus  avec  l'air  atmo- 
sphérique, donnent  une  idée  du  degré  de  précision  que  l'on  peut 
atteindre  à  laide  de  cette  méthode  (1)  : 

Diminution  de  Yotome  Volame  de  l'oxygène 
Volante  de  l'air  après      après  l'ititrodoctton  de    absorbé,  rapponé  à 
Fintrodoclion  de  la  potasse,  l'acide  pyrogallique.      lOO  parties  d'air. 

a.  301  4^  30,89 

3.  ig3  4<'«^  ^i,o3 

4*  aïo  44  30,95 

5.  ao4,5  4ï>»5  30,91 

6.  195  ^ofi  30,91 

7.  300  ^ïfB  ao,9 

8.  300  i^ifi  30|8 

9.  300  4i*^  *  ^^*7 

10.  336  49  ^^^ 

11.  358  54  10,9 


(I)  Avec  l'air  expiré  par  différentes  personnes  et  analysé,  soit  par 

Vacide  f^alliqne,  soit  par  Tacide  pyrogallique,  j'ai  obtenu  les  résuUaU 

suivants  : 

Diminution  de  to-  Diminution  de  to- 
lume  après  l'intro-  lume  après  l'intro- 
duction de  la  po-  duciion  des  acides 
usse.  galliqoesoupyro-    Volame 

▲ir.  galliques.  de  l'axote. 

I.  330  9  36  1^5 

a.  331,5  36,3  175^5 
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»  Parmi  ces  déterminations ,  la  troisième  a  été  faite  par  M.  le 
professeur  Bu£F,  les  trois  dernières  par  M.  Strecker,  et  la  sixième 
par  M.  F.-M.  Faber.  Toutes,  on  le  voit ,  se  rapprochent  beau- 
coup des  meilleures  analyses  d'air ,  et  je  ne  doute  pas  qu'on  ne 
puisse  atteindre,  à  l'aide  de  la  nouvelle  méthode ,  la  plus  grande 
exactitude ,  pourvu  que  l'on  se  serre ,  pour  la  lecture  des  divi- 
sions, d'un  cathétomètre,  comme  on  doit  le  faire  dans  les  ana- 
lyses rigoureuses.  U  est  vrai  qu'en  opérant  avec  cette  précision , 
il  faut  renoncer  au  principal  avantage  de  la  méthode ,  celui  de 
pouvoir  fiaiire  en  une  heure  une  demi-douzaine  d'analyses  suffi- 
samment précises  dans  la  plupart  des  cas. 

»  Si  cette  méthode  donne  des  résultats  d'une  telle  exactitude, 
malgré  les  causes  d'erreur  qui  lui  sont  inhérentes,  c'est  qu'elle 
est  très-simple  et  que  chaque  analyse  peut  être  rapidemmt  teiv 
minée.  Elle  a  l'avantage  de  faire  disparaître  les  causes  d'erreur 
qui  résultent  du  changement  de  température  et  de  pression. 
L'influence  que  les  causes  d'erreur  particulières  à  cette  méthode 
exercent  sur  les  résultats ,  n'est  pas  plus  grande ,  à  ce  qu'il  parait, 
que  celle  qu'exercent  les  causes  d'erreur  inhérentes  aux  méthodes 
les  plus  parfaites  que  nous  possédions. 

»  Dans  les  analyses  que  nous  avons  citées  plus  haut ,  on  a  opéré 
de  la  manière  suivante  :  L'air  dont  on  devait  absorber  l'acide 
carbonique  et  l'oxygène  a  été  mesuré  dans  des  tubes  gradués,  de 
la  capacité  de%  centimètres  cubes;  chaque  centimètre  cube 
était  divisé  en  5  parties.  Après  avoir  rempli  les  tubes  aux  deux 
tiers  avec  de  l'air,  on  y  a  introduit,  à  l'aide  d'une  pipette  re- 
courba, une  quantité  s'ékvant  à  ^  ou  à  ^ ,  d'une  solution  de 
potasse  de  1,4  de  densité  (  1  partie  d'hydrate  de  potasse  et  2  par- 
ties d'eau).  £n  imprimant  rapidement  quelques  mouvements  de 
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D'après  ces  anal  y  ses,  loo  parties  de  l'air  expiré  renferment  t 


L  IL  ni.  IV.  I 


Adde  carbonique ^,og  4*^  ^>^  ^t3o 

Oxygène •  .     ié,36  i6,34  t5,o  i5>99 

Azote 7a,54  79,a3  79,1  79,90 

Ces  analyses  ont  été  faites  uniquement  pour  vérifier  la  méthode»  et 
nont  aucuna  yaleur  au  poiut  de  vue  physiologûittet 
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bas  en  haut  ^  dans  la  cuve  à  mercwre,  au  tuba  gradué  ^  on  éten- 
daiC  la  solutiou  alcaline  sur  les  parois  du  tube ,  et ,  Tabsorption 
terminée  9  on  lisait  le  Tolume  diminué» 

n  Quand  Tair  analysé  est  desséché  préalablenent  à  l'aide  du 
chlorure  de  calcium)  le  Ydume  du  gas  disparu  donne  exactes 
ment  la  proportion  d'acide  carbonique*  Mais  dans  le  cas  où  Ton 
opire  sur  l'air  humide^  cette  détermination  est  entachée  d'une 
erreur  due  à  l'absorption  des  Tapeurs  aqueuses  par  la  solution 
concentrée  de  potasse. 

V  Quand  on  a  ainsi  déterminé  l'acide  carbonique  |  on  intro« 
duit  dans  le  même  tube  f  à  l'aide  d'une  seconde  pipette  9  une  so« 
lution  de  1  partie  d'acide  pyrogalUque  dans  5  à  6  parties  d*eau, 
et  l'on  en  ajoute  assez  pour  que  le  Tolume  de  la  solution  acide 
scit  égal  À  la  moitié  du  Tolume  de  la  solution  de  potasse.  On 
étend,  par  quelques  secousses,  les  liquides  mélangés  sur  ks  pa-*- 
rois  du  tube,  et  l'on  mesure,  quand  l'absorption  est  complète, 
le  Tolume  du  résidu  d'aiote. 

M  Lorsqu'on  mélange  la  solution  d'acide  pyrogallique  avec  la 
potasse  i  ceUe>*ci  devient  plus  étendue ,  et  la  tension  des  vapeurs 
aqueuses  qu'elle  émet  augmente  par  cela  même.  La  cause  d'er'» 
reUr  qui  résulte  de  cette  augmentation  de  tension  est  insigni- 
fiante. D'ailleurs  elle  peut  être  écartée  par  un  moyen  bien  sim«* 
pLs  y  qui  consiste  à  introduire  dans  le  tube  un  morceau  d'hydrate 
de  potasse  assci  grand  pour  donner  à  la  quantité  dVau  introduite 
avecraoide  pyrogallique  une  concentration  pfécisément  égale  à 
celle  de  la  solution  de  potasse. 

».  Au  lieu  d'acide  pyrogallique,  on  peut  employer  avoe  le 
même  succàs  Tacide  gallique  ordinaire.  L'emploi  de  cet  adde 
présente  cependant  cet  inconvénient,  que  l'absorption  dure 
beaucoup  plus  longtemps  qu'avec  Tacide  pyrogallique;  elle 
exige  au  ihoins  une  heure  et  demie  à  deux  heures ,  au  lieu  de 
deux  minutes.  L'acide  gallique ,  peu  soluble  dans  l'eau  froide , 
doit  êlre  employé  à  l'état  de  gallate  neutre  de  potasse  que  l'on 
prend  à  l'état  de  solution  saturée  à  froid.  Quand  cette  liqueur 
est  parfaitement  neutre  ou  quWle  renferme  un  léger  excès  d'à-* 
cide^  elle  se  oonserve  à  l'air  sans  altération)  eUe  n'acquiert  la 
propriété  d'absorber  Turj^ène  que  lorsqu'on  la  mélange  avec 
un  excès  d'alcali.  Dès  que  l'aeide  gadUqne  s'est  métangé  avec  la 
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jptoume  dans  le  Cube  ^  la  liqueur  se  colore  en  rouge  foncé  au 
GDouct  du  gà%  renfermant  de  l'oxygène,  Des  couches  minces  du 
liquide  prennent  même  une  coloration  d'un  rouge  de  sang,  qui, 
au  bout  de  quelque  temps ,  passe  au  brun.  On  peut  facilement 
fuivre  la  marche  de  l'absorption ,  en  observant  la  coloration  du 
liquide  qui  mouille  les  parois  du  tube  après  l'agitation.  L'opé- 
ration est  terminée  quand  la  coloration  ne  se  produit  plus. 

»  Quant  au  pouvoir  absorbant  de  l'acide  gallique  pour  l'oxy- 
gène, on  sait,  d'après  les  eipériences  de  M«  Cfaevreuly  que 
1  gramme  d'acide  gallique  dissous  dans  la  potasse  concentrée, 
absorbe  390  centimètres  cubes  ou  près  de  0*'',4l7  de  gaz  oxy- 
gène;'cet  acide  ne  le  cède  donc  en  rien,  sous  ce  rapport,  à  l'a- 
ide pyrogallique.  Les  expériences  suivantes  ont  été  faites  avec 
gallique  t 

Volttme  de  Tair  me-   Diminution  de  volume   Volmiie  de  l'oiygêM 
•uréeftnl  l'inlro*       eprèi  rinlroduotion     rapporté  à  tos  partiel 


dactioB  de  la  po- 

de  l'acide  gallique. 

d'air. 

tasM. 

1. 

rÈeg.5 

65,5 

fle.O 

a. 

93ft 

48 

'    90,69 

2. 

aij 

45,5 

ao.89 

4. 

oag 

47 

ao,5 

5. 

191 

40,8 

20,SS 

6. 

Mf^ 

40,4 

ao,8d 

7- 

i9a,5 

40 

«0,87 

8. 

a44 

6ï,7 

91|t 

»  les  différences  que  l'on  remarque  entre  ces  déterminations 
sont  bien  plus  considérables  que  celles  que  présentent  les  ana- 
lyses laites  à  l'aide  de  l'adde  pyrogallique.  Elles  doivent  être 
attribuées,  nmins  au  procédé  lui-même  qu'aux  erreurs  résul- 
tant du  changement  de  température  et  de  pression.  Dans  les 
deux  pvemièrea  analyses ,  ainsi  que  dans  la  quatrième  et  la 
huitième,  la  diminution  de  volume  n'a  été  mesurée  que  le  len- 
den^in^  et  les  chiffres  expriment  le  résultat  brut  sans  aucune 
correction  relative  à  la  pression  ou  à  la  température. 

»  A  la  place  de  l'acide  gallique,  on  peut  aussi  employer  de 
l'acide  tannique  ;  cependant  le  mélange  de  tannin  et  de  potasse 
absorbe  l'oxygène  beaucoup  plus  lentement  que  l'acide  gaUique. 
L'acide  pyro^lique^  qu*il  est  facile  de  se  procurer,  est  certai- 
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nement  le  ineiQear  absorbant.  Ayec  30  grammes  d'adde  pyro* 
gallique ,  on  peut  faire  150  analyses.  Ainsi  le  prix  de  cet  adde 
n'est  pas  un  obstacle  k  son  emploi. 

»  M.  Stenhouse  a  de'crit,  dans  les  jinnalm  der  Chemie  und 
Pharmacie  j  t.  XLY,  p.  1^  une  excellente  méthode  pour  la  pré- 
paration de  l'acide  pyrogallique.  En  sublimant  l'extrait  aqueux 
desséché  des  noix  de  galle  dans  un  appareil  exactement  disposé 
comme  celui  qui  sert  à  la  préparation  de  l'acide  benzoîque ,  il  a 
obtenu  au  delà  de  10  parties  d'acide  pyrogallique  pour  100  par^ 
ties  d'extrait.  Quand  les  personnes  qui  s'occupent  de  photo- 
graphie se  seront  conraincues  que  l'acide  pyrogallique  doit  être 
préféré  dans  beaucoup  de  cas  à  l'acide  gallique,  il  est  probable 
que  cette  nouvelle  application  contribuera  à  perfectionner  et  à 
rendre  plus  productive  la  méthode  de  préparation  qui  vient 
d'ètve  décrite. 

»  Un  des  principaux  inconvénients  de  la  nouvelle  méthode 
eudiométrique  consiste  dans  la  difficulté  de  lire  exactement  le 
volume  du  gaz  dans  des  tubes  remplis  de  mercure,  mais  renfer- 
mant au  sommet  de  la  colonne  de  ce  métal  des  liquides  aqueux 
dont  l'adhésion  détermine  la  formation  de  ménisques  concaves. 
On  peut  diminuer  la  cause  d'erreur  qui  résulte  de  cette  difficulté 
de  lecture  en  employant  pour  l'analyse  des  volumes  d'air  sensi- 
blement égaux. 

»  Si  cette  méthode ,  appliquée  avec  le  soin  convenable ,  peut 
dans  la  plupart  des  cas  donner  des  résultats  comparables^  elle 
n'est  nullement  destinée  à  remplacer  les  méthodes  de  MM.  Dumas 
et  Boussingault ,  Regnault  et  Reiset,  ou  celle  de  M.  Bunsen. 

»  Je  ferai  d'ailleurs  remarquer,  en  terminant,  que  cette  mé- 
thode eudiométrique  n'est  qu'une  application  des  belles  obser- 
vations de  MM.  Chevreul  et  Dœbereiner  sur  les  acides  gallique 
et  pyrogalHque^  et  que  le  mérite  de  la  découverte  elle-même 
doit  être  attribué  à  ces  savants  distingués.  » 

J.  LiBBIG. 
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Faits  pour  servir  à  l'histoire  des  acides  tnanganique 

et  bypermanganique^ 

(SUITE    ET    FIN.) 
Par  MM.  Peisorsb  et  Lhermite. 

Hypermanganale  d'argent. 

Nous  avons  obtenu  ce  sel  en  cristaux  aiguillés  par  refroidis- 
sement, et  sous  des  formes  plus  ramassées ,  par  évaporatiou 
jpontanée^  à  la  température  ordinaire.  La  couleur  de  sa  disso- 
lution tire  un  peu  plus  sur  le  violet  que  celle  du  permanganate 
de  potasse.  Soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  il  ne  commence  à 
se  décomposer  qu'à  130®,  mais  la  destruction  se  continue  à  124"  ; 
lorsqu'on  maintient  cette  température  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se 
produise  plus  de  gaz^  on  peut  la  porter  ensuite  à  250<>  sans 
que  la  quantité  de  fluide  élastique  augmente.  L'oxygène  ainsi 
dégagé ,  calculé  en  poids ,  s'élève  à  10,5  pour  100 ,  ce  qui  cor- 
responi  à  3  équivalents  (1). 

Le  ri^sidu  de  la  calcina tioa  à  124^130^  est  formé  d'oxyde 
d'argeiit  et  de  bioxyde  de  manganèse.  Nous  nous  sommes 
assuré> ,  par  des  expériences  directes ,  que  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  deux  corps  ne  perdait  d'oxygène  à  2500.  Aussi  le 
résultat  de  cette  opération  met-il  en  évidence,  d'une  manière 
très-nette,  la  proportion  d*oxygène  que  le  sel  renferme. 

1P'.,346  d'hy permanganate  d'argent  maintenus  longtemps  afi 
bain  d*buile ,  à  une  température  de  125-130°,  portée  ensuite  et 
soutenue  pendant  une  heure  à  230^,  ont  donné  pour  résidu 

iK'  2x7. 
On  a  prb  de  celui-ci 

qu'on  a  exposé  dans  un  petit  creuset  de  porcelaine,  à  lâcha* 
leur  du  fourneau  à  réverbère  :  le  poids  s'est  réduit  à  I8r.^05. 

(1)  Quanti  on  porte,  rapidement  la.  teoupératura  à  146*  oa  i5o*,'  le  sH  ' 
fdU  explubïon  et  Tappareil  vole  en  éclats.  .   «i       '  '  *^' 

Jevn».  de  Pharm,  et  de  Chin.  3«  simi.  T,  XIX.  (Mars  1 85 1 .)  1 1 
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Ainsi ,  pour  cent  parties  de  sel  employé^  les  résidus  se  représen- 
tent par  les  chiffres  suivants  : 

An  bain  dlittile,  à  lao* 9^*4 > 

A  la  chaleur  roQ^v  cerise Si,^ 

Le  dernier  résidu  était  composé  d'argent  méiallique  en  très- 
petits  globules  et  d'oxyde  de  manganèse  brun.  On  en  apris  : 

L'acide  nitrique  Ta  dissous  tout  entier  (t).  On  a  ajouté  de 
1  acide  clilorliydrique,  évaporé  jusqu'à  siccité,  lavé  et  recueilli 
le  chlorure  d'argent.  Puis  les  liqueurs,  réunies  et  soumises  à 
l'ébullition,  ont  été  traitées  par  le  carbonate  de  soude;  le  préci- 
pité ayant  été  lavé,  séché  et  calciné,  on  a  obtenu  : 

Mn»  O*. 0,44 

Chlorure  d'argent o,8o3 

Correspondant  à  ar^nt.  i   .  .  .  .    0,604 

En  recherchant,  par  le  calcul ,  de  quelle  fraction  du  sel  em- 
ployé proviennent  les  résultats  précédents^  on  arrive  aux  rap- 
ports suivants  : 

Sel  tm^lofé.   ».*r »...  lOir 

Réi^ida  à  2^0^ , 90,4 

Oxygène  dégagé  à  a3o* 9,6 

RésiJtt  au  fourneau  à  réverbère 81, a 

Oxygène  dégagé .  18,8 

Argent 47.9 

Oxyde  Mn  0 30,7 

Dans  une  autre  expérience  0<^.,468  ont  donné,  au  bain  d'huilci 
0,047  d* oxygène,  soit  10  p.  100.  Dans  cette  dernière  expérience, 
le  tube  contenant  le  sel  communiquait  avec  l'atmosphère  d^une 
cloche  placée  sur  le  mercure.  Le  gaz  recueilli  a  été  de  36<^,Ô  à 
24*,  sous  la  pression  de  76<^,  sensiblement  r 

Ce  qui  donne,  oxygène,  Osr.,0478. 


.^i^B**Mft*.^«Ma^Hi^Mi*aaaaMKaa^kMkaiM«^_«MkB«M 


(i)  L'acide  nitrique ,  au  contact  de  l'oxyde  bran  de  manganèse ,  ne  le 
dissoat  que  partiellement;  nraii  ici  l'argent,  qni  s'empare  de  l'excèi 
d'êBffèue  du  — fsnèn»  «nlMiAîte  la  diasoUMMM»«B  wèrne  tMifsq*'il 
HEwt—  la  iiemie. 
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Dans  nue  troisième  expérience,  1 8^.^0525  ont  donné  : 

Oiygène  (par  la  balance)  0«'  ,1040, 

Oxygène  mesuré  à  l4*  et  760"™,  74cc,  5. 

Dans  toutes  ces  expériences,  Toxygène  obtenu  est  toujours  un 
peu  plus  faible  que  la  tbéorie  ne  Tindique^  ce  qui  tient  à  la  diffi- 
cnlté  d*aroîr,  A  Tétat  de  parfaite  siccité,  de  rbyperinanganate 
d'argent  qui  ne  donne  pas ,  par  Teau  di:>tillée ,  un  |>etit  résidu 
indiquant  un  commencement  de  décomposition. 

On  a  cherché  à  se  mettre  à  l'abri  de  cette  cause  d^erreur,  en 
dosant  l'oxygène  comme  on  Ta  fait  pour  le  sel  de  potasse.  Mal- 
heureusement le  sel  d'argent,  peu  soluble,  qblige  à  n'opérer 
que  sur  des  quantités  peu  considérables,  pour  n'avoir  pas  des 
proportions  de  liquide  embarrassantes. 

On  a  mis  dans  le  vase  à  essai  dO*^^'.  de  la  liqueur  arsénieuse  à 
2sv,2l3  par  litre ,  puis  on  y  a  versé  de  la  dissolution  d*byperman- 
ganate  d'argent,  jusqu'à  ce  qu'il  se  manifestât  une  légère  teinte 
rosée,  persisfante.  Le  cblorure  d'argent  qui  se  dépose  ne  gêne 
pas  dans  cette  ai^récîation.  Ce  chlorure  a  été  recueilli ,  lavé , 
séché  etfondu  :  son  poids  s'élevait,  à  0S^,065.  Ce  qui  correspond  à 
oxygène  Os^.  ,00362.  Or  l'oxygène  cédé  à  la  dissolution  arsénieuse 
s'élève  à  0,017885. 

Cest-à-dLre,  seqsiblemept  à  cinq  Cois  la  quantité  qui  est  unie 
â  l'argent ,  pour  le  constituer  à  l'état  d*oxyde  salifiable. 

La  composition  de  ce  isel  s'aooorde  donp  aussi  avec  la  formule 
▲g.O,Mn*0\ 

MaifganaU  de  potasse. 

m 

Nous  ayons  recherché  la  température  minima  à  laquelle  le  ca- 
méléon Tert  se  produit*  Du  peroxyde  de  manganèse  mêlé  à  une 
dissolution  de  potasse  et  soumis  a' l'action  de  la  chaleur  en  vase 
eh»  y  commence  à  colorer  la  liqueur  alcaline  lorsqu'elle  est  assez 
concentrée  pour  se  solidifier  par  refroidissement  et  bouillir  à 
160^.  En  rapprochant  ce  fait  de  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet 
des  ahérattons  que  subit  l'iiypermanganate  de  potasse  de  la  part 
Ai  feu ,  nous  en  conclurons  que  la  formation  du  manganate 
s'a  lieu  qu'entre  les  limites  de  180^  et  de  la  chaleur  rouge  cerise 
qa*oa  petit  produire  dans  un  petit  Ibnrneau  à  réverbère  de  la- 
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boratoire.  Le  rouge  obscur  nous  a  paru  le  degré  le  plus  propre 
à  donner  un  maximum  dVffet. 

Si  l'on  soumet  à  l'action  de  la  cbaleur  et  d'i^n  courant  d'oxy- 
i;ènc  la  potasse  mêlée  à  l'oxyde  mangauiqiie,  il  se  forme  une 
grande  quantité  de  caméléon  rouge,  ainsi  que  l'ont  constaté 
MM.  Clievillot  et  Edwards  5  ers  chimistes  avaient  même  pensé 
que  la  présence  de  l'air  était  nécessaire  à  la  formation  du  camé- 
léon vert;  mais  M.  Mitschcrlich  a  fait  voir  qu'on  obtenait  ce 
corps  en  chauffant  au  rouge,  on  vase  clos,  les  matières  qui  lui 
donnent  naissance.  Nous  en  avons  nous-mêmes  produit  abon- 
damment en  opérant  aussi  en  vase  clos,  à  une  température 
comprise  entre  180  et  200**. 

Mais  la  présence  de  l'oxygène  ou  de  l'acide  carbonique  est  né- 
cessaire pour  donner  de  Thypermanganate.  On  devine  aisément 
que  ces  deux  corps  diffèrent  autant  par  leur  mode  d'action  en 
cette  circonstance  que  par  leur  nature  intime  et  leurs  propriétés 
générales  ;  l'oxygène  se  portant  sur  l'acide ,  le  fait  passer  directe- 
ment à  un  état  d'oxydation  plus  avancé  ;  l'acide  carbonique,  en 
saturant  la  potasse  en  excès,  enlève  à  l'acide  manganique  sa 
condition  d'existence,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin.  lien 
résulte  un  acide  plus  oxygéné ,  qui  reste  en  solution ,  et  un 
oxyde  conséquemment  moins  oxygéné  qui  se  précipite. 

Si  Von  se  reporte  à  ce  que  nous  avons  dit  de  l'action  de  la 
cbaleur  sur  Thypermanganate  de  potasse ,  il  sera  facile  de  pré- 
voir les  conditions  de  température  les  plus  propices  à  sa  forma- 
tion. Pour  en  obtenir  la  plus  grande  quantité  possible,  il  ne 
faut  pas  dépasser  de  beaucoup  200<*  c. 

La  calcination  d'un  simple  mélange  de  potasse  caustique  et  de 
peroxyde  de  manganèse,  faite  dans  ces  conditions  de  température, 
est  le  moyen  le  plus  sur  et  peut-être  le  plus  économique  poujr 
préparer  Thypermanganate  de  potasse  pur.  Voici  la  manière 
dont  nous  procédons  :  on  fait  fondre  la  potasse  caustique  sur 
un  feu  ukodéré ,  on  ajoute  le  peroxyde  et  l'on  chauffe  le  mélange 
en  le  remuant  avec  une  spatule  pour  empêcher  l'oxyde  man- 
ganique de  se  déposer  au  fond  du  vase.  Quand  la  matière  a  perda 
presque  toute  sa  fluidité ,  on  la  laisse  se  solidifier  tout  à  fait 
par  le  refroidissement  ;  puis  on  la  pile,  pour  la  réduire  en  petites 
mottes,  que  Ton  introduit  dani  un  large  tube  de  poroelaîne.  Ce 
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tnbe  est  placé  dans  un  fourneau  long ,  chauffé  à  iin  degré  bien 
inférieur  au  rouge  le  plus  sombre;  une  de  ses  extrémités  est 
mise  en  communication  avec  un  gazomètre  plein  d'air  ou  d'oxy- 
gène y  OU  bien  encore  avec  un  vase  aspirateur. 
-  Pour  se  guider  dans  l'opération ,  oo  oblige  le  gaz  à  barboter 
dans  un  flacon  laveur ,  avant  son  entrée  dans  le  tube  de  porce- 
laine et  après  sa  sortie;  le  rapport  du  nombre  des  bulles  données 
dans  le  même  temps  par  les  deux  flacons  et  qu'on  a  dû  dé  ter  ~ 
miner  à  blanc,  aussitôt  l'appareil  monté,  permet  de  suivre  de 
l'œil  la  fixation  de  l'oxygène  et  de  donner  le  degré  de  chalenr  le 
plus  favorable  à  un  maximum  d'effet.  On  s'arrête  lorsque,  sous 
son  influence ,  l'absorption  n'est  plus  sensible. 

La  couleur  des  cristaux  du  manganate  de  potasse  diffère  peu 
de  celle  des  cristaux  de  permanganate,  du  moins  au  premier 
coup  d'œil;  comme  eux  ils  semblent  noirs,  avec  des  reflets  mo- 
dérés. Suivant  M.  Mi tscherlich,  ils  donnent  avec  l'eau  pure  une 
dissolution  rouge;  nous  pensons  qMe  cela  n'a  lieu  que  quand  le 
sel  a  été  décomposé  par  l'acide  carbonique  ou  par  Tbumidité  de 
Tatmosphère,  en  hypermanganate  et  bioxyde  de  manganèse. 
Cette  transformation  est  accusée  par  l'aspect  terne  des  cristaux, 
qui  d'ailleurs  ont  conservé  leurs  formes  :  lorsqu'on  les  prend 
avant  qu'ils  ne  l'aient  subie ,  ils  donnent  une  liqueur  verte  q*n 
lougit  promptement;  Peut-être  aussi  n'offrent*ils  leur  éclac 
primitif  qu'autant  qu'ils  retiennent  un  excès  de  potasse  sans  le- 
quel l'acide  manganique  ne  saurait  exister  longtemps.  Telle  est 
la  conclusion  qu'on  peut  tirer  de  Texpérience  suivante ,  qui  nous 
apprend  d'ailleurs  que  la  couleur  du  manganate  neutre  de  po- 
tasse est  probablement  ronge  et  non  pas  verte. 

Si  l'on  Tcrse  dans  du  caméléon  vert  du  bicarbonate  de  polasso, 
la  dissolution  passe  instantanément  au  rouge,  comme  si  rou 
s'était  servi  d'un  acide.  En  faisant  ce  mélange  dans  un  fl.icon 
bouché  en  cristal  afin  d'éviter  le  plus  possible  toute  infliicnco 
étrangère, on  voit,  seulement  au  bout  de  quelques  heures,  se 
former  le  même  dépôt  que  donne  le  caméléon  vert  quand  il 
passe  au  rouge  par  le  contact  de  Tair. 

M.  Chevreul  avait  bien  observé  que  Tacide  carbonique,  en 
même  temps  qu'il  fait  passer  au  rouge  le  caméléon  vert,  déter- 
miac  le  dépôt  d'une  petite  quantité  d'oxydé,  mais  il  n'en  avait 


pwiit  t€Dii  compte  et  aT«it  admis  que  l'acide  était  identique  jbat 
les  deiu  caméléons.  Gela  n'est  Trai  qu'en  partie  i  il  doit  bien  exis» 
ter  dans  la  liqueur  jrouge  »  immédiatement  apr&i  l'addition  da 
bicarbonate  de  potasse ,  le  même  acide  qui  se  trouvait  dans  in 
liqueur  verte;  mais  le  dépôt  ultérieur  indique  une  décomposi- 
tion et  la  formation  d'un  sel  nouveau ,  coloré  comme  cduidont 
la  destruction  vient  de  s'opérer. 

Au  reste^  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  MM.  CbevilloC 
et  Edwards  ont  fait  voir  que  le  mercure,  au  oontact  du  cam^ 
léon  rouge  y  verdissait  celui-ci  en  s'oxydant  lui«même;  mais 
cette  réaction  n'est  jamais  bien  nette  s  il  se  forme  toujours  w$, 
précipité  considérable  d  oxyde  avant  que  la  couleur  verte  ne  ta 
manifeste,  par  la  raison  qu'un  excès  notable  d'alcali  est  n^ses- 
saire  à  sa  production. 

Ou  réussit  beaucoup  mieux  en  versant  d'abord ,  dans  le  o^ 
méléon  rouge,  de  tapotasse,  qu'on  peut  ajouter  en  assez  grande 
quantité  sans  en  altérer  sensiblement  la  couleur ,  et  en  renfer* 
roant  ensuite  le  mélange  dans  un  flacon  bouché  contenant  da 
mercure,  du  cuivre,  du  fer  ou  tout  autre  corps  désoxydant. 
La  liqueur^devient  d*un  très-beau  vert  avant  qu'il  ne  se  forme 
une  quantité  notable  d'oxyde  ;  mais  si  Ton  continue  lecontaotf 
la  couleur  verte  est  détruite  à  son  tour. 

On  arrive  à  la  transformation  du  caméléoà  rouge  en  caméléoB 
vert  d'une  manière  plus  prompte  et  non  moins  sûre  en  versant 
dans  le  prenner,  convenablement  additionné  de  potasse,  une 
dissolution  très-éteadue  d  acide  sulfureux. 

Cette  réaction  offre  un  moyen  très-sensible,  et  le  meilleur  que 
Ton  ait  probablement,  pour  manifester  la  présence  d'un,  alcali 
libre  dans  une  dissolution  »  même  lorsqu'elle  contient  un  carbo* 
nate  alcalin ,  pourvu  qu'elle  ne  renferme  pas  de  corps  capables  de 
détruire  le  caméléon.  Avec  les  papiers  réactifs  ordinaires ,  en 
cil'et,  la  base  caustique,  son  carbonate  et  son  bicarbonate  agissent 
df>  la  même  manière,  à  l'intensité  près  :  notre  procédé  permet 
de  décider  à  quel  état  se  trouve  la  matière  alcali ne«  Pour  cda 
il  suffit  de  laisser  tomber  dans  U  liqueur  à  essayer  la  quantité 
de  permanganate  de  potasse  strictement  nécessaire  pour  la  teinter 
légèrement  en  rose,  et  d'ajouter  ensuite  quelques  gouttes  d'nne 
dissolution  extrêmement  étendue  d'acide  sulfureux  t  s'il  y  a  de 
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Talcali  libre,  la  nuance  rose  sera  aussitôt  remplacée  par  une 
teinte  verte  ;  s'il  y  a  du  carbonate  ou  du  bicarbonate,  la  nuance 
nwe  sera  légèrement  altérée  et  jaunie,  et  la  liqueur  un  peu 

louche. 

On  distinguera  le  carbonate  du  bicarbonate,  en  ce  que  la 
moindre  quantité  d'alcali  caustique  ajoutée  à  la  liqueur  lui 
communiquera  la  propriété  de  verdir  par  le  réactif,  si  c'est  du 
carbonate  neutre  qu'elle  contient,  tandis  qu'on  pourra  ajouter 
de  l'alcali  caustique  en  plus  ou  moins  grande  quantité  avant 
d'obtenir  la  nuance  verte ,  si  Ion  a  affaire  à  du  bicarbonate. 

Les  liqueurs  qu'on  a  filtrées  ou  laissées  au  contact  de  l'air 
contiennent  toujours  des  substances  organiques  capables  de 
lemplacer  le  plus  souvent  l'acide  sulfureux ,  lorsqu'elles  sont 
d'ailleurs  en  assez  petite  proportion  pour  ne  pas  réduire  immé* 
diatement  le  caméléon  vert  lui-même. 

Dans  des  ctrconsUnccs  favorables ,  c*c9t-à-dîrc  dans  l'absenee 
de  snbsunce  réduisante  en  proportion  capaMé  de  détruire  de» 
quantités  notables  de  caméléon,  ce  corps  pourrait  fournir  um 
moyen  de  dosage  d'un  alcali  libre,  dans  un  liqueur  où  la  pfé- 
sente  d'un  carbonate  alcalin  s'opposerait  à  l'emploi  d'f  n  acide 

pour  arriver  au  but. 

Supposons,  en  effet,  que  la  quantité  de  permanganate  aè  pb» 
tasse  nécessaire  pour  doser  la  liqueur  alcaline  n'éprouve,  d'e  la 
part  des  agents  réductifs  qu*elle  peut  renfermer,  d^autre  action 
que  sa  transformation  en  manganate  vert;  si  nous  y  versons,  au 
moyen  d'une  burettç  graduée,  une  dissolution  titrée  de  bicar- 
bonate de  potasse  jusqu'à  ee  que  nous  ayons  régénéré  la  couleur 
ronge,  la  quantité  de  bicarbonate  employé  fera  connaître  immé- 
diatement celle  de  Talcali  libre,  si  toutefois  la  nature  en  est 
connue,  car  la  moitié  de  l'acide  du  sel  réagissant  a  servi  à  trans- 
former l'alcali  en  carbonate  neutre.  Or  ce  n'est  que  quand  on 
arrive  près  de  la  neutralité  que  le  caméléon  vert  passe  au  rouges 
et  al  l'on  fait  attention  à  la  petite  quantité  qui  intervient  dans 
Veasai ,  on  ne  doutera  point  qu'ici  neutralité  absolue  et  appro- 
diëe  ne  se  confondent  sensiblement. 

Ea  faisant  subir  A  ce  procédé  uri«  petite  mod^fibatibn ,  tsh 
pourrait  le  faire  servir  au  dosage  d*un  bicarbonate  alcalin ,  au 
moyen  d'une  liqueur  titrée  d'drlcali  caustique. 


M     I 
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Dans  nos  essais  analytiques  sur  le  inanganate  de  potasse,  nous 
nous  sommes  bornés  à  rechercher  le  rapport  existant  entre  les 
éléments  de  Facide.  Car  Timpossibilité  de  laver  ce  sel ,  sans  le 
décomposer,  ne  permet  pas  de  le  débarrasser  de  Texcès  de  po- 
tasse qui  le  souille  et  de  déterminer  exactement  la  base. 

Nous  dosons  l'oxygène  et  le  métal  dans  deux  opérations  sépa- 
rées :  pour  l'oxygène ,  nous  employons  le  même  procédé  qui 
a  servi  dans  l'analyse  de  l'hypermanganate ,  avec  cette  seule  dif- 
férence que ,  d'une  part ,  nous  dissolvons  le  sel  dans  une  liqueur 
faible  de  potasse  caustique,  afin  d'en  éviter  la  destruction;  et 
que ,  d'un  autre  côté  et  conséquemnient  à  la  première  modifi* 
cation ,  nous  acidulons  plus  fortement  la  dissolution  arsénieuse* 

l**  IXPÊRtENGE. 

On  a  broyé  dans  un  mortier  du  manganate  de  potasse  mêlé  de 
potasse,  afin  d'avoir  un  mélange  homogène,  qu'on  a  introduit 
dans  un  tube  de  verre ,  pour  le  porter  sur  la  balance.  Puis  on 
a  enlevé  (coup  sur  coup,  pour  prévenir  l'absorption  de  l'humi- 
dité) les  quantités  nécessaires  au  dosage  du  métal  et  de  l'oxygène, 
savoir  : 

l*'  Ose.  ,943  qu'on  a  fait  dissoudre  dans  l'acide  chlorhydrique« 
On  en  a  retiré^  par  le  carbonate  de  soude  et  la  calcination  du 
précipité  qu'il  produit  : 

Oxyde  Mn»  0* o,3a4 

Correspondant  à  manganèse • o,a33 

Quantité  qai,  pour  passer  à  letat  de  protoxy  de,  exigerait  oxygène.     0,0675 

^  IfH'., 025  qu'on  a  dissous  dans  la  potasse  caustique,  de  ma- 
nière à  avoir  250«c  de  liqueur. 

Il  a  fallu,  de  celle-ci,  31*^^,5  pour  roser  la  liqueur  arsénieuse 
à  2g''.,213  par  litre  :  ce  qui  fait  O^r., 142  d'oxygène  qui  aurait 
été  cédé  à  l'acide  arsénieux,  par  les  lgr.,025  de  sel  employé. 
Cette  quantité ,  pour  08' .,943  de  manganate,  eût  donc  été 

oïT',i3o6 

sensiblement  double  de  celle  qui  se  trouve  dans  le  protoxyde 

i3o6         ,  ' 
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V  EX^ÉRlBlfCB. 

1*  On  a  dissous,  dans  Facide  chlorhydrique,  lsi'.,l56  de 
manganate  de  potasse  encore  humecté  d'eau  mère  potassique. 
On  en  a  retiré  : 

gr. 
Oxyde  Mn*0\ • • 0,40$ 

Correspondant  à  manganèse 0,2916 

Retenant,  à  lëtat  de  protoxyde,  oxygène o,o843 

2*  0C,9565  du  même  sel  y  ont  été  dissous  dans  la  potasse  ;  on 
en  a  fait  1/4  de  litre  :  il  en  a  fallu  S2%  pour  teinter  50<^<^  de  la 
liqueur  arsénieuse  à  2et.,213  par  litre.  C'est  alors  OBr.44  d'oxy- 
gène que  les  Os^.  ,9565  de  sel  ont  cédé  à  l'acide  arsénieux.  Pour 
lsr.,lô6y  c'eût  donc  été 

0Pf-,i69a, 

chiffre  presque  exactement  double  de  Osr.,843. 

Ces  expériences  démontrent  bien  que  l'acide  contient  3  équi- 
Talents  d'oxygène  pour  1  de  métal,  puisque,  au  moyen  de  l'acide 
arsénieux ,  on  ne  dose  que  l'oxygène  excédant  le  premier  degré 
d'oxydation. 

Nous  avons  cherché  d'ailleurs  à  vérifier  ces  résultats ,  par  le 
dosage  et  l'analyse  de.  l'oxyde  qui  se  dépose  de  la  dissolution  du 
manganate  de  potasse  dans  l'eau  pure.  Le  dosage  a  été  exécuté 
en  mettant  dans  l'eau  une  quantité  indéterminée  de  sel ,  faisant 
passer  un  courant  d'acide  carbonique ,  pour  transformer  immé* 
diatement  le  manganate  en  hypermanganate  ;  lavant  par  décan- 
tation l'oxyde  qui  se  dépose  et  le  recueillant  sur  un  filtre ,  pour 
le  dessécher  et  le  calciner.  D'un  autre  côté ,  les  liqueurs  conte- 
nant l'hypemanganate  sont  additionnées  d'acide  chlorhydriqne 
et  évaporées  à  siccité.  Le  résidu ,  repris  par  l'eau ,  est  traité  par 
le  carbonate  de  soude  et  le  précipité  obtenu  transformé  en  oxyde 
Mn*0\ 

Dans  une  première  expérience ,  on  a  retiré  : 

Du  dépôt,  Mn«0* 0,081 

De  la  liqaeiir,  Mn*0^ 0,161 

Dans  une  deuxième  expérience^  on  a  déterminé  la  quantité 
de  métal  contenu  dans  la  liqueur  rouge  d'hypermanganaie  de 


—  170  — 

potasse ,  en  la  calculant  d*«près  la  quantité  d'oiygène  que  cette 
liqueur  codait  à  Facide  arsénieux.  Comme  le  sel,  pour  2ëqui- 
Yalents  de  manganèse ,  contient  8  équivalents  d'oxy^^ène  dont 
5  seulement  peuvent  être  enlevés  par  Tacide  arsénieux,  on^f , 
pour  trouver  le  métal,  la  proportion  suivante  : 

50  l  sMn  ou  4o  :  56,  oa  bien  encore 
5  r  7  *  I  oiy^ène  trosTé  l  métal  cherché. 

On  a  traité  par  Teau  18<'.,0615  de  manganate  de  potasse  et  Ton 
a  fait  passer  un  courant  d'acide  carbonique  dans  la  liqueur. 
Après  avoir  laissé  déposer  l'oxyde,  on  a  décanté  la  liqueur,  à 
laquelle  on  a  ajouté  les  premières  eaux  de  lavage.  Les  suivantes 
ont  formé  une  seconde  liqueur  qui  a  été  titrée  à  part. 

La  première  offrait  270<:c  de  volume  ;  177  ont  été  décolorés 
par  bù^  de  la  liqueur  arsénieuse  à  10  gr.  par  litre. 

Pour  les  270»  c'eût  été  : 

Oiygène  cédé on-,ia644- 

La  deuxième  liqueur  s'élevait  à  250<^<^,  qu'il  a  fallu  employer 
en  totalité^  pour  5^®  de  la  même  liqueur  arsénieuse. 

Soit,  à  ajouter:  oxygène  cédé  0,00808. 

En  somme^  Osr.,134ô2,  correspondant  4  0^,188  de  man- 
ganèse. 

Le  précipité  de  bloxyde  de  manganèse,  soumis  à  la  calcina- 
tion ,  a  donné 

Oxyde  Mn*0^3=osr.,i38  corcespondant  à  mani^anésa»    .  •  •    o,og^ 
La  moitié  du  chiffre  précède  ut  sa  or'-,o<)4« 

Ces  résultats  permettent  donc  de  formuler  comme  il  suit  la 
transformation  du  manganate  en  liypermanganate  et  bioxydede 
manganèse  : 

3(K0.  Mn  O»)  +  aC  O» — acK  O,  C  0«)  +  K  O.  Mu»  0*  +  Mn  O». 

L'analyse  de  Toxyde  déposé  du  caméléon  vert  a  été  exécutée 
en  mettant  cet  oxyde  dans  un  petit  matras  muni  d'un  tube  en  S 
et  d'un  tube  abducteur  plongeant  dans  une  dissolution  faible  de 
potasse  caustique.  Par  le  tube  en  S ,  on  verse  de  l'acide  cbIor« 
hydrique  ;  et  le  chlore  dégagé ,  reçu  dans  la  liqueur  alcaline  « 
dont  on  détermine  le  degré  chloroinétrique,  sert  à  faire  con- 
naître l'oxygène  excédant  le  premier  degré  d'oxydation. 
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D'avtre  part ,  on  retire  le  naogaDèee  de  b  liqueur  du  nalvai, 
en  évaporant  celle-ci  à  ticcilë,  calcinant  légèrement  le  résidu^ 
pour  rendre  la  silice  insoluble ,  reprenant  par  Teau  et  traitant 
par  le  carbonate  de  soude.  Le  précipité  obtenu  est  ensuite  con- 
verti en  oxyde  Ma*  0^. 

1'*  EXPERIEKCB. 

On  a  fait  1  litre  de  liqueur  alcaline  cblorée  :  il  en  a  fallu 
W^IS  poor  5^  de  la  tiqaetir  arsénieuse  à  10  grammes  par  litre. 

C'est  0,0080808  d'oxygène  cédé  par  ces  221^^,5  et  par  consé- 
ffateni  0,0366  d'oxygène  cédé  par  Toxyde  de  manganèse  soumis 
à  Texpérience. 

On  a  retiré  de  la  liqueur  du  tnatras  : 

Oxyde •  •  o,i54 

Correspondaiit  à  oxyde  Mn  G o,i43a8 

Dont  manganèse o,iixi4 

—    oxygène. o,o3ai3 

Quantité  un  peu  plus  faible  que  la  précédente  :  ce  qui  tient, 
au  moins  en  partie,  à  h  perte  par  projection  d'une  petite  por- 
tion de  liqueur. 

2*  EXPfiatxacB. 

On  a  étendu  la  liqueur  alcaline  de  manière  A  en  porter  le  vo« 

à  ]  litre*  Il  a  fallu  «  de  cette  liqueur,  66*^*  pour  6^  de  lali* 

r  arsénieuse  à  10  grammes  par  litre. 

Soit  C 1224  d  oxygène  cédé  par  la  totalité  de  l'oxyde  de 


On  a  retiré  de  la  liqueur 

Otjèe  Ho*  C^mm€i/f',C&)  catTtîponààTkt  a  otr-,6i  de  protozyde  eontenaitt 

oit.,]39d'o«ygéM, 

diiffre  un  peu  supérieur  à  0»'-il224. 

Bans  cette  expérience ,  comme  dans  la  première  y  la  diflTéipenoe 
entre  les  quantités  d'oxygène  correspondant  d'une  part  au  chlore 
d^gé^  de  Vautre  au  méul  supposé  à  l'état  de  protoxyde  »  n'est 
pasaisrx  considérable  pour  faire  varier  la  formule  du  composé 
tournis  à  l'ëpreuTe  :  c'est  donc  bien  du  bioxyde  de  manganèae. 
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'  Tous  nos  résultats  analytiques  ne  font  donc  que  confirmer 
ceux  de  M.  Mitscherlicb. 

Résumé. 

On  a  employé  au  dosage  de  l'oxygène  des  hypermanganates  un 
procédé  plus  rigoureux  que  celui  dont  s'était  servi  M.  Mitscher- 
licb. 

De  nouvelles  expériences  ont  été  instituées  pour  manifester  la 
difTéreuce  de  composition  des  acides  manganique  et  hypermau- 
ganique. 

Une  d'entre  elles  a  été  utilisée  pour  manifester  la  présence  et 
opérer  le  dosage  d'un  alcali  libre  dans  une  liqueur,  lors  même 
qu'elle  contient  du  carbonate  alcalin. 

On  a  pu  produire ,  bien  qu'en  petite  quantité ,  de  l'acide  by« 
permangaoique  anhydre. 


Mémoire  sur  les  auro^sulfures  de  sodium  et  de  potassium^ 

par  le  colonel  Phiup  Y  due  (i). 

Stahl  découvrit  que  l'or  peut  être  obtenu  en  solution  aqueuse 
lorsqu*on  le  chauffe  avec  du  soufre  et  une  substance  alcaline, 
en  traitant  ensuite  la  masse  fondue  par  l'eau.  Il  prétend  que  ce 
iiit  par  ce  moyen  que  Moïse  dissolvit  le  veau  d'or;  il  trouve 
dans  la  saveur  amère  et  nauséabonde  de  cette  dissolution  que 
burent  les  Israélites ,  et  dont  l'usage  fut  le  diàtiment  de  leur 
crime^  un  important  argument  en  faveur  de  sa  manière  de  voir. 
Mais ,  malgré  cette  curieuse  application  que  Stahl  fit  de  sa  dé- 
couverte, son  travail  semble  avoir  échappé  à  l'attention  des 
savants ,  et  aucune  notion  sur  la  nature  de  cette  combinaisoa 
ne  paraît  avoir  été  indiquée  jusqu'à  l'époque  où  Berzélius  pu- 
blia ses  recherches  sur  les  sulfures  alcalins  et  sur  les  sulfosels  (2). 

(1)  The  QuaUrfy  Journal  qf  th«  Chemical  SocietXt  jnin  l849*  Traduit 
par  M.  A.  Lbvol. 

(3)  De  la  composition  des  sulfures  alcalins,  —  Annal,  de  Chtm.  et  de 
Ffys.,  t.  XX,  p.  34i  ii3>  i8aa. Mémoire  surlessalfosels.— /£.  t.  XXXII, 
p.  6o,  x66,  x8a6. 


Daos  ces  travaux,  Berzélius  a  non-seulement  montré  que  le 
soufre  peut  jouer  le  rôle  de  l'oxynène  dans  la  formation  de» 
acides  et  des  bases,  mais  il  a  décrit  un  grand  nombre  de  sulfo- 
sels  formés  pir  l  union  des  sulfures  qu*il  avait  lui-même  pro- 
duits et  ezauiinés.  Toutefois,  on  ne  trouve  point  dans  ses  écrits 
que  les  sulfures  d'or  mixtes  aient  été  l'objet  de  ses  expériences  j 
il  parle ,  à  la  vérité,  d'un  sulfure  soluble  d'or  et  de  potassium , 
mais  il  ajoute  qu'il  n'a  pu  être  obtenu  à  l'état  solide  ou  pur  de 
tout  mélange  de  foie  de  soufre  (1). 

'  Gomme  mon  premier  objet  était  d'établir  la  véritable  nature 
du  composé  formé  par  la  voie  sècbe  d'après  la  méthode  de  Stahl,' 
mon  premier  soin  dut  être  de  rechercher  les  moindres  propor- 
tions d'alcali  et  de  soufre  nécessaires  pour  produire  avec  l'or,  à 
l'aide  du  feu ,  un  composé  soluble  dans  l'eau ,  et  de  déterminer 
la  température  convenable  pour  sa  production.  L'expérience 
m'apprit  d'abord  qu'une  chaleur  rouge  était  nécessaire  pour 
qu'il  fût  possible  de  dissoudre  l'or  par  ce  moyen,  et  il  résulte 
de  plusieurs  essais  faits  en  employant  diverses  proportions  de 
substances ,  qu'avec  des  quantités  égales  à  l'équivalent  d'or,  de 
potasse  ou  de  soude,  plus  3  ou  4  de  soufre,  la  moitié  de  Tor  à 
peu  près  entre  en  dissolution  ,  tandis  que  pour  obtenir  tout  l'or 
dissons  ou  à  peu  près ,  il  esc  nécessaire  d'employei'  un  mélange 
capable  de  produire  2  équivalents  de  quadrisulfure  de  baso 
alcaline  pour  1  d'or, 
Ainsi,  par  exemple  : 

4o  ^r.  d*or,  oa.  .  • •  •  •     i  équivalent. 

i4         de  carboDate  de  potasse,  ou     i  — 

i4         de  soufre 4'^       — 

Ayant  été  chauffé  au  rouge  clair  pendant  une  demi-heure^daus 
1ID  creuset  de  porcelaine,  on  obtint^  en  dissolvant  dans  l'eau  la 
maase  fondue,  19,7  gr.  d'or  en  dissolution. 

Arec  5a  ^r.  d  or,  oa i  équivalent. 

35        de  carbonate  de  potasse,  ou  ...  .     i         — 
Sa        de  soufre 4^     — 

on  eut  les  7 f  de  l'or  en  dissolution. 
(1)  Traité,  vol  111,  p.  igg.  Éd.  Paris ,  1846. 
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Et  d*un  autre  cAté  : 

33,3  gr.  d*or •••...••..     i  é^ÎTalcnt» 

]3,3       de  protosnlfare  de  sodiam.    .  .    al    ..  iv   ci 

16.0       de  soufre 6|    —  *  "•^  » 

ayant  ëié  introduits  dans  un  creuset  de  porcelaine,  le  mëlange 
fondu  à  la  lampe,  puis  cbaufTë  au  rouge  clair  dans  un  fourneau 
pendant  troisquartsd'heure,  avait  alors  perdu  13,45gr.=leij- du 
poids  du  soufre  non  combine,  tellement  qu*il  restait  seulement 
l'équivalent  de  soufre  au  delà  de  oe  qui  était  nécessaire  pour 
former  le  protosulfure  de  sodium.  La  quantité  d'or  restée  in* 
dissoute  après  le  traitement  par  Teau  de  la  masse  fondue  fut  de 
2,75  gr. 

Les  solutions  obtenues  de  cette  manière  avaient  une  couleur 
jaune,  et  donnaient  par  Taddition  des  acides  un  précipité  brun 
de  sulfure  d*or. 

Dans  le  but  d'obtenir  la  combinaison  cristallisée,  j'essayai 
d'abord  d'évaporer  ces  solutions  dans  une  retorte  ;  mais  en  opé* 
rant  de  cette  manière  (pour  le  sulfure  d*or  et  de  potassium)^  je 
Tis  qu'il  était  décomposé  ;  de  i'bydrogène  sulfuré  s'était  dégagé, 
particulièrement  au  commencement  de  l'évaporation  ;  pendant 
toute  sa  durée  un  précipité  noir  s'était  formé,  et  lorsque  le  li-» 
quide  eut  été  presque  entièrement  évaporé^  une  matière  saline 
moins  colorée  que  le  précipité  se  déposa  à  sa  surface.  De  l'eau 
ayant  alors  été  ajoutée,  cette  matière  s*y  dissolvit  et  put  ainsi 
être  séparée  du  précipité;  la  solution  donna,  avec  l'acide  cblor«- 
hydrique,  u^  dégagement  diacide  sulfureux  et  un  dépôt  de 
soufre  ;  mise  en  contact  avec  du  chlorure  d'argent  récemment 
précipité,  elle  le  dissolvit  et  donna  une  liqueur  ayant  une  saveur 
douce;  le  précipité  noir  fut  reconnu  être  du  snlfure  d'or,  lequel 
lavé,  séché  et  chauffé  au  rongp,  perdit  8,1  de  soufre  pour  IW 
d'or;  oe  sulfure  était  le  protosulfure  AuSet  fe  sel  de  l*hypo- 
sulfite  de  potasse  (1).  Pour  éviter  le  danger  de  Toxydalion,  je 


(1)  MM.  Fordos  et  G  élis  ont  établi  que  lorsque  Ton  fait  bouillir  les 
solutions  de  sulfures  alcalius  qui  contienneiit  excès  de  soufre ,  ces  Sttlfa« 
res  décom posent  i'eau  en  produisant  de  i^liydrogèue  lalXaré  et  un  by^o- 
salfite.  {jif^n,  de  Chimie ,  3*  série,  t.  XV 111,  p.  95.) 
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titrai  les  dissolutions  dans  une  atmosplière  de  nîtrogène  dans 
on  appareil  ad  hoe  y  puis  je  les  évaporai  dans  le  tide  sur  de 
l'acide  sulfurîque. 

jfurosuifure  de  sodium,  —  En  opérant  de  cette  manière  ^r 
100  gr.  d'or  inëkngrs  avec  du  sulfure  de  sodium  et  du  soufre , 
dans  les  proportions  indiquées  ci-dessus ,  j'obserrat  qu'il  se  pro- 
dsdsic  une  ci-istallisation  lorsque  le  liquide  fut  ainsi  réduit  à 
un  faible  volume,  et  je  pus  recueillir  environ  30  gr.  de  beaux 
cristaux  de  couleur  jaunâtre  et  de  forme  {Prismatique  ;  mais  pour 
le  séparer  de  l'excès  de  sulfure  de  sodium  provenant  dé  l'eau 
Bière,  ils  furent  redissous  et  recrîstaUisés  dans  le  vide.  Ainsi 
purifiés,  ils  étaient  peu  colorés  et  très-brillants-,  mais  ils  devin- 
rent légèrement  bruns  lorsqu'on  eut  introduit  de  l'air  dans  le 
récipient  ;  iU  furent  alors  légèrement  lavés  et  séchés  autant  que 
possible  par  la  pression  entre  des  papiers  à  filtre. 

Une  portion  du  sel  ainsi  préparé  ayant  été  chauffée  dans  ttn 
tabe  de  verre  sur  une  lampe  à  alcool ,  il  se  dégagea  de  l'eau 
d'abord ,  puis  du  soufre.  Quatre  analyses  en  furent  faites  par  les 
méthodes  suivantes  : 

1*  Une  solution  de  12,28  gr.  de  ce  sel  fut  additionnée  d'acide 
dilorhydrique ,  et  le  liquiife  filtré  pour  le  séparer  du  précipité 
4e  sulfure  d'or  qui  s'était  formé.  Le  sulfure  donna  par  la  caldi- 
nation  7,44  gr.  d'or.  La  liquetir  filtrée  et  évaporée  k  siccitë 
laissa,  après  la  calcination  du  résidu^  2,24  gr.  de  chlorure  de 
aodium  =  0,88  gr.  sodium. 

2*  Du  cuivre  précipite  k  l'état  métallique ,  et  qui  avait  été 
diauffé  au  rouge  dans  Un  courant  d'hydrogène,  fut  mélangé 
avec  10,385  gr.  du  set  et  le  tout  introduit  dans  un  tube  de  Verre 
fermé  par  un  bout,  d'environ  5  pouces  de  longueur  et  1/4  de 
pouce  de  diamètre  ;  le  mélange  fut  encore  recouvert  de  poudre 
de  cuivre  et  le  tube  mis  en  communication  avec  un  autre  tube 
destiné  à  recueillir  l'eau  et  contenant  de  l'asbeste  imprégné 
d'acide  sulfurîque;  le  t4ibe  contenant  le  mélange  fut  alors 
chauffé,  en  commençant  par  la  partie  qui  renfermait  le  cuivre; 
le  soufre  fut  ainsi  retenu  dans  cette  partie  et  Teau  chemina  vers 
le  tube  destiné  à  la  recueillir  :  elle  pesait  2,2  gr.  Le^tube-retortâj 
avec  son  contenu,  fut  placé  dans  un  tube  plus  grand  et  mis  en 
digestion  avec  de  l'acide  nitrique^  pour  acidifier  \t  soufre;  Tor 
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iadissous  après  nne  nonvelle  digestioa  dans  le  même  acide ,  des 
lavages  et  la  calcination ,  pesait  6,325  gr.  Le  liquide  dilué  et 
précipité  par  le  nitrate  de  baryte ,  fourni  de  sulfate  bien  lavé 
à  l'eau  chaude  et  calciné,  8,17  gr.  =1,12  gr.  de  soufre.  Le  so- 
dium, estimé  par  différence  =  0,74  gr. 

3^  L'appareil  employé  pour  la  troisième  analyse  fut  disposé 
comme  le  précédent,  mais  au  lieu  de  cuivre  métallique,  envi- 
ron 40  gr.  d*un  mélange  formé  de  deux  parties  de  carbonate  de 
baryte  et  d'une  partie  de  nitre  furent  mêlés  avec  88,4  gr«  du 
sel.  L'eau  obtenue  pesait  2,02  gr.  I^  contenu  du  tube-relorf^  fut 
soumis  à  l'action  de  l'acide  clilorhydrique  qui  dissolvit  tout, 
excepté  le  sulfate  de  baryte,  qui,  lavé  et  calciné,  pesait  6,46  gr. 
s=  0,888  de  soufre.  L*or  obtenu  en  évaporant  la  dissolution , 
calcinant  au  rouge  le  résidu  dans  une  capsule  de  porcelaine  et 
traitant  la  masse  restante  par  l'eau,  pesait  ^,26  gr.  après  avoir 
été  lavé  à  l'acide  chlorhydrique  faible ,  puis  à  Tcau  et  chauffé 
au  rouge.  Le  sodium  estimé  par  la  perte  =0,67  gr. 

4*  12,825  gr.  du  sel  furent  pesés  dans  un  tube  de  verre  qui 
fut  mis  en  digestion  dans  un  vase  de  verre  contenant  de  l'acide 
nitrique  concentré,  jusqu'à  ce  que  Por  fût  séparé  exactement 
de  toute  matière  solide;  cet  or,  lavé  et  calciné,  pesait 7,7  gr. 
La  liqueur  précipitée  par  le  nitrate  de  baryte  donna  9,75  |pr. 
de  sulfate  =1,32  gr.  de  soufre.  La  liqueur  séparée  du  sulfate 
de  baryte  fut  additionnée  d'acide  sulfurique  pour  séparer  i'excca 
de  baryte  ;  on  la  filtra  de  nouveau,  on  l'évapora  à  siccité,  et  l'on 
calcina  au  rouge,  dans  un  creuset  de  platine ,  le  résidu  avec  addi- 
tion d'unepetite  quantité  de  carbonate  d'ammoniaque  :  2,93  gr. 
de  sulfate  de  soude  sec  et  neutre  furent  ainsi  obtenus =0,955  de 
sodium.  L'eau  estimée  par  différence  =  2, 85  gr. 

Les  résultat  de  ces  expériences,  calculés  sur  100  parties,  sont 
les  suivants  : 


!•' 

2« 

!• 

4« 

gMoyeRM 

Or 

6o,58 

60,90 

59,60 

60.Ô8 

60. o4 

SodimD*    •  .  • 

7.«7 

7,«3 

7.58 

7.38 

7,3i 

Soufre.    .  •  •  . 

• 

10.79 

10,07 

lO.Sl 

10,36 

Eao 

K 

ai, 18 

«.84 

ai.8a 

ai, 94 

En  considérant  œ  sel  comme  formé  de  Au-fIiIa+2S+8HO, 
on  trouve  sur  100  parties  t 
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Or 60,74 

Sodioro 7,10 

Soufre 9,89 

£aa.  .  • 23,26 

Nous  pouvons  donc  adopter  pour  sa  formule  rationnelle  NaS+ 
AuS-j-SHO.  La  différence  qui  existe  entre  le»  résultats  de 
rexpérience  et  la  théorie  doit  être  attribuée  principalement  à  ce 
que  les  cristaux  analysés  n'étaient  pas  complètement  purifiés  de 
tout  excès  de  sulfure  de  sodium.  Dans  une  analyse  précédente 
que  j'avais  faite  sur  une  portion  du  sel  obtenue  de  première 
cristallisation,  cet  excès  était  encore  un  peu  plus  sensible. 

La  forme  des  cristaux  obtenus  de  première  cristallisation  était 
celUe  d'un  prisme  à  six  pans  terminé  par  une  pyramide  à 
quatre  faces. 

Les  cristaux  deviennent  rapidement  bruns  et  opaques  lorsqu'ik 
restent  exposés  à  Tair,  et  quelque  temps  après  ils  se  couvrent 
d'une  efflorescence  brunâtre.  Ce  sel  est  très-soluble  dans  l'eau 
et  soinble  aussi  dans  l'esprit-de-vin.  L*addition  d'un  acide  dans 
la  solution  aqueuse  produit  immédiatement  un  précipité  d'une 
belle  couleur  brun  orangé  avec  dégagement  d'odeur  hydro- 
sulfurée ,  mais  avec  peu  ou  point  d'effervescence.  La  quantité 
de  soufre  dans  le  précipité  de  sulfure  d'or  parait  variable ,  mais 
elle  est  toujours  intermédiaire  à  1  et  2  équivalents  de  soufre 
pour  1  d'or. 

Une  solution  de  sulfate  de  zinc  y  produit  un  précipité  de  cou- 
leur orangé  sale,  sans  aucun  dégagement  de  gaz  hydrogène 
sulfuré  i  ce  précipité  est  partiellement  dissous  lorsqu'on  le  traite 
par  l'acide  nitrique  dilué ,  et  il  reste  du  sulfure  d'or. 

Lorsqu'on  décompose  par  la  batterie  volta'îque  la  solution 
divisée  en  deux  parties  par  un  diaphragme  poreux ,  on  obtient 
du  sulfure  d'or  au  pôle  positif  et  de  l'or  métallique  au  pdle 
négatif;  la  quantité  d'or  transportée  au  pôle  positif  est  plus 
grande  que  ceàle  que  Ton  obtient  au  pôle  négatif. 

Lorsque  la  solution  est  exposée  à  l'action  de  Pair,  elle  s'y  dé- 
compose très-lentement ,  devient  brune ,  graduellement  louche, 
enfin  opaque ,  puis  il  s'y  dépose  un  précipité  noir.  Les  réactions 
sont  tant  soit  peu  compliquées ,  et  je  n'ai  pu  jusqu'à  présent  les 
expliquer.  Les  produits  principaux  qui  apparaissent  sont:  le 
/pur»,  de  Pkâmn,  et  de  C%im,  3«  siRi  b.  T.  XIX.  (Mars  1851.)  ^  ^ 


^      S-M  • 
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protosulfure  d'or,  Phyposulfite  de  soude  et  la  soude  caustique , 
ou  finalement  le  carbonate  de  soude. 

Une  solution  d'or,  formée  en  dissolvant  le  persulfiire  d'or 
dans  une  solution  de  protosulfure  de  potassium,  a  elc  proposée 
par  Ruolz  (1)  comme  propre  à  dorer  par  Tinteruicdiaire  de  la 
pile.  Afin  de  constater  sa  véritable  nature  et  son  mode  de  for- 
mation ,  je  commençai  par  examiner  le  sulfure  d'or  qui  se 
forme  lorsqu'on  fait  passer  un  courant  d*hydrogène  sulfuré  à 
travers  une  solution  de  protocl dorure  d'or. 

Dans  ce  but ,  je  fis  à  la  manière  ordinaire  une  dissolution  d^or 
dans  l'eau  régale  et  je  l'évaporai  à  212**  F.  jusqu'à  ce  qu'elle 
cristallisât  par  le  refroidissement.  Le  sel  fut  dissous,  la  solution 
filtrée  et  étendue  d'une  guindé  quantité  d'eau  fut  précipitée  par 
un  courant  d'hydrogène  sulfuré  dégage  soit  du  sulfure  de  stron* 
tium ,  soit  du  sulfure  de  barium  par  l'acide  cblorhydrique  dilué. 
Comme  le  sulfure  d'or  humide  s'acidifie  rapidement  lorsqu'on 
l'expose  au  contact  de  l'air,  le  sulfure  ainsi  obtenu  était  recueilli 
sur  un  filtre  placé  dans  l'appareil  mentionné  plus  haut ,  pleio 
de  gaz  nitrogène,  lavé  dans  cet  appareil,  puis  desséché  d^^is 
le  vide. 

'  Le  sulfure  d'or  obtenu  de  cette  manière,  dans  trois  prépara- 
tions, fut  d'abord  examiné  en  en  cbaufi*ant  une  portion  dans 
un  tube  de  verre  pour  constater  s'il  ne  retenait  point  d'eau ,  et 
lorsqu'il  fut  démontré  qu'il  était  anhydre,  la  proportion  de 
soufre  y  fut  estimée  en  en  chauiïant  un  poids  donné  dans  une 
capsule  de  platine  ouverte.  On  trouva  de  cette  manière  que  la 
quantité  de  soufre  combinée  avec  100  parties  d'or  était,  dans  le 
sulfure  de  la  1'*  préparation ,  de  17,2;  de  16,1  dans  celui  de  la 
S*,  et  de  14,93  dans  celui  de  la  3*  (2j. 


(i)  Comptes  rendus,  1841.  t.  XVIII,  p.  lOo5. 

(2)  Les  deux  premiers  résultats ,  qai  donnent smr  100 parties; 

Soufre.    .•••..    t^S  iB,87 

Or 85.4  ^>>3 


lOOyO  lOO.QO 

Sont  presque  identiquement  d'accord  avec  ceux  indiqués  par  moi  dans 
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La  compoiitîoD  do  sulfure  d*or  obtenu  en  précipitent  h 
perclilorare  d'or  par  l'hydrogène  sulfuré  est  donnée  ainsi  qu'ilr 
suit  par  tous  les  ouvrages  de  chimie  s  24  de  soufre  pour  100  d*Of, 
et  cela  y  principalement  diaprés  les  expériences  d'Oberkampf  (1)» 
On  le  considère  comme  un  tri -sulfure,  tandis  que  les  expé- 
riences que  je  viens  de  rapporter  semblent  annoncer  qu'il  doit 
plutôt  être  considéré  comme  un  bi-sulfufe,  formé  de  100  d'or 
et  16  de  soufre. 

33,3  gr.  du  sulfnre  de  la  dernière  préparation  ayant  été  mis 
en  digestion  dans  Téiher  pendant  six  heures,  ik  n'y  perdirent 
pas  plus  de  7^7  àe  grain. 

Mais,  encore  bien  qu'Oberkampf  ait  douté  lui-même  que  lé 
sulfure  quil  a  analysé  f&t  parfaitement  sec,  et  que  Javal  (2)  tSt 
édioué  comme  moi  pour  obtenir  la  quantité  de  soufre  annoncée^ 
par  Obeikampf,  après  plusieurs  déceptions  et  difficultés ,  parti- 
cnTièrement  siir  la  quantité  de  soufre  combinée  avec  Tor,  qui 
parait  être  influencée  par  la  température  de  la  solution  dé 
lAIoride,  je  reconnus  que  je  devais  abandonner,  quant  1 
présent,  tout  examen  ultérieur  sur  la  composition  du  sulfure 
d'or  pour  m'occuper  du  composé  formé  par  l'action  de  la  solu* 
tion  de  mono-sulfure  de  sodium  sur  le  sulfure  d'or  que  j'avaii 
obtenu.  « 

Pour  cela,  je  préparai  de  l'hydrate  de  sulfure  de  sodium  erit^ 
ttdliséet  je  mis  en  digestion  dans  une  solution  de  cette  substance' 
environ  40  gr.  de  sulfure  d'or.  La  liqueur  claire  que  j'obtinâ' 
était  de  couleur  jaune  d'or  ;  elle  fut  décantée  et  évaporée  dansi' 
kf  vide;  j'en  retirai  ainsi  des  cristaux  presque  sans  couleur, 
tandis  que  l'eau  mère  était  fortement  colorée  en  jaune.  Ceé 
cristaux  furent  séchés  sur  du  papier  k  filtrer;  en  examinant knf^ 

forme  on  reconnaissait  qu'elle  était  la  même  que  celle  du  êÛ 

'  I    _         ,  -     ^  -        ^      ■  _ 

an  trsimil  pvblié  Aans  les  JmmaUs  de  Chimie ^  3*  série  »  t.  XXX ,  p.  355. 
Je  n'avais  alof»  socnaesonnaisiance  da  mémoire  de  M.  le  colonel  Philip 
Yorbe.  O  mêmoife  n'a  été  mentionné,  que  je  tache d«  inoios ,  dons  en- 
can recaeil  français,  et  probabh-ment  j'ignorerais  encore  son  existence, 
si  faotear  ne  m*aTait  Lit  riionneat  de  me  l'adretfser.  (  Rote  da  Ifadac- 

) 
41)  JUmmiu  êf  Chimiê^X.  LXXX,  p.  i4i. 

(a)  Àmmml9%  de  Chimie,  t.  XVlll ,  p.  343.  l* 


-^  180  — 

déjà  décrit  (fig.  1  et  2).  Une  mesure  approximatire ,  faite  par 
le  goniomètre  microscopique  de  Leeson,  donna  126"  pour  l'in- 
cidence de  M  sur  K.  L'analyse  montra  également  avec  évidence 
que  ce  sel  présentait  la  même  composition  que  celui  obtenu  par 
voie  sèche.  Ainsi  on  trouva  sur  100  parties  : 

Or. 58,5 

Sodium 7,7 

Soufre 10,4 

Ces  cristaux  donnaient  une  solution  colorée  et  Taddition  d'un 
acide  y  produisait  également  un  précipité  brun  foncé.  D'un 
autre  côté ,  Tcau  mère,  colorée  en  jaime^  étant  traitée  de  la 
même  manière,  elle  ne  donna  qu'un  précipité  de  couleur  fauve 
et  qui  ét^it  moins  riche  en  or. 

Ce  qui  résulte  de  cette  expérience,  d'après  ces  faits,  est  facile 
à  expliquer.  Le  bisulfure  d'or  employé  abandonne  la  moitié  de 
son  soufre  à  une  portion  de  sulfure  de  sodium  pour  la  convertir 
en  bisulfure  pendant  que  le  protosulfure  d'or  restant  se  combine 
avec  une  autre  portion  de  monosulfure  de  sodium  pour  formçr 
le  sel  cristallisé. 

« 

L'hydrate  de  monosulfure  de  sodium  cristallisé  est  générale*- 
me^t  obtenu  sous  forme  de  prismes  carres  terminés  par  une 
pyramide  à  quatre  faces  et  sa  composition,  d'après  les  résultats 
de  quelques  expériences  qui  me  sont  propres  y  est  d'accord  avec 
1^  analyses  de  Boudet  et  Kircher  (1).  Il  renferme  pour  1  atome 
de  sulfure  9  atomes  d'eau  ^  de  sorte  que,  bien  que  la  forme  cris* 
talUne  de  ces  cristaux  ne  paraisse  point  compatible  avec  celle  de 
notre  sel  d'or^  il  existe  cependant  entre  ces  deux  substances  et 
rhydrosulfure  de  sodium  une  analogie  de  constitution  digne 
de  remarque  et  qui  peut  être  ainsi  exprimée  :      , 

Hydrate  de  8ulfîire  de  sodium. .  .  •  .  .  .    NaS«HO    +  8H0 

Auro-salfure  de  sodinm NaS,  AaS  +  8I10 

Hydro>snlfnre  de  sodium NaS,  HS     +  XHO 

Ces  relations  me  firent  désirer  de  déterminer  la  quantité  d'eaa 

(1)  Be»ëlius ,  traité ,  t.  II ,  ^.  87  »  a"  édition.  Paris ,  1846.  Rapport  an- 
nnel,  1840,  p.  45.  1 
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et  la  forme  cristalline  de  Thydrosulfure  de  sodium^  et  dans  oe 
but,  je  préparai  une  certaine  quantité  de  ce  sel  qui  cristallise  en 
longs  prismes  à  quatre  pans  ;  mais  son  extrême  tendance  à  K 
déliquescence  me  força  de  renoncer  à  toute  recliercfae  ultérieure 
sur  oe  sel. 

Action  de  Vhydrosulfure  de  sodium  (Na  S,  HS)^  sur  le  sulfure 
for.  —  Tiorsqu'on  fait  digérer  le  sulfure  d*or  dans  une  solution 
d*hydrosulfure  de  sodium  (Na  S,  HS],  à  la  température  at- 
mosphérique, ou  en  cbauffant  légèrement,  un  faible  dégage- 
ment gazeux  a  d'abord  lieu  en  même  temps  qu*il  se  dissout  une 
quantité  d'or  correspondante ,  puis  l'hydrogène  sulfuré  paraît 
résister  à  tout  déplacement  ultérieur.  En  faisant  bouillir  la  so- 
lution ,  on  parvient  bien  à  chasser  Thydrogène  sulfuré ,  mais  le 
sulfure  d^or  est  réduit  à  l'état  métallique  et  il  n'existe  point  en 
dissolution. 

Aurosulfure  de  potassium.  — Les  quantités  d'or  de  protosul- 
fure de  potassium  et  de  soufre,  dans  les  proportions  de  1  équi-' 
Talent  du  premier^  2  du  second  et  6  de  soufre ,  furent  mêlées 
et  chauffées  dans  un  creuset  de  porcelaine  comme  dans  les  pre- 
mières expériences  ;  le  creuset  était  pesé  ayant  l'action  du  feu, 
puis  après  le  refroidissement.  Après  la  fusion ,  la  matière  était' 
mise  en  digestion  dans  l'eau  ;  on  calculait  la  quantité  d'or  dis-' 
soute  par  la  déduction  de  celle  qui  restait  sur  la  quantité  em- 
ployée et  le  soufre  par  la  perte  subie  au  feu.  On  trouvera  de' 
cette  manière ,  qu'indépendamment  du  sulfure  de  potassium , 
h  solution  renfermait  1  équivalent  d'or  et  1  de  soufre.  Le  li- 
quide ayant  été  filtré  et  évaporé  comme  précédemment,  il  fut 
ainsi  réduit  à  un  petit  volume  et  il  avait  alors  l'apparence  d'un' 
sirop  épais;  l'évaporation  continuée  jusqu'à  siccité  donna  une 
masse  jaune  formée  de  cristaux  prismatiques  extrêmement  fins 
et  qui  étaient  déliquescents.  N'espérant  pas  pouvoir  purifier 
cette  substance  par  la  cristallisation ,  je  n'en  fis  point  l'analyse. 

Ces  cristaux  pressés  entre  plusieurs  doubles  de  papier  buvard 
formèrent  avec  Teau  une  solution  colorée  qui  se  comporta  de 
même  que  la  solution  d'aurosulfure  de  sodium. 
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9k  FaeHon  de  Vaeiie  tulfurique  mr  lé  fer  et  les  nulféîe^  de  fer. 

Par  M.  LiMBEKT,  professeur  de  chimie  à  Lyon. 

—  La  note  sur  la  préparation  du  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer, 
par  M.  Levol,  insërëe  dans  le  numéro  de  noTembre  tSôO,  asoo* 
levé»  de  la  part  de  M.  Lembert,  une  réclamation  de  priorité* 
M*  Leinbert  adressa  en  effet,  en  1 844 ,  k  la  rédaction  du  Journal 
dt  Pharmacie,  un  mémoire  qui  fut  é|j;aré  à  rimprimerie.  Le  ré- 
dacteur en  avertit  Tauteur,  qui  n'en  avait  pas  conservé  de  copie, 
n  lui  eût  fallu  recommencer  ses  expériences»  et  d'ailleurs  le» 
laits  principaux  étant  professés  publiquement  à  l'école  de  la 
Martinière,  M.  Lembert  négligea  de  s'en  occuper  de  nouveau* 
Aujourd'hui  ce  chimiste  nous  prie  de  rétablir  cette  circonstance , 
en  nous  adressant  les  faits  suivants  qui  résumaient  le  travail 
auquel  il  fait  allusioB  x 

«  1». L'acide  suif urique  monohydraté  n^agit  pas  a  froid  sur  le 
fer;  mais  à  cause  de  la  difficulté  de  l'obtenir  dans  cet  état  et 
aussi  parce  qu'il  est  très*difficile  d'enlever  Thumidité  adhérente 
aux  vases  y  il  y  a  ordinairement  (1)  dégagement  d'un  peu  d'hy- 
drogène et  formation  d'une  petite  quantité  de  sulfate  de  pitH 
tosydf  de  fer. 

»  2*  Quand  on  élève  la  température,  il  y  a  décomposition  d*nne 
partie  de  l'acide  sulfurique,  formation  de  sulfate  de  peroxyde 
de  fer  et  dégagement  d  acide  sulfureux.  Il  se  dégage  en  màne 
temps  de  l'hydrogène  et  de  l'acide  sulfurique  ;  il  y  a  aussi  un  peu 
de  soufre  réduit. 

»  3»  Ce  sulfate  est  anhydre,  et  l'analyse  m'a  démontré  qu'il  eat 
neutre. 

»  4'  Il  est  en  petits  cristaux  blancs  avec  une  légère  teinte  rosée. 

»  5*  Ces  crisUttX,  quoique  microscopiques,  sont  si  lenteuMUt 

-^^^^ — "-^ lit         -      T       -  -      '    ' 
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(i)  Il  est  vraisemblable  qae  Tacide  solforique  reonohydraté  attâqaiT 
k  fer,  mais  qae  l'action  f*arréte  à  canse  de  rintolubilité  du  sulfate  formé 
dans  l'acide  lulfariqae  concentré.  On  pourrait  da  reste  s*assurer  de  k 
vérité  de  l'assertion  en  plongeant  le  fer  dans'l'acide  de  Saxe.       B.  W. 
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'  ^lubies  dans  Teau  froide  qu'on  peut  les  laver  cinq  ou  six  fpis 
par  dëcantatîon  sans  en  perdre  une  quantité  bien  notable.  Il 
ne  faut  pas  moins  d'une  quinzaine  de  jours  pour  en  dissoudre 
Tingt  {«raujnies  dans  un  demi-Utx^  d'eau»  mêuie  en  agitant  de 
temps  en  temps.  Us  sont  de  même  très-peu  sol ubles  djns  l'acide 
mlfurique  ë.tendu  et  froid;  ils  sont  a«  costraîre  très-prompte- 
ment  solubles  dans  l'acide  sulfarique  étendu  à  une  température 
dl  40  à  £00. 

m^^  Eiposés  à  l'air,  cesmémes  eristaux  en  attirent asseï  pronp- 
Iment  rbuinidilé,  ils  s'efieurissent  cb  prenant  une  teinte  jauhe. 
iSi  on  kfl  laisse  à  l'air  e^  cet  état;  le  sel  tombe  en  déliquescent , 
k  liqueur  est  de  coulewr  jaune  très-elair  avec  une  lé|»ère  teinte 
vtrdâtre;  étendue  d'eau,  elle  prend  ki  couleur  rouge  brvn  qui  est 
fftraciéristique  des  dissolutions  de  sels  de  sesquioxyde  de  fer.  Ces 
lyriataux  efiVeurîsse  dissolvent  rapidement  dans  l'eau  fioide.  Je 
jn'ai  -^ns  besoin  d'ajouter  ce  que  tout  le  monde  sait ,  qae  la 
dbsolutidn  se  décompose  à  la  température  de  rébullition  et 
même  au-dessous^  suivanit  le  degré  de  concentration. 

I»  7*  Si  on  verse  de  Tacide  sulfurique  concentré  sur  de  la  .eou- 
parose  verte,  l'acide  sulfurique  s'empare  de  l'eau  et  lenel  se 
.précipite  à  l'état  de  sulfate  de  protooLyde  anbydre;  si  on  porte 
.  le  mélange  à  l'ébullition,  l'acide  sulfurique  se  concentre  d'abord, 
puis  il  réagit  sur  le  sel  de  protoxyde  et  le  change  en  sel  de  per- 
oxyde^ ayant  les  caractères  que  nous  avons  indiqués  plus  haut. 

»  8*  Si  on  verse  l'acide  sulfurique  concentré  sur  le  sel  préala- 
blement flesséclié  et  qu'on  élève  la  température,  la  réaction  a 
,  lieu  aor-le-ebamp.  C'est  ce  mode  de  préparation  que  je  préfère.. 

»  9*  Si  on  verse  goutte  à  gxmlte  une  dissolution  concentrée  de 
sulfate  de  protoxyde  de  fer  dans  de  l'acide  sulfurique  concentré 
en  Bgîlani  le  liquide  ^  il  y  a  immédiatement  un  précipité  blanc 
vcrdâtre  qui  est  du  sulfate  de  protoxyde  de  fer  anhydre.  Sî^ 
après  avoir  décanté,  on  lave  à  l'alcool  et  qu'on  fasse  sécher  à 
l'éiuve ,  on  a  un  sel  qui  peut  être  employé  dans  des  travajix' 
d'anijyse.  Ce  sel  doit  être  fermé  hermétiquement,  car  il  absorbe 
rhumidité  de  l'air. 

»  10"  Enfin  je  faisais  remarquer,  à  propos  de  la  dernière  expé- 
rience, que  si  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  rougit  quand  on  y 
ajoute  de  Tacide  sulfurique,  comme  cela  est  indiqué  dans  la 
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dernière  édition  du  Traité  de  ciiimie  de  Thénard ,  cela  tenait  à 
la  présence  de  l'acide  nitrique  ou  d'un  composé  nitreux  dans  le 
sel  ou  dans  l'acide. 


Sur  un  cas  particulier  d! endosmose. 

J'ai  eu  l'occasion  d'assister  chez  MM.  Monlbiers  et  Alabarde  à 
Paris  à  la  confection  des  diverses  préparations  de  confiserie ,  et 
)'ai  été  vivement  impressionné  par  la  régularité  des  phénomènes 
qu'il  m'a  été  donné  d'observer.  Je  compte  décrire  successivement 
celles  des'  opérations  qui  m'ont  présenté  le  plus  d'intérêt.  Au 
premier  rang  je  placerai  la  préparation  du  verjus  à  l'eau-de-vie. 
Les  grains  de  raisin  vendus  sous  le  nom  de  verjus  et  qui ,  pleins 
et  tendus ,  ont  l'apparence  du  raisin  en  maturité  sont  préparés 
avec  des  raisins  secs  bien  entiers  qu'on  met  à  macérer  dans 
l'alcool  à  18  degrés,  d'abord  à  froid ,  puis  à  chaud ^  et  que  l'on 
laisse  enfin  refroidir  et  séjourner  dans  le  bain  alcoolique. 

Ces  raisins,  qui  étaient  plats  et  réduits^  se  détendent,  se  gonflent 
et  reprennent  bientôt  leur  volume  primitif,  si  ce  n*est  même 
im  volume  plus  considérable.  L'explication  de  ce  phénomène 
est  bien  simple  ;  le  raisin  fait  fonction  d'un  endosmomètre  ;  il 
est  rempli  d'un  sirop  concentré  qui  est  plus  hygrométrique  que 
l'alcool  affaibli.  De  cette  façon ,  il  endosmose  de  l'alcool  an 
sucre  à  travers  la  peau  du  raisin.  L'eau  alcoolisée  ayant  péné- 
tré dans  le  grain,  le  tissu  cellulaire  et  les  différentes  substances 
qui  composent  la  partie  charnue,  le  sucre  lui-même,  s'unissent  à 
l'eau  et  concentrent  l'alcool  endosmose.  Pour  cette  raison  9  il  7  a 
de  nouveau  endosmose  et  gonflement  du  raisin. 

J'ai  répété  avec  l'endosmomètre  de  Dutrochet  ces  deux  phases 
.  de  l'opération  et  je  me  suis  assuré  qu'il  y  a  en  effet  endos- 
mose de  l'eau  alcoolisée  au  sirop ,  et  également  endosmose  d'tm 
Kquide  alcoolique  au  même  liquide  chargé  de  sucre. 

B.  W. 
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Sur  les  scammonéeê  du  commerce;  lettre  de  M.  Dublanc 

à  M.  Gobley. 

Mon  cher  et  honoré  confrère  y 

Tous  m*avez  fait  l'honneur  de  me  demander  quelques  détails 
sur  les  observations  que  j'ai  faites  en  étudiant  la  composition 
des  différentes  sortes  de  scammonée  du  commerce. 

Eprouvant  un  grand  éioignemeut  poi^r  les  publications  qui 
ne  jettent  pas  une  lumière  vive  sur  les  questions  de  science,  ou 
qui  manquent  d'un  intérêt  puissant  pour  la  pratique  d'un  art, 
je  m'étais  abstenu  de  mettre  sôus  presse  quelques  faits  recueillis 
en  1844 ,  sur  la  scammonée ,  dite  d'Alep. 

Il  m'avait  paru  suffisant  que  M.  Soubeiran  insérât,  dans  la 
dernière  édition  de  son  Traité  de  pharmacie  (i  S i7,  t.  1,  p.  393J, 
les  caractères  qni  distinguent  les  meilleures  scammonées,  ainsi 
que  les  différences  qui  peuvent  exister  dans  leur  richesse  en  ré- 
sine. Cette  dernière  circonstance  est,  selon  toute  évidence,  la 
plos  digne  d'intérêt  lorsqu'il  s'agit  de  préjuger  l'action  purga- 
tive qui  est  attribuée  à  cette  substance. 

Je  reviendrai,  puisque  c'est  votre  désir,  sur  mes  anciennes 
observations,  en  les  renfermant  dans  le  cadre  le  plus  étroit. 

Placé  comme  je  le  suis  pour  avoir  sous  les  yeux  des  articles  de 
droguerie  qui  ont  passé  par  Tcxanien  d'une  commission  com- 
posée des  personnes  les  plus  compétentes  pour  le  choix,  et  très- 
exercées  dans  la  matière,  j  avais  remarque  bien  des  fois  que  les 
scammoiiées ,  admises  commes  les  plus  belles  du  commerce , 
offraient  dans  leur  aspect  des  caractères  fort  peu  semblables, 
et  loin  ,  conséquemment,  d'assurer  les  conditions  d'une  action 
médicamenteuse  régulière  et  normale. 

tJn  jour  que  j'avais  à  préparer  de  la  résine  de  scammonée  en 
me  conformant,  selon  l'usage,  à  la  formule  du  Codex,  je  fus 
surpris  de  la  faible  proportion  de  résine  que  fournit  la  belle 
scammonre  que  je  venais  d'employer.  Une  seconde  expérience, 
puis  une  troisième,  confirmèrent  la  première.  Il  ne  me  resta  au- 
cune crainte  d'erreur  du  côté  de  Topération,  ni  de  celui  du  ré- 
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saltat,  et  je  dus  consts^ter  que  la  scaminooëe,  revêtne  de  ses  ca- 
ractères les  plus  favorables,  pouvait  écre  bien  pauvre  en  résine* 
En  effet,  cent  parties  de  substance  ne  m'avaient  donné  que  dix- 
sept  parties  de  résine. 

Je  pris  d*autres  morceaiix  de  sôammonée  provenant  de  la 
même  réception  ;  je  multipliai  les  essais,  toujours  au  point  de 
vue  de  la  richesse  en  résine,  et  je  recueillis  des  preuves  nouvelles 
et  surabondantes  que  la  scammonée,  prise  dans  différents  frag- 
ments, choisie  avec  les  mêmes  soins  et  les  mêmes  coniiaissanocs^ 
pouvait  contenir  des  proportions  de  résine  bien  éloignées  Isa 
unes  des  autres. 

Un  fait  de  cette  nature  conduit  naturellement  à  en  tirer  une 
conclusion  fort  importante  pour  la  thérapeutique,  à  savoir  que 
la  scammonée^  l6i*squ*elle  présente  les  caractères  sur  lesquels  ^n 
peut  fixrr  son  choix,  ne  renferme  pas  cependant  la  mêtiie  pro- 
portion de  résine,  et  qu'elle  doit  avoir  dans  ses  propriétés  puf- 
gatives,  drastiques  même,  une  différence  proportionnelle  à  sa 
richesse  résineuse.  La  gravité  de  cette  circonstance  me  suggéra 
l'intention  de  me  procurer  des  échantillons  de  scammonée  d'A- 
lep  de  diverses  maisons  de  droguerie,  connues  pour  la  qualité  de 
leurs  marchandises ,  et  de  la  soumettre  à  des  analyses  compa- 
ratives. 

Mes  expériences  m'ont  donné  des  résultats  auxquels  je  ne  me 
serais  pas  attendu,  en  raison  de  l'échelle  étendue  sur  laquelle 
se  pose  la  proportion  de  résine  retirée. 

Je  les  indique  ici  dans  Tordre  de  leur  progression  pour  100 
parties  de  scammonée  épuisées  de  résine  par  Talcool  : 

I*  1^  cfélitiètties,  i*  20  id. ,  3«  ai  c. ,  4*  «7  c. ,  5«  18  c. ,  G*  36  c,  7*  5b  t. 

g»  64  c.  et  9*  gO  e. 

bans  leur  simple  expression  ces  chiffres  établissent  que  la  scanti* 
monée  peut,  dans  un  cas  donné,  jouir  d'une  action  purgative 
comme  17,  et  dans  un  autre,  posséder  cette  action  cotnuie  96« 
cVst-à-dire  être  cinq  fois  plus  faible,  ou  cinq  fois  plus  ibrte! 
Gela  posé,  ta  scammonée  ne  peut  plus  être  un  médicament  cer- 
tain dans  les  mains  du  médecin  qui  l'emploie  :  il  ordonne  ua 
gtamme  de  scammonée.  Ce  gramme,  représentera  17  oenlî- 
gramnies    du  principe  purgatif^   ou  pourra   em  reprétenter 
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9$  ccBCqpnupimcf.  Ici  Faction  purgative  mànqueim  on  tara  à 
peine  sensible,  là  elle  se  manifestera  et  pourra  dépasser  rindjoiF- 
lioo  de  la  maladie. 

Cependant  ces  diffërenees  si  grandes,  ces  effets  si  dÎTen  ne 
foorroot  pas  être  prévenus  ni  prévus  par  les  caraclères  qui  au- 
ront été  recherchés  dans  la  scammonée.  Pour  obvier  à  eet  in- 
fiOOTénient,  dont  l'importance  s'accroît  de  l'énergie  du  remède , 
et  de  la  confiance  qu'inspire  son  emploi,  il  ne  se  présente  pas 
d'autre  moyen  que  d'extraire  par  l'alcool  la  résine  de  la  scam- 
monée ,  et  de  la  substituer  à  tous  les  cas  où  l'on  peut  recourir  à 
son  usage.  Alors  toute  incertitude  sera  écartée,  laction  de  la 
résine  sera  toujours  constante,  ou  n'offrira  de  modifications  que 
celles  qui  dépendront  du  malade  lui-même  ou  de  la  maladie. 
L'agent  employé  par  le  médecin  ne  fera  jamais  défaut  aux  cal- 
culs de  son  expérience. 

Les  doses  de  résine  nécessaires  pour  procurer  l'actioii  purga- 
tive m'ont  été  indiquées  par  plusieurs  médecins.  On  peut  l'ad- 
ministrer de  20  à  50  centigrammes  jusqu'à  l'âge  adulte,  et  de 
dOoentigrainnies  à  1  gramme  au-dessus. 

J'ai  pu  reconnaître  qu^un  mélange  à  parties  égales  de  résine 
de  scammonée ,  de  sucre  et  de  bicarbonate  de  soude,  admi- 
nistré dans  du  lait  ou  dans  des  liquides  sucrés,  en  petite  quan- 
tité, formait  un  purgatif  d'une  action  certaine  et  d'un  empldi 
très-agrrahle. 

Malgré  ma  promesse  d'abréger  cette  communication ,  je  suis 
forcé  de  la  terminer  en  vous  faisant  connaître  une  particularité 
relative  à  la  composition  de  la  scammonée. 

Quoique  les  naturalistes  et  les  phartnacologistes  (  dans  leufv 
classifications  )  aient  disposé  pour  cette  substance  du  nom  fêh 
liérique  de  gomme  résine,  il  est  remarquable  que  la  gomme  ne 
fait  pas  prtie  de  ses  éléments,  ou  qu'elle  n'y  figure  que  pour 
1  à  4  centièmes.  Ce  qui  constitue  ta  scanmrionée  ,  indépendam- 
tuent  de  la  résine,  c'est  la  fécule.  La  fécule  est  la  partie  inso- 
luble dans  L'alcool  qui  avait  écé  signalée  par  MM.  Bonillon-La- 
grange  et  Vogel ,  et  dont  ils  avaient  porté  la  proportion  à  3S 
pour  100  dans  la  scammonée  d'Alep  qu'ils  ont  analysée. 

Ce  qui  reiKi  cette  coafiisian  surprenante  de  la  ^>art  de  diir 
mistes  aussi  distiiigués^  c'est  que  la  fécule  de  la  scammonée 
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partftge,  sans  modification ,  toutes  les  propriétés  appartenant  à 
œ  produit  immédiat  des  végétaux. 

Je  termine  ici  ce  que  je  crois  avoir  à  vous  faire  connaître  sur 
ce  sujet.  Je  vous  prie  d'accueillir  avec  indulgence  la  forme  de 
Texposé,  et  de  ne  voir  dans  ma  communication  que  l'intention 
de  me  rendre  à  votre  désir. 

Recevez ,  mon  cher  et  honoré  confrère,  l'assurance  de  tous 
mes  sentiments  d'affectueuse  considération. 

Votre  dévoué  confrère. 


Citratt  ies  tournant  "SLuaims. 


Mannite  extraite  de  Vaconit  napel;  par  T.  et  H.  Smith. 

En  cherchant  à  découvrir  la  nature  de  l'acide  qui  se  trouve 
uni  à  l'aconitine  dans  la  racine  d'aconit^  MM.  T.  et  H.  Smith 
ont  eu  l'occasion  de  trouver  dans  l'eau  mère  d*oii  se  sépare 
cette  substance,  une  matière  cristallisable  qu'ils  ont  parfai- 
tement reconnue  pour  de  la  mannite.  L'analyse  élémentaire 
faite  par  M.  Stenhouse ,  de  Glascow,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet 
égard. 

Le  procédé  à  l'aide  duquel  ils  ont  obtenu  cette  mannite  est  le 
suivant  :  Teau  mère,  d'où  s'est  séparée  l'aconitine  par  l'action 
d'une  solution  aqueuse  de  potasse,  est  évaporée  en  extrait  mou, 
puis  mêlée  à  une  suffisante  quantité  d'esprit-^e-vin  rectifié.  La, 
potasse  est  ensuite  précipitée  de  cette  solution  spiritueuse  fil- 
trée, par  l'addition  de  l'acide  sulfurique  versé  goutte  à  goutte 
et  avec  ménagement  La  liqueur,  filtrée  de  nouveau ,  est  aban- 
donnée à  une  évaporation  lente  et  spontanée.  Au  bout  d'un 
mois  environ ,  il  se  forme  une  masse  de  cristaux  qu'on  sépare  à 
l'aide  d'un  linge  du  liquide  visqueux  qui  les  mouille.  On  dissout 
ces  cristaux  dans  l'eau  distillée,  et  la  solution  donne  par  éva- 
poration ménagée,  de  lai|;es  cristaux  prismatiques  qui ,  purifiés 
par  de  nouvelles  cristallisations  dans  l'eau,  et  finalement 
dans  l'alcool  bouillant ,  sont  obtenus  d'ime  pureté  parfaite. 
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La  mannite  est  aujourd'hui  si  commune  dans  les  analyses  des 
substances  végétales  ;  elle  a  été  retirée  d'un  si  grand  nombre  de 
plantes  qu'on  ne  sera  pas  surpris  d'apprendre  qu'elle  se  soit 
retrouvée  dans  ta  racine  d'aconit^  et  même  dans  le  pissenlit ^ 
d'où  MM.  Smitli  l'ont  également  retirée. 

Mais  il  est  une  question  qu'il  serait  important  de  résoudre^ 
ce  serait  celle  de  savoir  si  cette  mannite  préexiste  naturellement 
dans  les  végétaux  d'où  elle  est  extraite,  ou  si  elle  n'est  que  le 
produit  d'une  fermentation  spéciale  et  essentiellement  visqueuse. 
Ce  serait  là,  assurément,  un  point  fort  important  de  l^  chimie 
organique,  et  il  est  à  regretter  que  les  chimistes  anglais,  dans  le 
cours  de  leurs  expériences ,  conduites  d'ailleurs  avec  beaucoup 
desoin^  n'aient  rien  fait  qui  soit  de  nature  à  jeter  quelque  jour 
sur  cette  intéressante  question. 


Du  seigle  ergoté  et  de  son  huile  fixe^  par  le  docteur  Bertrand, 

L'huile  fixe  obtenue  du  seigle  ergoté  au  moyen  de  l'éther,  est, 
en  général,  de  la  même  nature  que  les  autres  huiles  fixes.  Elle 
est  sans  couleur  ou  légèrement  colorée  :  son  goût  est  doux  et  non 
acide.  Quelques  praticiens  lui  ont  attribué  la  totalité  de  la  vertu 
thérapeutique  du  seigle,  ou  tout  au  moins  un  puissant  effet  nar- 
cotique. Mais  l'auteur  a  fait  avec  cette  substance  des  expériences 
sur  lui-même,  et  il  n'a  pu  découvrir  aucun  effet  médical.  Il  a 
pris  15  grammes  de  cette  huile,  émulsionnée  avec  un  mucilage 
de  gomme  arabique,  après  toutefois  en  avoir  préalablement 
donné  de  2  gros  à  1  once  à  la  fois  à  des  chiens,  des  chats  et  des 
lapins,  et  il  n'a  remarqué  d'autre  phénomène  qu'une  perte  d  ap- 
pétit pendant  quelques  jours.  Pas  le  moindre  symptôme  d'em- 
poisonnement narcotique  ne  s'est  d'ailleurs  manifesté. 

Si  le  fait  annoncé  par  l'auteur  est  vrai,  le  seigle  ergoté  débar- 
rassé de  son  huile  fixe  par  l'éther,  devrait  conserver  toute  sa 
vertu  médicale,  et  il  devrait  même  être  plus  actif  sous  le  même 
poids.  C'est  en  effet  ce  qu'il  prend  soin  d'annoncer,  et  il  ajoute 
que  l'ergot  de  seigle,  débarrassé  de  son  huile  par  l'éther,  a  été 
longtemps  employé  par  le  docteur  Kilian  de  Bonn,  avec  le  plus 
grand  succès. 
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AcUcn  de  certains  réactifs  mr  la  quininêy  par  le  docteur  Yogil. 

Brandes  a  montré  que  lorsqu'une  solution  de  sulfate  de  qui* 
mue  est  mêlëe  arec  de  Teau  de  chlore  additionnée  d'ammoniaque 
caustique,  la  liqueur  prend  une  couleur  verte  émeraude.  L'au- 
teur^ partant  de  cette  expërience,  a  réussi  à  produire,  à  l'aide 
d'un  petit  nombre  d'autres  réactifs,  des  clian|;ement8  de  couleur 
très-caractéristiques  dans  la  solution  de  sulfate  de  quinine. 

Si,  à  une  solution  de  sulfate  de  quinine,  mêlée  d>au  de  chlore, 
on  ajoute,  au  lieu  d'ammoniaque,  une  solution  concentrée  de 
ferrocyanure  de  potassium,  il  se  produit  immédiatement  une 
couleur  rouge  foncé  qui  se  maintient  sans  altération  pendant 
quelques  heures,  mais  qui  ensuite,  et  spécialement,  quand  elle 
est  exposée  à  la  lumière,  passe  au  vert.  Cette  réaction  de  la  qui- 
nine est  on  ne  peut  plus  caractéristique,  et  bien  propre  à  faire 
reconnaître  la  pureté  de  cette  substance.  Si  la  potasse  caustique 
est  employée,  au  lieu  d'ammoniaque,  la  solution  prend  une 
couleur  jaune  soufre.  Au  lieu  de  chlore ,  on  peut  employer  arec 
avantage  une  solution  de  chlorure  de  chau;K  mêlée  d*acide  hj- 
drochlorique.  Dans  ce  cas,  par  Tadditioi^  de  l'aïamoniaque,  il 
se  précipite  une  poudre  verte.  Les  réaclioiis  précédentes  ne  ae 
manifestent  pas  avec  la  cinchonine,  et  peuvent  servir,  par  coi^ 
séquent,  à  distinguer  les  deux  alcaloîdea. 


Sur  la  colocynlhine,  par  William  Bastick. 

L'auteur  donne,  pour  obtenir  la  colocynthine,  le  procédé  sui- 
vant :  On  épuise  la  chair  de  coloquinte  à  Taidc  de  i*eau  froide 
jusqu'à  ce  quelle  ait  perdu  toute  son  amertume;  on  filtre  la  so- 
lution et  on  la  porte  à  Tébullition.  Pendant  qu'elle  est  chaude, 
on  y  verse  de  l'acétate  neutre  de  plomb  jusqu'à  ce  qu'il  ne  forme 
plus  de  pr(^cipité;  on  laisse  refroidir  et  on  filtre.  On  ajoute  au 
liquide  clair  de  l'acide  suifurique  dilué  en  prenant  le  soin  de  ne 
pas  dépasser  le  terme  où  il  ne  se  forme  plus  de  sulfate  de  plomb. 
On  fait  bouillir  de  nouveau  pour  chasser  l'excès  d'acide  acé- 
tique libre,  et  on  filtre  pour  séparer  le  sulfate  de  plomb. 
Par  ce  moyen,  toute  la  matière  organique  est  séparée  à  l'excep- 
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tion  de  la  colocynthine  :  on  évapore  le  liquide  à  siccité  ou  à  pèa 
près»  et  on  sépare  la  colocyotliiae  du  résidu  à  l'aide  de  raloool 
fort  qui  laisse  les  sels  indissous  tels  que  les  sulfates.  Enfin,  en 
ëyaporant  la  solution  alcoolique >  on  obtient  La  colocynthiae 
pure. 

Ce  procédé  est  plus  complexe  que  ceux  qui  ont  été  recom- 
mandés par  Yauqueiin  et  Braconnot,  mais  il  est,  néanmoins, 
d'une  exécution  facile,  et  a  l'avantage  incomparable  de  fournir 
un  produit  d'une  extrême  pureté.  L'auteur  a  reconhu  qu'ainsi 
préparée 9  la  colocynthine  ne  possédait  ni  acidité^  ni  alcalinité 
contrairement  à  ce  qu'avaient  dit  Vauquelin  et  d'autres  chi- 
mistes qui,  probablement,  avaient  opéré  sur  de  la  colocynthine 
impure. 

n  est  à  regretter  que  ce  corps  n'ait  pas  été  soumis  à  Panalyse 
élémentaire,  et  que,  par  conséquent,  on  ne  connaisse  pas  sa  vék 
ritable  nature.  C'est  probablement  un  composé  d'oxygène , 
d'hydrogène  et  de  carbone  analogue  aux  résines ,  quoiqu'il  en 
diffère  pour  plusieurs  de  ses  propriétés.  L'auteur  a  étudié  avec 
soin  l'action  de  l'acide  nitrique  qui  parait  en  effet  très-remar- 
quable. 

La  colocynthine  se  dissout  facilement  dans  l'acide  nitrique 
froid  d'une  densité  de  1,45,  et  il  se  développe,  après  peu  d'in- 
stants, une  réaction  violente  accompagnée  d'un  abondant  dé- 
gagement de  chaleur  et  de  vapeurs  d'acide  nitreux,  ce  qui 
montre  que  le  corps^  ainsi  traité,  a  subi  un  certain  degré  d'oxr*- 
datiooi  EUi  mêlant  une  certaine  quantité  d'eau  à  la  solution 
acide^  il  se  forme  un  précipité  qui  se  redissout  par  l'addition 
d'uàe  plus  grande  quantité  d'eau.  Ce  précipité  séparé  du  li- 
quide par  un  filtre^  et  lavé  avec  de  le^u  à  (y>  présente  tous  les 
caractères  d'un  acide  faible  (  acide  colocynlhinique }.  Il  est  d'une 
couleur  jaune  pâle^  d'un  goût  amer,  mais  infiniment  moins pro* 
Donoéque  celui  de  la  colocynthine:  il  est  inflammable^  maia 
nom  ei|llosible.  11  est  aoluble  dans  l'eau,  l'alcool ^  l'éther,  el se 
sépare  par  i'évaporation  de  ses  disaolutions  en  une  masse  non 
cristalline.  Avec  l'ammoniaque»  la  potasse,  la  soude^  la  coIocjé^ 
thioe  produit  dés  cofnposés  solubles  d'une  couleur  brun^roi»- 
grâtre,  mais  également  iacrisullisabW  EUe  9e  oombine  avee 
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les  oxydes  terreux  et  métalliques  en  formant  des  composés  inso- 
lubles ou  à  peine  solubles. 

Le  docteur  Greg^ory  avait  avance  que  la  colocynthine  n'était 
probablement  qu'un  mélange  de  divers  corps  organiques,  mais 
les  expériences  de  M.  Baslick  paraissent  aujourd'hui  détruire 
cette  assertion. 


Préparation  de  V esprit  d'éther  nitrique,  par  James  Gramt. 

Le  procédé  indiqué  par  la  pharmacopée  de  Londres  pour  ob- 
tenir Tesprit  dether  nitrique  n*est  ni  commode,  ni  avantageux. 

Celui  qui  a  été  recommandé  par  M.  Liebig  consiste  à  l'aire 
passer  dans  uu  mélange  d'alcool  et  d'eau  le  gaz  acide  nitreux 
engendré  par  l'action  de  Tacide  nitrique  sur  l'amidon  au  bain- 
marie.  Mais  la  réaction  entre  les  deux  corps  est  quelquefois  si 
violente  qu'elle  rend  le  procédé  impraticable. 

Eu  adoptant  la  modification  suivante,  l'auteur  a  réussi  X  ob- 
tenir l'étlier  nitreux  très-pur  et  avec  la  plus  grande  facilité  :  en 
le  mêlant  ensuite  avec  la  quantité  d'esprit-de-viu  rectifié,  il  ob- 
tient Tespritd'élher  nitrique  de  la  pharmacopée  de  Londres. 

Pr.    Acide  nitrique  à  1^36  ......  5i 

£spritde-\in  rectifié.   .••...  ^  x 
Poudre  d'amidon. 5  ij 

Mêlez  l'amidon  avec  une  once  d'esprit-de-vin  dans  un  flacon 
de  verre;  ajoutez-y  l'acide  nitrique,  et  chauffez,  s'il  est  néces- 
saiiH?,  jusqu'à  ce  que  vous  obteniez  une  légère  effervescence; 
faites  passer  l'éther  nitreux  déga^jé  d'abord  dans  un  flacon  de 
lavage  pour  le  débarrasser  de  Tacide  qu'il  retient,  et  ensuite 
dans  un  flacon  cont^^nant  les  neuf  onces  restant  d'esprit-de- 
vin. L'action  se  développe  quelquefois  spontanément  dans  le 
flacon,  et  se  continue  très-tranquillement  pendant  longtemps; 
si  elle  devenait  tout  à  coup  violente,  il  faudrait  plonger  le  flacon 
quelques  minutes  dans  l'eau  froide. 

Si  on  voulait  obtenir  l'éther  nitreux  lui-même,  au  lieu  de  le 
faire  passer  dans  Tespril-Je-vin ,  il  n'y  aurait  qu'à  le  dessécher 
et  le  condenser  dans  un  récipient  bien  refioidi. 
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Note  sur  le  procédé  du  docteur  Grégory  pour  préparer  le  chloro^ 
forme  pur^  parie  professeur  Ghristison. 

Le  procédé  indiqué  par  le  docteur  Grégory  pour  la  prépara* 
tîoo  du  chloroforme  parfaitement  pur,  est  derenu  dans  ces  der- 
niers temps  le  sujet  de  diverses  notes,  les  unes  laudatives,  les 
autres  critiques. 

Entre  autres  assertions  relatives  à  cet  objet,  il  faut  citer  la 
suivante  :  un  échantillon  de  chloroforme  préparé  à  Edimbourg^ 
avec  le  plus  grand  soin ,  d  après  le  procédé  du  docteur  Grégory, 
s'est  trouvé  décomposé  en  arrivant  à  Liverpooi  ;  et  il  était 
tellement  chaîné  de  chlore  qu'il  n*était  plus  propre  nux  usage» 
médicaux. 

Cette  assertion  s'étant  produite  dans  le  Pharmaceuticdl  Jour*^ 
nal  eu  Tabsence  du  docteur  Grégory,  M.  Ghristison  a  pensé 
qu'il  était  de  son  devoir  de  rechercher  la  vérité  sur  ce  fait,  et 
il  annonce  que  sur  trois  fabricants  qu'il  avait  chargés  de  répé-^ 
ter  le  procédé  de  Grégory  sur  une  grande  échelle,  aucun  n'a  pu 
réussir  à  obtenir  un  chloroforme  stable  et  permanent.  On  l'ob- 
tient d'abord  d'une  très-belle  qualité,  mais  il  ne  se  conserve  pas 
plusieurs  jours,  et  avant  peu  il  devient  si  chargé  de  chlore  que 
sa  vapeur  ne  peut  plus  être  inhalée. 

Les  recherches  faites  par  M.  Ghristison  pour  avoir  la  raison 
de  ce  fait  inattendu,  n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  se  complé- 
ter, mais  voici  ce  qui  parait  certain  : 

1*  Le  chloroforme,  laissé  ea  contact  avec  l'acide  sulfurique 
ordinaire  contenant,  comme  c'est  généralement  le  cas,  une 
trace  d'acide  nitreux,  se  décompose  en  moins  de  vingt*quAtr^ 
heures,  puis  dégage  rapidement  du  chlore. 

2^  Une  goutte  ou  deux  d'acide  nitreux  ou  d'acide  nitrique  du 
commerce,  ajoutée  à  une  once  d'acide  sulfurique  pur,  donne  i 
celui-ci  la  propriété  de  rendre  le  chloroforme  plus  rapidement 
décomposable. 

3*  Si  l'acide  sulfurique  est  purgé  avec  soin  de  son  acide  uÎt- 
treux  de  manière  à  ne  plus  affecter  la  solution  de  vitriol  vert^ 
aucun  changement  ne  se  manifeste  dans  le  chloroforme  pendant 
une  semaine  entière. 

4*  Néanmoins,  même  en  employant  Tacide  sulfurique  pur, 
/Mim.  de  Pkarm.  •$  de  Ckim,  s*  iSkii.  T.  XiX.  (Mart  iSSi.)  1 S 
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la  décomposition  commence  encore  assez  tôt  pour  qu'en  quatre 
semaines,  l'odeur  de  chlore  soit  intolérable. 

Il  semble  donc  probable  que  le  meilleur  chloroforme  ne  peut 
résister  au  contact  prolonge  de  l'acide  sulfuriquci  et  que  mime 
alors  qu'on  n'emploie  celui-ci  que  pour  produire  une  purifie»» 
tioo  parfaite  du  chloroforme,  il  donne  lieu  encore  à  quelques 
changements  qui,  s'ils  ne  sont  pas  d'abord  appréciables,  fini^ 
sent  toujours  par  conduire  à  une  décomposition  réelle.  Pour- 
quoi cela  arrive-t-il  ?  Cela  arrive-t-il  toujours  et  dans  toutes  les 
circonstances?  Ce  sont  là  des  questions  auxquelles  M.  Christîsoa 
n^est  pas  encore  prêt  à  répondre.  Si  cela  tient,  comme  il  est 
permis  de  |^  croire,  à  quelque  tour  de  main  qui  aurait  été  em* 
ployé  à  tort  ou  négligé,  et  dont  M.  Grégory  aurait  omis  de 
parler  dans  la  description  de  son  procédé,  il  est  probable  que 
lui-même  sera  en  mesure  de  donner  satisfaction  sur  ce  point  s 
car  il  a ,  dans  son  laboratoire ,  un  échantillon  de  chloroforme 
préparé  depuis  six  mois  par  son  procédé,  et  qui  n'a  pas  encore 
subi  la  moindre  altération. 


Prépanlian  4e  F  acide  prumque  ankyire,  par  Woehlbi* 

M.  Wœhler  est  parvenu  â  obtenir  de  l'acide  prussique  anhydre 
immédiatement  cristallisé  à  l'aide  du  procédé  suivant  : 

Pr.     Cyanure  jaune  ferrugineux lo  parties. 

Acide  talfariqde 7      id. 

Eau* .14      ià. 

Ou  place  le  mélange  dans  une  cornue  dont  le  col  est  élevé 
sous  un  angle  de  iS^,  et  légèrement  refroidi  de  manière  que  la 
majeure  partie  de  l'eau  dégagée  puisse  se  condenser  et  retom- 
ber dans  la  cornue.  On  adapte  à  celle-ci  d'abord  un  premier 
rase  contenant  une  petite  quantité  de  chlorure  de  calcium  ou 
de  cyanure  de  potassium  en  poudre  grossière,  puis  un  tube  en 
V  contenant  lé  chlorure  de  calcium  sec.  L'un  et  l'autre  sont 
placés  dans  un  bain-marie  contenant  de  l'eau  à  86^  On  termine 
rappareil  par  un  vase  à  condensation  qu'on  entoure  d'un  mé- 
lange de  glace  et  de  sel. 


/ 
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A  l'aide  de  cette  disposition,  on  obtient  immédiatement  et 
an  premier  coup  l'acide  prussique  anhydre  et  cristallisé. 

Quant  au  résida,  il  peut  être  converti  en  bleu  de  Prusse,  en 
le  faisant  bouillir  avec  Tacide  nitrique  du  commerce» 


Note  mrVtxtrait  aqueux  d^alaès^,  par  M.  WincKLia. 

Lorsque  Faloès  en  poudre  est  agité  avec  son  poids  d*eatt 
froide,  il  se  dissout  et  la  solution  prend  la  consistance  du  sirop. 
Si  on  ajoute  graduellement  de  l'eau  à  cette  solution,  elle  se 
partage  en  deux  parties,  l'une  contenant  beaucoup  de  principe 
amer  et  peu  de  résine,  l'autre  contenant  beaucoup  de  réaine  et 
peu  de  principe  amer.  On  pourrait  donc  opérer  une  séparation 
à  peu  près  complète  de  ces  deus  principes  par  la  seule  action  de 
l'eau  froide  :  M.  Winckler  estime  qu'il  en  faudrait  environ  60  à 
80  parties. 

Il  propose  n&nmoitts  le  procédé  suivant  comme  très-propre  à 
opérer  cette  séparation  ; 

On  dissout  Faloès  dans  six  à  liuit  parties  d'eau  bouillante,  et 
on  sature  la  solution  avec  du  sulfate  de  soude,  qui  entraîne  la 
résine  en  combinaison  insoluble  :  on  laisse  refroidir,  on  décante, 
et  on  évapore  à  siccité  la  solution  ainsi  débarrassée  de  résine. 
On  traite  alors  le  résidu  sec  par  l'alcool  qui  sépare  le  principe 
amer. 

Le  principe  amer  de  l'aloès  est  soluble  daiis  l'eau  et  les  solu- 
tions de  sels«t  possède  à  un  haut  degré  toutes  les  propriétés  de 
Textrait  d'aloès. 

La  communication  de  M.  Winckler  n'est  pas  sans  intérêt  :  car 
tous  les  extraits  d^aloès  préparés  d'après  les  diverses  pharraaco<- 
pées  contiennent  de  fortes  proportions  de  résine. 

H.  BincHST. 
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Instrument  propre  d  mesurer  la  force  de  l'ammoni^ique  ; 

par  Joseph  Griffin. 

Extrait  du  Quarteriey  Journal  ^  par  H.  Buigrct, 

Le. moyen  le  plus  usuel  et  le  plus  ordiDairemeut  employé  pour 
counaitre  la  force  d'une  dissolution  ammoniacale,  consiste  à 
prendre  sa  densité  ou ,  en  d'autres  termes,  son  degré  aréomé- 
trique.  Et  en  effet ,  comme  Teau  dans  laquelle  se  dissout  le  gax 
ammoniac  devi'ent  de  plus  en  plus  légèro  à  mesure  qu  elle  en 
est  plus  chargée,  il  est  tout  naturel  d'admettre  qu'elle  est  d'au- 
tant plus  forte  que  l'aréomètre  s'y  enfonce  davantage* 

Mais  si  Tinstrament,  dans  son  mode  de  graduation  ordinaire, 
est  parfaitement  propre  à  fixer  sur  la  force  relative  et  comparée 
de  deux  dissolutions,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'il  s'agit 
d'obtenir  une  détermination  absolue  pour  chacune  d'elles.  11  est 
visible  que  chacun  de  ses  degrés  pris  isolément,  ne  dit  rien  en 
pareil  cas,  et  qu'à  moins  de  recourir  aux  tables  de  comparaison 
dressées  par  H,  Davy ,  on  n'a  aucune  donnée  sur  la  quantité 
d'ammoniaque  réelle  et  anhydre  contenue  dans  un  litre  de  dis- 
solution. 

M.  Griffiu  a  voulu  rendre  ces  recherches  inutiles.  Il  a  voulu 
que  l'instrument  parlât  de  lui-même ,  sans  l'intermédiaire  d'une 
table,  et  il  y  est  arrivé  par  un  simple  changement  dans  sa  gra- 
duation ,  en  faisant^our  l'ammoniaque  ce  que  Gay-Lussac  avait 
fait  autrefois  pour  l'alcool.  Son  instrument,  qu'on  pourrait 
appeler  par  analogie  ammoniomètre  centésimal  est  divisé  en  cent 
parties  dont  chacune  exprime  la  centième  partie  de  l'ammo- 
niaque nécessaire  à  la  saturation  i  il  est,  d'ailleurs,  gradué  de  la 
manière  suivante  z 

L'auteur  marque  0*  le  point  d'affleurement  dans  l'eau  pure  à 
la  température  de  16"*  5 ,  et  100"*  celui  qui  a  lieu  dans  l'eau  sa- 
turée de  gaz  amnioniac  à  la  même  température  et  à  la  pres- 
sion 76*.  —  Et ,  comme  il  a  remarqué  que  les  divers  mélanges 
d*ammoniaque  saturée  et  d'eau  avaient,  une  densité  qui  était 
toujours  la  moyenne  entre  celle  s  de  leurs  composants,  il  obtient 
les  degrés  intermédiaires  en  divisant  en  cent  parties  l'intervalle 
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qui  sëpare  les  deux  points  fixes»  Yoici  maintenant  quelle  est  la 
signification  de  chacun  de  ces  degrés. 

M.  Griffin  a  vu  que ,  dans  toute  solution  ammoniacale ,  une 
quai^tité  d'ammoniaque  anhydre  pesant  212  grains  7  et  qu'il 
appelle  atome  d'épreuve  tenait  la  place  de  300  grains  d'eau  ^ 
et  réduisait  ainsi  de  0,00125  la  densité  de  la  solution.  Il  a  vu, 
en  outre 9  que  la  plus  forte  solution  ammoniacale  qu'il  soit  pos- 
sible de  préparer  à  la  température  de.  16^5  et  à  la  pression  76 
renfermait  cent  atomes  d'épreuves  ou  21 2  grains  1  /2  X  100  d'am- 
moniaque anhydre  par  gallon  impérial  (5  litres).  Il  a  donné  k 
son  aréomètre  une  graduation  conforme  à  ces  données ,  et  rien 
n'est  plus  facile  que  d'en  comprendre  le  langage  : 

Le  premier  degré  indique  que  la  solution  renferme  par  gallon 
impérial  un  seul  atome  d'épreuve  d'ammoniaque  anhydre,  ou 
212  grains  1/2  ;  le  50*  degré  signifie  qu'elle  en  renferme  50  ato- 
mes d'épreuve ,  le  100«,  qu'elle  en  renferme  100  ;  et  ainsi  la 
solution  éprouvée  renfermera  par  gallon  impérial  autant  de  fois 
212  grains  1/2  d'ammoniaque  anhydre^  qu'elle  marquera  de  de- 
grés à  l'instrument. 

On  obtient  donc,  à  la  simple  inspection  du  degré  centésimal , 
l'estimation  de  la  richesse  réelle  d'une  solution  ammoniacaln , 
mais  il  est  à  remarquer  qu'pn  Tobtient  d'une  manière  plus  sen- 
sible que  par  l'observation  de  leur  densité.  Ainsi,  l'ammoniaque 
liquide  de  la  Pharmacopée  de  Londres  a  UDe  pesanteur  spécifique 
de  0,96 ,  et  celle  de  la  Pharmacopée  de  Dublin  a  une  densité 
de  0,95.  Cette  comparaison  ne  parait  pas  établir  une  grande 
différence  pour  la  force  des  deux  liqueurs;  et  cependant,  en 
ayant  égard  au  nouvel  instrument,  on  trouve  que  la  première 
y  marque  32*  et  la  seconde  40*.  La  solution  de  Dublin  renferme 
en  efi*et  25  p.  0/0  de  plus  d'ammoniaque  que  celle  de  Londres. 

En  cherchant  à  déterminer  la  richesse  des  solutions  ammo- 
niacales par  un  procédé  hydromëtrîque ,  l'auteur  n'a  eu  évi- 
demment d'autre  but  que  de  fournir  un  moyen  pratique  et 
commode  aux  chimistes  manufacturiers;  mais  il  faut  bien  se 
rappeler  que,  sous  le  rapport  de  Texactitude ,  il  n*y  a  pas 
d'aréomètre  quelque  sensible  qu'il  soit,  qui  puisse  approcher 
des  procédés  chimiques,  et  notamment  de  celui  qui  consiste 
à  déterminer  la  capacité  de  saturation.  Une  raison  qui  tend  à 
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diminuer  la  semibllitë  da  procédé  aréométrique  appliqué  à 
l'ammoniaque  résulte  particulièrement  de  ce  fait  que  la  densité 
de  l'ammoniaque  en  dissolution  saturée  n'est  pas  très-éloignée 
de  celle  qui  appartient  à  l'eau  pure.  Sous  ce  rapport,  lagra* 
duation  est  moins  avantageuse  que  pour  l'alcool  ;  car  la  diffé- 
rence extrême  entre  les  deux  densités  n'est  que  de  0,125,  tandis 
qu'elle  est  d'environ  0,210  entre  l'alcool  et  l'eau.  Chaque  degré 
de  l'alcalimètre  devant  exprimer  la  centième  partie  de  cette 
différence,  n'occupe  qu'une  très-petite  étendue  sur  la  tige,  et 
oblige  à  donner  à  l'instrument  toute  la  sensibilité  dont  il  est 
susceptible» 


Notice  sur  les  eaux  thermales  de  Pruse  (1). 

Par  M.  Laitouei^ 

Au  pied  de  l'Olympe,  situé  dans  l'ancienne  Mysie,  est  bitie 
la  grande  ville  de  Pruse,  fondée,  d'après  Plioe,  par  Hannibal, 
agrandie  seulement ,  d'après  le  témoignage  d'autres  historiens , 
par  ce  célèbre  général  pendant  le  séjour  qu'il  y  fit.  La  situation 
de  cette  ville  est  une  des  plus  belles  et  des  plus  romantiques  de 
l'Orient  ,*  sa  population  s'élève  à  près  de  80,000  âmes.  Parmi  les 
curiosités  les  plus  dignes  d'attirer  le  monde  scientifique,  se  trou- 
vent des  eaux  thermales  renommées  dans  tout  l'Orient.  Dans  une 
plauie  parsemée  de  petits  rochers  d'origine  plutonique,  jaillissent 
ces  eaux ,  par  un  grand  nombre  de  trous  ou  fossettes  dont  le 
pombre  s'élève  à  plus  de  trois  mille^  et,  chose  étonnante,  quoique 
ces  fossettes  soient  bien  rapprochées^  ces  eaux  sont  froides  dans 
les  unes,  tièdes  et  même  chaudes  dans  les  antres 

Toutes  ces  eaux  thermales  se  réunissent  en  formant  de  petits 
ruisseaux  que  des  aqueducs,  conduiisent  dans  sept  bains  dont 
chacun  a  un  nom  différent  et  que  j'indique  ici  :  Teni  Ka^ 
plitsa;  E$ki  Kapiitsa^  KokûxdlU^  Kaxa  Mmtapha^  Tsodkixdlse^ 
Mpoï  KûseL 

m 

(i>  Prusa  «d  Oljrtnpum,  ville  de  Bythinie,  aajoard'hui  Brousse  ^  patrie 
(la  célèbre  médecin  Asdépiade»  G. 
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Tonfl  les  bâtimentt  où  se  trouyent  ces  thenaessont  assez  beaux 
et  divises  comme  les  anciens  bains  des  Romains,  c*est-à-dire  en 
trois  parties.  La  première  chambre,  ou  pour  mieux  dire  la  pre- 
■Mère  saUe  où  Ton  enCre,  sert  aux  baigneurs  pour  se  déshabiHer, 
s^biller  et  se  reposer  ayant  et  après  k  bain  ,*  cette  chambre 
correspond  à  l'apodytère  des  Romains;  elle  a  des  chaises,  des 
sophas  turcs  (tsaraagan),  et  au  milieu  jaillit  une  fontaine  qui 
nodère  et  rafrakhit  la  température.  De  oette  salle  on  pa^e 
<kms  une  autre  qui  correspond  au  tq^id^rium  des  Romains,  où 
ia  température  s'élève  de  beaucoup  et  où  l'on  se  prépare  à 
entrer,  quelques  minutes  après ,  dans  le  bain  même.  Au  centre 
de  la  troisième  salle,  est  construite,  en  marbre,  une  ctterne  assez 
ipande  et  profonde  pour  pouvoir  y  nager  et  d'où  l'on  sort  par 
«n  escalier  de  marbre.  Une  foule  de  gens  font  usage  de  ces 
isains. 

Les  baÛM  de  Pruse,  sans  doute,  étalent  oonnus  dans  les 
anciens  temps  heliéaiques,  quoique  ni  Aristote,  ni  Hérodote,  ni 
Strabon  n'en  fassent  mention.  Les  Grecs  appelaient  ces  thermes 
XoXft^xt ,  et  sous  Constantin  le  Grand  on  les  appelait  BaffiXwè 
Xoo9pa,  c'est-à-^lire  bains  royaux.  Pendant  le  xiii'  siècle  la 
ville  de  Pruse  fut  assiégée^  conquise  et  détruite  par  les  Mon^ 
"goby  les  Sedtzukes  et  par  les  Turcomaos ,  et  c'est  à  cette  époque 
que  ces  magnifiques  établissements  de  bains  furent  entièrement 
anéantis.  Cette  ville,  après  avoir  été  conquise  par  les  Turcs,  fut 
proclamée  la  capitale  du  sultan  vers  le  Xiv*  siècle,  et  les  sultans 
restaurèrent  non-seulement  ces  bains,  mais  même  augmentè- 
rent leur  splendeur  et  leur  magnificence  primitives.  Parmi  les 
édifices  publics  de  Pruse  on  distingue  déjà  de  loin  les  bâtiments 
r'es  bains  par  leur  hauteur,  leurs  voûtes  grandioses,  la  décora- 
tion de  leurs  murs  ;  les  citernes  et  les  pavés  sont  souvent  formés 
en  mosaïque. 

Pour  ce  qui  concerne  l'archéologie,  on  trouve  chez  les  auteurs 
anciens  que  cette  ville  et  ses  bains  furent  fondrs  par  Alexandre 
le  Grand  «  et  qu'à  cette  époque  les  Grecs  ne  se  servaient  pas  de 
ces  eaux  thermalen 

Pline  en  fait  aussi  mention  en  disant  que  les  baignoires  de 
Pruse  sont  mal  construites ,  et  il  croit  qu'après  peu  de  temps 
elles  seiont  tout  à  fait  détruites ,  ajoutant   que  Teropereur 
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dernit  les  faire  restaurer  par  les  dépenses  publiques.  La  pro- 
position de  Pline  fut  bien  ciccueillie  ;  l'empereur  ordonna  de 
les  réparer  et  de  les  agrandir. 

En  ce  qui  concerne  la  composition  des  eaux  de  Pruse^  toulM 
sont  plus  ou  moins  sulfureuses ,  mais  on  distingue  cependant 
entre  elles  celles  appelées  eski  kaplitza  comme  plus  chaudes  et 
plus  efficaces  contre  les  maladies  rhumatismales  et  arthritiques. 
Les  bains  nommés  kerkele  sont  beaucoup  loués  pour  la  guérison 
des  maladies  exantbématiques.  Toutes  ces  eaux  ont  à  leur  ori- 
gine une  température  de  60*  R.,  et  il  n'y  a  qu'une  seule  sourœ 
appelée  Ised  Rirse  d'une  température  de  60*  R. 

Nous  ferons  aussi  mention  d'une  source  qui  se  trouye  sur 
le  chemin  de  Geni  Kaplitsa  appelée  Sykokrène,  qui  est  consi- 
dérée par  les  Turcs  comme  un  antidote  contre  la  peste  et 
dont  les  eaux  se  réunissent  dans  une  grande  citerne  en  marbre 
qui  sert  de  baignoire;  16  onces  de  cette  eau  thermale  ont 
donné  l'analyse  suivante  ;  chlorure  de  sodium  «  6,580;  chlo- 
rure de  magnésium,  1,500;  chlorure  de  chaux,  1,350;  sul- 
fate de  soude,  3^500;  sulfate  de  magnésie,  2,500;  carbonate 
de  soude,  carbonate  de  chaux,  0,800;  bromure  de  magnésium 
et  iodure  de  soude,  traces;  acide  silicique,  crénate  de  fer^ 
traces  ;  matières  organiques,  acide  carbonique  et  acide  hydro- 
suif urique,  nitrogène* 

D'après  l'analyse  ci-dessus,  on  voit  que  ces  eauxsirenonunées 
en  Orient  appartiennent  aux  théio-halythermes ,  qui  ont  pour 
effet  d'agir  contre  les  maladies  intestinales  et  exan thématiques. 
Nous  pouvons  assurer  que  trois  k  quatre  mille  personnes  fré- 
quentent chaque  année  ces  thermes  qu'on  appelle  aussi  LuUa , 
l't  que  la  plupart  des  malades  qui  s'en  servent  régulièrement  se 
{guérissent  radicalement,  ou  au  moins  les  quittent  dans  un  état 
constant  de  grande  amélioration  de  santé. 


Notice  sur  une  nouvelle  méthode  de  préparation  du  carbonate 

de  magnésie j  par  M.  Landersr. 

Il  est  assez  connu  que  le  carbonate  de  magnésie  est  préparé  en 
A.Dgleterre  et  en  Bohême  avec  des  eaux  minérales  d'Epsom ,  de 
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Seidschuitzet  de  Seidlitz ,  ou  avec  des  eaux -mères  des  diiSërentes 
sources  salines,  ou  en6n  de  l'eau  de  mer,  par  sa  décomposition 
à  Taide  du  carbonate  de  potasse  ou  de  soude.  Une  nouvelle 
manière  de  préparer  le  carbonate  de  magnésie  est  introduite  de- 
puis quelques  mois  en  Angleterre ,  par  la  décomposition  d'un 
minéral  découvert  et  exploité  en  quantité  considérable  dansTlle 
dllubéê,  et  sur  lequel  je  crois  à  propos  d'attirer  l'attention  des 
chimistes.  En  différents  endroits  de  Tile  d'Eubée ,  dans  les  cou- 
ches de  serpentin ,  il  se  trouve  en  abondance  un  minéral  blanc, 
trèfr-dur,  qui,  à  raison  de  sa  dureté  et  de  sa  blancheur,  est  ap- 
pelé par  les  habitants  de  l'ile^  leukolite  (Xeux6Xi6o<;) ,  c'est-à-dire 
pierre  blanche.  Le  propriétaire  de  ces  couches ,  croyant  que  ce 
minéral  était  de  l'argile  de  porcelaine ,  ne  tarda  pas  à  en  envoyer 
une  quantité  considérable  en  Angleterre,  pour  la  fabrication  de 
la  porcelaine.  Eu  employant  ce  minéral  à  cette  fabrication  on 
s^aperçut  facilement  que  ^  n'étant  nullement  argileux ,  il  n'était 
point  convenable  pour  la  porcelaine ,  mab  que  la  leukolite  était 

une  magnésite,  ou,  pour  mieux  dire,   de  l'hydromagacsite 

•  •  •  • 

Aig  G  -|-  B  laquelle ,  comme  je  viens  de  l'apprendre ,  est  em* 

ployëe  pour  la  fabrication  du  carbonate  de  magnésie  avec  le  plus 

grand  avantage. 

La  magnésite  d'Eubée ,  Mg  G,  est  très-blanche ,  extrêmement 
dure,  se  dissolvant  dans  l'acide  sulfurique,  hydrochlorique,  et 
par  réchauffement  sous  le  dégagement  d'acide  carbonique  ;  elle 
contient  :  magnésie  48 ,  acide  carbonique  36 ,  eau  1 4 ,  traces  de 
carbonate  de  chaux ,  d'oxyde  de  fer  et  de  manganèse. 

Pour  réussir  dans  la  préparation  du  carbonate  de  magnésie , 
je  crois  convenable  de  dissoudre  la  magnésite  dans  l'acide  hydro- 
chlorique, et  de  précipiter  la  solution  de  chlorure  de  magnésie 
par  le  carbonate  de  potasse  ou  de  soude. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  minéral ,  exploité  en  grande  quantité , 
ne  puisse  être  employé  avantageusement  pour  la  fabrication  des 
perres  artificielles  ressemblant  aux  pierres  réfractaires ,  pour  la 
construction  des  fourneaux. 
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HiÊeherche  du  plomb  dans  le  cerveau  et  le  foie  iun  hmnmê  moH 

d'encéphalopathie  eatumine  aiguë: 

m 

Par  MM.  Ad.  Chativ  et  Bodvibb. 

Dësireux  de  fixer  notre  opinion  sur  un  point  de  science  mé- 
dicale encore  controverse ,  nous  nous  sommes  proposé  de  re» 
chercher  le  plomb  d'intoxication  dans  le  cerveau  d'un  homme 
qui  venait  de  succomber,  comme  foudroyé  par  une  encëphalo- 
pathie  saturnine  aiguë ,  le  surlendemain  même  du  jour  où  II 
avait  quitté  les  ateliers  meurtriers  d'une  fabrique  de  céruse. 
Toutefois ,  et  comme  pour  nous  faire  la  main  à  une]  analyse 
qui  ne  laissait  pas  que  d'être  délicate ,  en  raison  de  la  très- 
minime  proportion  du  plomb  que  le  cerveau  pouvait  contenir, 
nous  fimes  une  première  opération  sur  le  foie. 

Foie.  300  grammes  ont  été  coupés  en  très-petits  morceaux 
et  mis  à  bouillir,  pendant  deux  heures ,  avec  2^000  grammes 
d'eau  acidulée  par  un  dixième  de  vinaigre  pyroligneux.  Le  so- 
luté ayant  été  évaporé  et  carbonisé  à  Taide  d'un  peu  d'acide 
nitrique ,  le  charbon  a  été  traité  par  l'eau  distillée  botiUlante 
aiguisée  d'un  vingtième  d'acide  nitrique.  Après  avoir  chassé 
l'excès  d'acide  de  la  solution  nitrique  par  concentration ,  nous 
l'avons  soumise  à  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  qui  a  déter- 
miné un  précipité  noir  abondant.  Repris  par  l'acide  nitrique 
bouillant ,  ce  précipité  a  enfin  fourni  une  solution  plombique  à 
peu  près  pure  ,  laquelle ,  privée  de  l'excès  d'acide  et  réduite  à 
10  grammes^  a  offert  les  réactions  suivantes  : 

Par  l'hydrogène  sulfuré,  précipité  noir; 

Par  le  sulfate  de  soude,  précipité  blanc  ; 

Par  le  cyanure  ferroso-potassique ,  précipité  blanc; 
^  Par  l'iodure  de  potassium ,  précipité  jaune. 

Cerveau*  La  moitié  de  la  masse  encéphalique  a  été  soumise 
au  traitement  qui  précède  ;  seulement  le  soluté  à  mettre  en  con" 
tact  avec  les  réactifs  a  été  réduit  à  un  gramme,  en  raison  de  la 
très-petite  quantité  de  plomb  signalée  dans  le  cours  de  l'opé- 
ration par  le  gaz  hydrogène  sulfuré.  Voici  les  réactions  : 

Hydrogène  sulfuré  ,  précipité  brun  noir  ; 
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Sulfate  de  soude,  précipite  blanc  léger  après  quelques  instants  ; 

Cyanure  ferroso-potassîque,  précipité  blanc  léger  après  quel- 
ques instants; 

lodure  de  potassium ,  dépôt  jaune  très*léger  après  plusieurs 
heures. 

Il  résulte  de  ces  essais  que  le  cerveau,  et  surtout  le  foie^  con* 
tenaient  du  plomb  ;  et  si  l'on  considère  que  l'iodure  de  plomb 
est  soluble  à  froid  dans  1,000  à  2/>00  portions  d*eau  ,  on  peut 
admettre  approximativement  que  les  300  graniuies  de  foie  con- 
tenaient un  demi-centigramme  (0,005),  et  le  cerveau  un  demi- 
milligramme  (0,0005)  de  cet  iodure.  Les  équivalents  chimiques 
du  plomb  (1294.5J  et  de  l'iode  (1579) ,  montrent,  d'ailleurs,  que 
le  métal  toxique  entre  sensiblement  pour  moitié  dans  le  poids 
de  l'iodure. 

Le  procédé  que  nous  avons  suivi  n'étant  autre  que  celui  re- 
commandé par  M.  OrBla  pour  retrouver  le  plomb  d'intoxication, 
à  Tezclusion  du  plomb  dit  normal,  ces  recherches  prouvent  que 
l'on  peut  retirer  du  cerveau  des'cérusiers  qui  succombent  brus- 
quement à  l'encéphalopathie  saturnine  .'une  trace  appréciable 
de  l'agent  qui  a  causé  leur  mort.  {Journ.  de  Ch.  méd,  ) 


Expériences  sur  le  snc  pancréatique  du  veau -y 

par  M.  J.-L.  Lassaigne. 

» 

Hepttis  qu'il  a  été  démontré  que  le  suc  pancréatique ,  extrait 
du  chien ,  jouissait  de  la  propriété  remarquable  d'émulsionner 
l'hmle  et  d'opérer  sa  transformation  en  acides  gran,  soit  à  la. 
température  ordinaire ,  soit  à  la  température  du  corps  des  mam- 
mifères ,  on  devait  désirer  de  soumettre  aux  mêmes  expériences 
le  suc  pancréatique  obtenu  sur  un  grand  herbivore ,  dans  le  but 
de  constater  s'il  agissait  de  la  même  manière. 

M.  Colin,  chef  des  travaux  anatomiques  de  TÉcole  d'Alfort, 
s'en  étant  procuré  par  la  méthode  qui  lui  a  été  indiquée  par 
M.  Bernard 9  et  qu'il  avait  déjà  mise  en  pratique  avec  succès  sur 
le  chien,  nous  en  a  remis  une  petite  quantité  que  nous  nous 
sommes  empressé  d'ç;iaminer. 

Ce  fluide,  de  couleur  jaunes-ambré,  est  inodore;  il  est  trans- 


—  20fc  — 

jiax'ent,  limpide,  et  possède  une  saveur  salée  assez  prononcée; 
mis  en  contact  avec  le  papier  de  tournesol  rougi,  il  le  ramène 
en  quelques  secondes  à  sa  teinie  bleue  primitive.  Chauffé ,  il 
devient  opalin,  se  trouble  et  donne  lieu  à  quelques  flocons 
blancs  coagulés,  qui  s'attachent  à  la  paroi  du  vase  où  Tépreuve 
est  faite. 

La  faible  proportion  qui  était  à  notre  disposition ,  ne  nous 
ayant  pas  permis  de  le  soumettre  à  une  analyse  immédiate, 
nous  avons  cru  devoir  examiner^  de  concert  avec  M.  Colin, 
l'action  qu*il  exerçait  sur  les  huiles. 

A  cet  effet,  nous  Pavons  divisé  en  plusieurs  portions,  dans 
des  tubes  de  verre,  et  nous  avons  ajouté^  sur  chaque  portion, 
une  goutte  d'huile  d'olives  pure;  l'agitation  à  laquelle  nous 
avons  soumis  ces  tubes,  n'a  point  émulsionné  Thuile  qui  se  sé- 
parait bientôt  et  surnageait  le  liquide.  Cette  action  prolongée 
n'avait  produit  aucun  effet ,  même  après  huit  heures  de  contact^ 
à  la  température  de  + 15**  centigrades  ;  l'huile  était  restée  neutre^ 
et  le  liquide  avait  conserve  son  alcalinité  première.  En  exposant 
ensuite  les  mêmes  tubes  dans  un  bain -marie  d'eau  à  4-38°»  et 
maintenant  cette  température  pendant  quatorze  heures,  nous 
n'avons  observé  aucun  changement  dans  les  propriétés  de  Thuile 
et  dans  celles  du  suc  pancréatique  soumis  à  cette  expérimen- 
tation. 

Ce  résultat,  opposé  à  celui  qu  on  obtient  avec  le  suc  pancréa- 
tique du  chien,  est-il  constant  poiir  cet  herbivore?  ou  est-ce  un 
fait  exceptionnel  du  à  une  altération  du  suc  pancréatique  dé- 
pendante de  l'opération  douloureuse  que  l'animal  a  subie? 
Nous  ne  pouvons  admettre  cette  dernière  hypothèse,  puisque 
l'animal  a  survécu,  et  que  sa  santé  ne  paraît  pas  encore  altérée. 
{Ihid,) 


Nouveaux  faits  pour  servir  à  Vhistoire  du  suc  pancréatique 
du  chien;  par  M.  J.-L.  Lassjjgnb. 

On  sait,  d'après  les  intéressantes  recherches  de  MM.  Bernard 
et  Bareswil ,  que  le  suc  pancréatique  jouit  de  la  propriété  re- 
marquable d'émulsionner  les  corps  gras  d'origines  végétale  et 
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animale  et  de  les  transformer  en  acides  gras  et  glycérine  à  la 
température  de -(-35  à  SS**  centésimaux. 

M.  Bernard,  en  répétant  dernièrement  à  TEcole  d'Alfort,  de 
concert  avec  M.  Colin,  chef  des  travaux  anatomiques,  le  pro* 
cédé  à  l'aide  duquel  il  en  obtient  sur  les  animaux  ,  a  bien  voulu 
me  faire  remettre  uiio  portion  de  ce  suc ,  qu'il  avait  extrait  lui- 
même  sur  un  chien  de  moyenne  taille. 

Les  expériences  auxquelles  je  Tai  soumis  m'ont  permis  d'a- 
jouter quelques  faits  à  ceux  déjà  connus,  et  dont  les  principaux 
peuvent  être  résumés  dans  les  propositions  suivantes  : 

1^  L'action  du  suc  pancréatique  sur  les  huiles  s'exerce  même 
à  la  température  de  -f- 12  à  -J-  15°  en  moins  de  quelques  heures» 
Ea  effet,  en  mouillant  eu  plusieurs  points  un  papier  bleu  de 
tournesol  avec  Témulsion  produite  par  l'huile  d'olive  et  le  suc 
pancréatique ,  les  parties  mouillées  du  papier  bleu  rougissent 
peu  à  peu,  de  la  circonférence  au  centre,  au  contact  dr  Tair; 
et  il  n'est  pas  nécessaire  de  maintenir  le  mélange  pendant  douze 
à  quatorze  heures  à  la  température  du  corps  des  mammifères, 
comme  l'ont  avancé  les  auteurs  cités  plus  haut. 

T  Le  mélange  de  suc  pancréatique  et  d'huile  s'acidifie  à  la 
iempéralure  ordinaire  ^  ainsi  que  nous  l'avons  constaté  après  un 
même  temps  ; 

S""  Cette  acidification  se  produit  dans  Voxygène,  l'atr^  Vhy^ 
drogènej  le  gaz  azote  et  le  gaz  oxyde  de  carbone.  L'air  ne 
semble  pas  participer  à  cette  singulière  réaction ,  qui  est  peut-- 
être  due  à  une  force  de  la  même  nature  que  celle  désignée  par 
M.  Berzélius ,  sous  le  nom  de  force  ccUalytique ,  pour  expliquer 
certaines  réactions  de  chimie  inorganique  et  organique. 

4*"  Le  suc  pancréatique  peut  conserver  son  alcalinité  et  sa 
propriété  d'agir  sur  l'huile  pendant  plusieurs  jours. 

Ô*"  Dans  les  conditions  où  l'huile  est  modifiée  par  ce  fluide  ^ 
le  sucre  et  la  gomme  n'éprouvent  aucune  altération ,  ce  qui  dé- 
note l'action  spéciale  qu'il  exerce  sur  les  corps  gras.  (Ibid.) 


». 
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extrait  ite  Slnnalc»  ht  Cl)t»û  tt  be  ill)];«ii|ttf* 


Expériences  snr  la  ténacité  des  métaux  malléables 
faites  anx  températures  de  0  ,  lOé  et  200  deorrés  ;  par 

M.  Baudrimont. — Il  y  a  déjà  seize  ans^  M.  Baudriniont  a  eu  la 
pensée  que  les  lois  de  la  cobësion  des  corps  homogènes ,  c'est-à- 
dire  les  lois  qui  régissent  l'action  réciproque  de  leurs  particules, 
pouvaient  être  déterminées  expérimentalement.  Dans  le  but  de 
résoudre  ce  problème ,  il  a  entrepris  sur  la  constitution  de^  fils 
métalliques,  leur  élasticité  et  leur  ténacité,  une  série  d'expériences 
dont  il  a  communiqué  en  partie  les  résultats  à  TAcadémie  des 
sciences.  Ainsi ,  en  1835,  il  avait  annoncé  que  les  métaux  n'ac** 
quièrent  des  propriétés  constantes  que  par  un  recuit  convenable, 
et  que  les  différents  moyens  employés  pour  les  écrouir ,  tels  qœ 
le  martelage,  le  laminage  et  l'étirage,  en  faisant  varier  leur 
volume  d'une  manière  notable,  apportaient  en  même  temps 
des  modifications  considérables  dans  leur  ténacité.  Plus  tard , 
en  avril  1837,  M.  Baudrimont  a  conclu  de  ses  expériences 
encore  inédites  sur  l'élasticité  des  métaux,  que  l'allongement  des 
fils  métalliques  était  proportionnelle  aux  charges  qu'on  leur 
faisait  supporter  jusqu'à  leur  rupture,  résultat  que  M.  Wertheim 
a  confirmé  ultérieurement.  Ce  n'est  qu'en  1843  qu'il  a  pu 
s'occuper  de  la  ténacité  des  métaux  qui  est  l'objet  du  présent 
mémoire. 

Les  métaux  soumis  à  l'expérience  ont  été  le  cuivre,  l'or,  le 
platine,  l'argent,  le  palladium  et  le  fer.  Tous  les  fils  furent 
soumis  à  une  traction  qui  s'accroissait  lentement,  régulièrement 
et  sans  secousse  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  parvenue  à  les  rompre* 
D'ailleurs  les  expériences  ont  été  eiécutées  successivement  à  0* 
dans  la  neige  fondante ,  à  4~  ^^*  ^^^^  VesLU.  bouillante  et  à 
200^  dans  un  bain  d'huile  chauffé  très-lentement,  avec  .des  fils 
i^cuits  très- soigneusement,  et  un  ensemble  de  précautions  très- 
propres  à  en  garantir  l'exactitude.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
reproduire  ici  les  tableaux  qui  en  présentent  les  résultats ,  mais 
nous  devons  nous  borner  à  exposer  les  conclusions  suivantes  que 
M.  Baudrimont  a  tirées  de  son  travail. 
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1^  La  ténacité  des  métaux  varie  arec  la  température.  2^  Elle 
décroit  généralement^  mais  non  sans  exception,  quand  la  fera- 
pérature  s'élève.  3"  Pour  Targent,  elle  diminue  plus  rapidement 
que  la  température.  4*  Pour  le  cuivre ,  For ,  le  platine  et  le  pal- 
ladium ,  elle  décroît  moins  vite  que  la  température. 

5*  Le  fer  présente  un  cas  particulier  fort  remarquable  :  c'est 
qti'à  -f  160*  sa  ténacité  est  plus  faible  qu'à  0,  mais  qu'à  -f-  200», 
elle  devient  plus  grande  qu'à  cette  demfère  température. 

M.  Wertheim  a,  de  son  c6té,  obtenu  un  résuh^kt  analogue  qui 
confirme  cette  anomalie  singulière. 


ftir  racf  de  de  rcqolsetQin  lluvlatlle  et  sur  quelqfaee 
aoonitates;  par  M.  S.  Baup.-^M.  Regnault  a  depuis  longtemps 
annoncé  l'identité  de  l'acide  ëquisétique  découvert  par  M.  Brac- 
not,  avec  l'acide  maléiqne.  Cependant  cette  identité  ayant  été 
mise  en  doute,  M.  Baup  s'est  occupé  de  fixer  les  idées  à  cet 
égard ,  et  même  de  vérifier  l'analogie  de  ces  acides  avec  l'acide 
retiré  de  l'aconit  napel  et  l'acide  citridiquc,  produit  artificiel  de 
la  d^mpositîon  peu  avancée  de  Tacîde  citrique  par  la  chaleur. 
Dans  ce  but,  il  a  extrait  directement  l'acide  de  la  prêle  equise' 
tum  fluviatilej  par  le  procédé  suivant: 

Du  suc  de  prêle  dont  la  chlorophylle  s^était  séparée  sponta- 
nément a  été  précipité  par  l'acétate  t>lombique  ;  le  dépôt  de 
couleur  grisâtre  a  été  jeté  sur  des  toiles  et  lavé.  Ce  dépôt,  dé- 
composé par  l'acide  sulfnrique,  a  donné  un  liquidé  contenant  de 
Tacide  malique  et  une  substance  astringente  qui  a  été  précipitée 
au  moyen  de  Ta  gélatine.  Pour  séparer  l'acide  malique,  rautenr 
a  fait  dissoudre  du  carbonate  de  chaux  dans  la  liqueur;  celle-ci 
évaporée  ensuite  en  consistance  sirupeuse,  a  déposé  une  certaine 
quantité  de  bimalate  calcique  qui  a  été  séparé.  Enfin  l'acétale 
de  plomb  employé  de  nouveau  a  fourni  un  précipité  gris  pâle, 
plus  pur  que  le  premier,  et  qui  a  été  à  son  tour  décomposé 
par  l'acide  sulfurique  :  une  évaporatîon  ménagée  et  le  repos 
ont  permis  d'obtenir  des  croûtes  brunâtres  qui ,  par  des  cris- 
tallisations multipliées,  l'emploi  du  charbon  et  del'éther^  ont 
touTBi  un  acide  parfaitement  blanc  et  pur.  Après  fa  séparation 
du  premier  dépôt  produit  par  Pacétate  de  plomb ,  la  liqueur  a 
été  précipitée  abondamment  en  jaune  par  l'acétate  triplombique. 
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Ce  précipité  jaune  cUcomposë  ^r  lacide  tulfurique  a  donné 
de  Tacide  lactique  et  une  matière  jaune  particulière ,  soluble 
et  crisCallisable  dans  Talcool,  peu  soluble  dans  i*cther,  donnant 
au  coton  alumine  une  nuance  jaune  aussi  belle  que  celle  qui  est 
fournie  par  la  gaude,  et  que  M.  Baupa  désignée  sous  le  nom 
4le  flavéquiséiine. 

Quant  â  l'acide  cristallisé ,  il  est  complètement  soluble  dans 
Téther ,  soluble  dans  la  moitié  de  son  poids  d'alcool .  On  y  dis- 
tingue de  petites  lamelles  quadrangulaires,  transparentes,  or- 
dinainairement  réunies  par  leurs  angles  opposés.  Un  autre 
caractère  remarquable  qui  lui  appartient,  c'est  qu'il  a  une 
4liqposition  prononcée  à  grimper  sur  les  parois  des  cristalliaoirs 
«t  n'adhère  pas  du  tout  à  ces  parois. 

Il  n'est  pas  volatil,  sa  solution  est  précipitée  par  les  aoéutes 
iplombiqueset  le  nitrate  mercureux.  Elle  n'est  troublée  ni  par  le 
Jlitrate  d'argent  ni  par  le  nitrate  de  plomb  ;  les  selsfcrriques,  qui 
Jie  communiquent  d'abord  à  l'acide  libre  qu'une  nuance  rou- 
^eâtre,  déterminent  immédiatement  dans  ces  sels  neutres,  et 
même  dans  les  sursek ,  un  abondant  précipité  en  flocons  rou* 
^eâtres  et  gélatineux. 

M.  Baup  a  reconnu  également  tous  ces  caractères  dans  Les 
acides  de  l'equisetum  fluviatile  et  de  l'aconit  napel ,  et  dans 
l'acide  ci  tri  bique  ;  il  a  été  ainsi  amené  à  conclure  l'identité  ab- 
aolue  de  ces  trois  acides  et  la  nécessité  de  les  confondre  sous  la 
-dénomination  unique  d'acide  aconitique. 

Quant  à  l'identité  de  cet  acide  avec  l'acide  maléique ,  elle  eat 
inadmissible  ;  car  bien  que  ces  acides  soient  isomères,  ils  diffèrent 
'Cependant  par  leurs  propriétés  et  principalement  parce  que  l'a- 
ôde  maléique  est  yolatil,  tandis  que  l'acide  aconitique  ne  l'est 
pas.  Leur  degré  de  solubilité  est  différent  ainsi  que  leur  forme 
cristalline;  l'acide  maléique  donne  avec  la  potasse  un  bisel,  et 
de  plus,  comme  lauteur  Va,  reconnu,  un  quadrisel ,  tandis  que 
l'autre  ne  donne  pas  de  quadrisel. 

M.  Baup  a  terminé  son  travail  par  l'étude  des  aconitates,  en 
examinant  comparativement  l'acide  aconitique  tiré  de  la  prêLe 
et  de  l'aconit  et  celui  qui  se  produit  pendant  la  distillation  de 
l'acide  citrique.  Voici  la  formule  symbolique  des  aconitatea 
qu'il  a  soumis  à  l'analyse* 


—  so»  — 

AeoniUU  calciqme Ca  O,  O  H  O*,  aH  O. 

Aconiute  manganeax. .  Ma  O,  C^  H  O*,  4H  O. 

Biaconitate  potassique Ko,  aC^  H  0>,  M  O. 

Triaooiiitate  potassiqae Ko,  3C^  H  O',  ail  O. 

Biaconitate  sodiqne Nao,  aC^  H  O*.  5H  O. 

Biaconitate  ammontqne az  H*,  aC^  H  O*,  aH  o 

TriaconiUto  ammoniqne as  H»,  3C^  H  O*,  311 0, 


•^ 


9mr  les  divers  pfrocédés  connue  pour  la  préparation 
de  l'acide  lodiqae;  par  M.  Y.-A.  Jacqdelain.  —  Les  prooédéi 
publiés  jusqu'ici  pour  la  préparation  de  l'acide  iodique  peuvent, 
d'après  M.  Jaequelaîn  ,  se  réduire  aux  quatre  suivants  : 

1^  L'action  du  chlore  sur  l'iode  en  présence  de  l'eau  ; 

2"  L'action  de  l'acide  chlorique  ou  plutôt  du  chlorate  de  po* 
tasse  sur  l'iode  par  la  voie  humide  ; 

3*^  L'action  récipibqne  de  l'acide  hypochlorique  et  de  l'iode 


4*"  Enfin  l'action  de  l'acide  azotique  À  divers  degrés  de  densité 
enr  l'iode  pulvérulent. 

L'auteur  les  examine  successivement. 

L'action  du  chlore  eu  excès  sur  l'iode ,  en  présence  de  Teau , 
produit  une  dissolution  incolore  de  perchlorure  d'iode  que 
l'on  sature  par  l'eau  de  baryte  ;  il  se  précipite  de  l'iodure  de  be* 
ryte  10*BaO.  Ce  sel  obtenu,  il  resterait,  d'après  les  idées  reçues, 
k  le  mettre  en  suspension  dans  l'eau ,  à  le  décomposer  par  l'a- 
cide sulfurique  afFaibli ,  et  à  évaporer  au  bain-marie  ou  dans  le 
vide  la  dissolution  limpide.  Mais  l'expérience  a  démontré  à 
M.  Jacquelain  qu'au  lieu  d'acide  iodique  pur,  on  obtient  ainsi 
de  l'iodate  acide  de  baryte. 

En  se  conformant  aux  instructions  données  par  M.  Millon 
pour  obtenir  de  l'acide  iodique  hydraté ,  il  faut  introduire  dans 
un  ballon  :  acide  aiotîque ,  1  partie  ;  chlorate  de  potasse,  75  f  iode, 
80  ;  eau ,  400;  porter  à  l'ébullition,  puis  retirer  du  feu  dès  que 
le  chlore  commence  à  se  dégager  en  abondance.  Quand  Tiode 
a  disparu,  on  verse  dans  h\  liqueur  une  solution  de  90  gram. 
d'aatotate  de  baryte  ou  de  son  équivalent  en  chlorure.  On  laisse 
déposer  ensuite  l'iodate  de  baryte  que  l'on  doit  laver  trois  fois 
au  plus  par  décanUtion. 

Il  ne  faut  pas  pousser  au  delà  les  lavages.  Enfin ,  Tiodate  étant 

Joum.  de  Pharm.  «1  de  Chim.  s*  ttaiB.  T.  XIX.  (M an  iSSi .)  ^  ^ 
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mëlangë  à  40  grammeë  d'aeide  sulfurique  additionné  de  150 
grainme s  d'eau ^  on  porte  le  tout  à  l'ébuUition  pendant  une  demi- 
heure,  on  Gltre,  et  après  une  concentration  convenable,  Tacide 
iodique  cristallisé  pendant  le  refroidissement  de  la  dissolution. 

Les  cristaux  sont  encore  souillés  diacide  sulfurique  ;  on  fait 
bouillir  leur  dissolation  avec  un  peu  d'iodale  de  baryte  tenu 
en  réserve,  on  concentre  à  siccité^  on  chauffe  modérément  ce 
féttdu  f  sans  le  décomposer^  od  le  redissout  et  od  coocentrt  de 
nouveau. 

Ri.  Jacquelain  élève  deux  objections  contre  ce  procédé. 

La  première  c'est  que  le  concours  de  l'acide  azotique  n'est  pfts 
du  tout  nécessaire,  et  qu'avec  ou  sans  cette  addition,  la  marche 
et  les  produits  de  l'opération  sont  exactement  les  mêmes. 

La  seconde ,  c'est  que  la  décomposition  de  l'iodate  de  baryte 
par  l'acide  sulfurique  présente  des  difficultés  qui  exposent  l'opé- 
rateur à  des  pertes  d'iodate  de  baryte. 

4^uelle  que  soit,  d'après  ses  expériences ,  en  effet,  la  durée  de 
l'ébuUition ,  la  décomposition  est  très-irrégulière ,  il  reste  beaiH 
coup  d'acide  sulfurique  dans  la  liqueur  et  beaucoup  d^iodate  de 
baryte  dans  le  précipité  de  sulfate  de  baryte,  et  cela  résulte  de 
ce  que  k  sulfate  formé  à  la  surface  de  chaque  parcelle  d'iodatc, 
préserve  leur  centre  de  l'action  définitive  de  l'acide  sulfurique. 

L'auteur  s'est  assuré  d'ailleurs  qu'en  présence  de  l'acide  io»- 
dique  ou  de  l'iodate  acide  de  baryte,  l'acide  sulfurique,  en  oer^ 
taine  proportion,  n'est  plus  décelé  par  l'azotate  de  baryte,  et 
réciproquement  que  la  baryte  échappe  à  l'action  de  l'acide  sul- 
furique. 

Néanmoins  le  procédé  de  M.  Millon  devient  exécutal^e  en 
*  fprand,  à  la  condition  de  délayer  Tiodatede  baryte  dans  quinze  fois 
son  poids  d'eau,  et  d'y  ajouter  le  dixième  de  son  poids  d'acide 
azotique  avant  de  faire  agir  l'acide  sulfurique  en  quantité  pro- 
portionnelle. Il  faut  ensuite  verser  ce  dernier  par  petites  propot- 
tions  dans  la  liqueur  portée  à  90  degrés. 

Le  troisième  procédé ,  qui  consiste  à  faire  agir  de  l'acide  hy- 
pochlorique  sur  l'iode  sec,  donne  un  acide  blanc ,  pulvéruleot, 
très-pur,  qui  ne  laisse  aucun  résidu  lorsqu'on  le  décompose 
par  la  chaleur,  et  qui  ne  renferme  aucune  trace  de  dilore  ni 
de  composé  chloré. 
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Mais  eu  ëgard  anx  précautions  minutieuses  que  réclame  son 
eiécution  et  au  danger  que  présente  la  préparation  en  grand  de 
l'acide  hypochlorique ,  il  Be  saurait  être  considéré  comme  un 
procédé  industriel. 

Beste  le  quatrième  procédé ,  qui  consiste  à  faire  agir  l'adde 
asbtique  à  1,5  sur  l'iode. 

D'après  un  certain  nombre  d'expériences  qui  lui  sont  propres , 
M.  Jacquelain  regarde  les  doses  suivantes  comme  les  plus  conve^ 
sables  pour  la  préparation  de  l'acide  iodique. 

On  introduit  5  grammes  d'iode  sec  et  divisé,  plus  200  grammes 
d'acide  azotique  à  1 ,5,  dans  un  ballon  à  long  col  que  l'on  main- 
tient à  60  degrés  pendant  une  heure.  Au  bout  de  ce  temps  on 
trouve  au  fond  du  Tase  beaucoup  d'acide  iodique  surnagé  pat 
deux  couche»  de  liquide  :  la  supérieure  est  un  mélange  d'acide 
asotique  et  hypoazodque;  l'inférieure,  très-dense,  d'un  rouge 
brun,  est  une  dissolution  d'iode  dans  l'acide  azotique,  peut- 
être  en  proportion  définie,  dont  l'eau  précipite  l'iode  en  abon- 
dance. 

On  met  de  côté  l'acide  iodique  et  l'on  concentre  la  liqueur 
dans  une  cornue  jusqu'à  réduction  au  sixième  de  son  volunie,  on 
transvase  alors  dans  une  capsule  de  poroeiaine  :  on  ajoute  l'acide 
cristallisé  mis  en  réserve  et  l'on  évapore  à  siccité ,  sans  ébuU 
lition ,  à  un  feu  très-doux ,  en  s'alnîtant  des  poussières  orga** 
niques.  A  la  fin  de  l'évaporation ,  le  fond  de  la  capsule  se  trouve 
tapissé  d'un  dépôt  considérable  de  cristaux  blancs,  nacrés  comme 
dé  l'acétate  de  mercure  :  c'est  l'acide  iodique  cristallisé  anhydre. 
Voulant  vérifier  si  cet  acide  retenait  de  l'acide  azotique, 
M.  Jacquelain  en  a  fait  tomber  dans  une  grande  quantité  d'acide 
sulfurique  concentré,  additionné  de  plusieurs  gouttes  d'une 
solution  concentrée  de  protosulfate  de  fer;  il  a  obtenu  une 
teinte  violet  pourpre  très-beau  comme  s'il  eut  employé  de 
Facide  azotique.  Ce  phénomène  s'explique  par  la  réduction  de 
l'acide  iodique  et  la  solubilité  de  Tiode  dans  l'adde  sulfurique. 

L'analyse  de  cet  acide  a  fourni  à  Tauteur  des  nombres  qui 
en  établissent  nettement  la  composition. 

Il  termine  son  mémoire  par  un  résumé  auquel  nons  emprun- 
tons seulement  l'éntmcé  de  deux  propositions  que  nous  n'avoaa 
pas  signalées  dans  le  cours  de  cet  extrait  :  la  première,  c^est 
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que  dans  la  réaction  de  Vaclde  suif urique  sur  Tiodate  de  baryte 
en  dissolution,  il  n'apparaît  pas  de  sulfate  de  baryte,  la  seconde, 
c'est  que  l'équiTalent  de  Tiode  est  1570  au  lieu  de  1579  et  1586, 
nombres  anciens. 

Bechercheg  tar  les  crante  qui  âé|ra|p«iit  de  l*éléctiioité 
dans  les  yé^étanz  et  sur  les  courante  yé^éto-terreetree^ 

par  M.  Becqdereu  —  Le  but  que  Tauleur  s*est  proposé,  dans  ce 
mémoire,  a  été  d*ezposer  la  marche  à  suivre  pour  arriver  à  la 
découverte  des  causes  physiques  et  chimiques  qui  interviennent 
dans  la  production  des  phénomènes  électrophysiologiques,  ainsi 
que  les  résultats  qu'il  a  obtenus  en  opérant  sur  les  végétaux, 
dont  la  constitution  étant  plus  simple  ({ue  celle  des  animaux,  se 
prête  plus  facilement  à  Texpérience  que  ces  derniers. 

Les  corps  organisés,  dit-il,  lorsqu'ik  appartiennent  au  règne 
animal  ou  au  règne  végétal,  sont  composés,  les  premiers,  de 
parties  osseuses,  tendineuses,  membraneuses,  charnues,  etc«, 
humectées  ou  remplies  de  liquides  qui  les  rendent  plus  ou  moins 
conductrices  de  l'électricité  ;  les  seconds,  de  fibres,  de  vaisseaux, 
de  tiges  contenant  également  des  liquides  à  la  faveur  desquels 
ils  sont  conducteurs.  Ces  liquides,  en  raison  de  leur  faculté 
conductrice  exclusive,  jouent  donc  le  rôle  principal  dans  la 
production  des  effets  électriques  observes  dans  les  corps  orga- 
nisés, lors  même  que  Miction  vitale  interviendrait  dans  (quelques 
cas.  Ces  liquides,  considérés  deux  à  deux,  donnent  lieu  néces* 
sairement ,  dans  leur  contact  mutuel ,  par  suite  des  réactions 
qui  en  résultent,  à  des  effets  électriques  rendus  sensibles,  non* 
seulement  avec  le  condensateur,  en  mettant  un  de  ces  liquides 
en  relation  avec  la  terre ,  et  l'autre  avec  un  des  plateaux  ;  mais 
encore  avec  le  multiplicateur,  en  fermant  le  circuit  avec  deux 
lames  de  platine  plongeant  dans  ces  liquides. 

Les  réactions  chimiques  peuvent  encore  donner  lieu  à  des 
courants  électriques,  sans  l'intermédiaire  de  laihes  de  platine, 
lorsque  les  liquides  et  les  solides  sont  disposés  d'une  certaine 
manière. 

.  En  e£fet,  lorsqu'on  met  en  communication,  au  moyen  de  deux 
lames  de  platine,  une  solution  de  potasse  et  de  Tacide  nitrique, 
séparés  par  une  couche  mince  d'argile ,  Tacide  rend  libre  l'éleo- 
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tricité  positive.  Si  Ton  substitue  aux  lames  un  tube  en  U,  de 
1  décimètre  de  longueur ,  rempli  d*argile  humide ,  exempte  de 
cakaire,  et  préparée  de  telle  sorte,  que  la  partie  qui  plonge  dans 
l'acide  soit  de  moins  en  moins  acide,  et  que  l'autre  soit  de  moins 
en  moins  alcaline,  a6n  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  réaction  chi- 
mique, là  où  se  trouve  la  couche  mince  d'argile,  on  a  alors  un 
appareil  à  l'aide  duquel,  en  brisant  le  tube  pour  avoir  deux  con- 
ducteurs ou  rhéopphores,  on  peut  opérer  des  décompositions. 

Or,  de  semblables  arrangements  se  présentent,  sans  aucun 
doute 5  dans  l'intérieur  des  corps  organisés,  composés  de  parties 
soUdes  plus  ou  moins  perméables,  et  de  liquides  qui  ne  se  mêlent 
que  très-difficilement^  sous  l'empire  de  la  vie;  la  force  du  tissu 
y  mettant  obstacle. 

Ainsi  M.  Donné  a  obtenu  des  courants  dérivés  dans  les  ani- 
maux et  les  végétaux,  en  mettant  en  communication,  au  moyen 
de  lames  ou  de  fils  métalliques  en  relation  avec  un  multiplica- 
teur, des  liquides  de  composition  différente  renfermés  dans  le 
même  corps  et  réagissant  chimiquement  sur  les  Uquides  envi- 
ronnants. Ayant  placé  une  lame  de  platine  dans  la  bouche,  qui- 
est  ordinairement  alcaline ,  et  l'autre  sur  la  peau  qui  secrète  un 
acide,  l'aiguille  aimantée  fût  déviée  de  15, 20  et  même  de  30  de- 
grés 'y  la  muqueuse  de  la  bouche,  en  raison  de  sa  nature  alcaline, 
fournissait  au  courant  l'électricité  négative,  et  la  peau  1  électri- 
cité positive. 

Le  même  observateur  a  obtenu  des  effets  semblables,  en  ex- 
périmentant sur  l'estomac  et  le  foie,  et  même  sur  les  fruits. 
Ayant  plongé  deux  aiguilles  de  platine  dans  divers  fruits ,  l'une 
du  (Aie  de  la  queue,  l'autre  du  côté  de  l'œil,  l'aiguille  aimantée 
fut  déviée  de  15  à  20  degrés  suivant  l'espèce  de  fruit.  Dans  les 
pommes  et  les  poires,  le  courant  allait  de  la  queue  à  l'œil  ;  dans 
la  pêche,  l'abricot  et  la  prune,  il  était  en  sens  inverse. 

Après  avoir  rappelé  ces  faits  à  l'appui  de  son  opinion,  M.  Bao* 
querel  examine  les  effets  électriques  produits  dans  la  circulatîoa 
de  la  sève  ascendante  et  d'une  sève  corticale,  qui  n*a  pas  la 
même  composition  que  la  première,  qui  en  est  séparée  par  des 
tissus  et  à  laquelle  quelques  physiologistes  accordent  un  mouve- 
ment descendant.  Plus  loin  il  étudie  Tétat  électrique  de  la  teite 
relativement  à  celui  des  végétaux ,  et  enfin  il  cherche  A  recon- 
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Dftltre  s'il  exifte  des  courants  électriques  directs  dans  les  rëgé* 
taox. 

PcMir  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  convenable  des  considé- 
ntioBS  pleines  d'intérêt  qu'il  a  développées  dans  son  mémoire  et 
des  expériences  nombreuses  et  extrêmement  délicates  auxquelles 
il  s'est  livré  9  il  faudrait  en  quelque  sorte  reproduire  textuelle- 
ment  ce  mémoire  lui-même  ;  nous  devons  donc  y  renvoyer  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  voudaient  approfondir  ces  questions  en* 
rieuses ,  et  en  donner  seulement  ici  les  conclusions. 

Les  observations  consignées  dans  mes  mémoires ,  dit  l'au- 
teur,  mettent  en  évidence  les  faits  suivants  : 

1'  Production  de  courants  dérivés  dans  les  tiges  des  végétaux^ 
k  l'aide  d'aiguilles  de  platine  introduites  l'une  dans  Técoroe, 
l'antre  dans  le  bois,  et  dirigés  du  parel^chyme  à  la  moelle  ; 

i*  Production  de  semblables  courants  dans  l'écorce,  allant  du 
cambium  au  parenchyme  et  dirigés  en  sens  inverse  des  préoé- 
denu; 

S'*  La  sève,  ou  le  liquide  du  parenchyme  oortical,  tenu  pen- 
dant quelques  instants  au  contact  de  l'air,  éprouve  une  modifi- 
cation telle,  qu'en  la  mettant  de  nouveau  en  contact  avec  la  sève 
qui  se  trouve  dans  la  partie  verte  du  parenchyme  de  l'écorce , 
elle  devient  négative  relativement  à  celle-ci  ; 

4*  Production  de  courants  dérivés  terrestres  par  l'intermé- 
diaire des  racines ,  de  la  moelle  et  des  autres  parties  de  la  tige  ; 

6^  La  direction  des  courants  terrestres  montre  que  dans  Tacte 
de  la  végétation  la  terre  prend  constamment  un  excès  d'électri- 
cité positive,  le  parenchyme  de  l'écorce  et  des  feuilles  un  excès 
d'électricité  négative,  lequel  est  transmis  à  l'air  par  l'eau 
exhalée. 

6*  La  distribution  de  la  sève  ascendante  et  de  la  sève  du  pa* 
ranchyme  cortical  porte  à  croire  qu'il  drcule  continuellement 
dans  les  végétaux  des  courants  dirigés  de  l'écorce  à  la  moelle, 
en  passant  par  les  racines,  la  terre ,  et  peut-être  sans  passer  par 
CM  deux  intermédiaires; 

7*  Les  actions  chimiques  sont  les  causes  premières,  on  n^en 
saurait  douter,  des  effets  électriques  observés  dans  les  végétaux. 
Gea  effets  sont  très-variés  et  n'ont  pu  être  observés  encore  que 
dans  un  petit  nombre  de  cas  ; 
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§*  L»  éîMiB  éUttStiiqmcB  oppoM  de»  végiteux  et  de  la  tum 
éatmtmt  lîeu  de  penser,  qu'en  raison  de  la  puissance  de  la  vëfé^ 
tation  sur  les  continents  et  dans  les  ile»,  ils  doÎTent  exercer  vne 
certaine  influence  sor  les  phëoomènes  électriques  de  l'aiiuaa^ 
pliere. 

F.   BOCDET. 


HmitiB^ 


PoiMOns  ^lét.  —  Le  fait  suivant  emprunté  à  une  note  de 
M.  le  professeur  O.-P.  Hubbard  {j^meric.  joum.of  science,  etc.  ; 
"^jénn.  €tnd  Magaz,  ofnaU  hist  ; — BtbL  univ,,  décembre  1850) 
vemble  prouver  que  les  poissons  peuvent  supporter  sans  périr  un 
froid  capable  de  geler  leurs  parties  externes.  -7  Pendant  Ffaiver 
de  1838  à  1839,  M.  Skinner avait  coutume  de  prendre  des  pois- 
sons au  moyen  d*na  pot  à  anguilles  dans  un  ruisseau  très-pois- 
adbaeux.  Dans  une  matinée  du  mois  de  janvier,  la  températuee 
étant  fort  basse  et  la  neige  presque  assez  dure  pour  le  porter,  il 
alla  retirer  son  pot  à  anguilles.  Ce  vase  renfermait  beaucoup  dr 
perdies.  M»  Skinner  les  jeta  dans  un  panier  sur  la  neige ,  ok 
elles  séjournèrent  environ  vingt  minutes,  pendant  qu'il  replaçait 
son  appareil  de  pèche  dans  un  ruisseau.  Lorsqu'il  fut  revenu 
cbez  lui,  ces  poissons  étaient  fortement  gelés  et  même  adhéreads 
ensemble  par  l'eflfet  de  la  congélation ,  tellement  que  leurs  na- 
geoires et  leurs  queues  se  cassaient  quand  on  chercliait  à  les 
séparer.  Ils  restèrent  dans  cet  état  pendant  environ  une  heure  et 
demie.  Au  bout  de  ce  temps  ^  M.  Skinner  les  mît  dans  un  seau 
d'eau  qu^l  tira  d'un  puits,  afin  de  les  dégeler  pour  pouvoir  les 
écailler.  Après  quelques  moments,  il  vit  avec  étonnement 
plusieurs  d'entre  eux  s'agiter,  reprendre  vie  et  nager  comme 
s'ils  fussent  encore  dans  le  ruisseau.  M.  Skinner  appela  plusieurs 
des  personnes  qui  avaient  vu  l'état  de  roideur  de  ces  poissons , 
pour  les  rendre  témoins  de  ce  singulier  phénomène. 


ModiAoatioiis  des  solo  ammontftoana  on  travonain 
iVéoonomlo  aaoAmàU.  — «^Dans  une  lettre  de  M.  Bence  Jontf , 
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■rfdecin  de  l'hApital  Saint-Georges ,  à  Londres ,  ce  sarant  an- 
nonce k  M.  RegnauU  les  faits  suivants:  «  J'ai  annonce  dans  las 
Pkilotophical  transactions  pour  Tannée  1850,  que  le  taitmle 
Mnmonique  avait,  sur  racidité  de  l'urine,  une  action  tout  à 
bât  différente  de  celle  du  tartrate  potassique ,  et  que  de  fortes 
doses  de  carbonate  ammonique  ne  diminuaient  pas  l'acidité 
de  l'urine. 

»  Je  trouve  que  le  tartrate  ammonique^  iliydrochlorate  am- 
monique, le  carbonate  ammonique  et  l'urre,  en*  passant  à 
travers  le  corps,  sont  en  partie  convertis  en  acide  nitrique, 
qui  peut  être  démontré  dans  l'urine  après  la  distillation* 

•  L£  meilleur  mode  d'expérience  est  de  prendre  20  ou 
30  grains  d'hydrochlorate  ammonique;  l'urine,  passée  trois 
Jbeures  après ,  contiendra  de  l'acide  nitrique*  »  {Comptes  rend, 
de  VAcad,  des  sdenc.) 


fSovLYéïïe  mine  de  mercnre.  —  Une  découverte  importante 
vient  d'être  feite  en  Corse,  dans  la  contrée  de  Balagne,  sur  le 
territoire  de  la  commune  d'Occbiatana ,  canton  de  Belgodère, 
arrondissement  de  Calvi  :  c'est  une  riche  mine  de  cinabre  ou 
sulfure  de  mercure  presque  pur,  qui  a  donné  à  Tanalyse  faite  le 
16  octobre  dernier,  par  ordre  du  ministre  des  travaux  publics, 
à  l'Ecole  des  mines ^  à  Paris,  80  pour  100  de  mercure  métal- 
lique. 


Cirtratt  in  |lr0cèB-lllfrbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris , 

du  6  février  1851. 

Présidence  de  M.  F.  Boudst. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  ;  le  procès-verbal  de  la 
dernière  séance  est  lu  et  adopté ,  sauf  la  rectification  suivante 
demandée  par  M.  Soubeiran ,  au  sujet  de  ses  expériences  optiques 
sur  le  sirop  de  gomme.  Au  lieu  d'avoir  dit  qu*il  fallait  précipiter 
la  gomme  par  un  mélange  d'alcool  et  d'acétate  de  plomb, 
M.  Soubeiran  a  au  contraire  insisté  sur  l'imposibilité  d'employer 
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o^  féaetif  qui  ne  donne  jamais  de  réiultat  exact ,  le  firécipité  de 
gomme  plombique  se  dissolvant  en  partie  dans  l'eau  sucrée. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  une  brochure  inti- 
tnlée  :  Conseils  hygiéniques  aux  cullivateurs  par  un  maire  de 
campagne  ;  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie ,  te  Journal 
de  Pharmacie  de  Lisbonne  et  le  Répertoire  de  Pharmacie  de 
M.  Bouchardat. 

M.  Bussy,  rendant  compte  des  séances  de  l'Institut ,  annonce 
que  M.  J.  Liebig  a  fait  connaître,  dans  une  lettre  adressée  à 
M.  Begnaulc,  un  nouveau  procédé  pour  Tanalyse  de  l'air.  Ce 
procédé  consiste  à  a])sorber  d'abord  l'acide  carbonique  par  la 
potasse,  puis  l'oxygène  par  l'acide  pyrogalli que.  M.  Arago  a  fait 
connaître  à  PInstitut  les  recherches  entreprises  par  M.  Léon 
Foucault  pour  démontrer  expérimentalement  la  rotation  de  U 
terre. 

M.  Buignet  analyse  les  mémoires  contenus  dans  les  journaux 
anglais  et  signale  à  l'attention  de  la  Société  :  V  une  note  de 
M.  Smith  sur  la  mannite  contenue  dans  l'aconit  napel  ;  2^  la  des- 
cription d'un  nouveau  flacon  à  densité  inventé  par  M.  Ahnr 
ham  ;  S*'  un  mémoire  de  M.  Battley  sur  la  Itxiviation  ^  la  con* 
aervation  des  solutions  médicamenteuses;  4®  une  note  de 
M.  Jugenholl  sur  i'ergoiine  ;  5"  des  recherches  de  M.  Bertrand 
sur  rhuile  fixe  du  seigle  ergoté  ;  6^  la  description  d'un  aréomètre 
pour  l'ammoniaque,  instrument  dont  M.  Joseph  Griffin  est 
l'inventeur. 

M.  Wuaflard  lit  un  rapport  au  sujet  du  mémoire  de  M.  Ma- 
gne-Lahens,  de  Toulouse 9  sur  les  remèdes  secrets,  et  conclut  à 
ce  que  des  remercîments  soient  adressés  à  la  Société  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Toulouse,  qui  a  fait  connaître  à  la  Société 
de  prévoyance  cet  important  travail. 

M.  £.  Robiquet  lit  un  rapport  sur  une  note  de  M.  Delcominette 
ayant  pour  titre  :  Examen  d'une  efflarescmce  produite  à  la  iur- 
face  de  certains  échantillons  de  savon  animal ,  et  demande  que 
des  remercîments  soient  adressés  à  l'auteur.  AL  Dublanc  rend 
compte  d'un  rapport  lu  par  M.  Faure  à  la  Société  d'agriculr 
tnre  de  la  Marne,  dans  sa  séancodu  27  août  1850,  sur  l'appareil 
Grand  val,  et  demande  que  des  remercîments  soient  adressés  à 
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rio venteur  d*uQ  système  qui  est  sasœptibLs  d'être  souvent  applî» 
que  aux  prëparattous  pharmaoeuliques.  —  Adopté. 

M.  Daipiaz  avertit  la  Société  qu'il  existe  actuellement  dam  le 
commerce  ceruins  échantillons  de  magnâie  calcinée  conteMUiC 

pour  100  de  chaux. 

M.  Bouchardat  annonce  que  des  opiums  venant  par  MaiseiUe 
ont  été  essayés  par  un  chimiste  qui  n'y- a  pas  trouvé  trace  de 
morphine.  M.  Guibourt  demande  que  ce  fait  soit  vérifié  avec  le 
plus  grand  soin ,  afin  qu'on  puisse  en  avertir  M.  le  ministre  du 
commerce  et  lui  demander  la  destruction  complète  de  ce  produit 
falsifié. 

A  trois  heures  et  demie^la  Société  s'assemble  en  comité  secret 
afin  d'entendre  une  première  communication  de  la  Commission 
des  prix  pour  le  sulfate  de  quinine. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  un  quart. 

0tbUogrqrf|tf« 

wmIsCMB  DE  GBnOE  niDUS'HUBLIiE ,  â  Vusage  deê  éeote 
préparatoirei  aux  jn-ofessûmê  induêtrielles,  des  fabricants  9i 
des  agriculteurs }  par  M,  Patisn^  membre  de  l'Institut,  pr#- 
fesseur  au  conservaknre  des  arts  et  métiers  et  â  F  école  centrak 
des  arts  et  manufactures,  T  sditiov  ,  augmentée  de  chapUrm 
sur  le  sulfure  de  carbone ,  les  allumettes  sans  frottement  ^  te 
fonte  des  suifs^  les  acides  gras  par  distillation,  le  blanc  de  tîne, 
fe  caoïUchouc  et  la  gulte^percha^  les  péras  arti/icids  et  les  ekar^ 
bons  moulés.  Un  gros  volume  de  texte  de  827  pages  eS  un 
hier  de  34  planches.  Chex  Hachette  et  C  9  rue  Pierre^ 
zisi.  14. 

L'auteur  y  pour  répondre  aux  témoignages  d'approbation 
qu'avait  reçus  l'édition  précédente ,  a  étendu  pour  celle-ci  le 
cercle  des  industries  auxquelles  s'appliquait  son  ouvrage.  Paraii 
les  industries  nouvelles  qui  restaient  dans  son  cadre^  il  a  choisi 
oelies  qui  réunissent  au  mérite  de  l'invention  manufactnrièftie 
tm  caractère  d'utilité  générale.  C'est  sous  ce  point  de  vue  qull 
a  exposé  les  perfectionneineuts  qui  se  rapportent  aux  procédéa , 
appareils  ou  produils  dont  voioi  une  liste  abrégée  :  noir  die 
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fiunée,  acide  fulfurique,  chalumeau  aérhydriqiic ,  prëpanilhm 
du  chlorate  de  potasse  y  extraction  des  sels  de  potasse ,  des  eaux- 
mèies  des^  salines,  mélasse  des  betteraves,  préparation  du  pho^ 
phore,  couverte  yitreDse  sur  la  tôle,  objets  en  plâtre  moalét, 
injection ,  conservation  et  teinture  interne  des  bois^  vidanges 
désinfectées^  épuration  du  gaz  éclairant,  cornues  en  terre,  roub- 
sage  du  chanvre  et  du  lin ,  sucrerie  indigène  et  raffinage.  En 
faisant  conoaitre  les  principales  industries  chimiques,  M.  Payen 
s'est  efforcé  de  joindre  aux  notions  théoriques ,  les  données  pra- 
tiques et  positives  sur  lesquelles  reposent  les  arts  industriels;  enfin 
il  a  eu  soin  d'indiquer  les  divers  usages ,  ainsi  que  les  quantités 
et  la  valeur  approximative  des  produits  oommcrciaux  que  ces 
industries  introduisent  dans  la  consommation^  ainsi  que  les 
moyens  d'essai  les  plu»  simples  qui  annoncent  ou  constatent  leur 
pureté.  C'est  évidemment  le  manuel  le  plus  succinct ,  le  plus 
actuel  et  en  même  temps  le  plus  complet  des  connaissances  qui 
se  rapportent  à  la  chimie  industrielle  et  manufacturière, 

P.-A,  C. 


Errata  du  numéro  précédenL 

Page  i3i  4  ligne  20  t  matière  active  g  lises  matUrtt  actiwet. 

i36,  ùi  ces,  lisez  ses. 

l3S,  10:  un  engrais  f  lisez  ces  engrais. 

•  Il  :  du  principe ,  lisez  des  principes. 


^tmt  MiiUalt. 

conéfiie,  sulfate  de  cadmium,  etc.,  dans  certaines 
opbtlialmies.  —  Nous  trouvons  dans  les  annales  d^oculistique 
quelques  formules  nouvelles  préconisées  par  le  docteur  Fron- 
mùlier.  I^  conêine  qui  est ,  comme  on  le  sait ,  le  principe  actif 
de  la  grande  ciguë  (conium  maculatum)  a,  suivant  l'auteur, 
donné  quelquefois  des  résultats  surprenants  ;  il  l'emploie  dans 
les  oplidiahiiies  scrofuleuses,  accompagnées  de  blépharospâsmes 
et  de  phoiophobie.  Il  se  sett  d'une  solution  de  : 

Pr.  Conthie.  ...•...« ao  centigrarames. 

Knu  distillée. .  .  .  •  • , .  ..*...    ao  grammes. 
Aleool.  *  ; •  .  .  .  •    i3  dMdgtai 
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cnpbyëe  plusieurs  fois  par  jour  en  frictions  «utour  des  pau- 
pières. M.  FrontnùUer  dit  encore  avoir  obtenu  d'excellents  rë- 
mltats  du  sulfate  de  cadmium  employé  en  collyre  contre  les 
taies  de  la  cornée  d'après  la  formule  suivante  : 

Pr.  Sulfate  de  cadmium ao  centigrammes. 

Eaa  distillée  de  roses 4^  grammes. 

Laadanam  de  Roosseaa  on,   selon 

les  cas,  laudannm  de  Sydenham.  a  à  6  grammes. 

Pour  un  collyre  à  instiller  par  gouttes  dans  les  ulcères  de  la 
cornée  accompagnés  de  douleurs  violentes,  M.  Fronmùller  s'est 
parfaitement  trouvé  de  l'administration  de  la  poudre  de  Dower. 

Cet  auteur  recommande  aussi  le  tannin  en  pommade  et  en  col- 
lyre, parce  que,  dit-il ,  cet  astringent  végétal  est  préférable  aux 
agents  minéraux  de  cette  catégorie,  en  ce  qu'il  est  mieux  sup- 
porté et  produit  cependant  une  contraction  éuergique  du  tissu 
vasculaire. 

Voici  les  formules  qu'il  emploie  pour  la  pommade  . 

Pr.  Tannin 4oà6o  centigrammes. 

Axonge  lavée a5  décigrammes. 

Pour  le  collyre  : 

Pr.  Tannin. 3oàGo  centigrammes. 

Eaa  distillée* 60  grammes. 

Laadaunm  de  Eoussean.  ...      a  à  4  grammes. 

Mêlez.  {jénnakê  (Toculistique.) 


Aconit.  — Yanté  il  y  a  déjà  longtemps  contre  la  syphilis  con- 
Stitutionnelle,  les  rhumatismes  chroniques,  les  affections  cancë- 
xeuses,  recommandé  par  M.  Fouquier  contre  les  faydropisies, 
l'aconit  a  été  dans  ces  dernières  années  encore  beaucoup  préco- 
Aisé  par  MU.  Eardes,  Tessier  et  surtout  Flemmiog,  entre  les 
mains  desquels  il  a  donné  des  résuluts  très-satisfaisants  dans 
l'angine,  la  coqueluche,  les  névralgies  et  surtout  la  fièvre  puer» 
pérales.  M.  Gazenave  conseille  ce  médicament  dans  les  maladies 
de  la  peau;  depuis  longtemps,  dit-il,  après  avoir  constaté  que 
datas  les  affections  papuleuses  de  la  peau  il  importait  surtout 
de  combattre ,  l'hypéresthcsie  de  la  peau  dont  l'éruption  n'était 
que  la  conséquence,  j'ai  employé  avec  succès  l'extrait  d'aconit, 
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à  la  dose  de  5  à  10  centigraromes  par  jonr.  Sous  l'in- 
fluence de  ce  médicament ,  j*ai  vu  souvent  les  crises  de  déman- 
geaisons diminuer  rapidement,  puis  cesser^  et  avec  elles  des 
éruptions  très-intenses  qui  étaient  entretenues  par  le  besoin 
irrésistible  de  se  gratter  et  aggravées  par  l'action  des  ongles.  Je 
me  suis  servi  de  la  formule  suivante  : 

Pr.  Extrait  alcooHqae  d'aconit.   »...     i  gramme. 
Extrait  de  taraxacam i  gramme. 

t 

pour  40  pilules  —  de  une  à  deux  matin  et'soir. 

(Annales  des  maladies  de  la  peaUy  octobre  1850.) 


aydrochlorate  de  ohaïuc  cristallisé  dans  les  maladies 
de  la  peau. — L'hydrochlorate  de  chaux  qui  fait  la  base  de  la 
pommade  antidartreuse  de  Chevallier  qui  était  autrefois  pres- 
crit par  M.  Biett  à  Thôpital  Saint- Louis  et  qui  depuis  était 
resté  un  peu  dans  l'oubli  vient  de  nouveau  d'être  recommandé 
dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau  par  M.  Cazenaye^ 
qui  dit  en  avoir  retiré  des  avantages  marqués,  surtout  dans  les 
formes  où  il  y  a  prédominance  du  tempérament  lymphatique; 
dans  Teczéma  chronique ^  Timpetigo.  La  dose  conseillée  par 
M.  Cazenave  est  de  un  à  deux  grammes  par  jour  -,  la  formule 
qu'il  emploie  est  la  suivante  : 

Pr.    Hydrocblorate  de  chaax  cristallifé*     1 5  grammes. 
Eao  diftiUêe 5oo  grammes. 

A  prendre  par  cuillerée  à  bouche,  deux  ou  trois  fois  par  jour, 
dans  une  tisane  appropriée.  (Annales  des  maladies  de  la  peau , 
octobre  18ôO)« 

■  ■■■■■■  ^  ■■     »  *       ■■■■■■ 

mhalatioii  dee  Tapeurs  diode  dans  la  ptithlsie.  *-- 

Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  du  travail  de  M.  Huette 
sar  l'inhalation  d'éther  iodhydrique  ;  dans  ce  premier  travail 
les  faits  n'avaient  encore  pu  donner  rien  de  bien  concluant  ;  au--> 
jourd'hui  nous  trouvons  dans  le  Bulleiin  de  thérapeutique  une 
observation  qui  est  des  plus  favorables  à  la  médication  ;  il  s'agit 
d*ane  jeune  fille  âgée  de  dix -hait  ans  ayant  des  tubercules  et  des 
cavernes  au  sommet  du  poumon  gauche^  et  là  le  doute  ne 
semble  pas  possible  sur  la  nature  de  la  maladie  qui  fut  constatée 
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suceeasiyement  par  cinq  praticiens ,  entre  autres  par  AL  le  pro^ 
fesseur  Cfaomel.  On  fit  faire  d'abord  des  inhalations  avec  la 
teinture  d'iode ,  puis  plus  tard  avec  IVlher  iodliydrique.  L'état 
de  la  malade  ëlait  des  plus  graves,  et  cependant  l'amélioratioa 
fut  des  plus  rapides,  et  au  bout  de  trois  mois  la  guérison  était 
complète  { Bulletin  général  de  Thérapeutique). 


Alcoolatnre  d'Aconit  administrée  contre  les  accès  de 
Ifontte  an  débnt.  —  L'alcoolature  d'aconit,  vantée  par  le  doc- 
teur  Pritterich,  ne  réussit  pas  lorsqu'on  la  prescrit  dans  la 
goutte  constitutionnelle,  mais  dans  les  cas  de  goutte  inflamma- 
toire où  une  ou  plusieurs  articulations  sont  gonflées,  la  peau 
érythémateuse,  chaude,  la  douleur  lancinante,  le  pouls  dur  et 
fréquent,  l'urine  rare,  rouge,  les  effets  du  médicament  sont 
remarquables.  On  administre  toutes  les  deux  heures  une  cuille- 
rée à  bouche  d'une  solution  contenant  1  gramme  d'alcoolalure 
d*aconit  pour  30  grammes  d'eau  distillée.  On  prescrit  un  régime 
alimentaire  léger,  végétal,  d*où  les  alcooliques  et  le  vin  n)ême 
sont  entièrement  proscrits;  s'il  y  a  constipation  on  administre 
an  lavement  d'eau  chaude  qu'on  fait  garder  le  plus  longtemps 
possible.  Sous  l'influence  de  ce  traitement  et  dès  les  premiers 
jours,  le  pouls  devient  plus  mou  et  plus  tranquille,  la  chaleur 
diminue  dans  les  parties  tuméfiées,  la  sueur  survient,  les  urines 
sont  moins  rouges,  et  bientôt,  du  troisième  au  quatrième  jour, 
l'engorgement  a  diminué,  les  parties  supportent  l'impression  du 
d<Hgt,  les  urines  sont  abondantes,  normales,  le  pouls  est  bon, 
l'appétit  considérable.  Quant  à  la  faiblesse  qui  persiste  ordinal* 
rement  dans  le  membre,  quelques  bains  généraux  d'eau  salée  en 
font  promptement  justice.  Quelquefois  cependant,  tandis  que 
l'articulation  prnnitivement  malade  est  en  v^^ie  de  résolution , 
une  articulation  voisine  se  prend;  alors  l'alcoolature  d'aconit 
échoue,  et  il  faut  avoir  recours  à  la  teinture  de  colchique  ad» 
ministrée  à  la  dose  de  12  à  18  gouttes  quatre  fois  par  jour.  £a 
général  l'accès  dure  de  sept  à  neuf  jours.  Toutes  les  fois  qu'il  y 
a  plusieurs  articulations  prises  et  qu'il  existe  de  la  fièvre*  s'il 
n'y  a  pas  contre-*indicatiou  on  administre  le  suliate  de  quinine 
oomme  dans  le  rhumatisme  articulaire,  20  centigrammes  en 
quatre  doses,  prises  à  quatre  heures  d'intervalle,  et  si  le  gonfle- 
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ment  articulaire  ne  cède  pas  complètement  on  termine  le  trai* 
tement  par  la  teinture  de  colchique  (D4  Neue  mediciniieh 
Mtiiung  ààù$  Gazette  médicale  ). 


Belladone  à  hante  dose  dane  la  ooli<iue  de  plpmjx 

•^  L*utilité  des  narcotiques  associés  aux  purgatifs  dans  le  traite- 
ment de  la  colique  de  plomb,  n'est  contestée  par  personne^ 
seulement  l'opium  qui  est  généralement  employa  a  le  grand  in- 
oonTénient  d'augmenter  quelquefois  la  constipation.  La  bella- 
done ne  rendrait-elle,  pas  les  mêmes  services  que  l'opium  tout 
en  étant  exempte  de  cet  inconvénient?  C'est  ce  qu*a  pensé  M.  le 
docteur  Malherbe,  de  Nantes^  et  le  succès  est  venu  confirmer 
set  prévisions.  La  belladone  a  été  administrée  dans  vingt-neuf 
CMSf  et  toujours  avec  un  avantage  marqué.  Il  prescrit  le  premier 
jour  5  centigranunes  d'extrait  de  belladone  unies  à  10  centi- 
grammes de  poudre  de  racine  de  la  tnéme  plante.  Si  l'action  du 
médicament  se  manifeste  il  continue  la  u>éme  dose  les  jours 
suivants;  et  après  trois  ou  quatre  jours  jl  diminue  la  doseei 
même  cesse  le  remède  si  les  douleurs  sont  nulles  et  les  selles  fa- 
ciles. Quand  au  contraire  la  première  dose  est  sans  effet,  il  donne 
leaeoendjour  10  centigrammes  d'extrait  et  20  centigrammes  de 
pondre  ;  le  trwièmey  si  cela  est  nécessaire,  16  centigrammes  de 
textrait  et  30  centigrammes  de  la  poudre  ;  dans  quelques  cas 
intesses  cette  dose  énorme  doit  être  continuée  pendant  plusieuie 
jours,  une  fois  même  elle  a  été  dépassée  sans  qu'il  y  ait  eu  de 
Sfmptômes  d'iatoxication« 

Ausaiti&t  qu'il  y  a  amendement  dans  les  symptdmes  on  doit  di- 
minuer progressivement,  sans  toutefois  cesser  brusquement  l'em- 
ploi du  médicament  dès  que  les  douleurs  ont  cessé  et  que  le^ 
garde-robes  sont  devenues  faciles^  sans  quoi  on  verrait  reparaître 
les  accidents  au  bout  de  peu  de  jours. 

La  dose  prescrite  chaque  jour  doit  être  prise  en  cinq  fois  à 
ÎAterVaUea  égaux ,  on  peut  y  joindre  des  quarts  de  lavements 
eoBtenaat  de  2  à  3  c^ntigr.  d'extrait  de  belladone  administrés  A 
la  distanee  de  douxe  ou  de  vingM|uatre  heures,  et  des  on<itioiia 
lar  l'abdomen  avec  uoe  pommade  composée  de  10  gram« 
d'axçoi^  et  ô  gramaes  d'extrait  de  belladone  pour  être  employés 
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dans  la  journée.  Il  faut  cependant  ajouter  que  les  laTeroenta  de 
belladone  donnent  souvent  lieu  à  des  symptômes  toxiques  et 
qu'il  vaudrait  peut-être  mieux  les  proscrire  et  les  remplacer  par 
des  lavements  emollients,  des  bains  simples^  des  bains  de  savou 
ou  des  bains  de  Baréges.  Les  symptômes  d'intoxication  doivent 
être  surveilles  avec  soin,  et  il  faut  s'arrêter  aussitôt  qu'ils  se  ma- 
nifestent ,  ce  qui  est  cependant  rare ,  Tempoisonnenient  par  le 
plomb  donnant  lieu  à  une  tolérance  toute  spéciale  pour  les  nar- 
cotiques en  général  Sous  l'influence  de  ce  traitement,  M.  Mal- 
herbe a  vu  le  pins  grand  nombre  de  ses  malades  éprouver  du 
soulagement  du  premier  ati  troisième  jour  :  chez  la  plupart 
d'entre  eux  les  douleurs  ont  diminue  plus  ou  moins  de  temps 
avant  l'apparition  des  selles  ;  dans  quelques  cas  cependant  les 
douleurs  ont  continué  un  certain  temp^,  avec  la  même  intensité,' 
après  que  les  selles  ont  commencé  {Revue  médicihchirurgieaU , 
décembre  1850). 


Plantain  (planta^o  mi^or),  administré  dans  les  fièvres 
intermittentes  rebelles.  —  La  Revue  médico^ckirurgicaie 
rapporte  six  observations  de  M.  le  docteur  Ghevreuse,  de 
Charmes-sur-Moselle ,  dans  lesquelles  il  a  expérimenté  le  jus 
de  plantain  et  en  a  retiré  les  succès  les  plus  marqués  contre  les 
fièvres  intermittentes;  l'une  de  ces  observations  parait  des  plus 
concluantes  à  son  auteur;  il  s'agit  d'une  femme  qui ,  tous  les 
deux  jours  à  dix  heures,  était  prise  de  frissons,  de  céphalalgie 
arec  sueurs,  etc  ,  et  chez  laquelle  le  sulfate  de  quinine  avait  été 
administré  de  toutes  les  façons  sans  aucun  résultat:  on  lut  pres- 
crivit enfin  le  jus  de  plantain  à  la  dose  de  un  quart  de  verre  un 
peu  avant  le  frisson  ;  le  premier  jour  il  y  eut  effet  purgatif,  puis 
la  fièvre  augmenta ,  on  fit  prendre  la  seconde  dose  avant  l'accès 
et  cette  fois  le  succès  fut  complet,  la  fièvre  ne  reparut  plus. 

Nous  ne  pensons  pas  certainement  que  le  jus  de  plantain  doive 
jamais  faire  oublier  le  sulfate  de  quinine;  nous  rappellerons  seu- 
lement qu'on  le  trouve  déjà  cité  dans  les  vieux  formulaires 
comme  un  puissant  fébrifuge,  qui  aurait  l'avantage  d'être  une 
plante  indigène  d*un  prix  presque  nul  et  par  conséquent  fort 
utile  dans  la  médecine  des  paurres,  qui  ne  peuvent  se  procurer 
le  trop  précieux  sel  de  quinine  {Revue  médico^hirurgiceUe). 
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Sur  V extraction  du  gaz  oxygène  de  Vair  atmosphérique; 

par  M.  BoussiKGAULT. 

Je  demande  à  rAcadëmie  la  permission  de  lui  exposer  les  ré- 
sultats d'une  recherche  dont  je  m'occupe  depuis  assez  longtemps. 

Je  m'étais  proposé  ce  problème  :  retirer,  à  l'état  de  pureté , 
et  en  quantité  considérable^  le  gaz  oxygène  mêlé  à  l'azote  dans 
Vair  atmosphérique  ? 

U  est,  en  effet,  assez  singulier  qu'on  n'ait  pas  encore  essayé 
d'extraire  ce  gaz  de  Patmosphère  où  il  entre  pour  un  cinquième, 
et,  la  première  fois,  peut-être  la  seule  fois,  où  l'on  vit  une 
substance  prendre,  concréter  l'oxygène  pour  le  restituer  ensuite 
pur  et  à  l'état  gazeux,  ce  fut  dans  la  mémorable  expérience  par 
laquelle  Lavoisier  sépara  les  éléments  de  l'atmosphère  en  chauf- 
fent un  bain  de  mercure  dans  un  volume  très-limité  d'air  ; 
encore  fallut -il  entretenir,  pendant  douze  jours,  le  métal 
presque  au  point  d'ébullition ,  pour  obtenir  de  rares  particules 
de  précipité  rouge  dont  on  retira,  par  la  calcination  en  vase  clos, 
quelques  centimètres  cubes  d'pxygène.  On  le  voit,  ce  moyen 
n'est  aucunement  pratique,  non  seulement  à  cause  de  l'exi- 
guïté du  produit,  mais  aussi  par  la  nécessité  où  l'on  est  de  dé- 
gager l'oxygène  dans  un  appareil  autre  que  celui  dans  lequel  on 
oxyde  le  métal ,  condition  inadmissible  dans  le  programme  que 
je  m'étais  tracé. 

Dans  le  nombre,  d'ailleurs  fort  restreint,  des  corps  dont  on 
pouvait  disposer  pour  essayer  de  résoudre  la  question  telle 
qa*elle  était  posée,  j'ai  donné  la  préférence  à  la  baryte ,  en  me 
fondant  sur  sa  propriété  bien  connue  de  fixer  l'oxygène  à  une 
température  trb-peu  élevée  et  de  l'abandonner  sous  l'influence 
d'une  chaleur  suffisamment  intense. 

On  sait  que  si  l'on  fait  passer  un  courant  d'oxygène  sur  des 
-  fragments  de  baryte  placés  dans  un  tube  chauffé  au  rouge  très- 
'Obscnrjle  gaz  est  complètement  absorbé  ;  si  complètement,  que 
•on  apparition  à  l'extrémité  du  tube  n'a  lieu  qu'alors  que  la  ba- 
ryte est  entièrement  suroxydée.  C'est  le  procédé  imaginé  par 
notre  illustre  confrère ,  M.  Thénard ,  pour  préparer  le  bioxyde 
Jowr%.  d$Phmnn.$td$Chim.l»§ttHE,J.X\7L  (ÀYril  1851.)  ^^ 
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de  barium.  Si ,  lorsque  le  bioxyde  est  formé ,  on  élève  la  tempé- 
rature du  tube  au-dessus  du  rouge^oerise^  on  le  décompose  pour 
ainsi  dire  instantanément,  et  quand  on  opère  sur  un  kilo» 
gramme  de  matière,  on  recueille  73  litres  de  gaz  oxygène*  Après 
la  rapide  décomposition  du  bioxyde,  la  baryte  reprend  son  as- 
pect, ses  propriétés  initiales,  on  peut  l'oxyder  de  nouTeau^puis 
en  d^agtr  Toxygène  pour  la  réoxyder  eneore,  et  ainsi  indéfini- 
ment par  des  applications  sucœssiFes  et  variées  de  la  chaleur. 

C'est  cette  propriété  qu'a  la  baryte  de  s'oxyder  et  de  se  dés- 
oxyder  dans  des  limites  assez  étroites  de  température  que  j'ai 
mise  à  profit  pour  isoler  d'abord  et  recueillir  ensuite  l'oxygène 
de  Patmosphère,  après  avoir  constaté  que  l'on  peut  suroxyder 
la  baryte  par  un  courant  d'air  sec ,  privé  d'acide  carbonique. 

L'appareil  dont  j'ai  fait  usage  consiste  en  un  tube  de  porce- 
laine ou  de  grès  verni ,  traversant  un  fourneau  i  dôme.  La  ba- 
ryte est  introduite  en  fragments  dans  ce  tube ,  dont  l'extrémité 
antérieure  porte  un  robinet  qui,  à  volonté,  permet  ou  inter- 
cepte l'accès  de  l'air. 

A  l'orifice  de  sortie  du  tube  est  adapté  un  embranchement 
auquel  s'ajustent  deux  autres  robinets  :  l'un  oommiiniquant 
avec  un  aspirateur,  l'autre  avec  un  gazomètre. 

L'écoulement  de  l'eau  contenue  dans  Taqpirateur  détemodue 
l'arrivée  de  l'air  dans  le  tube  dont  on  entretient  le  température 
au  rouge  sombre.  L'oxydation  de  la  baryte  a  lieu.  Après  un 
certain  temps,  quand  on  juge  cette  oxydation  suffisamment 
avancée ,  car  il  n'est  pas  indispensable  qu'elle  soit  complète^  on 
ferme  le.  robinet  d'introduction,  le  robinet  de  l'aspirateur^  et 
l'on  établit  la  communication  entre  le  tube  et  le  gazomètre.  JOn 
élève  la  température;  pour  cela  il  sufBt  d'ouvrir  le  cendrier.du 
fourneau,  et  bientôt  l'oxygène. que Ja  baryte  avait  retenu  fait 
irruption  dans  le  gazomètre. 

Le  dégagement  terminé ,  et  il  est  très-prompt,  on  ferme  Je 
gazomètre,  on  modère  le  feu,  et,  faisant  fonctionner  l'aspira- 
teur, on  oxyde  de  nouveau  pour  désoxyder .  ensuite;  les  .dan: 
opérations  se  succèdent  ainsi  d'une  manière  continue.  On  voit 
qu'au  rouge  sombre  la  baryte  fedt^  en  quelque  sorte,,  l'offiee 
d'un  filtre  qui  retiendrait  l'oxygène  de  l'air,  en  laissant 
l'azote. 
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li'i^ppAMil  «bol  je  Tittis  d'imiiigwr  kg  dîipoiilâDDa  {irincipdn 
a  fcBMtÛHMié  •âsBSiiion  lBbora(ake,Mi  Cooflcnratoirt  àok  ait»  et 
iftétiers,  pendant  kaioîs  de  mn  de  1849»  et  ai  j'ai  diffésé  à  le 
£ùne  conaaitre,  c'est  qm^  dans  la  psatique^  âl  est  turTenu  une 
dificulié  fort  gmwe^  àomt  je  n'ai  trouvé  la  caiiae  q^'aprè8  des 
seeherches  Jttiilti|»iiée8. 

Lorsque  la  baryte  serrait  pour  la  {iremière  JEbis^  rej^^érieuce 
joéusnesait  de  la  jaanière  la  plus  jatisfaisante;  «nais^  après  quel- 
les opératioas  y  souTeot  même  dès  laaecande  aajdatioua»  il  ar- 
ximit  que,  pour  un  mèue  volume  d'air  tm^essant  le  tube  avec 
ianéme  vitesse,  la  quuatilé  d'oaygëie  fixée  dans  la  baryte  dî- 
minnaii:  très-rapidement*  Oa  jugera  de  la  rapidité  de  cette  di- 
mmution  par  des  nombres  que  fe  prends  au  basard  dans  mon 
îoumaL  Ces  sombres  se  n^portent  à  2â0  grammes  de  baryte*  On 
a  reûré  t 

litres.  mil. 

Après  la  première  oxydation.    i5,5   d'oxyg^ène  temp.  14a  i8<>  bar.  760 
la  deuxième  oxydation.    xi,8»  »  >  »» 

la  troisième  oxydation.      8^,5         ■ 
la  fMlrième  esydatioii,    '5^        » 

Dans  une  antre  expérience,  dans  laquelle  rorydatiba  de  la 
baryte  n'a  pas  été  poussée  aussi  loin ,  on  a  eu 

litres.  mil. 

Après  Ta  première  oxyda'fion.     11,7  d'oiygèoe  temp*  14  à  19*  bar.  760 

la  deaxième  oxydation.    11,7  » 

la  troisième  oxydatmck  11,7  •' 

laqaatrièmeoBydatiaii.  io»&  • 

la  cinquième  o^dation.    8,6  * 

la  sixième  oxydation*         6,8  » 

la  septième  oxydation.      3,8  • 

En  pié»noe  de  résultats  aussi  persistante^  car  les  expériences 
iureat  continuées  pendant  plus  de  deux  mois,  et  après  s'être  as- 
suré iju'on  ne  pouvait  pas  les  attribuer  à  l'imperfection  des  ap- 
l^areîls  montés  avec  un  très-grand  soin  et  avec  l'attention  la 
plus  soutenue  que  mua  préparateur^  M.  Houzeau ,  surveillait  9 
oa  dut  soupçonner  que  l'air^  en  raison  de  la  vitesse  avec  laqudle 
il  traversait  le  système  purificateur»  n'abandonnait  pas  la  tota- 
lité de  Teau  et  de  l'acide  carbonique,  et  que  de  faibles  traces  de 
ces  substances»  en  s'nnissantàla  baryte^  affaiblissaient  son  ap- 
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titttde  à  retenir  Tozygène.  Cependant,  des  iubeê  témoins  attestè- 
rent ,  par  rinyariabilité  de  leur  poids ,  que  Tair  introduit  ne 
renfermait  ni  humidité ,  ni  acide  carbonique. 

On  crut  alors  qu'il  y  avait  dans  l'air  certains  principes  que  ne 
lui  enlevaient  pas  les  dessiccants,  mais  cette  opinion  ne  put  se 
soutenir,  lorsqu'on  eut  constaté ,  par  des  expériences  réitérées , 
'  que  la  diminution  de  la  faculté  absorbante  de  la  baryte  conti- 
nuait à  se  manifester  alors  même  qu'on  oxydait  cette  base  alca- 
line par  de  l'oxygène  pur  qu'on  lui  faisait  prendre  et  rendre  al- 
ternativement ;  ou  bien  encore  lorsqu'on  opérait  l'oxydation 
dans  un  volume  d'air  confiné  assez  restreint^  pour  qu'il  fût  im- 
possible d'y  supposer  une  quantité  appréciable  d'un  principe 
étranger  quelconque.  Les  expériences  dans  l'oxygène  ou  dans 
i'air  confiné  ont  été  faites  sur  quelques  grammes  de  baryte 
placés  dans  une  nacelle  de  platine  qu'on  introduisait  dans  un 
tube  de  porcelaine  ;  le  gazomètre  était  remplacé  par  une  ou 
deux  cloches  de  verre  posées  sur  le  mercure^  et  dont  la  capacité 
était  divisée  en  centimètres  cubes. 

Dès  le  commencement  de  ces  recherches  on  avait  observé  que 
la  baryte,  après  avoir  été  chauffée  pendant  longtemps,  finissait 
par  éprouver  un  retrait  sensible,  quelquefois  même  elle  était 
frittèe^^ty  dans  une  occasion  où  l'expulsion  de  l'oxygène  eut 
lieu  à  une  forte  chaleur  blanche,  elle  subit  une  fusion  pâteuse. 
D*un  autre  côté ,  en  dissolvant  dans  l'acide  nitrique  de  la  bar]^ 
dont  on  avait  fait  usage  dans  les  expériences ,  on  recueillit  pour 
résida  une  assez  forte  proportion  de  silice.  C'est  que  la  baryte 
telle  qu'on  l'obtient  ordinairement ,  est  unie  à  de  notables  pro- 
portions de  silice  et  d'alumine;  M.  Thenard  en  a  fait  le  premier 
la  remarque ,  et  il  attribue  la  présence  de  ces  deux  terres  aux 
creusets  ou  aux  cornues  de  porcelaines  dans  lesquels  on  fait 
subir  au  nitrate  une  calcination  prolongée.  En  opérant  la  cal- 
cination  dans  im  vase  de  platine  ou,  comme  j'ai  des  raisons 
pour  le  croire,  dans  un  vase  de  fer,  on  se  procure  une  baryte 
exempte  de  silice  et  d'alumine,  ne  se  frittant  plus  par  l'action 
de  la  chaleur,  si  on  la  protège  contre  le  contact  de  matières 
terreuses ,  et  qui  parait  devoir  servir  indéfiniment  à  extraire 
l'oxygène  de  l'air  atmosphérique. 

Yoici,  par  exemple,  une  série  d'oxydations  opérées  par  un 
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courant  d'air  agissant  sur  de  la  baryte  pure  ;  les  nombres  se  rap- 
portent à  25  grammes  de  matière.  On  a  retiré 


litres. 


Après  la  première  oxydation,     oxygène    1,70    temp. 


la  deuxième  oxydation.           ■ 

1.79 

ia  troisième  oxydation.          ■ 

i,8a 

la  quatrième  oxydation..         1 

ï»74 

la  cinquième  oxydation.           1 

1.74 

la  sixième  oxydation.               > 

1,64 

la  neuvième  oxydation.           1 

1,58 

la  dixième  oxydation.              1 

»          1.7a 

la  onzième  oxydation. 
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Bien  qu'il  fût  établi  que  Taflfaiblisseraent  de  la  faculté  absor- 
bante de  la  baryte  pour  l'oxygène  ne  provenait  pas  de  Tinterren- 
lion  de  la  yapeur  aqueuse  ou  du  gaz  acide  carbonique  que  l'air 
aurait  pu  retenir,  je  me  suis  préoccupé  néanmoins  de  Tefifet 
qu'exerceraient  cette  yapeur  et  ce  gaz  dans  le  cas  où  de  Tair  non 
purifié  pénétrerait  accidentellement  dans  l'appareiL  Les  expé- 
riences faites  à  ce  sujet  sont  rassurantes ,  elles  ont  donné  d'ail- 
leurs des  résultats  inattendus. 

On  a  fait  passer  sur  2  gr.  595  de  baryte  mis  dans  une  nacelle 
de  platine ,  un  courant  d'air  non  dépouillé  de  son  acide  carbo- 
nique et  non  desséché;  l'air  passait  lentement,  le  tube  était 
chauffé  au  rouge  sombre ,  et  l'on  recevait  l'oxygène ,  lors  de  la 
désoxydation ,  dans  une  cloche  graduée  posée  sur  du  mercure. 
Chaque  oxydation  durait  d'un  quart-d'heure  à  une  demi-heure  ; 
on  a  retiré  : 

eenl.  eub. 

Après  la  première  oxydation.     159    d*oxygène  temp.      14^ 

la  deuxième  oxydation.     i58  »  »  x5 

la  neuvième  oxydation.  16a  •  »  x8 

la  dixième  oxydation.      157  •  *  18 

Dans  cette  expérience,  le  poids  de  la  baryte  est  seulement 
augmenté  de  0  gr.  087.  Cependant  on  avait  fait  passer  dans  le 
tube  50  litres  d'air  pris  dans  le  laboratoire ,  à  la  température 
de  12  à  13  degrés.  Cet  air  devait  renfermer  0  gr.  040  d'acide 
carbonique ,  et ,  s'il  eût  été  saturé  de  vapeur,  il  aurait  dû  ap- 
porter à  peu  près  0  gr.  5  d'eau.  Il  est  donc  vraisemblable  que  la 
baryte  n'a  pas  pris ,  dans  cette  drconstance ,  tout  ce  qu'elle  au- 
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thit  dû  prendre ,  Soit  en  eaa ,  toit  en  adde  carbonique.  Gepètt- 
dant  cet  alcali  a ,  {N)ttr  rime  et  Tatitre  de  ces  substances,  ttflle 
affinité  des  plus  forles;  j'ai  vu,  par  exemple,  qu'au  rouge 
obscur  il  absorbe  le  ga2  acide  carbonique.  Son  affinité  pour  Ytàu 
n'est  pas  moins  prononcée  ;  l'hydrate  fond  au  rOugé-blanc  sans 
être  décomposé.  Néanmoins,  l'expérience  montre  que  du  carbo- 
nate de  baryte  maintenu  au  rouge-cerise  dans  une  nacelle  de 
platine  placée  dans  un  tube  de  porcelaine  trayorsé  par  un  rapide 
courant  d'vir  seo,  abandonne^  lentement  à  la  vérilé  ^  mais  aban- 
donne certâinemflent  de  l'acide  carbonique;  au  nmge-blanc,  la 
décomposition  marche  moins  lentement^  mais  il  faudrait  encore 
m  temps  asies  considérable  pour  la  réaliser. 

Duos  les  tnèmelê  eondilâons^  l'kydrale  est  promptetnent  décoiâ- 
posé  9  et  si  l'on  t»mine ,  en  cfaaiaflFant  aii-dcssiu  du  rouge- 
cerise  9  pour  détrune  le  bioxyde  farmé^  on  obtient  de  la  baryte 
«austiquef  toute  l'eau  de  l'hydrate  est  élininée  par  le  courant 
d'air  seo.  Ces  faits  expliquent  pourquoi  l'air  non  desséché^  lors- 
qu'il ne  renferme  d'ailleurs  que  quelques  dix-millièmes  d'aoide 
carbonique,  n'a£faiblit  pas  immédiatement  le  pouvoir  absorbant 
de  fat  baryte. 

Le  procédé  que  je  viens  de  faire  oonnaltre  permet  de  séparer, 
sans  trop  de  diffioultés>  l'oxygène  de  l'azbte,  avec  lequel  il  est 
mêlé  dans  l'atr  atmosphérique;  et,  tout  en  me  bornant  à  le  pré- 
senter comme  «ne  simple  expérience  de  laboratoire ,  je  ne  ptiis 
m'empéoher  de  rapporter  quelques  nombres  qui  lui  donneront 
probablement  un  intérêt  d'un  autre  ordre.  Ainsi ,  je  rappellerai 
que  10  kilogrammes  de  baryte ,  en  s'oxydant  complètement , 
peuvent  prendre ,  et  rendre  ensuite ,  730  titres  de  gaz  oxygène  ; 
c'est  le  chiffre  indiqué  par  la  théorie  ^  mais ,  pour  la  célérité  de 
l'opération,  autant  du  moins  que  j'en  puis  juger  jusqu'à  présent, 
il  ne  faudrait  compter  que  sur  600  litres.  Dans  cette  limite  ,  et 
en  agissant  sUr  100  kilogrammes  de  matière  répartis  dans  htiit  à 
dix  cylindres  établis  dans  tin  fourneau  unique ,  on  dégagerait,  à 
chaque  désoxydatian ,  6,000  litres  de  gâ2  oxygène,  et,  côtntne 
vraisemblablement  On  exécuterait  quatre  à  cinq  opérations  en 
vingt-quatre  hettres ,  un  tel  système  de  chauffe ,  qui  prendrait 
peu  de  pince,  fournirait,  dans  ces  Vingt-quatre  heures,  de 
24,000  à  30,000  litres  de  gaz  oxygène. 
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Il'empioi  fie  jfi  baryte  ne  .9a;ni:^tj«é»^ter ^i^^uril'^  d'oWta- 
de^  sérieux  ;  c'e^t.pçur  ii)il|ieT8  de  kilogi;ap^iQgiiçs  qu'on  prépapre 
^t^cali^^cpuÂs  V^e  Ad.  Diij^iuifftut  n  doté  ripdiMtcie  «pçr^jre 
^'un  procédé  p^eio  d'aFenir;  mais  il  yaiirAity  au  .point  de  yue 
piS^Pf^e,  toute  une  série  de  recherches  à  entreprendre.  U  fau- 
drait, par  exemple  9  examiner  quelle  est  Vinfluence  de  la  vitesse 
du  courant  d*air  sur  l'oxydation  »  et  s'^l  ne  conyiendirAit  pas  9 
pour  augmenter  oette  vitesse ,  d'oxyder  la  baryte  avec  de  l'air 
chaud.  A  cet  égard,  je  ne  pourrais  préseater  que  des  conjectures 
déduites  d'essais  faits  sur  une  trop  petite  échelle,  <^,si  je  suis 
enU'é  dans  les  détails  que  l'on  vient  d'entendre  9  c'est  parce  que 
J'ai  cru  qu'en  exposant  des  résultats  d'expériences  exécutées  avec 
jioin,  il  était  permis  d'en  faire  pressentir  Inapplications. 


firocédii  pQHnr  décoii^mr  le  chtarofarm»  ian$  le  sang  et  dam 

lee  eadawee^  ^ 

Par  M.  DoROT,  phannacien  à  Paris* 

I/QS  propri^i^  chimiques  du  chloroforme  ne  permettent  pas 
de  le  confondre  Avec  les  chlorures  fixes  du  s^ng  ;  d'ailleurs ,  on 
doit  l'isoler  de  ces  sels  avant  de  le  soumettre  aux  épreuves  ca- 
pables de  le  caractériser. 

iOn  sait  que  dans  ce  composé ,  le  chlore  se  trouve  uni  de  telle 
,SOrte  aux  autres  éléments ,  qu'il  est  sans  action  immédiate  sur 
les  réactifs  ordinairement  employés  en  chimie  minérale  ;  pour 
le  rendre  sensible ,  il  faut  exercer  sur  lui  une  action  décpmpo* 
santé* 

Sous  l'influence  d'une  température  élevée,  les  éléments  du 
chloroforme  sont  capables  de  contracter  des  combinaisons  plus 
aimplei.  Ainsi ,  lorsqu'on  fait  passer  sa  vapeur  par  un  tube  in- 
omdfscent ,  il  fournit  du  charbon  y  de  l'acide  cUorhydrique  et 
un  corps  cristallisé  en  longues  aiguilles  bbmches.  La  présence  du 
chlore  libre  dans  cette  décomposition  a  été  mise  à  profit  demie-  ' 
vtmeat  par  M.  Bag^y  pour  rechercher  le  chloroforme  dans  le 
•ang(l). 


(1)  Journal  de  Pharmacie  9i  de  Ckime ,  «94t  i8Ae. 
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Le  procédé  de  ce  chimiste  consiste  uniquement  dans  la  co- 
loration en  bleu  d'un  papier  ioduré  amidonné.  Mais  cette 
simple  réaction  ne  serait  pas  suffisante  sans  doute  pour  établir 
juridiquement  la  présence  du  chloroforme  dans  une  matière 
suspecte  ;  en  outre ,  je  me  suis  assuré ,  en  répétant  ces  expé- 
riences ,  que  la  coloration  de  l'amidon  n'ayait  lieu  que  dans  des 
circonstances  très-avantageuses,  c'est-à-dire  lorsqu'on  traitait 
immédiatement  le  sang  recueilli  pendant  l'inhalation  ou  aussitôt 
après  la  mort  de  l'animal  ;  au  contraire,  si  Ton  examine,  à  l'aide 
de  ce  procédé,  le  sang  puisé  dans  le  cadayre  vingt- quatre  heures 
après  la  mort,  on  ne  peut  obtenir  de  résultats  positifs  ;  donc^  a 
fortiori  ,  il  serait  insuffisant  dans  une  expertise  judiciaire,  là  où 
les  recherches  chimiques  ne  peuvent  être  pratiquées  sur  le  ca- 
davre humain  qu'après  un  laps  de  temps,  durant  lequel  le 
chloroforme  aurait  subi  plusieurs  causes  de  déperdition. 

Tout  récemment,  M.  le  docteur  Snow  (1)  { Pharmaceutical 
journal }  a  fait  des  expériences  sur  les  cadavres  en  se  servant  de 
l'appareil  de  M.  Aagsky,  auquel  il  a  ajouté  un  second  tube  de 
verre  au  bout  du  premier.  Ce  tube  est  mouillé  d'une  solution 
d'azotate  d'argent  et  se  rend  dans  un  flacon  de  Woulf  également 
mouillé  avec  la  même  solution.  Cette  modification  est  excel- 
lente ,  le  sel  d'argent  est  beaucoup  plus  sensible  que  le  papier 
réactif  d'iodure  et  d'amidon.  De  mon  côté,  j'ai  employé,  il  y  a 
plus  de  six  mois  ,  un  procédé  seniblable  que  je  n'ai  pas  publié. 
Depuis,  j'ai  fait  beaucoup  d'autres  essais,  et  j'ai  imaginé  deux 
nouveaux  procédés  qui  me  paraissent  encore  préférables.  Je  les 
livre  à  l'appréciation  des  chimistes. 

PREMIER   PROCÉDÉ. 

Il  est  fondé  aussi  sur  la  décomposition  du  chloroforme  à  une 
haute  température;  mais,  au  lieu  de  faire  chauffer  les  matières 
qui  le  contiennent  pour  forcer  sa  vapeur  à  passer  dans  le  tube 
incandescent ,  j'emploie  un  courant  d'air  froid  ;  l'air  se  charge 
très-facilement  du  chloroforme  et  produit  dans  cette  opération 
un  double  efiet  :  physique  et  chimique. 

(i)  Union  Médicale  y  19  novembre  i85o. 
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L'appareil  figuré  ci -dessus  se  compose  d'une  cornue  tu- 
bulée  G ,  dont  le  col  s'engage  et  s'ajuste  au  moyen  d'un  bou- 
chon perce  dans  un  tube  de  porcelaine  TT  traversant  un  four- 
neau F.  —  A  l'autre  extrëmité  de  celui-ci ,  on  ajoute  un  petit 
tube  de  verre  T' courbé  à  angle  droit ,  dont  la  branche  verticale 
traverse  le  bouchon  du  flacon  FI  qui  contient  une  solution 
très-limpide  d'azotate  d'argent-,  l'extrémité  du  petit  tube  doit 
arriver  à  la  surface  de  la  solution  seulement^  un  deuxième  tube 
de  verre  T"  part  du  même  flacon ,  il  est  destiné  à  la  sortie  de 
l'air.  On  introduit  le  sang  ou  les  autres  matières  par  Pouver* 
tnre  de  la  cornue.  Cette  tubulure  est  ensuite  fermée  avec  un 
bouchon  traversé  d'un  tube  droit  que  l'on  fait  plonger  dans  le 
sang  ;  la  partie  supérieure  de  ce  tube  doit  dépasser  le  bouchon 
de  quelques  centimètres  en  dehors ,  afin  de  faciliter  son  union 
avec  le  bec  d'un  soufflet  S  (1) ,  au  moyen  d'un  tube  de  caout- 
chouc vulcanisé  TG.  L'appareil  étant  ainsi  disposé^  on  place 
des  charbons  bien  allumés  dans  le  fourneau  dont  on  entoure 
parfaitement  le  tube,  et  lorsque  celui-ci  est  arrivé  au  rouge 
vif,  on  fait  agir  le  soififlet.  Il  est  bon  de  faire  observer  qu'on  est 
quelquefois  obligé  de  suspendre  Tinsufilation  par  instants,  afin 
de  laisser  tomber  la  mousse  qui  se  soulève  dans  le  sang ,  ou  bien 
on  évite  cet  inconvénient  en  employant  une  grande  cornue. 

Aussitôt  le  passage  de  l'air,  on  aperçoit  dans  le  flacon ,  au-, 
dessus  de  la  solution  d'azotate,  des  vapeurs  blanches  plus  ou  moins 
intenses  ;  la  solution  fixe  le  gaz  phlorhydrique  en  constituant  un 
chlorure  d'argent,  et  les  autres  produits  gazeux  sortent  de  Tap- 
pareil  par  le  dernier  tube. 

(i)  On  pourrait  employer  le  gazomètre,  qai  fait  partie  de  mon  dev- 
zième  appareil. 
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i  cet  produits,  il  existe  (à  part  le  chlore)  un  gaz  digne 
d'une  ëtude  spéciale ,  remarquable  surtout  par  son  odeur  suffo- 
cante ,  la  formation  de  ce  corps  est  certainement  due  à  Faction 
dcToxygène,  parce  qu'il  ne  se  présente  pas  lorsqu'on  décompoêa 
le  chloroforme  dans  le  même  appareil  sans  aocompagnemenf 
d'air. 

Les  Tapeurs  blanches  sont  inaolubles^dant  l'eau;  cependant 
l'humidité  est  nécessaire  à  leur  formation ,  cette  expérience,  du 
moins,  semble  le  prouver  :  si  l'on  fait  arriver  dTabord  le  tube^ 
dans  un  flacon  bien  sec,  rien  ou  presque  rien  n^apparalt,  màit 
il  suffit  d'y  introduire  quelques  gouttes  d'eau  pour  développer 
aussitôt  un  nuage  blanc  On  ne  confondra  paï  ces'vApeuTs'  itVbb 
lit  chlorure  de  carbone  solide  qui  se  trouve  très-dividé  et  viéiit 
se  condenser  dans  le  tube  de  verre  lorsqu'on  décoitapose  pldsieuté' 
gouttes  de  chloroforme  à  la  foîs^;  ce  chlorure,  ainsi  que  je  vieûà 
de  le  dire,  s'attache  au  tube  de  verre  et  dans  le  premier  flacbn , 
tandis  que  les  vapeurs  en  question  passent  dans  une  longue  suite 
de  flacons  sans  s'y  fixer. 

Cependant,  de  ce  que  ces  vapeurs  seraient  quelquefois  inapef* 
çues,  il  ne  fendrait  pas  se  hâter  de  conclure  à  l'absence  du  ehlo-^ 
rbforme  ;  car,  ayant  fait  des  mélanges  où  la  division  de  ce  coi^ 
égalait  environ  1/100*  de  goutte,  il  m'a  été  impossible  de  vbi^ 
ces  vapeurs^  et  pourtant  j'ai  pu,  en  prolongeant  rexpérience  au 
moins  quinze  minutes^  apprécier  encore  Todeur  particulière  d&f* 
agréable  ]  enfin  les  atomes  de  gaz  chlorhydrique  en  s'acctitnulant 
ont  blanchi  et  troublé  sensiblement  la  solution  argentique. 

Le  chlorure  de  carbone  solide ,  dont  je  viens  de  parler,  petit 
être  obtenu  facilement  en  décomposant  assez*  de  chlorofontîè 
dans  le  même  appareil.  II  se  trouve  dans  le  tube  de  verrez, 
en  couche  blanche ,  amorphe,  d'une  odeur  aromadque  ;  il  M 
insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dahs  l'atecol  et  trèàs-sôliible 
dans  l'éther  ;  lorsqu'on  chauffe  modérément  un  point  du  tuBé 
où  il  est  attaché ,  il  se  déplace ,  se  condense  de  nouveau  dans  le 
même  tube  et  affecte  alors  une  formé  cristalline  en  aiguilles'  ;  à 
une  haute  température  9  ce  chlorure  de  décompose  en  chlore  éi 
en  charbon  :  ces  caractères  se  rapportent  au  cUomre  de  Jutiii 
(CCI.) 

Quant  au  charbon  qui  se  dé]|ose  toujours  dans  le  tube  dé 


poombine ,  loiwjn'ra  décompose  le  oUofqIo  mue  .par  b  cb^lewr 
«vb,  il  D6*p€Ut  plut  eûler  ici  en  ppé0em)&4e  Pair  qjni,  par  «w 
OHv^èiM,  le  hrok  coopUte^fiaiit, 

L'air  exerce  ea  outre  une  aelion  beatteoup  plus  îxnportvite  « 
il  entraine  et  fro/aye  dans  son  pasfs|^i  si  je  puis  m'ejiprimer  ainsî^ 
las  4jJSértnu  putodiûiis  de  la  çon^^nslion ,  et  Aptammepit  i'sicide 
ofiJ^iibydrique  qui  est  forcé  d'arriver  au  coolact  du  rëactBf, 
Ç^t  avec  SQ^  iuter^^oa  qu'il  lu!»  été  perwisd'aperoevpiir  des 
tQMm  ij[ifiaitésiinal€s  de  ebloroloriui  Uppossibles  à  déceler  pfMr 
les  pirooédés  wtérieiiremenl  pilbUés^ 

Expériences.  —  Premier  prociâê. 

Première  e^ppérienae-  -^  J'ai  examiné  1 5  gr»i>nwes  de  sang  du 
'wuf  iix  joui^saprès  la  xnoftdç  Tapipi^U  iU  durée  de  l'expérience 
a  été  de  quinze  minute,  peoda^t  Jlesquelles  il  s'est  prodi^t  def 
Tapeurs  Ûapcbes,  l'odeur  sui  gm^  déjà  eitée  et  du  chlorure  ' 

d'mKeut^ 

Dwmém»  e^eptrimce,  «^.J'iû  cwv^  b  bont  ^W^  oreilb  ^  uo^ 
cbien  auquel  on  avait  fût  respirer  dtt  cblorofor^ibe  pendant  dix 
nijiputcaet  j'ai  reçu  Je  sapg  d^  la  4;)U^ure  dajps  un  large  flacoa,^. 
i)  pesait  30  graounes^  Sxanûpé  de  suite ,  t9U9  les  caractères.se 
9fijO%  lyiontrés  avec  i^te^isité,  notamn^nl;  le  précipité  de  chlorure. 

Troisième  expérience,  —  Une  demi-heure  après  la  chlorofoj- 
misation,  j'ai  coupé  l'autre  oreille  au  même  chien  et  j'ai  reconnu 
qu'après  cette  intervalle^  son  sang  ne  contenait  plus  de  chloro* 
%ine. 

Quatrième  expérience.  —  Un  autre  chien  a  été  soumis  à  la 
même  épreuve  jusqu'à  extinction  et  je  l'ai  ouvert  immédiate- 
ment. Une  odeur  très-forte  de  chloroforme  s'est  fait  sentir  en  le  j 
disséquant.  Le  cœur,  le  foie,  les  reins,  la  rate,  la  langue ,  le 
cerveau,  etc.,  ont  founii  dans  f appareil  des  rëaotiaos  éner- 
giques. 

Cing^uième  expérience.  —  L'urine  trouvée  dans  la  vessie' ne 
contenait  pas  de  chloroforme. 

Sixième  expérience.  —  J'ai  retiré  du  cœur  et  des  gros  vaîs^ 
seaux  d'un  lapin,  quatre  jours  après  la  mort ,  dO  grammes  de 
iSng  coagulé  auqui^  j'ai  ajouté  30  graumes.  d'çau  pour  le  i«ndre 
plus  fluide ,  et  cinq  gouttes  A' ammoniaque.  Ce  mélange  n'a  d*a>r 
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bord  produit  aucun  effet  sur  le  réactif;  alors  j'ai  saturé  l'ammo- 
niaque avec  quelques  gouttes  d'acide  sutfurique  dilué ,  et  tous 
les  caractères  indiquant  la  présence  du  chloroforme  se  sont 
montrés.  Cette  expérience  démontre  la  nécessité  d'acidifier  le 
sang  qui  serait  devenu  ammoniacal. 

Septième  expérience.  —  J'ai  mélangé  125  grammes  d'eau  dis- 
tillée ^  10  gouttes  d'ammoniaque  et  2  gouttes  de  chloroforme: 
pas  de  chlorure  d'argent ,  mais  le  tube  de  verre  contenait  un  sel 
blanc  volatilisable  par  la  chaleur,  soluble  dans  l'eau  et  déga- 
geant de  l'ammoniaque  au  contact  de  la  potasse  (chlorhy^ 
drale  d'ammoniaque).  Cette  expérience  s'accorde  avec  la  précé- 
dente. 

Huitième  expérience.  —  Un  autre  chien  mort  chloroformisé  a 
été  ouvert  six  jours  après.  J'ai  conservé  pendant  deux  mois  dans 
des  flacons  bien  bouchés  le  cœur,  les  poumons ,  le  foie  et  de  la 
chair  de  cet  animal*  Au  bout  de  ce  temps,  ces  matières  répan- 
daient une  odeur  très-fétide  à  l'exception  du  foie  dont  la  fer- 
mentation est  particulière  et  offre  longtemps  une  réaction  acide 
au  papier  bleu  de  tournesol  (1);  tandis  que  les  autres  vis- 
cères ou  organes  sont ,  au  contraire ,  de  plus  en  plus  alcalins. 

Ces  diverses  parties  acidulées  et  examinées  séparément  ont 
positivement  prouvé  qu'elles  contenaient  toutes  du  chloro- 
forme. 

Précaution  à  prendre.  —  Afin  d'éviter  les  erreurs  ,  j'ai  con- 
stamment fait  rougir  au  feu  le  tube  de  porcelaine ,  dans  toute 
son  étendue,  après  chaque  expérience,  et  je  l'ai  lavé  à  l'eau  dis- 
tillée et  desséché ,  avant  de  l'employer. 


Expérience  préliminaire.  •—  (Deuocième  procédé). 

Lorsqu'on  mélange  20  gouttes  de  chloroforme  dans  un  grand 
tube  fermé  avec  20  grammes  d'eau ,  après  l'avoir  agité ,  on  voit 
le  chloroforme  divisé ,  et  non  dissous,  se  réunir  au  bas  du  tube; 


(1)  Gela  s'explique  d*ûprèt  la  décoa verte  récente  da  sucre  dans  le 
foie. 
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si  l'on  y  ajoute  deux  ou  trois  grammes  d'éther  et  qu'on  agU$, 
encore ,  Téther  saisit  le  cbloroforme  et  Tamène  à  la  surface  de 
l'eau.  Maintenant ,  pour  produire  l'effet  inverse ,  on  laisse  tom- 
ber goutte  à  goutte  sur  la  couche  étliërée  surnageante,  du 
chloroforme,  bientôt  celui-ci  domine  Téther  par  son  poids  et 
l'entraîne  au  fond  du  tube  en  traversant  la  colonne  d'eau* 

On  conçoit,  d'après  cela,  qu'il  est  possible  de  retirer,  au 
moyen  de  l'éther^  le  chloroforme  en  solution  dans  l'eau  et  qu'il 
suffit  ensuite  de  l'enflammer  sur  une  solution  d'azotate  d'argent 
pour  y  faire  naître  un  précipité  de  chlorure.  Il  est  vrai  que 
tout  l'acide  chlorhydrique  produit  daos  cette  combustion ,  ne 
réagit  pas  sur  le  sel  d'argent  et  qu'une  grande  partie  s'évapore 
évidemment;  néanmoins  on  peut  de  cette  manière  distinguer  fa- 
cilement 1/30*  dégoutte  de  chloroforme  dissoute  dans  quelques 
grammes  d  eau. 

Mais  cette  opération  n'est  pas  praticable  avec  le  sang ,  parce 
que  l'éther  ne  s'en  sépare  pas  aisément  et  ne  monte  que  lente- 
ment et  en  partie  à  la  surface ,  à  cause  des  corps  gras*,  etc.  pour 
lesquels  il  a  de  l'affinité.  On  est  donc  forcé  dans  ce  cas  d'avoir 
recours  à  la  distillation. 

DEUXIÈME   PROCÉDÉ. 

On  verse  sur  le  sang,  de  ô  à  10  grammes  d'éther  sulfurique,  et 
on  introduit  le  mélange ,  après  Favoîr  agité ,  dans  un  appareil 
distillatoire  en  verre  bien  luté  ;  le  ballon  récipient  est  rafraîchi 
avec  de  la  glace ,  si  c'est  possible  ;  puif  on  distille  en  plaçant  la 
cornue  dans  un  bain-marie.  L'éther  obtenu  contient  tout  le 
chloroforme  du  sang,  il  ne  s'agit  plus  que  d'en  opérer  la  com- 
bustion avec  régularité  et  dans  de  bonnes  conditions. 

j^ppareil  pour  la  combusiion. 

■  D'un  réservoir  d'eau  B  élevé  au-dessus  des  autres  parties  de 
l'appareil,  part  un  siphon  S  de  petit  calibre,  on  effile  à  la  lampe 
l'extrémité  de  sa  longue  branche  pour  ne  laisser  qu'une  ouver- 
ture d'un  millimètre  environ.  Cette  branche  descend  dans  un 
gros  tube  à  entonnoir  E  engagé  et  allant  jusqu'au  fond  d'un 
grand  flacon  G  à  trob  Quvertures  ,  plein  d'air  et  faisant  fonction 


le  ipwmècre;  I«  tabidare  d«  (>aiidie  ert  manie  ê?na  gnc  ti- 


phoD  S|  berm^quemoit  fixé  par  tu  btmcbim ,  l'autre  tobs- 
Inre  porte  un  bouchoa  percé  de  deux  tiom ,  l'un  doBBant  p«»> 
tage  à  un  tube  T  courbé  à  angle  droit,  l'autre  ne  devant  lerrir 
qu'à  favoriser  la  sortie  de  l'eau  du  ^zotnitre  est  bouché  par  un 
pttit  liège  B  ;  dB  petit  iaosa  F,  à  ki^e  oavertiue ,  bit  oiùts  au 
gaomiXTt  ;  oa  Ekil  deux  bain  4  «oo  hanchon  pour  aecevoir  t 
1"  le  tabe  caushé  1'  dtnt  U  phM  laagufi  lirancbe  dcmai 
praque  au  fond  du  AaMBj  S*  Va.  Mutn  tube  T"  dew  Sais 
oourbé  est  implanté  doa*  le  deMsèuK  trau:  ce  tube  teraùnal  eit 
flfiU  à  son  estrénilé  i>  l'initer  de  eelui  de  l'aHWKil  de  Hacoh  , 
mais  au  lieu  d'étce  boûsntal ,  sa  plus  longue  bnocbe  s'iaoUua 
•ous  un  angle  tr^-ouvert ,  dans  un  vase  à  précipité  VF  qui  con~ 
tient  une  solutiou  «l'saatntc  d'BigtBt)  ce  VMe  repose  dans  une 
terrine  d'eau  froide. 

Avant  de  mettre  l'appareil  en  activité,  on  introdutt  Téther 
cbloroformisé  dons  le  Bacon  F,  que  l'on  bouche  vivement  ;  le 
tube  T' doit  arriver  tout  près  de  Téther,  naos  ne  pas  y  phwger  ; 
enfin  ,  U  jonction  du  flacon  aTec  ïe  tube  T  du  garomètre  se  Jait 
par  l'intermédiaire  d'un  tube  en  csuintchouc  C. 

Ces  dispositions  terminées ,  on  aspire  par  le  petit  sipboB  S 


Tanoreer,  et  ainrilAt  Piir,  déplacé  ptrle  fibc  d'eau ,  paaie 
dans  le  flacon  F,  s'y  sadire'  d'édker  qm^  eii:8ortaiit  gaaéifté, 
piot  étie  enflamnié  à  la  poiale  du  taim  Ce  jet  de  flamme , 
cette  nouveHe  mfti  de  huûpifr,  foocëemie  juiqu'à  épuisemeiit 
complet  d'ëther. 

On  utilise  la  petite  ouyertuie  JB  lorsque  le  gazomètre  s'emplit 
d'eau  avant  Tentière  ëvaporation  de  Téther,  elle  permet  la  reiH 
tiéè  de  l'air  dans  le  gazomètre  et  Tëcoulement  de  l'eau  par  le  gros 
siphon  S'  ;  cela  bit ,  on  continue  Topération  en  agissant  comme 
d-dessos.  CùnditUm  importante  :  la  pointe  de  la  flamme  doit 
l£dier  la  surface  de  la  solution  qui  sera  agitée  légèrement  arec 
une  baguette  de  Terre  pendant  le  cours  de  l'expérience. 

Ainsi  y  le  chloroforme  se  trouye  décomposé  au  milieu  dé  l'é- 
ther  en  combustion  et  réagit  sur  le  sel  d'argent  en  liqueur.. 
Bans  cette  décomposition ,  Û  n'y  a  pas  de  chlore  libre  ^  comme 
dans  le  premier  procédé;  l'hydrogène  de  l'éther  le  transforme 
en  acide  chlorhydrique  :  c'est  un  avantage  de  plus  dans  ce  cas, 
parce  que  le  chlore  libre  ne  pourrait  agir  sur  la  solution  d'ar^ 
gcnt, 

SMseJéifis  pfocMê»  ""'  lE^ppifi$Hct9  sur  des  wiiwttfjt^cirfijMélÈ» 

Sreimire  €BBpirimee^  -— J'aiaièlé  une  gouite  de  chlomCsmaa^ 
A  gwamnifs  d'ëther  et  100  giwnnes  de  sang  nouaul  en  ébU  de 
putréfaction  ,  etj'ai  dktiUët.  le  produit  éùnéxé^  tnaiié  ensaile  pan 
ladenxièaM  pvooédéî  a  foiaaé  wi abondant  peéeîpké  de  oldD* 
nved'aigent* 

.Dêutnèm  eafririmesi  -»  J'ai  mie  en.  «ontact  une  fpntta  dn 
cUorefonaOy  90  goulèst  ^'amifiuiagne  à  22*  et  &  geammf». 
dViher;  îfai  introduit  œ  mâangs  dans  l'apparal  sans  le  dit»* 
tiller  ;  le  précipité  de  chlorure  d'asgosta  para  aussi  consaèé^ 
lable  que  dans  rexpérience  première. 

Expériânceisur  le  sang. 

Troisième  expérience.  —  J'ai  retiré  environ  25  grammes  de 
sang  en  exprimant  le  coeur  et  les  poumons  d'un  chien,  cinq  jours 
après  sa  mnet^  oecasionoée  pav  ie  cblorofoeme;  j'ai  distillé 
5  grammes  d'ëther  en»  oe  sang',  l'^lkep  vaporisé  et  bi«lë  dans 


r«ppareîl  :  précipité  blanc  y  noircissant  à  la  lumière ,  insoluble 
d|ins  l'acide  nitrique,  soluble  dans  rainmoniaque^  etc. 
.  QuairiéiM  expérimce.  -*-  La  cenrelle  du  même  chien  a  été 
examinée  vingt  jours  plus  tard  (  même  produit  décelant  la  pré- 
sence du  chloroforme. 

RÉStMÉ. 

D'après  les  expériences  exécutées  suivant  les  deux  nouveaux 
procédés  que  je  viens  de  décrire ,  il  résulte  que  : 

1°  Au  bout  de  quelques  secondes  d'inhalation  ,  le  sang  d'un 
animal  plein  de  vie  et  chez  lequel  l'anesthésie  n'est  pas  encore 
arrivée  à  son  maximum ,  contient  déjà  assez  de  chloroforme 
pour  être  accusé  par  les  réactifs. 

2*  Vingt  ou  trente  minutes  après  l'application  du  chloro-* 
forme ,  alors  que  les  animaux  paraissent  remis  en  possession  de 
toutes  leurs  facultés  t  leur  sang  n'offre  plus  de  trace  de  ce  com- 
posé chimique. 

3°  Aussitôt  qu*un  animal  vient  de  succomber  sous  son  in- 
fluence et  avant  le  refroidissement  du  cadavre  ,  on  trouve  dans 
son  sang  d*énormes  proportions  de  chloroforme. 

4*^  Quoique  la  majeure  partie  de  ce  corps  volatil  s  évapore  par 
le  temps ,  il  est  possible  d*en  reconnaître  encore  des  traces  ex- 
trêmement faibles  au  bout  de  plusieurs  mois ,  même  dans  des 
matières  putréfiées  y  pourvu  toutefois  que  ces  matières  n'aient 
pas  été  trop  longtemps  exposées  à  l'air  et  à  la  chaleur. 

Quant  au  choix  des  appareils  pour  la  recherche  du  chloro- 
forme ,  tous  les  chimistes  légistes  étant  d'avis  qu'on  ne  peut  ras- 
sembler trop  de  caractères  quand  il  s'agit  de  spécifier  la  nature 
d'une  substance  toxique-;  en  conséquence,  je  proposerais,  en 
pareil  cas,  l'usage  simultané  de  mes  deux  procédés,  parce  qu'ils 
se  corroborent  réciproquement. 


Noie  sur  la  présence  de  Viode  dans  différents  calcaires. 

Par  M.  Leubebt. 

Ayant  été  chargé  dans  le  commencement  de  Tannée  184)  de 
faire  l'analyse  d'une  eau  minérale  ferrugineuse ^  j'eus  l'idée  d'y 
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recfaerclier  Tiode,  €t  j'avone  que  je  tns  assez  surpris  de  Ty  trou* 
Ter.  J'annonçai  ce  résultat  à  plusieurs  personnes  de  Lyon  qui 
émirent  des  doutes  sur  la  réalité  de  ce  fait.  Je  fis  de  nouveaux  ' 
essais  qui  Ae  firent  que  confirmer  les  premiers  ;  mais  j'étais  en*  * 
rieux  de  connaître  l'origine  probable  de  cet  iode,  et  en  réfléchis- 
sant que  cette  source  est  située  à  proximité  des  calcaires  juras- 
siques qui  composent  le  système  du  Mont-d'Or  de  Lyon,  et 
que  ces  calcaires  sont  riches  en  débris  fossiles ,  je  m'adressai  à- 
ces  calcaires  poilr  avoir  la  solution  de  cette  question.  J'essayai 
donc  plusieurs  couches  de  ce  calcaire  et  spécialement  le  calcaire 
à  entroques  (pierre  de  Couzon),  dans  lequel  abondent  les  débris 
de  polypiers  ^  et  c'est  dans  cette  couche  que  j'ai  trouvé  Tiode.  Je 
ne  l'ai  trouvé  ni  dans  le  choin  bâtard  ni  dans  le  calcaire  à  gri* 
phées  (je  n'ai  pas  encore  essayé  les  autres  couches). 

Je  ne  puis  dire  quel  est  Tiodure  contenu  dans  ce  calcaire  , 
maïs  voici  quels  moyens  j'ai  employés  pour  constater  sa  pré- 
sence. 

1®  La  pierre  pilée  et  tamisée  a  été  traitée  par  l'eau  distillée 
bouillante  évaporée  après  filtration  et  réduite  à  un  très-petit 
volume  ;  elle  a  bleui  par  l'addition  de  l'amidon  et  de  Tacide 
suif uri  que. 

2*  Le  calcaire  ayant  été  pulvérisé  et  passé  au  tarais,  j'ai  saturé 
de  l'acide  sulfurtque  étendu  de  dix  à  quinze  fois  son  poids 
d'eau  avec  cette  poudre;  la  liqueur  filtrée  et  réduite  à  un  très- 
petit  volume  par  l'évaporation  s* est  comportée  comme  la  précé- 
dente ,  seulement  l'iode  y  était  en  plus  grande  quantité. 

Quoiqu'il  était  moins  que  probable  que  l'iode  provint  de 
l'eau  ou  de  l'acide  sulfurique,  j'ai  néanmoins  ,  et  pour  plus  de 
certitude,  essayé  de  l'eau  distillée  dont  je  me  sers  pour  cela.  J'en 
û  évaporé  une  quantité  égale  à  celle  que  j'avais  employée  et 
après  l'avoir  ramenée  au  même  volume  que  la  précédente,  je 
n'y  ai  pas  trouvé  de  traces  d'iode.  D'autre  part ,  j'ai  essayé  d'au- 
tres calcaires  avec  le  même  acide  sulfurique  et  de  la  même  ma-* 
nière ,  et  l'iode  ne  s'y  est  pas  trouvé. 

Un  fait  qui  m'a  paru  digne  d'attention ,  c'est  la  présence  du 
carbonate  de  protoxyde  de  fer  dans  ce  calcaire ,  et  qui  me  pa- 
rait résulter  évidemment  des  expériences  suivantes. 

1*  Si,  après  avoir  saturé  l'acide  suUurique  par  le  calcaire  de 

Jowm.  d$  Phottm.  et  de  CMm.  s*  siui.  T.XIX.  (Anit  issi.)  ^^ 
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mfiiière  que  1a  liqueur  loit;  encore  Ugèiement  mtàà^  et. 
l'avoir  filtrée  eosuite,  on  Tene  da  carboniilc  de  petaeie  on  de 
aoude,  ou  métne  de  la  chaux  daaa  oecce  liqueur»  il  s'y  fonae- 
ijulantaiiëineiit  un  prëcîpîtë  blanc  Terdâtie  pmwnt  enniitautt' 
rouille.  • 

1^  Si  dans  cette  expérience  on  remplace  Taeide  fulfuiiqna 
par  Tacide  cUorhydriqae ,  la  chauK  yereée  daae  la.  liqueur  Si*- 
trie  donne  le  même  résultat. 

d!*  Mais  si  Ton  emploie  l'acide  nitrique ,  la  chaux.  a|o«itée  ^  la> 
liqueur  filtrée  donne  immédiatement  un  précipité  jaune  rouillé^ 

Evidemment  ce  préciffÂté  est  de  l'oxyde  de  fer  pioyeuaiU. 
d'un  carbonate  de  protoxyde  contenu  dans  le  calcaii«;  seule*  • 
ment,  dans  les  deux  premiers  cas,  il  s'est  fomoé  un  sd  de  pio- 
toxyde ,  et  dans  le  dernier,  le  protoxyde  de  £sr  est  de^ieau  sesqui» 
oxyde  par  l'action  oxygénante  de  l'acidanicriqpie. 

fiepuis  cette  époque,  ayant  fait  un  voyage  à  AlontpelUerf  j'en, 
rapportai  quelques  échantillons  de  calcaires  afin  d'y  rechercher 
l'iode.  Sur  la  commune  de  Saint  Jean*-de-Yedas  existe  un  banc 
puissant  de  myocène  maria  très-riche  en  débris  fossiles.  J'avaia 
pris  des  échantillons  de  la  couche  supérieure  ainsi  que  de  la 
couche  la  plus  inférieure  à  laquelle  les  carriers  sont  panrenusi. 
Ces  deux  couches,  essayées  comme  il  a  été  dit  plusr  haut,  m'ont 
donné  des  résultats  différents.  La  couche  supérieure  contenait 
de  l'iode,  et  la  couche  inférieure  n'en  contenait  pas ,  mais  ce 
qui  m'a  paru  le  plus  remarquable,  c'est  que  la  couche  qui  coo^ 
tient  de  l'iode  contient  aussi  du  carbonate  de  fier,  et  que  je  n'en: 
ai  pas  trouvé  dans  celle  qui  ne  contient  paa  de  l'iode.  Onsandt 
pent-ètre  tenté  de  croire ,  d'après  ce  qui  psrécède ,  que  l'iode  sar 
trouve  ,là  à  l'état  d'iodure  de  fer  ;  mais  la  raison  qui  me  fait  se* 
jeter  cette  opinion,  c'est  que  le  fu'écipité  de  protoxyde  de  fer 
est  en  quantité  beaucoup  plus  considérable  que  edle  qui  serait 
nécessaire  pour  former  un  iodu^  avec  l'iode  contenu  dans  Ife 
calcaire.  AenMQrquons  encore  que  la  pierre  de  Gouson,  qui  eon«* 
tient  plus  d'iode  que  la  pierre  de  Saint*- Jean-de-Y^édas,  oontient 
plus  de  protoxyde  de  fer  que  cette  dernière. 

Les  faits  qui  précèdent  me  paraissent  propres  à  porter  quelque 
lumière  sur  la  question  des  eaux  fexvugineuses,  lesquelles, 
comme  on  Ta  reoonaa  véotmment,  sont  toutes  ou  piesque  toutes 
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uihuftj.  Je  ne  sais  s'il  est  besoîii  de  diie  qae  ne»  expéneatm 
sur  le  calcaire  à  entroques  datent  du  milieu  de  l'année  ée  1849l|' 
ec  qti'&  fai  fin  de  la  même  année  l'Acaclëmie  demédecnKtH'ayant 
demandé  un  rapport  sur  les  eaux  qm  m'<mt  fourm  le  8U}et  et 
ces  observations,  à  propos  d'une  demande  en  autorisation  qui  M 
était  adressée ,  j'avais  consigné  ces  mêmes  faits  dans  le  rappart 
que  je  lui  ai  adressé  et  mention  en  a^té  Mse  dans  le  rapport  de 
FAcadénûe  du  4  juin  1860. 


D»  Fiodure  f  amidon  soMU  et  eu  sirop  de  même  nom;. 

Par  M.  MifiSES-LAHEHS,  pharmacien  à  Toaloase  (i). 

flusienrsmédecinffm'ayant  demandé  de  l'ioduie  d'anûdott'Ot 
du  sirop  de  oet  iodure^  je  eherebai,  dans  les  ouvrages  de  dû- 
mie  et  de  pl^armacie  que  j'ai  à  ma  disposition  ^  un  moyen  prm« 
ticfue  d^obtenir  ces  eomposés.  Tous  ces  ouvrages  traHent  plus  ou 
moins  au  long  des  réactions  de  l'iode  sur  l'amidon;  mais  auemi 
ne  renferme  un  moyen  susceptible  de  fournir  un  produit  oon- 
stant  et  utilement  applicable  à  l'usage  médical.  Il  est  vrai  que 
M.Tfaénard  donne  la  formule  chimique  d*utt  •iodnre.d'amidoM^ 
mais  il  omet  de  rapporter  le  mode  de  préparation  de  oet  iodme. 
M.  Bottchardat^  dans  son  ammarre  pour  1851 ,  décrit  un  pvo* 
cédé  proposé  par  BL  Bonnewin  (de  Bruxelles)  pour  produise 
de  Fiodure  d'amidon;  mais  ce  procédé  fournît  un  eompurf 
insoluble  et  pauvre  en  iode,  tandis  quelles  médecins  me  demain» 
datent  Kodnve  sôtnble  et  plus  riche  en  iode,  préconisé  tout  ré* 
cemment  par  M.  QuesnevîUe,  dans  son  journal ,  la  Rwuô  smm* 
tifique,  et  dans  tes  nombreux  frmpeetm  répandus  par  rinvc»» 
leur  dans  le  public  médical. 

Or  M.  Q^Ksne^Be  garde  leplus  profond  silence  eur  k  pié» 
psration  de  son  îodure  et  écson  sirop.  Ce  silenee  ili'a  dVnitaitt 
plus  étonné  que ,  dans  la  nième  page  du  prospectus  où  il  au* 
nooce  ses  nouvelles  préparations  iodées,  sanstmblier  ks^condî^ 
tions  de  vente,  M.  QuesneviOe  offre  au  pfidriîe  son  ouvrages in^ 


(1)  Ce  Mémoire  a  été  la  à  la  Société  de  Iffédedae  de  Todloiue ,  le 
i5  janvier  i85x. 
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tiUiIë  :  Secrets  des  arts ,  recettes  et  formules  ^  formant  unToIame 
iA-8**  par  année. 

Il  parait  que  l'auteur,  tout  en  divulguant  les  secrets  des  autres, 
aime  à  tenir  les  siens  soigneusement  cachés.  Je  ne  me  permettrai 
pas  de  chercher  l'explication  ^  cette  singulière  conduite. 

Il  fallait  donc  me  condamner  à  débitei*  ces  nouvelles  spécia* 
lités  parisiennes  sous  le  cachet  de  leur  auteur,  ou  bien  chercher 
à  découvrir  le  secret  de  leur  préparation.  Mes  convictions,  k 
l'endroit  des  remèdes  secrets  et  des  spécialités,  ne  me  laissaient 
pas  le  choix  du  parti  à  prendre  ;  aussi  me  suis- je  empressé  de 
mettre  mon  esprit  à  la  torture  et  ma  main  à  l'œuvre,  pour  péné- 
trer les  mystères  des  préparations  de  M.  Quesneville. 

La  difficulté  n'était  pas  légère  et  mes  incertitudes  n'étaient  pas 
fiuûles  à  fixer^  alors  surtout  que  M.  Quesneviile  affirme,  tantôt 
que  son  sirop  contient  4  grammes  d'iode  par  kilogramme  (/2e-* 
vue  scientifique) 9  tantôt  qu'il  n'en  contient  que  2  grammes 
5  décigrammes  {prospectus  déjà  cités,  annonces  dans  les  jour- 
naux). 

.  £n  présence  de  l'incertitude  que  les  assertions  contradic- 
toires de  M.  Quesneville  jetaient  dans  mon  esprit,  j'ai  du  re- 
chercher quelles  proportions  d'iode  étaient  contenues  dans  son 
sirop.  J'ai  découvert  que  les  dernières  proportions  données 
étaient  les  véritables.  Notre  savant  professeur  de  chimie,  M.  Filhol, 
est  arrivé  au  même  résultat  dans  une  analyse  qu'il  a  eu  l'obli- 
geance de  me  communiquer. 

Cette  base  posée,  j'ai  cherché  à  produire  Tiodure  d'amidon 
solttble,  et  je  n'ai  pas  tardé  à  reconnaître  que  5  grammes  d'a- 
midon ,  délayés  dans  500  grammes  d'eau  bouillante ,  donnent , 
par  l'addition  de  suffisante  quantité  de  teinture  d'iode,  infini- 
ment plus  d'iodure  d'amidon  insoluble  que  d'iodure  d'amidon 
•oluble  ;  que  œtte  même  liqueur  amidonnée ,  abandonnée  en- 
core chaude  à  un  repos  de  demi -heure  et  décantée,  donne  une 
quantité  proportionnellement  plus  grande  d'amidon  soluble; 
enfin  que  oette  même  liqueur,  filtrée  à  travers  un  papier  très- 
#erré^  ne  donne  plus  que  de  l'iodure  d'amidon  soluble  par  l'ac- 
tion de  suffisante  quantité  de  teinture  d'iode. 

Yoilà  un  moyen  bien  simple  de  se  procurer  de  l'iodure  d'a- 
midon soluble;  mais  ce  procédé,  très-lent  à  cause  de  la  lenteur 
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de  la  filtration  y  donne  d'ailleurs  une  quantité  très-faible  d*io-* 
dure  d'amidon  soluble.  Il  est  yrai  que  l'on  peut  concentrer  la 
solution  filtrée  d'amidon ,  et  obtenir  ainsi  une  proportion  d'io- 
dure  soluble  plus  considérable.  Mais  en  somme  le  procédé 
n'est  pas,  même  a^ec  la  modification  proposée,  utilement 
exécutable  pour  la  production  commerciale  du  composé  qui 
m'occupe. 

Dès  lors  j'ai  tourné  ailleurs  mes  regards ,  et  j'ai  rendu  soluble 
de  prime  abord  une  bonne  partie  de  l'amidon  par  un  procédé 
bien  connu  et  dont  les  arts  tirent  un  grand  parti.  J'ai  eu  re- 
cours au  grillage  de  l'amidon;  mais  ici  des  difficultés  inatten* 
dues  m'ont  arrêté  :  tel  grillage ,  poussé  trop  loin ,  a  produit  un 
amidon  en  très-grande  partie  soluble ,  mais  donnant  avec  l'iode 
une  couleur  rouge  semblable  aux  solutés  concentrés  des  sels  de 
cobalt.  Tel  autre  grillage,  poussé  moins  loin ,  m'a  donné,  dans 
les  mêmes  ciroonstaoces ,  une  couleur  violette ,  et  ce  n'est  qu'a- 
près plusieurs  essais  qu'arrêtant  le  grillage  de  l'amidon^u  point 
convenable ,  j'ai  obtenu  par  l'iode  une  couleur  bleue  magni- 
fique tirant  légèreme^it  au  violet.  G*est  la  teinte  du  sirop.de 
M.  Quesneville. 

Pour  obtenir  mon  sirop,  je  prends  : 

Amidon  convenablement  grillé i  partie 

£aa  à  5o  degrés lo  parties. 

Je  filtre ,  puis  je  pèse  : 

Solation  ci- dessus • 167  gr. 

Iode • I  gr.  a5  centig. 

Sacre  concassé 33a  gr. 

Je  broie  rapidement  l'iode  avec  un  peu  de  sucre,  puis  j'ajoute 
une  petite  quantité  de  liquide  pour  former  une  pâte  que  je  broie 
à  son  tour ,-  j'ajoute  enfin  alternativement  le  sucre  et  le  liquide 
en  continuant  de  broyer.  Le  sirop  est  fini  dès  que  la  solution  du 
fucreest  opérée»  Ainsi  obtenu,  mon  sirop  est  très^transparent  et 
d'une  belle  teinte ,  surtout  quelques  heures  après  sa  prépara- 
tion, alors  que  l'air  incorporé  pendant  le  broiement  s'est  dégagé 
et  que  la  solution  du  sucre  est  devenue  complète. 

Satisfait  de  ce  résultat,  je  n'aurais  pas  poussé  plus  loin  mes 
ncherches  si,  après  avoir  imité  le  sirop  de  M.  Quesneville,  je 
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n*atai8  eu  à  coeur  (fimitev  anad  la  pmidfe  d'amîdott  telvUe  do. 
niéiiie  auteur. 

Je  me  garderai ,  de  crainte  de  fiati^pier  le  leoteur,  de  décrive 
le  très-grand  nombre  d'essais  infructueux  que  j'ai  tentés,  et  qui 
mWraient  assurément  découragé ,  alars  surtout  que  M.  Que»- 
Devîlle  insiste  sur  la  dificulté  de  la  réussite ,  si  le  désir  d'être 
utile  a  mes  confrères ,  en  trouvant  un  procédé  dont  je  pussa 
leur  faire  part,  n'ayait  aigvilloniié  mon  sèle«t  siMitenu  man 
ccNurage.  J'arrive  doue  direotement  à  l'eiposé  du  DMiyen  opérai 
toire  qui  m*a  réusd. 

Je  prends  amidon  convenablement  gtiUé.        9  parties* 
Iode. •        1  partie. 

Je  réduis  l'iode  en  poudre  fine  en  ajoutant  d'abord  une  po» 
tite  quantité  de  Tamidon^  dont  le  swrptus  est  ensuite  mêlé  à 
Kode  par  un  brofyage  vigoureux  et  rapide.  lie  mélange ,  inti* 
mement  opéré,  est  introduit  dans  un  petit  matras,  que  je  bouche 
et  que  je4ilonge  dans  uu  baio-marie  d'eau  bou&Uanite.  Au  bout 
d*un temps  plus  ou  moins  long,  un  quart  d'heure,  demi*>hettJM^ 
une  heure,  selon  la  quantité  du  mélange ,  celàiwsi,  qui  était 
d'une  couleur  grise  au  moment  où  il  a  été  introduit  daqs  la 
matras,  devient  d'un  bleu  si  intense  qu'il  paraît  noir«  Las  pe- 
tites quantités  de  vapeur  d'iode  qui  se  dégagent  d'abord  sont 
absorbées  par  la  poudre,  qu'on  a  soin  4'agiter  de  temps  en  temps. 
Le  produit  obtenu,  pour  être  en  tout  point  comparable  k  la 
poudre  d'iodure  d*amidon  de  M.  Quesneville,  doit  être  lavé 
à  l'alcool,  qui  lui  enlève  les  traces  d'iode  qui  pourraient  nq^pas 
être  intimement  combinées  à  l'amidon. 

Il  est  une  condition  indispensable  à  la  réussite  de  Topération  : 
<^est  de  laisser  exposé  à  l'air  pendant  cpielque  temps  l'amidon 
torréfié  pour  qu'il  reprenne  l'état  hygrométrique  qu'il  avait  avant 
la  torréfaction.  J'ai  échoué  plusieurs  fois  dans  mes  tentatives» 
et  j'ai  failli  abandonner  comme  mauvais  ce  mode  de  prépaara* 
lion ,  cependant  très-avantageux ,  pour  avoir  né^gé  d'abord 
la  précaution  que  je  viens  d'indiquer. 

Dès  que  j'ai  eu  découvert  le  secret  ^de  la  prépamiîwi  de  la 
poudre  d'amidon  sohible ,  j'ai  préparé  avec  elle  du  sirop  dlo« 
dure  d'amidon ,  supérieur  à  céhii  dont  la  confection  a  été  pré- 
cédemment décrite.  Le  premier  répand  en  effet  une  légère  odew 


d'iodé  dorit  Ite  deniiermeteiiipc$  edui-èlM  àfêSBêMfâfiÊm»- 
lim^dité  parfaite  ef  d'im  Mm  yMetë  MagidSqrie,  qrt  ne  Ir 
cède  en  rien  au  sirop  de  M.  QtieaneyiUe  ;  c'est  à  lui  eonsëquem»* 
mant  que  je  donne  la  prëlérenœ.  Pour  i'diMitfy  j'ai  ettafyé 
phMiettrs  modte  opéiatones,  Yoici  celui  aiftpiid  je  ai»  sirfr 
arrêté: 

lodare  d'amidon  êoUblek .  «^  •  «  •  «  •  •     :i6  giau. 

£aii«  •  •  y *'••«.«.    396   -» 

Sacre*  « •...».# 65o   — ' 

J'introduis  Pioduie  et  Teav  dans»  on  Matins^  que  je  plongr 
dstta  un  bainHSuarie  d'eoa  bouillante  y  et  cfnand  \m  siiiitioii  d'io* 
dtÉreestconplète,  j'ajoute  le  tucte  ftnenieut  oonoaasë  ;«  je  bondir 
le  matras  et  je  l'agite  de  temps  en  tempe  jusqu'à  scdulion-  dp- 
svnre;  je  «eirfeiine  enfin  le  sirop  enooie  ckaud'  dans  un  flaean 
qiÊt  je  boueheaveesoin, 

La  pouibe  d'idduve  d'amidoii  oentenant  le  diiâène  de  soor 
potd»  d'iode,  le  niop  obtenu  eentîeuEt  par  kitogramme  3'granuM»> 
S'dMgrantiés  d'iode,  e'es«*4-dire  Im  quantité  d'iode  assignée- 
par  M.  Queinefille  àfson  sirep  daan  ses  prospectus* 

H  7  a  une  double  raison  pour  ne  pas  élever  trop  haut  la  te»»'- 
pérature  et  pour  ne  pas  la  maintenir  trop  longtemps  élerée  dana 
la  «Dtifaetion  dit  sirop.  Bu  effet  :  l"*  plus  la  température  a'élère 
et  pl«B  die  est  longtemps  maiaMenue  ékvée,  plus  l'iode  a  dm 
Veâiénte  à  se^  transfermer  en  adde  iodhydrique  ;  3^  soua  br 
même  influence,  le  suoi^  de  canne  se  transforme  rapidement 
ett|^ttcose*  J'Â  constaté  par  plusieurs  expériences  la  prepriétf 
ifÊté  pos^de  l'iedure  d'amidon  d'opéror  cette  curieuse  traon^ 


le  n'ai  donc  pas  élé  surpris  de  voir  que  le  sirop  de  M.  Qnee^ 
nevitle  ne  contient  que  du  sucre  modifié^  et  qu'il  se  compovm 
¥k»k  vis  dee  réactifr^  après  qu'on  en  a  précuite  l'iodure  d'ami- 
dta  par  le  donUe  de  son  poids  d'alcool  à  33^^  de  la  même  mi^ 
nlèse  que  le  i^ueesew  GonmM  ce  dernier,  il  est  incrisUlUsable^ 
ne  peut  être  tvaarfenné  en  encre  saUé»  et  au  lieu  de  passer  par 
ittt  état  particulîer,  bien  connu  des  pharmaciens  et  des  ccnfr» 
iHitffr,  îlderîent  yisqueua  et  peut  se  filer  comme  du  Terre,  lons-^ 
^Me  Sfll  concentration  est  poussée  trè»-kmi. 

A  froid,  Faction  de  l'iedure  d'amidon  sur  le  snere  de  cann^ 
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se  produit  aussi ,  mais  à  un  degré  infiniment  moindre  ;  il  est  . 
cependant  probable  que  la  transformation  finit  par  être  totale 
avec  le  temps» 

A  un  certain  point  de  vue ,  il  est  fâcheux  que  cette  transfor- 
mation ait  lieu ,  parce  qu*eUe  donnera  aux  fraudeurs ,  malheu- 
reusement trop  nombreux,  la  facilité  de  remplacer,  dans  la  con- 
fection du  sirop  d'iodure.  d*amidoo ,  le  sucre  de  canne  par  le 
glucose,  sans  qu'il  soit  possible  de  déceler  leur  fraude.  A  un 
autre  point  de  vue ,-  la  transformation-  pourrait  devenir  utile , 
dans  le  cas  où  on  aurait  employé  de  l'iodure  d'amidon  impar- 
faitement lavé  à  l'alcool  et  qui  contiendrait  de  llode  libre,  parce 
que  ce  métalloïde  se  dissout  mieux  dans  le  glucose  que  dans  le 
snrop  de  sucre  de  canne. 

Pendant  que  je  tentais  les  essais  que  Je  viens  de  rapporter^ 
M.  le  D'  Filiiol  cherchait  de  son  côté  à  reproduire  le  sirop  de 
M.  Quesneville.  Les  résultats  de  nos  recherches,  que  nous  ne 
nous  sommes  communiqués  qu'après  avoir  terminé  nos  travaux, 
concordent  parfaitement.  Cette  concordance,  U*ès-flatteuse  pour 
moi ,  inspirera  plus  de  confiance  pour  des  résultats  qui  em- . 
pmntent  leur  plus  grande  valeur  à  la  sanction  qui  leur  est  don- 
née par  mon  savant  confrère. 

L'iodure  d*amidon ,  dont  j'ai  tracé  le  mode  de  préparation , 
est-il  un  composé  chimique  à  proportions  définies?  Évidemment  • 
non.  Il  importe  peu  ,  au  reste  ,  pour  Temploi  médical ,  que  l'io* 
dure  décrit  soit  ou  ne  soit  pas  un  composé  à  proportions  défi- 
nies^ et  rien  ne  me  porte  à  croire  qu'il  soit  inférieur,  comme 
moyen  thérapeutique,  à  l'iodure  d'amidon  dont  M.  Tbénard 
donne  la  formule  atomique  dans  son  Traité  de  chimie.  Ce  qui 
importe  surtout,  c'est  que  d'heureux  résultats  viennent  réaliser 
les  grandes  destinées  que  M.  Quesneville  prédit  à  ce  composé. 

Un  doute,  que  je  verrais  se  dissiper  avec  satisfaction,  s'est 
élevé  dans  mon  esprit  sur  les  propriétés  médicales  de  Piodure 
d'amidon  et  sur  son  avenir,  en  lisant  les  prospectus  de  M.  Ques-. 
neville  et  les  annonces  qu'il  a  insérées  dans  les  journaux.  M .  Ques* 
neville  ne  parait  admettre  en  effet  les  propriétés  merveilleuses  de 
l'iodure  d'amidon  que  par  voie  d'induction  et  à  cause  de  la 
grande  analogie  qu'il  voit  entre  son  composé  et  Thuile  de  foie 
de  morue ,  dont  les  propriétés  thérapeutiques  sont  au  reste  gêné- 


rakment  admises.  Or  oes  deux  médicaments  n'ont  d'autres  rap» 
ports  entre  eux  que  par  Tiode  ;  encore  ces  rapports  de  ressem- 
blance y  vrais  quant  à  la  présence  de  14ode ,  se  changent41s  en 
différences  énotmes  si  on  considère  la  manière  d*êtrede  l'iode  (t), 
et  surtout  les  proportions  relatives  de  oe  métalloïde  dans  les 
deux  médicaments.  Il  résulte  d'expériences  récentes  faites  avec 
beaucoup  de  soin  par  M.  Rabourdin,  pharmacien  distingué 
d'Orléans,  que  ÔO  grammes  d'huile  de  foie  de  morue  contiennent 
environ  1  milligramme  d'iode ,  tandis  que  la  même  quantité  de 
sirop  de  M.  Quesneville  en  contient  positivement  125  milli- 
grammes; on  serait  vraiment  tenté  de  croire  que  M.  Quesne- 
ville ne  proclame  la  ressemblance  de  ces  deux  médicaments  ,•  si 
essentiellement  différents  pour  tout  le  monde ,  que  pour  ména- 
ger à  son  sirop  le  nombre  très -considérable  de  consommateurs 
actuels  de  l'huile  de  foie  de  morue.  Jusqu'à  preuve  contraire, 
je  me  crois  fondé  à  dire ,  non  pas  que  le  sirop  d'iodure  d'ami- 
don ne  réussira  pas  là  où  réussit  l'huile  de  foie  de  morue ,  mais 
qu'il  n'est  pas  logique  de  conclure,  par  voie  d'induction  et  ^n 
s'appuyant  sur  les  analogies  chimiques ,  que  ces  deux  médica- 
ments doivent  être  considérés  à  priori  comme  les  succédanés 
l'un  de  l'autre. 

Au  reste ,  je  ne  cherche  pas  le  moins  du  monde  à  déprécier 
les  propriétés  médicales  de  l'iodure  d'amidon  ;  je  suis ,  au  con- 
traire ,  plus  intéressé  que  tout  autre  à  son  succès ,  puisque  la  va- 
leur du  faible  travail  que  je  viens  de  soumettre  à  mes  lecteurs 
croîtra  en  proportion  de  sa  vogue ,  et  que  le  but  principal  que 
je  me  suis  proposé  dans  mes  recherches  sera  d'autant  plus  faea- 
reusement  atteint  que  l'usage  de  ce  médicament  se  répandra  da- 
vantage. J'ai  surtout  voulu,  en  effet,  adversaire  profondément 
convaincu  du  secret  des  préparations  médicales  et  de  l'industria- 
lisme pharmaceutique,  empêcher  autant  que  je  le  )>ourrais, 
par  mes  communications ,  les  hommes  étrangers  à  la  pharmacie 
d'usurper  à  leur  profit  exclusif  des  droits  et  des  avantages  qu'Une 


(i)  Dans  l'huile  de  foie  de  morue,  l'iode  est  combiné  au  potassium , 
qui  est  de  tons  les  corps  celui  pour  lequel  il  a  la  plus  puissante  afCnité; 
l'affinité  de  l'iode  pour  l'amidon  est,  au  contraire,  des  plus  faibles. 
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iai  iftge,  auât  walhimwHMqttent.trop ionvcait  umétniée)  «é- 

?fiacoieiHi>iiiot,  »oa  avr  lai«lM|^ ,  maifl  fur  le  nom*  JBltrioe 
tfiur  inadTertanoe  oa  dans  le  4aiieiii'de'ilànMil«r,oaiw  qui  if «1- 
draîent  imiter  aea  pioduits ,  ^ne  ilf •  «QMaamlle  41  «knoé  à  «sa 
, jnépaBalîoii  le  nom  <d'iodiwe  d'aoïidoo  ?  11^ lœ.aarait  «très^djfi- 
,49^  de^répoodire  à  cette  qawtiQm  ;  tw jours  eit*il  que  .ce  cwi- 
poaéevtbiett plutôt  «m  iodiiae  de  daxtrine qu'un  toduted'awi- 
4aii.  Si  j'fd  .^nployë  moii>mâme  Je  nom  adopté  par  M.  Quaa- 
neTÎUey.c'est  poiir  ériter  à  mea  lecteura  des  difficulté  et  iupe 
ocnfusion  qui  aunùeut  ^ux»i  autant  i,  leur  préjudice  qu'^u 

Pendant  que  la  noie  ciidessusétaît  à  l'inqpieflHon ,  j'ai  lait  de 
iBOttTeaiu  essais  9  desqoeb  il.résukeipie  Tainidon  non  torréfté, 
l^gteanent  humecté  et  mêlé  à  Tiode,  dans  les  proportions  de  9 
wr  1  f  puis  chauffé  au  bain-marie  d'eau  bouillante  pendantdepix 
r  (OU  trois  heures,  donne  un  iodure  parfaitement  soluble  dans  l'eau 
JjDoide.  Siiatempératuveest  moins  longtemps  soutenue,  Tiiod^re 
A*cst  qu'imparfaitement  soluble  dans.ljeau  froide,  et  le  .sqlutë 
est  d'un  bleu  pur  au  lieu  d'être  d'un  Ueu  Tioleté. 

J'ai  reconnu  de  plus  que  l'iode  pur  se  comporte  à  chaud ,  w- 
â'TÎs  du  sirop  de  sucre^  de  la  même  manière  que  l'iodure  d'ami* 
(don ,  tandis  que  Tiodure  de  potassium  ne  transforme  pas ,  diins 
.les  mêmes  ciroonstances,  le  sucre  de  canne  en  glucose. 


Sër  un  nouosatt  eapiUairc,  miroduii  dam  le  cemmeree,  4t  (lur 
fuejftiet  subsiilulîofis  de  ptenlei  en  pharmacie. 

Par  A.  Malbkârchb  de  Roaen. 

Sepuiaun  aneUFiron  on  trouve  dans  le  commerce  un  nouveau 
capiUaûre  qui  a  d'abord  él4  Tcodu  pour  le  capillaire  du  Canada 
iadianikum  pedatum,  L«),  et  qui  est  offert  à  présent  sous  le  nom 
de  j4.  irapexifarme.  Ce  nom  ne  lui  convient  pas  mieux  que  le 
premier.  Quand  je  le  reçus,  je  fus  émerveillé  de  Tampleur  et  de 
la  beauté  du  feuillage,  puis,  en  examinant  avec  plus  de  soin  des 
échantillons  couverts  de  fructifications  que  je  préparais  pour 
herbier,  je  reconnus  différents  caractères  qui  éloignaient  tout  à 
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Wi  eelte  pkiM  flk  TespèDe  offioiaale»  Cela  nue  coodoîtit  i  «m 
xecherche  pliu  attenUye  d'où  il  résulta  que  ceite  fougère  devait 
Atrt  rapportée  à  Yaiiêmihum  polyphyUmm^  W,  (Spnngel.)  ««- 
Uh.  (  Mtu.  Par,) 

€e  qui  bous  importe  surtout  de  saTOir  «  c'est  que,  étant  à  pou 
pies  dénué  de  propriété^  VA.  p^hfphyUum  doit  être  ptroscritdfls 
pharmacies.  La  couleur,  l'aMMBe  et  la  savcftir  de  l'infusion  sont 
ptescpie  nulles  y  ainsi  ^fm  la  véaolioB  avec  les  sels  ferrugineux. 
¥oici^  du  reste,  k  résultat  comparutif  ^lenu  arec  les  difféiMHts 
oapîUaires  du  oommârce  (k  véactif  etnjployé  était  i  sulCsite  de 
fsr  p«r,  5  p.  ;  csm^  30  p.)  : 

Infasioni.  Couleur.  SaTent.  Gbangtimest  pêx 

leréaoltf. 

A.  ptUttum  jams  bn»     SMére  tromstifa* ,  uaixktn. 

légèrement  astringente. 

A.  capillut  f^êHêris  jaane  bran     amère  aromatise  noirâtre. 

A.  pdyph^llum         jaone  pâle       trés-pen  aromatique  changeant  à 

ptfine* 

Les  Gftractàves  et  réactions  ont  été  les  mêmes  sur  les  infusions 
simples  ou  fortement  sucrées.  Et  selon  que  la  couleur  est  plus 
ou  moins  modifiée  par  le  réactif  femigineuzy  on  peut  juger  de  la 
qualité  ou  de  la  quantité  du  capillaire  employé  à  la  préparation 
d'un  sirop.  Entre  les  deux  premiers  la  différence  est  peu  sen- 
sible \  ce  n'est  qu'au  goût  que  le  capillaire  du  Canada  laisse  per- 
OBToir  une  légère  sayeur  astringente  et  à  l'odorat  un  arôme  plus 
prononcé.  Dans  du  ûrop  préparé  avec  une  infusion  faite  seule- 
ment dans  la  proportion  de  1/40  de  capillaire ,  la  réaction  du 
sulfate  de  fer  est  moindre  sans  doute,  mais  encore  très-sensible. 

La  dose  de  capillaire  prescrite  par  le  Codex  me  semble  trop 
ékyée;  il  est  impossible  d'épuiser  la  plante  avec  cette  proportion 
d'eau  (8  p.  pour  ci^illaire  1  p.}*  ^'^î  préparé  avec  moitié  moins 
de  capilkire  1/16  des  infusions  que  Ton  distinguait  à  peine  de 
ceUes  faites  selon  le  Codex.  M.  Guibourt,  dans  sa  pharmacopée, 
adopte  k  proportion  de  1/20, 

Le  capilkire  du  Canada  {A.  pedatum)^  dont  le  feuillage  peut 
être  confondu  avec  Ispolyphyllum,  est  livré  dans  le  commerce 
entassé  sans  ordre  dans  des  sacs .  Les  tiges  sont  rougeâtres,  déliées, 
bien  plus  grêles  que  celles  du  second.   On  y  trouve  encore  de 
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petites  souches  qui  indiquent  une  fougère  de  médiocre  grandeur; 
ses  feuilles  sont  yertes,  un  peu  crispées  par  la  dessiccation. —  Le 
faux  capillaire  du  Canada  {A.  polyphyllum)  se  vend  en  paquets 
réguliers,  longs  de  1  mètre  à  1°*,309  à  tiges  noires,  de  la  gros- 
seur du  petit  doigt  ;  feuillage  nombreux,  coriace,  roide,  souvent 
vert  sombre  quand  il  est  fructifié.  Enfin  voici  les  caractères  bo- 
taniques différentiels  de  ces  adianthum, 

A.  ped€Uum.  —  Frondes  basses ,  grêles ,  subdigitées  ou  pé- 
dalées  dans  leur  configuration  générale.  Rachis  brun  rougeâtre, 
folioles  dimidiées-pédalées ,  minces ,  incisées-lobées  au  côté  su- 
périeur, obtuses;  indusium  pâle,  oblong,  linéaire,  un  peu 
arqué. 

A.  capillus  P'eneris.  —  Frondes  bitripinnées,  rachis  rougeâ- 
tre,  folioles  cunéiformes,  incisées-lobées;  indusium  linéaire, 
brun. 

A.  polyphyllum.  —  Frondes  robustes  hautes  de  1  mètre  à 
l^'^SO,  tripinnées;  rachis  noir;  folioles  épaisses ,  coriaces,  di- 
midiées-pëdalées ,  brièvement  pétiolées,  obtuses,  crénelées  au 
bord  supérieur;  indusium  orbiculaire,  brun,  pâle  au  bord. 

j4,  irapeziforme.  —  Frondes  tripinnées;  folioles  très-mani- 
festement trapézoïdes ,  acuminées  ;  indusium  presque  quadran- 
gulaire. 

Dans  tous  ces  capillaires ,  la  forme  des  folioles  se  modifie  un 
peu  à  l'extrémité  des  pinnules  et  sur  les  rameaux  stériles ,  et 
montre  des  tendances  aux  espèces  voisines.  Ce  sont  les  feuilles 
les  plus  rapprochées  des  axes  principaux  et  celles  chargées  de 
fructification  qui  sont  les  mieux  caractérisées  ;  mais  les  indu- 
siums  et  la  forme  générale  des  frondes  sont  des  caractères  cer- 
tains et  invariables. 

Les  pharmaciens ,  en  province  surtout ,  sèchent  souvent  eux- 
mêmes  des  plantes  pour  leur  consommation.  Il  arrive  assez 
fréquemment  que ,  par  négligence  dans  l'examen  des  plantes 
qu'on  leur  apporte,  ou  quelquefois,  il  faut  l'avouer,  par  igno- 
rance des  caractères  de  l'espèce  ofiBiciaale ,  les  pharmaciens  em- 
ploient une  plante  pour  une  autre.  Les  personnes  qui  cueillent 
les  plantes  indigènes  font  aussi  souvent  ces  substitutions  à  des- 
sein, parce  qu'elles  rencontrent  plus  abondamment  telle  espèce 
que  telle  autre  qu'on  devrait  seule  employer.  Ces  changements 


—  253  — 

peuvent  être  innocents ,  la  plupart  du  temps  ils  sont  prëjudi» 
ciables  à  la  vertu  des  médicaments;  et  jusqu'à  ce  que  l'expé- 
rience ait  prononcé,  on  doit  s'en  tenir  rigoureusement  aux  es- 
pèces officinales  que  l'usage  a  consacrées. 

C'est  pour  prévenir  cette  erreur  ou  cette  imprévoyance  que 
î*ai  voulu  appeler  l'attention  sur  ce  sujet ,  et  signaler  les  cas  que 
j'ai  eu  occasion  d'observer  dans  la  pratique.  Déjà  M.  Chatib, 
dans  le  Journal  de  pharmacie  (1) ,  a  publié  un  article  analogue 
sur  le  mélilot. 

Millepertuis. — On  vend  souvent  à  Rouen  pour  le  millepertuis 
officinal  (hypericum  perforatum,  L.),  le  millepertuis  du  Dau- 
phiné  (H.  Dubium^  Allioni,  Leers.;  H,  quadrangulum ,  L. 
{non  auctor.)',  H.  Delphinense y  W.),  plante  qui  est  bien  plus 
commune  que  la  première  dans  nos  environs.  Ayant  fait  di- 
verses préparations  comparativement  avec  les  deux  plantes,  j'ai 
remarqué  les  différences  suivantes  :  la  poudre  du  dubiuni  est 
plus  colorée  et  plus  odorante,  l'huile  est  aussi  plus  colorée,  les 
teintures  alcooliques  ne  diffèrent  pas  sensiblement,  mais  les 
extraits  obtenus  de  ces  teintures  rendent  Tavaniage  au  perfora- 
tum.  Celui-ci  en  a  donné  14  pour  100  parties  de  la  plante  sèche 
employée ,  tandis  que  l'autre  n'a  fourni  que  11  pour  100. 

Nous  ne  savons  pas  encore  si  la  vertu  des  plantes  doit  se  me- 
surer à  leur  odeur,  à  leur  saveur  et  à  leur  matière  colorante. 
L'expérience  est  difficile  pour  des  espèces  dont  les  propriétés  sont 
si  peu  décidées  ;  il  y  a  toujours  une  forte  propension  à  préférer 
oelles  où  les  parties  extractives  et  odorantes  sont  les  plus  abon- 
dantes. Et  en  attendant  que  la  thérapeutique  ait  parlé,  il  faut, 
je  crois ,  se  montrer  très-sobre  de  substitutions. 

L'^.  dubium  se  distingue  à  ses  tiges  offrant  quatre  lignes 
plus  ou  moins  saillantes,  à  ses  feuilles  ovales-oblongues  élargies^ 
presque  complètement  dépourvues  de  points  transparents,  et  à 
ses  fleurs  moins  nombreuses  dont  les  sépales  sont  ovales ,  ellip- 
tiques, obtus,  surtout  les  extérieurs. 

JJII,  perfaraium  n'a  dans  les  entre-nœuds  que  deux  lignes  peu 
saillantes,  les  feuilles  sont  plus  étroites,  lancéolées  ,  criblées  de 

(i)  Journal  depharm.  et  de  ch  ,  3*  série,  6*  année  «  t.  XI  «  p.  449* 
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foinU  tranqMrents;  âealeim  xuMnbreutes  à  aéjialea  lajicéolést 
Migoê;  toute  la  plante  ett  d'un  vert  plus  pâle. 

PoulioL  —  Dans  les  menthes,  tontes  aromatiques,  à  fleuxs 
purpurines ,  rerticillëes  et  d'un  port  peu  yarié  ^  la  flftnfMMon  est 
possible  quand  on  n'a  pas  l'habitude  de  voir  ces  plantes ,  et  elle 
existe  en  effet.  On  m'a  plusieurs  fois  offert  pour  du  pouliot  que 
îe  refusais,  maïs  qu'on  plaçait  ailleurs,  la  m&ntht  des  champs €t 
Ja  sncnthe  aquatique,  var.-velue.  Le  pouliot  (ilf.  pukgium^  L.) 
a  un  caractère  particulier  qui  peut  le  faire  reconnaître  tout 
d'abord  ;  après  la  chute  de  la  corolle  le  calice  est  fermé  par  des 
poils  conniyents.  Cette  menthe  n'atteint  jamais  une  grande  hau- 
teur (25  à  35  millimètres)  et  est  seulement  pubescente.  Elle  a  re- 
lativement les  feuilles  les  plus  petites  et  les  fleurs  les  plus  nom- 
breuses; celles-ci  constituent  presque  seules  la  plante  lors  de 
leur  ëpanouissement  ;  les  feuilles  sont  presque  sessiles,  oyales» 
un  peu  dentées,  les  florules  courtes  et  réfléchies.  La  merUha 
arvefisis  et  aqualica  hirsuia  sont  yelues-hérissées,  ont  les  feuîDes 
bien  plus  grandes,  les  florales  peu  différentes  des  cauCnaîres; 
la  seconde  surtout  est  plus  robuste  dans  toutes  ces  parties;  toutes 
deux  sont  bien  moins  aromatiques» 

Menthe  poivrée  {M.piperita,  L.)*  —  Cette  plante  est  pres- 
que glabre,  les  feuilles  sont  oblongues,  lancéolées,  pétiolées, 
les  fleurs  en  épis  non  feuîQés,  à  yerticilles  inférieurs  espacés; 
les  pédicelles  glabres  ;  odeur  très-pénétrante.  Cette  espèce  est 
très-rarement  spontanée  dans  notre  région  et  culdvée  seulement 
dans  quelques  jardins  pour  l'usage  pharmaceutique.  On  lui 
substitue  quelquefois  le  meniha  viridis  qui  a  les  feuilles  sessiles 
et  plus  élargies,  ou  le  M.  sativa  qui  a  les  feuilles  ovales  et  les 
fleurs  axillaires  en  épis  feuilles, 

Calament  {melùsa  calamintha,  L.;  ealamintha  officinalis, 
Moench).  —  On  confond  cette  labiée  avec  le  melissa  nepeia 
qui  en  est  très- voisin ,  et  quoiqu'elle  soit  peu  employée  aujoinr- 
dliui ,  il  est  bon  de  pouvoir  la  distinguer  au  besoin.  Le  cala- 
ment  de  montagne  (M.  ealamintha) ,  qui  vient  dans  les  bois  éleyà, 
se  reconnaît  à  ses  feuilles  grandes  à  grosses  dents ,  ses  fleurs  en 
panicule  axillaire  de  la  longueur  des  feuilles,  calice  tubnlenx  à 
^ents  longuement  oitiées,  les  inférîeur«sdeux  fois  plus  longues 
que  les  supérieures^  poils  de  la  gorge  inclus.  Le  Jf«  nepeta  a  des 
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leniUes  petites  presque  entières  ;  les  paBJculps  de  fleurs  ti^fiMfltttf 
les  feuilles,  le  calice  campanule  à  dents  courtement  ciliées 
pttjque  égales;  poils  de  la  gorge  saillants.  Il  se  trouve  le  long 
des  chemins. 

Fumeterre.  —  Différentes  plantes  du  genre  fumaria  sont  ré- 
coltées indistinctement  pour  la  fumeterre  officinale.  D'après 
quelques  botanistes ,  ce  ne  serait  que  des  variéliés  d'une  seule 
espèce  ;  pour  d'autres  c'est  autant  d'espèces  distinotes.  Quoi  qijdl 
en  soit  de  leur  place  en  botanique,  il  nous  importerait  de  sairoir 
si  le  médecin  peut  compter  sur  la  même  action  dépuradve  quelle 
que  soit  la  plante  qu'on  lui  liyre.  Il  y  a. une  grande  probabilîlé 
qu'il  en  est,  ainsi  et  que  ces  substitutions  sont  assez  innocentes* 
Cependant  il  faudrait  rechercher  dans  quelle  proportion  le  prîat- 
cipe  amer  se  rencontre  dans  chaque  espèce.  Sait-on  bien  id'ssl* 
leurs  à  laquelle  donner  le  nom  à^offlcinale^  puisque  Lioné  ne  les 
distinguait  pas?  C'est  sur  la  forme  du  fruit  et  des  sépales  du 
calice  que  les  botanistes  modernes  ont  fondé  les  caractèies  spéci- 
fiques qui  les  partagent.  Yoici  le  moyen  de  les  reconnattie  : 
F.  officinalis,  fleurs  rouges  purpurines ,  fruit  plus  large  q/^e 
long,  tronqué,  presque  émarginé  au  sommet;  calice  moitié 
plus  court  que  là  coiroUe  et  presque  ausssi  large.  *—  F,  micro»' 
iha,  sépales  du  calice  suborbiculaires  dépassant  la  corolle  à  Ja 
hase.  —  F.  parti flara,  fleurs  blanches,  sépales  seulement  plos 
larges  que  le  pédicelle ,  fruit  terminé  en  pointe.  —  F^  VaH' 
Umiii,  sépales  très^étroites ,  fruit  non  apiciûé  (1). 


<i)  M.  Chatîn  a  fait  eonnattre,  il  y  a  déjà  phisieors  années,  qneles 
«■pèses  de  fiêmaria  ci-dssaas  sont  effectÎTeinent  mëlangéei  an  F.  9ffki* 
uaiit;  cela  a  inrtoat  lien  pour  le  jP.  micrantha,  la  moiAs  mmèrê  de  4es 
espèces.  U  signala  à  la  même  époque  que  la  baglosse  ne  se  trouve  plus 
dans  le  commerce ,  où  ses  feuilles  sont  remplacées  par  les  jeunes  pousses 
de  la  TÎpërinej  et  ses  fleurs  par  les  sommités  du  fyeopsis  arvensit»  L. 


—  256  — 


Mémoire  sur  la  conservation  et  la  reproduction  des  sangme$ 

officinales  et  médicinales. 

Pat  M.  Ch.  Ferxoro. 

En  1844,  l'administration  des  hôpitaux  ayant  fait  construire 
à  la  Salpétrière  des  bassins  destines  à  la  conservation  des  sang- 
sues dégorgées,  je  me  déterminai  à  rechercher  avec  soin  les 
conditions  les  plus  favorables  à  leur  conservation  et  autant  que 
possible  à  leur  reproduction,  et  j'ai  été  assez  heureux  pour  voir 
les  résultats  répondre  entièrement  à  mes  vues.  Eu  effet,  au 
bout  de  la  seconde  année  ou  mieux  dans  le  courant  de  la  troi- 
sième ,  j'ai  pu  constater ,  non-seulement  la  naissance  de  jeunes 
sangsues ,  mais  encore  leur  développement  successif  jusqu'à 
l'état  où  on  les  livre  au  commerce  et  présentant  alors  tous  les 
caractères  qui  constituent  ces  annélides  à  l'état  parfait.  Ce  sont 
ces  conditions  de  bonne  conservation  et  de  parfait  développe- 
ment que  je  me  propose  de  faire  connaître  dans  ce  mémoire. 

Je  ne  m'occuperai  ici  que  des  sangsues  comprises  dans  la  sec- 
tion des  endobranches,  c'est-à-dire  de  celles  dont  les  organes 
respiratoires  ne  sont  pas  visibles  au  dehors;  telles  sont  celles 
connues  dans  le  commerce  sous  les  noms  de  sangsue  grise ,  hi- 
rudo  medicinalis  et  de  sangsue  verte,  hirudo  officinalis.  Pareil- 
lement, je  ne  m'occuperai  que  des  conditions  indispensables  à 
la  conservation  et  au  développemeut  des  sangsues,  laissant  de 
c6té  tout  ce  qui  tient  à  leur  anatomie,  mais  faisant  connaître, 
toutefois,  les  changements  qui  surviennent  dans  l'aspect  physique 
de  ces  animaux. 

Des  moyens  propres  à  assurer  la  conservation  des  sangsues. 

Les  moyens  propres  à  assurer  la  conservation  et  le  développe- 
ment des  sangsues  reposent  essentiellement  sur  des  conditions 
dihahitat  bien  différentes  de  celles  que  Ton  a  cru  bien  recon- 
naître jusqu'à  ce  jour.  Elles  dépendent  :  l°de  l'exposition  des 
bassins  ;  2^  de  la  manière  de  remplacer  l'eau  ;  3<>  des  végétaux  au 
milieu  desquels  les  sangsues  doivent  vivre. 
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Construction  des  bassins. 

La  construction  des  bassins  est  un  des  points  essentiels  de  la 
conservation  des  sangsues.  En  effet ,  il  faut  qu'ils  soient  con- 
struits de  telle  manière  :  1*  que  ces  animaux  ne  puissent  se 
perdre;  2*  que  Teau  puisse  s'échauffer  convenablement  sans 
que  jamais  sa  température  soit  trop  élevée  et  sans  qu'elle  ait 
à  subir  des  changements  trop  brusques.  Lorsque  l'eau  s'é- 
chauffe suffisamment  on  assure  la  reproduction  de  l'espèce^  et 
en  empêchant  les  brusques  changements  de  température  on  enr 
assure  la  conservation.  L'expérience  m'a  appris  que  des  bassina 
construits  en  maçonnerie,  de  1  mètre  de  hauteur  et  dont  le  fond 
est  à  fleur  de  terre,  sont  déjà  dans  de  très-utiles  conditions.  Or- 
dinairement on  lui  donne  la  forme  d'un  rectangle  dont  la  Ion* 
gueur  égale  à  peu  près  trois  fois  la  largeur  (1),  Tun  de  ses  flancs 
est  exposé  au  midi ,  l'autre  est  garanti  des  vents  du  nord  ou  du 
nord-est  par  un  mur  assex  élevé  ou  tout  au  moins  par  une  très- 
forte  palissade  ;  les  autres  cdtés  doivent  être  protégés  par  l'ombre 
de  quelques  arbres  contre  la  chaleur  solaire  trop  vive  de  Tété. 

Les  bassins  de  la  Salpétrière,  qui ,  comme  on  le'  vexra,  ont 
donné  des  résultats  très^satisfaisants ,  ont  une  exposition  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  que  je  viens  d'indiquer.  Ils  ont 
1  mètre  de  hauteur  à  partir  du  sol ,  9  mètres  de  longueur  ^  et 
3  mètres  de  largeur  non  eomprb  la  maçonnerie  et  sont  divisés 
en  trois  compartiments  égaux  (2).  Ils  sont  entourés  d'une 
haie  très-épaisse  qui  les  protège  contre  les  vents  du  nord ,  du 
nord-est  et  de  Test ,  tandis  que  les  côtés  opposés  sont  garantis 
d'une  trop  vive  chaleur  par  des  arbres  et  de  la  verdure  qui 
néanmoins  laissent  encore  passer  suffisamment  les  rayons  du  so- 
leil :  d'ailleurs  les  bassins  sont  doublés  en  plomb  laminé,  circon- 
stance qui  les  rend  très^propres  à  empêcher  les  sangsues  d'aller 

(i)  Cette  forme  rectangalaire  est  p)as  commode  que  toute  antre  en 
ce  qne*  offrant  un  seos  moins  large,  elle  permat,  à  l'aide  dt  planches» 
de  mieux  parcourir  toutes  les  parties  des  bassins. 

(a)  Ces  trois  compartiments  ne  sont  pas  indispensables ,  on  les  a  fait 
ainsi  pour  favoriser  d'une  manière  méthodique  le  repos  des  «angsiMS 
après  lear  dégorgement. 

Jêwm,  de  Ph0rM.  si  de  Ckim.  s*  séris.  T.  XIX.  (ArrU  isfti.)  ^^ 
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se  perdre  dans  la  terre  (1)  et  qui,  comine  on  pourrait  le  croire, 
n'a  point  de  fâcheuse  influence  sur  leur  conservation.  Au  fond 
des  bassias  on  pbœ  2S  A  30  oMitîoièynes  d'.ârgile  détrempée  ^oi 
seit  â  la  fois  de  retraiie  à  ces  annëlide»  et  de  «apport  ouz  dîfé*» 
jBenls  végëiauK  doml  nous  allons  parler.  A  Taide  d'«n  robinet,  Ht 
y  fai(  arriver  de  l'eau  qu'ttn  trop-plein  maintient  toujours  à  u» 
hsutenr  de  âO  centimèlires,  c'est*à-dîreide  20^  à  35  ccotimèCias 
att-deflS4ls  de  la  couche  d*argtle.  Enfin ,  il  ÙMt  avoir  soin  d'f 
fidre  végéier  divetses  plantes  dont  les  principales  sont  if  s  asaMtt 
d'eau,  (âfphm  ltUif[>Ua  et  ûÊng^tUfolim^  â'irîs  jaune,  irit  pssHd»* 
MOTM,  les  diverses  cfaaragues,  chêra  vulgarin^  fitxiUs^  Jm^ 
pUûy  elc*  mais  il  £u«t  donner  surtout  la  prélcrence  au  oJkonn 
M^id«9  par  la  raison  que  «a  tige  chargée  d'aiguillons  dAîés  et 
sacrés  entre  eux  est  ir ès*propre  à  dépouiller  h»  saogsvMi  de  lu 
■Mitiàre  muqueuse  dont  elles  4>nt  bewin  de  se  défaarrasMV 
souvent 

Les  expéraeaoes  suivantes  m'ont  eondiiit  à  employer  une  mé* 
Ihode  qui,  an  premier  abord,  pourra  parai  tfeoontradiotoire  av«0 
les  soins  que  l'on  recommande  de  prendre  pour  k  conservation 
des  sangsues  :  mais  pour  peu  <)oe  Ton  y  réfléchisse  on  la  trou- 
vera eationneUe ,  et  d'aiUeuts  quelqaes  «■périenees  piourêwtt 
qu'elle  est  bonne. 

Deux  dorades  de  Chine  (q/prvnusuifrclus  L.)  placées  4ans  un 
vase  d'une  esses  vaste  oapaciié,  et  changées  d'eau  tous  1(  s  jours» 
sont  mortes  au  bouit  de  sept  à  huit  nsoîs,  bien  qu'on  ait  eu  k 
soin  de  kur  donner  du  biscuit,  4u  pain  ou  4es  paroelics  àt  fntk 
à  chanter. 

Deux  autres  dorades ,  placées  dans  un  eecond  vase  nembhUe 
et  mises  en  eapérieoœ  en  même  tenqps ,  n^nt  jamais  éeé  eha»* 
gées  d'eau.  Il  se  développa  alors  cette  Wgéution  «impie,  verlOi 
que  Ton  observe  si  firéqoemment  dans  louas  kseanx  en  repeeel 
qui  sont  exposées  à  l'action  de  la  lumière.  U  est  remarquabk 


{!)  Lei  Mngtaet  sont  conme  les  lomfmct  <m  vers  àt  terre,  elles  s^n^^ 
foncent  de  plus  en  plat  iltm  la  terre  surtout  lorsqu'elle  est  humide  et 
tvk-sonwnt  ne  reviennent  plus  dans  les  bassins.  J*en  ai  reltonvë  dans 
k  terre  à  plus  de  eent  mètres  de  distance  d  nn  fossé  oà  i\>a  en  avili 
mis  nne  aises  grande  quantité. 


tg»B  r^au  jae  «e  <)ocrompU  point  et  que  les  raiwann  mpias  irmds 
ou  platài  moias  affiuucs  quoique  pasausant  pliia  vifs,  ne  se  je- 
jUdeat  point  &ur  les  aliments  paseib  qu'on  lens  donnai!»  lia  fwyt 
j^failement  vécu  pendant  plua  de  devx  ans. 

Dana  d'autres  espériencea  faites  dans  le  jneiiie  aena  sur  dea  aa- 
Jamandrea  aquatiques,  dea  aUetftea  et  des  sangsues  j'ai  obuan 
4es  résultats  tout  à  iait  semUahles, 

Ces  résultats  iaddes  à  couàprendre^  maïs  iqui  srraîent  JMSotti 

d'être  sanctionnés  par  l'ej^périence,  a'esiplL^uent  delà  mainte 

Ja  plus  simple.  On  sait  en  effets  que  les  animaux,  même  oemc 

qui  occupent  la  piurtie  inférieure  de  llécbelle  des  êtres  axMsnéa, 

.ne  peuvent  vivre  longtemps  au  milieu  d'un  air  ou  4'uQe<eau  ai^ 

jturés  d'acide  carbonique  ;  or  i'eau,  à  la  teu\pécatui%  et  ^Nms  la 

^pression  ordioaine^,  dissout  un  volume  ^galau  sien  diacide  ca^ 

^NUïique^  donc»  cette  eau  sera  pour  les  poissons  ou  UaaiUras 

auimaua  aquatiques  une  eau  asphyxiante  >  dans  laqueJUe  ces 

animaux  trou?eront4a,  mort  Snnautse  côtii^noua^ savons  tsi/h 

'.Uen  que  ie^  vqg/^taux  même  iea  plus  simples  ont  au  contrains^ 

pmus  ViniUpBMe  de  Ja  fomitee^c.U  propriélé  de  «décomposer  IV 

dde  carbonique ,  de  s'en  appsqp^iar  le  farbouQiet  d'en  éliminer 

Toxygène  qu'ils  restituent  à  l'eau.  Voilà  pourquoi  les  végétaux 

v^ant  au  milieu  d'nné^ait  babîtée  par  dès  anîmanx  rendront  à 

l'eau  une  partie  dea  éWments  qai  sont  néeessafires  à  l'existence 

^e  cesanimauz. PareUlement, l'eau 4i>6<(>u^'très^bien le gatasitilf- 

Jbydrique  lequel  aus^i  est  délétère  ppuf  les  animaux»  mais  de3 

..eapériences  positives.prouTentqueles  Tégeta^x.conLiem^nl  )p 

.soufre  au  nombre  de  jeuxs  éléme&ts^  la  végétation  agît  tr^sKV9p<- 

.tainement  sur  l'acide  snUbydriquecommeaor  L'acide  carbonique 

«enfixantlesoufreetrbydrogene  de  cecomposé^  d'oùilrésubaç  qiae 

.les  végétaux  seront  encore  sous  ce  rapport  .une  ^ause  de  salubrité 

..pour  Vbabitation  des  êireadqualique&.  Enfin,^  c'est  encore  pour- 

*quoireau  ne  se  putréfie  poii)tloj3B.même.qu'eUe  AC.cpnti^nX.qn^ 

(les  Ti^gf  taux  les  plus  simples» 

Si  inainteDant  nous  considéronsce. liquide  sous  un  autre  point 
.^  vue  9  nous  trouvons  que  dans  ces  ooodiûons  il  s'y  .est  iaxmi 
jion-seulement  une  foule  de  petits  vfgétau^^  .très-siippl9S  (d^ 
,ooofenrées} ^  mais  aussi  des  iufusoires.( monades,  volvox^  '^tc*,} 
■^ui  touaconcourent  jdus  ou  moins  à  nowwir  wstn^  fmimatiiu 
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Ceci  me  paraît  suffire  à  expliquer  comment  les  poissons^  les  sala* 
mandres ,  les  sangsues  Tivaient  mieux  dans  une  eau  non  renou- 
vela ^  mais  dans  laquelle  une  yëgétation  plus  ou  moins  active  se 
développait ,  que  dans  une  eau  renouvelée  chaque  jour  et  dé- 
pourvue des  principes  nutritifs  que  nous  venons  de  signaler. 
C'est  en  appliquant  ces  données  à  la  conservation  des  sangsues 
que  j'ai  pu  m'assurer  de  leur  vérité ,  surtout  en  ce  qui  concerne 
la  reproduction  et  le  développement  des  jeunes  sangsues.  En 
effet 9  dans  les  bassiifis  de  la  Sa Ipé trière  où  je  les  ai  mises  en  pra* 
tique  j'ai  grand  soin  de  ne  jamais  changer  l'eau ^  ne  faisant  ab- 
solument que  remplacer  celle  qui  se  perd  par  l'évaporation 
spontanée.  En  agissant  ainsi ,  je  n'ai  jamais  vu  que  l'eau  se  cor- 
rompit, pourvu  toutefois  que  l'on  eut  le  soin  d'enlever  les  sang- 
sues mortes^  opération  facile  à  faire  lorsque  les  chara  ne  sont 
pas  en  très-grande  abondance,  car  les  sangsues  viennent  le  plus 
souvent 9  si  ce  n'est  toujours ,  mourir  à  la  surface  de  la  glaise. 
D'ailleurs ,  en  ne  renouvelant  pas  l'eau ,  on  ne  court  jamais  le 
risque  de  perdre  les  jeunes  sangsues  qui  sont ,  au  sortir,  de  l'œuf 
tellement  déliées ,  qu'il  serait  très-difficile  de  les  apercevoir  dans 
le  courant  d'eau  qui  les  emporterait. 

Influence  de$  eaux  de  puits ,  du  cancU  de  V  Ourcq  et  de  la  Seine 

sur  la  conservation  des  sangsues. 

J'ai  considéré  comme  un  point  important  à  résoudre ,  la 
question  de  savoir  quelle  serait  l'eau  qui  conviendrait  le  mieux 
à  la  conservation  des  sangsues ,  car  il  me  semblait  que  toutes  les 
eaux  ne  devaient  pas  au  même  degré  convenir  à  cet  usage.  Dans 
ce  but 9  cent  cinquante  sangsues  ayant  déjà  servi ,  mais  ayant 
été  dégorgées  convenablement ,  ont  été  placées,  cinquante  dans 
l'eau  de  puits ,  cinquante  dans  l'eau  du  canal  de  l'Ourcq ,  et 
cinquante  dans  l'eau  de  Seine.  Elles  étaient  les  unes  et  les  autres 
placées  dans  les  mêmes  conditions  de  vases  et  de  température  et 
changées  tous  les  matins.  L'expérience  a  commencé  le  7  février 
1848.  Le  27  ipars,  toutes  les  sangsues  placées  dans  l'eau  de 
puits  étaient  mortes  ;  à  cette  époque ,  il  restait  encore  quatorze 
sangsues  dans  le  vase  contenant  l'eau  du  canal  et  vingt  et  une  dans 
le  vase  à  eau  de  Seine.  Ijc  8  avril,  toutes  les  sangsues  de  Teau 
du  canal  étaient  mortes  ;  tandis  qu'il  en  restait  encore  treixe 
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dans  le  yase  à  eau  de  Seine,  Enfin ,  ce  n'est  que  le  3  mai  que 
mourut  la  dernière  des  sangsues  conservées  dans  leau  de  Seine. 

Comme  on  le  voit,  la  mortalité  des  cinquante  sangsues  con- 
aervées  dans  Teau  de  puits  a  été  complète  au  bout  de  cinquante 
jours  ;  celle  des  cinquante  sangsues  conservées  dans  Teau  du 
canal  de  FOurcq  n'a  été  complète  qu'au  bout  de  soixante  -  deux 
jours;  enfin,  celle  des  cinquante  sangsues  conservées  dans  l'eau 
de  la  Seine  ne  l'a  été  qu'au  bout  de  quatre-vingt-sept  jours  :  d'où 
il  résulte  que  l'eau  du  canal  convient  mieux  aux  sangsues  que 
l'eau  de  puits  pour  leur  conservation  dans  les  conditions  où 
elles  étaient  placées  ;  mais  que  l'eau  de  Seine,  dans  ces  mêmes 
conditions ,  doit  être  préférée  à  l'eau  du  canal. 

Plusieurs  raisons  rendent  compte  de  ces  résultats  ;  la  premièie 
tient,  sans  contredit,  à  la  quantité  variable  de  sels  calcaires  que 
contiennent  ces  différentes  eaux,  lesquelles  sont  d'autant  moins 
propres  à  la  conservation  des  sangsues  qu'elles  en  contiennent 
davantage*  Yoilà  pourquoi  l'eau  de  puits ,  la  plus  riche  en  sul- 
iat^  de  diaux ,  est  de  toutes  les  eaux  celle  qui  convient  le  moins 
à  cette  opération.  Quant  à  l'eau  du  canal  de  l'Ourcq ,  l'analyse 
de  Tauquelin  et  Bouchardat  démontre  qu'elle  contient  uiie 
quantité  de  sels  calcaires  qui  est  au  moins  le  double  de  celle  qcie 
contient  l'eau  de  la  Seine  ;  circonstance  qui  suffirait  déjà  à 
l'explication  du  phénomène  indiqué.  Mais  il  en  est  une  autre 
non  moins  inHuente  :  c'est  la  présence  de  l'acide  carbonique 
en  beaucoup  plus  grande  quantité  dans  l'eau  du  canal  que 
dans  l'eau  de  Seine,  quantité  qui  est  presque  égale  à  trois  fok 
celle  que  l'on  retrouve  dans  cette  dernière  eau.  Enfin,  les 
mêmes  chimbtes  ont  démontré  que  l'eau  de  la  Seine  renferme 
toujours  une  proportion  plus  forte  d'oxygène  que  l'eau  du  canal. 
L'analyse  ici  vient  donc  confirmer  les  données  de  l'expérience , 
et  l'on  voit  que  les  résultats  que  nous  venons  d'indiquer  s'expli- 
quent de  la  manière  la  plus  satisfaisante»  Il  en  résulte  que, 
pour  alimenter  l'eau  des  bassins  à  sangsues ,  il  faudra  choisir  de 
préférence  l'eau  de  Seine ,  et  à  défaut  de  celle-ci ,  préférer  l'eau 
du  canal  à  l'eau  de  puits. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  dans  ces  expériences  l'in- 
fluence de  la  végétation  sur  l'acide  carbonique  ne  pouvait  avoir 
lieu ,  et  que  par  conséquent  les  conditions  de  conservation  sont 
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kÊen  différentes  et  certainement  «loms  netnbreitses  que  dam  le 
cas  où  les  sangsues  sont  dans  des  bassins  au  rniHeu  d*inie  Wgé- 
tatîon  active.  En  efiet ,  là ,  l'acîde  carbenMfue  étant  sans  cesse 
|>roduit  par  les  anknaux,  et  n'étant  décomposé  par  aoomie 
plante ,  l'eau  devient  de  plus  en  plus  impropre  à  leur  respiration  ; 
ici,  au  contraire,  à  «Besme  que  l'animal  inend  du  çac  carbo* 
BÎque ,  le  végétât  s'en  empare  es  édiange  de  l*bKygène  que  Ton 
sait  être  si  utile  aux  animaux. 

Il  semblerait  qu'en  iii?er,  lorsque  la  v^éCatîon  est  peu  active, 
l'on  doive  cbanger  4Vau  des  bassins ,  afin  de  mettre  les  sangsues 
>éans  àeê  conditions  meilleures  de  conservation.  L'expérience 
m'a  démontré  quecet^nouveilement  de  l'eau  n'était  potnrt  titite, 
mt  q«e ,  pendant  l'bi ver,  l'eau  ne  «e  corrompait  pas  plus  que 
pendant  l'été.  On  peut  facilement  «explf^ler  ce  fait  :  d'abord, 
parce  que  si  la  végétation  est  moins  active ,  le  mouvement  vital 
se  ralentit  aussi  chez  les  animaux  inférieurs ,  et  par  conséquemt 
la  quantité  d'acide  carbonique  expirée  est  moins  grande  ;  en- 
suite ,  parce  que  la  températnre  étant  trop  basse,  la  fermentation 
pirtnde  des  matières  organiques  s'établit  beaucoup  moins  facile 
ment  qu'en  été.  La  seule  ^n^caution  à  prendre  pendant  Tbiver, 
pour  les  préserver  d'un  froid  trop  rigoureux,  résultant  surtout 
du  rayonnement,  consiste  à  couvrir  les  bassins,  à  Tapprocbe 
des  gelées ,  par  dos  planches  suffisamment  espacées ,  et  à  mettre 
dessus  une  bonne  couebe  de  paille.  De  èeffe  feçon ,  il  n'arrive 
jamais  que  ^  froid  «oit  assez  intense  pom*  congeler  toute  l'eau  , 
^•encore  moins  osUe  dont  la  glaise  est  nnbibée;  d'ailleurs ,  on 
•ait  que  les  sangsues  eiles-mêmes ,  ainsi  que  beaucoup  d'autre 
•nimaux  inférieurs ,  peuvent  éire  gelées  au  point  de  devenir  cas- 
santes sans  que  ipaur  cela  ia  vie  soitdétruite  cbez  elles  ;  car,  aus- 
sît^  que  revient  le  dégel ,  elks^reprennent  peu  à  peu  le  tnoUvé^ 
ment  qui  leur  est  propre ,  et  bientôt  rien  ne  laisse  soupçonner 
qu'elles  viennent  de  subir  eet  état  de  mort  apparente  qu'ailes 
avaient  pendant  la  gelée» 

De  la  reproduction  des  sangsues. 

Les  sangsues  ^  ainsi  que  tout  le  monde  le  sait ,  sont  herma- 
phrodites OH  androgynes;  c*est-»à«dire  que  le  même  individu 
tréams  les  deux  sexes ,  mais -ne  peut  se  suffire  à  lui-même  dans 
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FMffê  de  h.  fëcmidatioa  ;  de  là  ^  la  rvéoMsUfté  de  raceouplement. 
fc  M  éitai  rien  ici  de  ^appareil  de  la  génération  des  sangsues , 
oetnjet  ayant  été  parfaitement  traité  par  MM.  Savîçny,  Caréna, 
MlMlUin^lVindon  y  etc.  Je  dirai  seulenient  qu'à  IVpoque  des 
chaleMP»,  vers  les  mois  de  mai  ou  jirin ,  les  sangsues  s'accouplent 
tout  à  fait  à  la  manière  'des  vers  de  tetre ,  accouplement  qui  se 
fait  particulièrement  pendant  la  fraîcheur  du  malin.  Elles  se 
placent  Tune  contre  Tautre ,  rentre  à  "mitre ,  en  sens  contraire 
IHme  de  Tautre,  et  restent  ainsi  Tespace  de  deux  ou  trois  heures. 
Cest  toujours  sons  Peau  qu'on  les  Toit  s'accoupler,  et  cet  accou<« 
|iAement  se  fait  anssi  bien  entre  espèces  diiïerentes  »  noires  ef 
griêe»,  qu'entre  espèces  semUabln. 

Tous  les  auteurs  ont  écrit  que  les  sangsues  produisent  dea 
ooeons ,  aortes d'eeofo  euTeloppéa  d'une  matière  spongieuse,  des- 
quels sortaient  les  jeunes  sangsues  ;  mais  personne  ,  que  je  sache, 
nhi  observé  la  production  d*œu{s  nus  plus  ou  moins  analogues 
aux  «nls  des  nafdes ,  des  biphores ,  des  pyrosomes ,  etc.,  œu6 
composés,  datis  lesquels  on  trouve  de  quatre  à  dix  sangsues. 
GVsC  une  lacune  quelles  observations  que  î*ai  faites,  depuis  six 
aAS  que  je  m'occupe  de  la  reproduction  des  sangsues,  me 
permettant  de  combler  aujourd'hui. 

Malgré  t»ut  le  sota  que  j'ai  mis  à  la  recherche  des  cocons 
dans  les  bassins  de  la  Sal|vétrière ,  je  dois  dire  que  jamais  ils  ne 
mVn  ont  offert  la  plus  légère  trace ,  et  pourtant ,  dès  la  première 
anmée ,  j'ai  pu  apercevoir  de  très-jetmes  sangsues  qui  couvraient 
(ft  et  là  les  plantes  aquatiques  qui  y  végétaient,  le  désespérais  de 
me  rendre  compte  de  la  manière  dont  ces  jeunes  sangsues  étaient 
produites ,  lorsque  mes  yeux  se  portèrent  sur  la  base  engainante 
dTUne  feuille  de  typha  ,  attirés  qu'ils  étaient  par  la  présence  d'un 
gl«nd  nevnbre  de  petits  corps  bruns  noirâtres.  En  les  examinant 
de  très-près ,  et  surtout  avec  le  secours  d*une  loupe ,  je  ne 
tardai  pas  à  reconnaître  que  ces  corps  étaient  habités;  mais  je 
nesavars encore  par  quel  anima!.  Ce  ne  fut  qu'après  un  certain 
teuips  d'examen  et  au  soleil  que  je  vis  sortir,  par  un  petit  trou 
Uperculaire ,  une  jeune  sangsue  dont  la  grosseur  et  la  couleur 
étanent  telles  que,  sans  son  mouvement,  on  eût  pu  ne  pas  Ta- 
Iteroevotr;  bientôt  après,  une  seconde  sangsue  sortit,  puis  une 
traiiièttie ,  et  ainsi  ée  suite  jusqu'à  ce  que  f oeuf  fut  complète- 
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ment  yide.  Il  n'y  aTait  pliu  de  doute  pour  moi  :  ces  ooffê 
étaient  bien  des  œufs  de  sangsues,  niais  tellement  éloignes  par 
la  forme ,  la  grosseur  et  la  texture  des  cocons  de  sangsues  j  que 
j'ai  cru  bien  des  fois  que  je  m'étais  trompé  ;  mais  enûn  l'obser* 
Tation,  bien  souvent  répétée,  m'a  conyaincu  de  la  réalité;  et 
déjà  un  assez  grand  nombre  de  personnes  ont  pu  s'assurer  de 
l'existence  de  ces  œufs.  * 

La  reproduction  des  sangsues  par  les  cocons  ayant  été  parfai- 
tement traitée  par  divers  naturalistes  »  et  encore  tout  dernière* 
ment  par  M.  Charpentier,  pharmacien  distingué  de  Yalen- 
ciennes ,  qui  a  décrit  la  manière  dont  la  sangsue  formait  son 
cocon ,  je  ne  dois  m'occuper  ici  que  de  la  reproduction  par  les 
œufs  nus. 

Environ  trente  ou  quarante  jours  après  l'accouplement ,  c'est- 
à-dire  vers  les  mois  de  juin^  juillet  et  août,  les  sangsues  font 
leur  ponte.  Il  est  extrêmement  difficile  de  les  surprendre  opérant 
cette  fonction.  Toutefois,  un  matin,  j'ai  cru  voir  quelques  sang- 
sues placées  sur  la  partie  submergée  des  feuilles  de  typha  et  d'iris, 
ordinairement  de  2  à  8  centimètres  au-dessous  du  niveau  de 
l'eau.  Elles  y  sont  restées  environ  une  demi-heure,  plus  ou  moins, 
et  après  qu'elles  eurent  quitté  la  place ,  j'ai  constaté  la  présence 
d'œufs  qui  d'abord  avaient  une  couleur  pâle ,  et  que  l'action 
des  agents  extérieurs  a  fait  ensuite  passer  à  une  couleur  jau- 
nâtre plus  ou  moins  brune.  Quatre  de  ces  œufs  ont  été  placés 
dans  un  bocal  avec  une  certaine  quantité  d'eau  des  bassins  et 
quelques  chara ,  afin  d'étudier  le  temps  qui  était  nécessaire  à  la 
formation  des  sangsues.  Le  trente-huitième  jour  après ,  un  de 
ces  œufs  laissait  s'échapper  six  petites  sangsues  ;  le  trente-neu* 
vlème  jour,  d'autres  sangsues  sortirent  de  deux  autres  œufs; 
enfin,  le  quarantième  jour,  le  dernier  œuf  s'ouvrait  pour  laisser 
passer  huit  autres  jeunes  sangsues. 

Il  est  clair  que  le  nombre  de  jours  nécessaires  à  l'écUwion  des 
œufs  dépend  de  la  saison  de  l'année  où  Ton  se  trouve ,  de  l'in- 
tensité de  la  chaleur  et  de  l'exposition  plus  ou  moins  méridio* 
nale  des  bassins  où  se  trouvent  les  œufs.  C'est  du  moins  ce  que 
semble  prouver  l'expérience  suivante  :  Plusieurs  œufs ,  presque 
arrivés  à  terme,  ont  été  mis  pendant  huit  jours  à  l'ombre  ;  au 
bout  de  ce  temps»  quelques-uns  ayant  été  exposés  au  soleil  laîs- 
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fèrent  sortir  les  jeunes  sangsues  qu'ils  contenaient,  tandis  que 
ceux  qui  restèrent  à  l'obscurité  demeurèrent  dans  le  même  état 
jusqu'au  moment  où  je  les  exposai  aussi  au  soleil  (environ  quinze 
jours  après)  ;  les  jeunes  sangsues  ne  tardèrent  pas  à  se  mouvoir, 
puis  à  sortir  de  Tœuf  ;  mais  les  œufs  que  je  conservai  à  l'ombre 
ne  laissèrent  jamais  sortir  les  jeunes  sangsues* 

On  comprend  aisément  que  l'on  ne  peut  qu'approximative^ 
ment  établir  le  temps  qui  s'écoule  entre  le  moment  où  se  fait 
l'accouplement  et  celui  de  la  ponte  ;  mais  si  l'on  observe  queoet 
accouplement  commence  au  mois  de  mai,  quand  Tannée  est 
£Biyorable  et  que  l'on  ne  trouve  des  œufs  que  vers  le  milieu  de 
juin  j  il  reste  probable  que  trente  ou  quarante  jours  sont  néces- 
saires â  l'accomplissement  des  phénomènes  de  la  gestation.  J'ai 
bien  essayé  de  prendre  des  sangsues  pendant  leur  accouplement, 
afin  de  reconnaître  au  juste  le  temps  qui  leur  était  nécessaire 
pour  arriver  à  leur  ponte,  et ,  bien  que  placées  dans  des  vases, 
et  autant  que  possible  dans  les  meilleures  conditions ,  elles  sont 
mortes  pour  la  plupart ,  et  celles  qui  vivaient  encore  ne  retrou* 
vaut  plus  sans  dou^  les  conditions  favorables  à  la  ponte ,  sont 
restées  improductives. 

Les  œufs  de  sangsues  ont  en  général  une  forme  elliptique , 
aplatie  par  la  face  qui  tient  À  la  plante ,  bombée  par  la  face  op- 
posée. Les  uns  ont  tout  au  plus  3  millimètres  de  long  sur  2  de 
large  ;  tandis  que  d'autres  atteignent  la  longueur  de  8  milli- 
mètres sur  une  largeur  de  5.  Entre  ces  deux  extrêmes  toutes  les 
grandeurs  intermédiaires  sont  possibles.  Pareillement,  leur  forme 
elliptique  peut  disparaître  pour  faire  place  à  une  forme  circu- 
laire. La  surface  bombée  présente  toujours  deux  petites  ouver- 
tures operculaires ,  placées  aux  deux  points  opposés  du  plus 
grand  axe  de  l'ellipse.  Ces  ouvertures  restent  fermées  jusqu'au 
moment  où  les  jeunes  sangsues  sont  assez  fortes  pour  soulever 
l'opercule  et  s'épandre  sur  la  feuille  qui  sert  de  support  aux 
œufs. 

Ces  œufs  sont  formés  par  une  matière  membraneuse  transpa- 
rente, d'une  couleur  jaunâtre  plus  ou  moins  brune,  renfer- 
mant une  matière  mucilagineuse  parfaitement  limpide.  J'ai 
essayé  d'examiner  ces  œufs  au  microscope,  mais  leur  épaisseur 
s'oppose  à  ce  qu'aucune  partie  ne  se  voie  distinctement ,  la  plu- 
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part  des  couches  se  trauvam  placées  au  delà  ou  tn  daçà  du  liafer 
de  rinsirument. 

Quoiqu'il  soît  très^dificile  de  rarprendre  les  aançsvM  ëmct- 
tant  leurs  œufs,  cependant  «n  pent^  par  i'exanen  de  la  liqueur 
contenue  dans  1  œuf ,  surtoiit  quand  on  en  a  rhabiiCude,  arriver 
à  supputer  approatmaiiveracnt  ie  temps  qui  s'est  'écoulé  depuis 
aa  ponte  jusqu*au  jour  o«  on  l'examine.  En  effet ,  ai  Ton  examine 
au  microscope  la  matière  conteikie  dans  l'œuf,  on  Toît  <{ue  dans 
les  premiers  jours  elle  ne  se  distingue  pas  sensiblement  d'une 
dissolution  de  gomane  arabique  :  huit  ou  dix  jours  après ,  tk\e 
laisse  aparcevoir  «pelqiics  globales  transparents  flottantt  datw  le 
liquide  ;  plus  tard  oes  globules  grossis  sont  très-viaibles ,  quoi- 
que toujours  transparents.  ¥ei«  le  vingtième  ou  le  viRgt»ctn- 
quième  jour,  ces  globules  sembleo;!  réunis  plusieurs  ensemble 
en  série  linéaire;  du  vingt- bu itièane  au  trente^-cinquiènae  jonr, 
•on  peut  très  bien  aperoevoir.  méoie  à  travers  Tenwieloppe  de 
l'œuf,  ces  séries  linéaires  contournées  en  difféi^ents  sens  et  siaau- 
lant  autant  de  petits  vers  qui ,  du  tremte^^eiiiquièaie  au  qua- 
rantième jour,  prennent  du  mouvemen%et  ne  tardent  pas  à 
sortir  de  Tœuf. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  :  1*  qtie  l'ceuf  des 
sangsues  contient  plusieurs  germes  que  Van  ne  peut  tout  aussi- 
tôt découvrir;  2"  quepeu  à  peu  la  matière  gélatineuse  s'organise 
en  globules  transparents  qui  semblent  se  réunir  et  se  fiaer  en 
séries  linéaires  contournées  en  différents  sens;  S»  que  pins  tard 
ces  séries  se  perfectionnent ,  prennent  l'apparence  de  petits  vers 
qui  ne  tardent  pas,  surtout  lorsque  la  température  est  assez 
^evée ,  à  se  mouvoir  dans  l'œuf  jusqu'à  ee  que  leur  sortie  de  ce 
séjour  et  leur  progression  toute  particulière  lawsent  voir  que  ces 
'  vers  ne  sont  autres  que  des  sangsues. 

Lorsque  la  sangsue  sort  de  l'œuf,  elle  a  1b.  grosseur  et  la  cou- 
leur d'un  fil  blanc  légèrement  argentin  ;  elle  court  sur  la  partie 
submergée  de  la  feuille  qui  se  trouve  d'ordinaire  enduite  d'une 
matière  niucilagineuse.  G*est  probablement  dans  celte  matière 
qu'elle  trouve  les  premiers  éléments  de  sa  nourriture.  C'est 
alors  qu'il  est  essentiel  de  ne  pas  changer  Teau,  car  le  courant, 
quelque  soin  que  l'on  ait  de  le  faire  aussi  lent  que  possible,  suffit 


_  269  — 
les  jeune»  migiii  ^t  «ont  mmai  inévitaUcniflU 

Do  pe«  fias  tsvA,  k.  mnfjjme  pnnd  ibk  Wgète  coioraiiea 
gvar  eeMlrae  qaiae  fak  ivmavquev  8iirlMit  par  quelc|«e8  poiaCt 
roHgeAlre»,  «fiie  l'oii  ▼•»(  trè»-kîen  par  traiMparenoe  et  pbioés 
▼c»  les  deu  tien  pMléiiam  da  eovps.  Cet  poinls  devieniieBt 
de  plus  en  plus  prononces  et  étendus,  et  finisient  au  bout  d'un 
ocrtabi^  tempa  pat  disparailie  sow  la  teinte  générale  de  U  sang^ 
s«a^  dont  le  pigucnfeua»  bien  défiebppé  n'offre  cependant  pan 
enaore  la  Itinte  deftiang9iM»nrdtnaîreSw 

£n  généflal,  cttes  sont  déjà  très  -fj^rosata  «ipi'eHea  «t  enooie  me 
conteur  bèêêti-eanneUe  /bn«^,  casacténatique  qui  Ri*a  touioan 
aaauré  que  ia  sanf^ue  ainsi  ocdoaée  était  bien  «n  produit  des 
basiaa  ;  il  en  eat  méine  qni  atteignent  In  gaoaseur  de  la  saognie 
ccmoievciale  aana  pcadve  oette  enulenr,  et  ponr  cette  raison  l'on 
semit  tentd  de  les  pntndae  pour  «ne  variélé  partieuliàre  prove«' 
nnnt  et  l'aoconpkment  de  dea^  espèce»  différcntea. 

Un  Cftiâ  tffèsp-wnaaaqwtibifr  cncnre^  «'eat  qne  la  colorniian  de 
la»  jeune  eangpue  ne  ee  Ait  pee  lenjeuin  de  la  même  manière  t 
génémlenent  elle  eomnaenee  veie  ks  deea  tiers  postérieurs  par 
des  petila  points  rongeàlma  qui  »  pnr  parentbèae  ,  aemblen t  ind»» 
qncB  la  position  des  poches^  laliétnka  de  l'csUnnao;  mais  quel» 
qncfoia  la  colocaèîan  oowwnfwce  pae  qnelquea  pointa  noivs  qni  se 
treufmnt  placés  vers  l'eUMmité  postérieure  da  preniier  tiers  «^ 
térieui.  Enfin  il  n'est  pns  sare  de  rencontrer  des  sangsues  dont 
les  eveis  quarte  poslét ieuss  sont  eeispléteaient  oelorés  pendant 
que  l'autre  quart  eat  tout  à  fait  blaachâiee  et  transparent.  Toua 
oea  étaCa  €0tis4ituent*ib  un  état  maladif  de  la  eangsue ,  ou  bien 
indiqueraient-rib  des  Tariétéa  distinctea?  Ce  eant,  quant  à  pré- 
sent ^dfci  questions  difficîleaà  eésendre.  Cependant ,  si  Ton. ob- 
serve <qne  eea  sangsues  sawt  qnekfnefoîs  déjà  assez  âgées,  qu'elles 
sont  Étès»Tives»  eieenblea*  acaanipitr  parlaitement  leur  fone«* 
tianlacoinotriee  ^  qn'enfin  elles  Tirent  îaagtemps  dans  cet  état, 
om  eemtenté  de  penser  que,  par  «Mie  disposîlioa  organique  par» 
tienlière^  la  calovatîoa  conmcnce  dans  des  points  ^ui  diffèrent 
dans  qndqncs  sangsues» 

tes  jeunes  sangsues  présentent  dans  leur  progression  une  nao- 
dîfioatioo  q/a'il  est  ban  d^indiqiiev  ki»  Tanlqu'aUos  aestent  bla»" 
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cbes,  elles  rapprochent  leur  ventouse  anale  de  la  ventouse  bao 
cale  assez  près  pour  qu'elles  se  touchent;  au  contraire,  à 
mesure  que  la  coloration  augmente  à  mesure  aussi  l'intervalle 
qu'elles  laissent  entre  leurs  deux  ventouses  pendant  la  progres- 
sion devient  plus  considérable  ;  il  semblerait  que  les  dépôts  de 
matière  colorante  fassent  disparaître  une  partie  de  la  souplesse 
qui  les  caractérise  si  bien. 

-Un  des  faits  les  plus  curieux  de  Tétude  du  développement  des 
sangsues  consiste  en  celui  où  une  sangsue  d*une  certaine  gros- 
seur^ mais  encore  blanche  ou  gris  cendré,  fixée  sur  une  feuille 
de  typha  ou  d'iris  et  ramassée  en  olive,  semble,  pour  ainsi  dire, 
couver  un  certain  nombre  d'autres  sangues  plus  petites  qui  s'é- 
pandent  sur  la  feuille  ou  qui  restent  attachées  au  ventre  de  la 
première  quand  on  vient  à  la  toucher  ou  à  la  déranger  de 
place.  On  dirait  que  ,  par  une  sorte  de  dédoublement ,  les  plus 
petites  sortent  du  ventre  de  la  plus  grosse  ;  mais  un  peu  d'atten- 
tion suffit  pour  faire  reconnaître  qu'il  n'en  est  rien.  Comme  ce 
soBt  les  fils  les  plus  ténus  qui  se  groupent  ainsi  sous  les  sangsues 
les  plus  grosses  ^  il  ne  serait  pas  impossible  qu*il  se  produisît  ici 
quelque  chose  d'analogue ,  à  peu  près  ,  à  ce  qui  a  lieu  chez  les 
marsupiaux  ;  lesquels,  mettant  au  monde  des  petits  à  peine 
ébauchés ,  sont  obligés  de  leur  faire  subir  en  quelque  sorte  une 
seconde  gestation  dans  Ja  poche  particulière  qu'ils  ont  sous  le 
ventre.  Peut-être  qu'aux  jeunes  sangsues  qui  n'auraient  pas  la 
force  de  résister  à  une  foule  de  causes  de  destruction  pour  elles, 
la  nature  a  départi  assez  d'instinct  de  conservation ,  pour 
qu'elles  se  placent  elles-mêmes  dans  des  conditions  meilleures. 
C'est  ainsi  que ,  faibles  encoi'e  ou  à  peines  ébauchées,  elles  ram- 
pent sur  la  feuille  qui  les  supporte,  et ,  rencontrant  un  lieu  sûr 
sous  le  ventre  d'une  jeune  sangsue  plus  forte ,  elles  s'y  glissent 
et  restent  là  un  temps  plus  ou  moins  long ,  et  i'e/Tort  extraordi- 
naire que  Ton  fait  pour  détacher  cette  seconde  mère  de  la 
feuille  semble  indiquer  qu'elle  se  prête  volontiers  à  cette  sorte 
d'incubation.  Toutefois,  il  faut  dire  aussi  que  j'ai  vu  de  ces 
jeunes  sangsues  se  glisser  sous  un  lambeau  d'épiderme ,  s'y 
blottir  et  y  rester  assez  longtemps.  Très-souvent,  lorsque  cette 
sangsue  protectrice  change  de  place,  les  plus  jeunes,  crampon- 
née à  son  ventre,  sont  emportées  avec  elle,  et  lorsqu'elles 
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Tiennent  â  s'agiter,  en  se  teuant  par  la  ventouse  anale ,  la  pre- 
mière semble  munie  de  plusieurs  pattes  qui  font  Teffet  d'autant 
de  rames  ntises  en  mouvement  pour  la  faire  avancer. 

La  voracité  des  sangsues  est  parfaitement  connue;  cependant 
il  est  bon  de  dire  que  cette  voracité  se  retrouve,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  chez  les  plus  jeunes  individus.  En  effet ,  dès  que  l'on 
met  ensemble  dans  un  bocal  une  assez  grande  quantité  de  jeunes 
sangsues  avec  d'autres  plus  âgées ,  particulièrement  celles  qui 
sont  déjà  colorées ,  les  plus  jeunes  se  fixent  sur  les  plus  grosses , 
les  piquent ,  et  ne  les  quittent  que  très-difficilement ,  quoique 
les  patientes ,  pour  s'en  délivrer,  exécutent  les  mouvements  les , 
plus  rapides  et  les  plus  divers,  et  encore  n'y  parviennent-elles 
pas  toujours.  Il  semblerait  au  premier  abord  que  le  phénomène 
est  analogue  à  celui  que  nous  avons  décrit  dans  le  paragraphe 
qui  précède  ;  mais  lorsqu*on  a  observé  ces  deux  faits ,  on  re- 
connaît aisément  qu'ils  ne  se  ressemblent  pas ,  et  d'ailleurs  ici  ^ 
nous  avons  affaire  à  des  sangsues  déjà  assez  grosses  pour  que  ce 
ne  soit  plus  un  besoin  de  protection  pour  elles  de  se  fixer  à  d'au- 
tres sangsues. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  œufs  des  sangsues  se  trouvaient  de 
2  à  S  centimètres  au -dessous  du  niveau  de  l'eau.  On  conçoit , 
dès  lors  ,  l'utilité  de  tenir  l'eau  à  un  niveau  constant;  sans  cela  , 
aussitôt  que  les  œufs  seraient  à  sec,  ils  se  dessécheraient ,  et  par 
conséquent  ils  ne  pourraient  arriver  à  l'éclosion.  C'est  surtout 
en  été ,  pendant  les  grandes  chaleurs ,  qui  est  aussi  le  moment 
de  la  ponte ,  qu'il  faut  visiter  souvent  les  bassins  et  remplacer  ' 
l'eau  qui  s'est  évaporée  spontanément  :  un  trop-plein ,  muni 
d'une  toile  métallique  assez  fine  pour  s'opposer  au  passage  des 
sangsues ,  sert  d'ailleurs  à  fixer  le  niveau  de  l'eau. 

D*après  tout  ce  qui  précède  ,  il  est  difficile  de  ne  pas  recon-  . 
naître  deux  modes  de  reproduction ,  ou  tout  au  moins  deux 
modifications  dans  l'œuf  de  la  sangsue  ;  une  reproduction  par 
cocons  et  une  reproduction  par  œufs  composés,  tout  à  fait  ana- 
logues à  ceux  des  biphores,  des  naîdes,  etc.  Pour  expliquer  ces 
deux  modifications ,  deux  manières  de  voir  se  présentent  :  1<^  ou 
bien  la  sangsue ,  placée  dans  des  conditions  un  peu  diflérentes 
des  conditions  ordinaires  ou  naturelles,  n'émettrait  que  des 
œufs^  2o  ou  bien  encore  vers  les  mois  de  juin  et  juillet,  la 
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tâugsue  ëmettrait  Aes  ceufs  qtie  la  chaleur  ferait  bientôt  éclore; 
tat»dÎ5t{a'ant  mois  de  irptembre  ou  d'octobre,  eRe  produirait 
des  cocons  (1) ,  sortes  d*œufs  entourés  d*une  matière  spongieuse 
capable ,  peut-être ,  de  les  protéger  contre  un  froid  trop  rîgou- 
rettx.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qae^  dès  le  mois  de  mai, 
quand  Itanwée  estfaTOrabie,  j'ai  rencontré  çà  et  là  dans  les  bas* 
shis  de  très-jeunes  sangsues  seniljtables  en  tout  à  celles  qui  sor- 
teot  des  reufs,  et  cependant  il  m'était  impossible  de  trou^vr 
aucune  trace  d^Biffs ,  ceux-ci  ne  commençant  à  paraître  qu'aa 
mois  de  juin.  Ces  sangsues  protieûdraient-elles  de  cocons?  ou 
bien  seraient-ce  de  jeunes  sangsues  écloses  l'automne  précédent^ 
et  qui  seraient  restées  l'hiver  sans  prendre  aucun  accroissement? 
CTest  ce  qull  me  serait  difficile  de  dire  maintenant.  Cependant , 
si  l'on  obsewe  que  les  sangsues  qui  sortent  des  cocons  sont  déjà 
colorées  et  très-grandes,  relativement  à  celles  dont  il  est  ques- 
tion ici ,  il  restera  probable  que  ces  sangsues  ne  provenaient 
point  de  cocons ,  tfue ,  du  reste ,  Tnalgré  mes  efforts ,  je  n*ai  pa 
parvenir  à  découvrir  dans  les  bassins  de  la  SaTpétrière  y  et  que 
ce  sont  plutôt  des  sangsues  de  Tannée  précédente ,  cbex  les- 
quelles les  froids  de  l'hiver  ont  arrêté  le  développement, 

(  La  mite  ou  numéro  prochain.  ) 
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iCO  Je  rie  mentionne  ici  les  cocons  comme  une  espèce  d'œufs,  qae  parce 
qae  les  auteurs  s'accordent  k  l«s  considérer  comme  tels.  Dans  mon  opi- 
nion, en  nii$«n  aiéaioAes«4iflrére»ee» entrefilet quiesisteM entre  lecocoii' 
etr«Bttfqoe  j'aiobeerT«,  tavdtstfMit  TOppM>tdelaf;rot5inR^etda  Ustnic-» 
tore  que  soos  le  rap^oet  de  YélêJLÀe  dcreioppênesA  de  la  san^«e  qv4 
en  sort,  j'aimerais  mieux  ne  voir  dans  ie  cocon  qn*aae  hjU^itation  pr^ 
parée  par  les  mères  pour  abriter  les  jeunes  sangsues  contre  les  causes 
de  destrurtion  diverses  qui  se  présentent  si  souvent  pour  elles.  Cette 
opinion  est  encore  fortilfiée  par  cette  observation  :  que  la  néphélb  vnl- 
gÂiro,  hirudo  vulgaris,  produit  des  œafe  semblables  m  ceux  des  sangsues 
de  «oUpe  IraHin,  «eofs  q«e  Liane  avait  pris  poor  «n  ooccut  (aquattcas}* 
Il  n*f  aurait  rie^  4  etMMMut  quaad  bon  Moaibre^^obscr.vatettrsauiaieBt 
pris  les  cocons  pour  -de  véritables  œufs^  n'ayant  pas  observé  les  vmî* 
œufs,  tandis  que  ceux-ci  existeraient  toujours  sur  les  giMnes  des  feuilles 
de  typha  ou  à  la  base  des  feuilles  aquatiques.  La  présence  des  sangsues 
d^à  très- développées  dans  les   cocons  suffirait  pour   expliquer  cette 
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dirait  itù  Snntlft  ke  €l)twit  n  ie  ill)2»i4iif« 


Mémoire  sur  ledosa[^  de  l'ammoniaque;  détermina* 
tlon  de  cette  base  dans  le  tabac,  par  M.  Schloesing.  — 
Pendant  que  M.  Boussingautt ,  dans  le  but  de  reconnaître  h 
quantité  d*aminoniaque  contenue  dans  Furine,  se  livrait  à  des 
recherches  importantes  dont  nous  avons  publié  les  résultats  dans 
le  dernier  volume  de  ce  journal,  M.  Schloesin^;  en  poursuivait 
de  semblables  au  sujet  du  tabac ,  et  arrivait  à  une  solution  de 
la  même  question  par  un  procédé  différent.  Son  mémoire  est 
divisé  en  deux  parties  :  la  première  contient  la  description  et  la 
Térification  expérimentale  de  son  procédé  pour  doser  Tammo- 
nîaquedans  ses  combinaisons  salines  ;  dans  la  seconde,  il  applique 
ce  procédé  au  tabac. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

On  sait  que,  malgré  son  extrême  avidité  pour  le  gaz  amaao- 
aiaque^  l'eau,  chargée  de  ce  gaz»  s'en  dépouilk  eomf^tenieat 
^r  une  simple  expontîon  à  i  air  libre,  M.  Schloesing  démoalae 
far  VexptTience  suivajiâe  que  les  diseolations  amineniacalet  ks 
^118  étendues  laissent  dégager  de  rammoniaque,  et  que  œ  dé- 
gagement peut  servit  à  en  reconnatcre  des  traees  daas  «ne  li- 
queur. Oa  verse  dajis  un  flaoon  de  i^eau  aVcalisée  par  la  ehaux 
ei«os4enani  luie  Uès*peti(e  pitoportiQn  de  sel  SiiuiMmiacal;  m- 
dessus  du  liquide  on  suspend  un  papwr  de  tournesol  rougi  et 
iimnide ,  e»  pinçaat  asa  exAréuiâé  enire  le  eol  do  Aacoa  et  le 
bonchon.  Si  Tenu  eooiieni  ea  poids  lui  cinquante  millième 
d'ammoniaque,  le  papier  bleuit  en  peu  d'insOuilB;  il  bleaiten 
quelques  aVuuites  lorsqu'elle  en  eooùeat  oa  cent  MÛllième»  La 
ooulear  Ueue  u'apparait  q^'aii  bottt  d'un  quart  d'keure  lorsque 
la  preporiion  est  réduise  à  «sa  deux  cent  ciaquanle  milUènte.. 

S*appuyant  sur  cette  observation  >  rsutenv  a  pensé  qu'iuie 
dissolution  ammoniacale  placée  sous  une  cloche ,  en  présence 
d'un  poids  donné  d'aeide  sulforique  titré,  lui  abandonnerait 
toute  son  ammoniaque  ,  et  qu'en  neutransant  1  eicès  d'acide  par 
du  saccharatede  chaux  en  dissolution  également  titrée,  il  serait 
facile  de  doser  la  proportion  d^ammoniaque.  U  va  sans  dire  que 
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lorsque  l'ammoniaque  sera  combiné  à  un  acide,  on  le  déplacera 
préalablement  par  la  cbaux  ou  la  potaase. 

Une  objection  cependant  pouvait  être  faite  à  ce  procédé  :  on 
pouvait  craindre  que  le  temps  nécessaire  à  l'absorption  totale  de 
l'ammoniaque  ne  fût  trop  considérable  pour  que  ce  moyen  d'a- 
nalyse pût  être  admis  dans  la  pratique.  M.  Scbloesing  a  résola 
la  question  par  des  expérience»  précises;  il  place  la  dissolution 
ammoniacale  dans  un  récipient  plat ,  à  bords  peu  élevés,  de  10 
à  12  centimètres  de  diamètre.  Ce  vase  repose  sur  du  mercure 
contenu  dans  le  creux  d'une  assiette.  Un  trépied  en  verre,  de 
3  centimètres  de  haut,  est  placé  au  milieu  du  vase  qui  contient 
la  liqueur  ammoniacale  et  supporte  une  petite  soucoupe  ou  un 
autre  récipient  analogue  de  6  à  7  centimètres  de  diamètre ,  dans 
lequel  on  verse  Tacide  sulfurique.  Une  clocbe  ou  simplement 
un  pot  en  verre ,  de  12  centimètres  de  diamètre  sur  10  de  haut, 
recouvre  ce  petit  appareil ^  et  une  brique,  posée  sur  le  fond, 
l'oblige  à  plonger  dans  le  mercure  et  à  reposer  sur  Tassiette. 

Pour  opérer,  on  place  dans  le  récipient  un  poids  connu  d'un 
^  ammoniacal  que  l'on  dissout  ensuite  dans  l'eau.  On  dispose 
sur  le  trépied  la  soucoupe  chargée  d'acide ,  et  on  recouvre  le 
tout  avec  la  cloche,  en  la  tenant  soulevée  d'un  côté,  afin  de 
pouvoir  introduire  entre  son  bord  et  celui  du  récipient  l'extré- 
mité d'une  pipette  pleine  de  lait  de  chaux. 

Dès  que  la  chaux  est  versée,  on  fait  plonger  les  bords  de  la 
xsioche  dans  le  mercure ,  et  on  pose  la  brique  sur  sa  paroi  supé- 
rieure pour  la  maintenir. 

Au  bout  d'un  temps  variable,  on  suspend  l'expérience,  et  on 
détermine,  à  l'aide  du  saccharate  de  chaux,  la  quantité  d'am- 
moniaque absorbée. 

£n  opérant  de  cette  manière ,  l'auteur  a  constaté  : 

1^  Que  la  quantité  d'ammoniaque  absorbée  pendant  un  cer- 
tain temps  est  d'autant  plus  considérable  que  la  dissolution  d'où 
elle  émane  est  plus  concentrée. 

Expériences.    Volume  de  la     Ammoniaque  Ammoniaque     Temps  de  l'expé- 

distfolutioQ      en  diMoluUon.  absorbée.  rieiice. 
d'ammoniaqae. 

gr.  »r. 

I.  aSc.c.              o,io3  o,oi8  i  heure. 

II.  25                      o,i!i5  o,03a  I  heure. 

III.  aS                    0,4  II  0,071  1  heure. 
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On  voit  que  les  quantités  d'ammoniaque  absorbées  en  une 
heure  croissent  avec  les  proportions  de  cette  base  contenues  dans 
les  mêmes  volumes  d'eau.  Il  en  résulte  que  l'on  favorisera  la 
rapidité  de  l'absorption  en  réduisant  autant  que  possible  le  vo- 
lume de  la  dissolution  ammoniacale ,  et  qu'à  mesure  que  Tab- 
sorption  avancera,  les  quantités  d'ammoniaque  dans  des  temps 
égaux  iront  en  décroissant. 

2<*  Que  lorsqu'une  dissolution  ammoniacale  renferme  peu  ou 
beaucoup  d*ammoniaque ,  si  son  volume  n'excède  pas  35  centi- 
mètres cubes ,  elle  n'en  contient  plus  que  quelques  milligrammes 
au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Bxpériencet.     Volume  de  It  Amiiioniaque  en  Ammoniaque         Reste, 
dissolution         dissoluiion.        absorbé  en 
d'ammoniaque.  Yiogt-quaire 

beures. 

fr»  n*  ff- 

!•  34  ce.  0,369  o,363  0,006 

IL  33  1,000  0,988  0,01a 

3*  Que  quelques  milligrammes  d'ammoniaque ,  dissous  dans 
25  à  35  centimètres  cubes  d'eau ,  ne  sont  complètement  absor- 
bés par  Tacide  qu*au  bout  de  vingt-quatre  heures  environ.  ^ 

En  résumé,  lorsqu'une  quantité  d'ammoniaque  comprise  entre 
100  milligrammes  et  1  gramme  est  dissoute  dans  un  volume 
d'eau  de  25  à  35  centimètres  cubes,  et  introduite  dans  l'appareil 
d'absorption ,  après  vingt-quatre  heures  tout  est  absorbé ,  sauf 
quelques  milUgrammes  dont  l'absorption  intégrale  exige  encore 
vingt-quatre  heures;  de  sorte  que  le  temps  nécessaire  pour  un 
dosage  complet  d'ammoniaque  est  de  quarante-huit  heures. 

Après  avoir  soumis  son  procédé  à  cette  étude  préalable, 
M.  Schloesing  a  vérifié  son  extrême  exactitude  en  opérant  avec 
des  sels  ammoniacaux  parfaitement  purs. 

Théorlet. 
f-  gr.  gr. 

4^,86S    de  auUale  d'ammoniaque  ont  donné.  .    0,22346  d'ammoniaque  o,233St 
0,541    d'oxalate  d'ammoniaque  ont  donné.  .    0,12923  d'ammoniaque  0,i295 
1,0615  de  bimalaie  d'ammoniaque  retiré  dn 

tabae  ont  donné 0,1 1O6   d'ammoniaque  0,ti9S 

De  toutes  ces  expériences  et  de  plusieurs  autres  aussi  satisfai- 
sante», mais  que  nous  croyons  superflu  de  rapporter  ici,  M.  Schloe- 
sing conclut  que  sa  méthode  est  suffisamment  exacte  quand  elle 
est  appliquée  à  des  sels  ammoniacaux  purs  et  solubles.  Quant 

Journ»  d€  Pharm.  al  de  CA<m.  S«  aiiiB.  T.  XIX.  (À? ril  165 1.)  1^ 
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aux  sels  ammoûiacaux  insolubles,  tels  que  le  sous-phospbate 
ammoDiaco-magiiGsien ,  il  a  reconnu  que  la  même  méthode  lui 
CBt  applicable  en  prenant  les  précautions  suivantes: 

Il  faut  dissoudre  le  sel  dans  Tacide  nitrique^  et  non  pas  dans 
Tacide  chlorbydrique,  parce  que  le  chlorure  de  calcium  raleo^ 
tit  le  dégagement  d'ammoniaque.  Lorsque  le  phosphate  est  en 
quantité  notable ,  il  est  nécessaire  de  disséminer  sa  dissolution 
dans  une  matière  inerte,  par  exemple  du  tabac  en  poudre  épuisé 
par  l'eau ,  pour  éviter  qu'aux  endroits  où  tombe  Talcali  il  se 
forme  des  magmas  épais  qui  nuisent  au  dégagement  complet  de 
l'ammoniaque. 

Malgré  ces  précautions,  le  dégagement  de  l'ammoniaque  est 
plus  lent  que  dans  les  cas  ordinaires  j  il  a  ftlbi  soixante-douze 
heures  pour  l'absorption  complète  de  Tammoniaque  contenu 
dans  18^,500  de  pliosphatc. 

Au  reste ,  quand  le  phosphate  ammoniaco-^nagnésicn  se  ren- 
contre dans  une  substance  organique ,  il  est  presque  toujours  en 
petite  quantité  et  dans  un  état  de  division  tel  qu^l  est  parfaite- 
ment attaquable  par  la  chaux,  sans  qu'il  seit  utile  de  le  dtssouchre 
dans  un  acide. 

Pour  compléter  son  traratt  de  Tériftcalion ,  l'auteur  a  re^ 
cherché  si  la  présence  de  certaines  substances  susceptibles  de  se 
€oml)iner  avec  l'ammoniaque  ne  retardait  pas  le  dégagement  de 
cette  base ,  après  son  déplacement  par  un  alcali  fixe ,  et  même 
ne  pouvait  pas  s'y  opposer  absolument.  En  examinant  à  ee  point 
ie  Tue  l'influence  du  chlorure  de  calcium,  des  sulfates  de  cuivre 
et  de  nickel,  du  nitrate  d'argent  et  du  bichlorure  de  mercure, 
il  a  constaté  que  le  chlorure  de  calcium  retarde  le  dégagement 
de  Tammoniaque  sans  l'empêcher  autrement,  que  les  sulfates 
de  cuivre  et  de  nickel ,  le  nitrate  d'argent  et  le  sublimé  corrosif 
n'apportent  pas  un  retard  sensible  à  ce  dégagement* 

M.  Schloesiitg  conclut  de  ses  expériences  q«e  son  prt>cé^  de 
dosage  de  Tammoniaque  est  applicable  dans  la  plupart  des  cas 
où  il  s'agit  de  déterminer  cet  alcali  dans  un  de  «es  sels  ;  qu'on 
peut  le  critiquer,  il  est  vrai ,  au  )voint  de  vue  du  temps  que  dure 
le  dosage^  mais  qu'il  faut  considérer  que  si  l'opération  ne  peut 
être  terminée  qu'au  bout  de  quarante-huit  heures,  son  exécution 
n'exige  pas  plus  d'un  quart  d'heure  de  soins  de  la  part  du  cbi* 
miste  qui  la  dirige.  F.  Boude  t. 
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d'Edimbourg,  MM.  T.  et  H.  Smith,  yiâinieiit  dedëcooTiir  le 
principe  actif  de  Valoès ,  auquel  ik  ont  donné  le  nom  d*aloîne 
(  alain ,  dit  le  texte  anglais  ).  C'est  en  préparant  l'extrait  aqueux 
de  «e  purgatif  qvTih  «ont  arrivés  à  «e  iftatiat  malteniu.  Toid 
le»  «iRpactères  de  1»  MHFeUe  substance  ?  elle  se  présente  wnw 
la  fwwe  d'une  matière  cvistaRine^  jauDe^paille ,  à  caiNMi 
ntllr  et  briMunte,  d'une  ssveur  extrêmement  amère  et  atié  ' 
tifot;  Elle  n'a  aacme  odeur;  eHe  brmie  parfaitement  «t  «e 
IaHW«ncnne  œadie  hfrsqu'elle  esCchuotfée  tur  le  pktttae.  Im- 
papier  de  loamesol  et  le  sitop  de  yioletle  u'ont  aucune  muimm 
sur  ettr.  L'aloine  crt  «donc  une  svbstauoe  n^vtre.  Très^peu  m* 
Inble  dans  l'eau  froide ,  qui  n*en  absorbe  que  5  centigranwmi 
pour  30  grammes  de  liquide,  elk  est  tf^s-soluble  dans  l'eau 
chaude  ainsi  que  dans  l'éther  acétique,  l'eau  de  potasse  et 
d'Mitres  liquides  alcafins.  Si  oir  fbit  dtssondfre  Faleine  à  clHNid 
dans  l'alcool  reetifië  et  qu^on  laisse  tefroidir  lentement ,  à  l'abri 
du  eoatact  de  Fair^  eBe  cristallise  sous  forme  de  beaux  rhomr 
be^drcs  jaunes. 

Que  ce  soit  bien  là  le  principe  actif  de  Taloès,  e^estee  qm  a 
édMéterminé  par  de»expérienees  faites  sur  le  Tirant  par  M.  Ro>* 
bertsou,  méfccio  de  Pinfirmerie  royale  d'Edimbourg.  2  ceati^ 
grammes  et  demi  dfaldîne  purgent  au  bout  de  ^buxe  heure»  aree 
les  caractènes  disrtinctift  de  Taloès.  Un  malade  qui  aratt  pris  itt-- 
ulikment  1  centigramme  de  coloquinte  fut  purgé  violemmest 
atec  ff^  centigrauaues  d'akrïne.  En  résumé,  de  nombreux  issaia 
ont  été  faits ,  et  touff  Ttemient  assunr  Faction  eathartiqiie  der 
1  afome  à  la  ^hise  de  5  i  1^  centigrammes. 

fieot-on  savoir  maintenant  comment  MM.  Smith  ont  Hé 
amenéi  à  décourrir  ce  nocrreaa  produit?  C'est,  ainsi  que  noos' 
venons  de  le  dire,  en  préparant  l'extrait  aqueux  d*aloès  f  seuils 
DKM,  au  lien  de  se  servir  pour  dissolvant  d'eau  chaude,  iê 
pfMferent  Peau  froiée;  La  solution  aloétiquefut  filtrée  et  évapo- 
réèilanalevide.  La  raassesimpeuse  ayant -été  refroidie  et 
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donnée  à  elle*même  pendant*  quelques  jours ,  MM.  Smith  s'a- 
perçurent que  le  résidu  s'était  chargé  d'une  matière  cristalline^ 
granuleuse.  Le  tout  fut  alors  placé  dans  un  Gltre  et  soumis  à  une 
forte  pression,  qui  en  dégagea  tout  le  liquide.  Des  lavages  ré- 
pétés y  soit  à  leau  chaude , soit  à Teau froide ,  complétèrent To- 
pération.  {Union  méd*) 


Cnltare  da  thé  an  Brésil.  —  Les  dernières  lettres  de  Rio- 
Janeiro  s'accordent  à  annoncer  les  progrès  toujours  croissants 
que  la  culture  du  thé  fait  au  Brésil.  Beaucoup  de  planteurs, 
dit«on,  ont  cessé  la  culture  du  café  pour  la  remplacer  par 
celle  du  thé ,  et  il  est  très-probable  que  bientôt  le  Brésil  pourra 
produire'  non^seulement  le  thé  qui  s'y  consomme,  mais  aussi 
en  fournir  beaucoup  à  l'exportation.  Le  thé  bohea,  le  thé 
hysson  et  hyssoa-yong  sont  les  sortes  qui  réussissent  le  mieux  au 
Brésil. 


Sur  le  sumbul  oa  jatamansi.  —  Le  sumbul^  dont  les  mé- 
decins français  connaissent  à  peine  le  nom  et  les  propriétés  thé- 
rapeutiques, paraît  avoir  été  employé  dans  Tlude  depuis  une 
époque  très-reculée.  Pietro  Délia  Valle,  quia  voyagé  en  1623, 
1624  et  1625  dans  diverses  contrées  de  l'Asie ,  en  parle  pour  dire 
que  le  sumbul  est  une  racine  et  non  une  tige ,  quoique  le  mot 
tumbul,  qui  est  arabe ,  indique  la  totalité  de  la  plante.  Le  nom 
de  sumbul  s'applique,  dans  l'Inde,  à  ce  qu'il  parait,  à  une  plante 
et  à  des  portions  d'une  plante  employée  comme  parfum  ^  d'autres 
fois  comme  encens  dans  les  cérémonies  religieuses;  enfin  comme 
substance  médicamenteuse.  W.  Jones  avait  prétendu  que  le 
véritable  sumbul  est  une  espèce  de  valériane,  connue  également 
parmi  les  Hindous  et  les  Brahmines  sous  le  nom  de  jatamansi* 
Mais  d  après  M.  Granville ,  ce  serait  plutôt  une  plante  de  la  fa* 
mille  des  ombellifères ,  plante  aquatique ,  ou  vivant  au  voisi- 
nage des  rivières. 

C'est  par  erreur  que  l'on  a  dit  que  le  sumbul  croit  dans  l'In- 
doustan.  On  ne  le  trouve  dans  aucune  des  portions  du  territoire 
indien  occupé  par  les  Anglais.  Il  parait  que  cette  plante  croit 
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dans  le  Bootan  et  dans  lc9  montagnes  du  Népaul  ;  et  bien  qu'on 
exporte  des  quantités  énormes  de  cette  plante  desséchée ,  aucun 
botaniste  n'a  pu  encore  en  décrire  les  caractères  d'après  un  indi- 
vidu virant.  Une  loi  du  pays  s'oppose,  dit-on ,  à  ce  qu'on 
puisse  exporter  cette  plante  vivante  sans  une  autorisation  du 
souverain. 

Le  sumbul  ne  se  présente  pas ,  comme  on  l'a  dit  assez  généra*» 
lement,  sous formed' une  masse  de  racines  et  de  feuilles,  d'une  cou- 
leur verdàtre ,  troissées  et  pressées  les  unes  contre  les  autres.  Cette 
ei^eur  vient  de  ce  qu'on  a  montré  d'abord  à  Saint-Pétersbourg  un 
échantillon  de  cette  substance  qui  avait  été  mélangée  avec  une 
forte  décoction  de  cette  même  substance  qui  a  une  coulenr  ver- 
dàtre. Le  sumbul  se  présente,  au  contraire,  sous  forme  d'une 
racine  épaisse ^  homogène,  de  .2 ,  3  et  même  k  pouces  de  dia- 
mètre, coupée  en  morceaux  de  1  pouce  à  1  pouce  et  demi  de 
Icog,  et  dont  la  tranche  offre  un  aspect  fibreux  et  une  teinte 
blanc  jaunâtre.  Le  sumbul  est  apporté  du  centre  de  l'Asie  a 
Moscou ,  par  Kiatka. 

-Dans  tous  les  bons  échantillons  de  sumbul,  on  trouve  l'épi- 
derme  ou  enveloppe  externe  d'une  couleur  un  peu  sombre  ou 
légèrement  brune  ;  si  la  coloration  est  plus  brune ,  c'est  que  la 
plante  sur  laquelle  on  Ta  récolté  était  vieille.  L'épiderme.est 
très-mince  et  fortement  ridé.  La  substance  intérieure  est  com- 
posée de  fibres  grossières,  irréguUères,  que  l'on  peut  séparer 
les>  unes  des  autres,  après  avoir  détaché  l'enveloppe  externe  et 
qui  indiquent  une  structure  poreuse  comme  celle  des  plantes 
aquatiques.  Si ,  après  avoir  enlevé  l'enveloppe  externe,  on  fait 
une  coupe  transversale,  on  remarque  une  couche  externe, 
blanche  et  marbrée,  et  une  couche  interne  plus  épaisse  et  jau- 
nâtre. Avec  une  forte  loupe,  on  distingue  des  points  transparents 
qui  ont  l'aspect  de  granules  de  fécule. 

■  Deux  caractères  physiques  fort  remarquables  attirent  l'atten- 
tion lorsqu'on  examine  cette  racine  :  d  abord  son  parfum ,  qui 
approche  à  s'y  méprendre ,  du  musc  le  plus  pur  ;  ensuite  l'arôme 
piûssant  qu'elle  exhale  dans  la  bouche  lorsqu'on  la  mastique. 
Cette  odeur  musquée  est  si  caractérisée ,  que  quelques  personnes 
avaient  supposé  d'abord  que  le  sumbul  devait  cette  qualité  à 
son  contact  avec  le  musc  dans  le  transport  des  drogues ,  qui 


—  2T8  — 

s'ipève  d'Aftie  en  Europe  ;  mm  noe  yareille  ofrinion  tmnjbe  ée^ 
yant  œ  fait  qoe  le  swnlM  retienne!  conserve  cette  odeur,  mèn» 
lompi'il  et t  ivès-vîens  ,*  que  lors  inéme  que  kt^  partie»  extenwr 
l'eat  perdue,  elle  persiste  dans  les  parties  internes;  que  Fois 
piut  extraire  ee  principe  odorant  par  «ne  manipulation  dB- 
mique;  eoGn,  ce  qui  acbève  la  démonstration ,  c'est  le  nom  é^' 
wMêHwhWurxel  ou  raeine  de  mnêc  qui  hit  a  été  éefuné  par  qinl- 
qiiev  batanistes.  Le  goût  aromatique  n*est  pas  un  caractère  raoimi- 
disllnetif.  La  première' impression  qu'on  en  éprouve  est  celle 
d'une  saveur  légèrement  douce  ;  puis  cette  sensation  est  asMV 
rapidement  remplacée  par  une  saveur  balsamique ,  suivie  dfVtsr 
goAt  amer  qui  n'a  rien  de  déplaisant.  A  mesure  que  la  mastica^* 
tioU'  s'opère ,  la  bouche  et  la  gorge  ressentent  un  arôme  très-vU 
aTSO  sensation  de  chaleur,  et  1  haleine  preud  Codeur  pénétrante 
de  cens  substance.  Cette  saveur  est  bien  plus  prononcée  h,  an 
litU'de  goAterla  racine,  on  goûte  la  teinture  alcoolique?  aloraki 
sarreur  anomatiqoe  et  stimulante  est  portée  à- un  très-haut  degvé. 
L'analyse  chimique  du  5um6u{  a  fait  le  sujet  des  recher<Aes 
de  plusieurs  chimistes  allemands^  Beînsch,  Schnitslein,  Fki- 
'changer,  et  Ralthofer.  Suivant  Ketnsch,  la  racine  de  sumèlti 
contient,  en  outre  de  l'ean,  des  traces  d'une  huile  éthérée,  dev 
composés  balsamiques  (résmes) ,  dont  un  sohible  dans  Téther  «I 
l'antre  dans  ralcool,  de  la  cive,  de  l'esprit  aromatique  et  UU9 
subatnoee  amère ,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  La  soUitMRt 
de  cette  substance  amère ,  traitée  par  la  chaux  et  le  chlorure  du* 
sodium,  donne  un  sédiment  composé  de  gomme,  d'amidon  et  du: 
nalériaux  salins.  Ce  sont  les  baumes  qui  paraissent  contenir  le 
parfum ,  lequel ,  par  parenthèse ,  devient  plus  intense  quand  ou 
retend  d'eau.  Enfin  le  sum&u/ contient  un  acide  auquel  Beinsch* 
a  proposé  de  donner  le  nom  d'acide  mmbmliquê: 

Kalihofer  s*e8t  occupé  davantage  des  usages  pharmaceutiques; 
U  a  obtenu  une  teinture  alcoolique  jaunâtre,  d'une  odeur  mua 
quée  et  d'un  goût  assez  amer;  une  teinture  éthérée,  jaunlAre^ 
dfuu  parfum  musqué  et  d'une  saveur  piquante  pour  la  fengut, 
et  «ae  matière  semblable  à  de  la  cire*  qui  se  précipite  à  ka 
de  décoctions  répétées  duns  l'eau. 

B  suit  de  là  que  l'on  peut  retirer  du  êvmiul ,  potir  V\ 
ué^caly  deux  teintures,  Fune  alcooliqtie,  l'autre  éihévéo,  quv 
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oe  paraissent  pas  contenir  les  mémea  principes  et  que  l'on  peut 
donner  par  gouttes  seules  ou  associées  à  d'autres  niëdicanienta , 
et  un  extrait  aBier,  soluble  dans  Teau ,  que  Ton  peut  administrer 
f  Q  pilules.  On  peut  aussi  donaer  la  poudre  de  racine  en  natui^ 
ou  en  pilules  (  Union  Médicale], 


goitre  falsifié.  — •  La  conBÛatWn  nuitaîre  qui  a  été  char- 
fée  par  le  joaraal  ao^îs  la  Lanceile  d'esawiioer  Tétat  daas  le* 
^nd  te  trouvent  les  sukctaaces  alioieatairas  vendues  da«»  le 
cxnuBcroeY  a  oonstalé  que  k»  éehaatilLDns  de  poivre  aeke1â( 
iàm  les  épiciers  de  Londres  éuient  aUérés  par  le  mélange  4e 
fnkie  de  n^ularde  et  de  graime  de  lin.  Or,  comoM  le  poûrre 
fttjtt^ea  Aa^letenie  m  droit  de  60«entimes  par  livre ,  et  que  Ja 
quantité  vendue  dépasse  d'un  million  de  livres. celle  qui  aac- 
ffttîitlé  les  droiis,  il  «'ensuit  que  le  upésor  anglais  perd  chaque 
aimée»  ^vâee  aux  firaMéours,  la  bagatelle  de  600,000  franei; 
«MÎs  ceci  n'est  rieu  C0uif»arativement  à  la  somme  que  les  frau- 
deurs font  perdre  an  trésor  sur  le  eaCè.  Cette  somme  va  au  mains 
A'ifriaillions  de  francs.  {Gaxeile  médicale,) 


CîTtrttît  îTtt  Ij^xùch-^nbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  , 

du  5  mars  1S5L 

Prévîdenee  de  M.  F.  Bovoct. 

JNI«  Second ,  membre  correspondant ,  envoie  à  la  Société  na 
JOiémoire  traitant  de  l'économie  politique  aux  Antilles  françaises: 
Jf.  Bonastre  est  chargé  d'eu  rendre  compte. 

M.  Evrard  fait  connaître,  par  une  lettre ,  ses  procédés  pour 
ia  fonte  dt  s  graisses.  M>I.  Bussy ,  Gobley  et  Robiquet  sont  dési- 
gnés pour  faire  un  rapport  sur  ce  travail  qui  intéresse  la  phar- 
macie, 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  Journal  de  Phar- 
macie et  de  Chimie,  le  Journal  de  Pharmacie  de  Jacob  Bell» 
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le  Journal  de  Pliarmacie  de  Lisbonne  et  le  Répertoire  deJtf.  Bou- 
cbardat. 

M.  Bussy,  rendant  compte  des  séances  de  l'Institut,  analyse 
les  recherches  de  M.  Edouard  Robin  sur  la  conservation  de  la 
chair  musculaire  par  la  vapeur  de  nicotine  et  les  derniers  pro- 
cédés proposés  par  M.  Dubrunfaut  pour  reconnaître  la  richesse 
des  divers  sucres  et  des  mélasses  sans  avoir  recours  au  saccha- 
rimètre-Soleil.  Ces  procédés  sont  critiqués  par  MM.  Soubeiran 
et  Bouchardat.  M.  Bussy  dit  aussi  quelques  mots  sur  une  më« 
thode  ingénieuse  dont  s'est  servi  M.  Boussingault  pour  préparer 
l'oxygène  en  grand  au  moyen  de  Tair  atmosphérique  et  de  la 
baryte.  M.  Ebelmen  a  également  présenté  à  l'Académie  la  suite 
de  ses  travaux  sur  la  production  artificielle  des  pierres  précieuses , 
et  enfin  M.  Peligot  a  donné  quelques  détails  sur  la  fabrication 
du  sucre  par  la  chaux. 

M.  Gaultier  de  Gtaubry  signale  à  l'attention  de  la  Société 
quelques  passages  des  journaux  scientifiques  de  Lisbonne  ,  dans 
lesquels  il  est  question  des  progrès  qu'a  faits  depuis  quelques 
Années  renseignement  de  la  pharmacie  en  Portugal. 

M.  Dublanc  annonce  qu'il  a  pu  se  procurer  un  échantillon 
de  l'opium  dont  il  a  été  question  dans  la  dernière  séance  :  l'ana- 
lyse qu'il  en  a  faite  lui  a  permis  de  reconnaître  que  cet  opium 
contenait  8  pour  100  de  narcotine  et  3  pour  100  seulement  de 
morphine. 

M.  Chatin  lit  un  rapport  favorable  sur  une  note  de  M.  Mal- 
branche, pharmacien  à  Rouen,  note  ayant  pour  titre  :  Suhiii^ 
tution  d'un  nouveau  capillaire  au  capillaire  du  Canada, 

M.  E.  Robiquet  fait  un  rapport  sur  un  mémoire  que  M.  Du» 
roy,  pharmacien  de  Paris ,  a  communiqué  dernièrement  à  la 
,  Société  et  dans  lequel  il  traite  de  divers  procédés  propres  à  faire 
reconnaître  le  chloroforme  dans  le  sang  et  les  cadavres.  Le  rap- 
porteur demande  que  des  remerchnents  soient  adressés  à  M.  Du- 
roy  et  que  son  nom  soit  placé  sur  la  liste  des  candidats  aux  places 
vacantes  parmi  les  membres  résidants  :  ces  conclusions  sont 
adoptées. 

M.  Dublanc  donne  quelques  détails  sur  les  recherches  aux- 
quelles il  a  soumis  la  scanimonée  d'Alep.  Suivant  ce  chimiste 
distingué,  il  serait  indispensable  d'employer  sous  une  autre 
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forme  un  mëdicament  qui  présente  beaucoup  trop  de  yariation 
dans  sa  composition.  En  effet ,  la  scammonée  peut  contenir 
depuis  17  jusqu'à  96  pour  100  de  résine. 

M.  Dublanc  a  aussi  reconnu  que  cette  gomme-rësine  conte* 
sait  de  2  à  4  pour  100  de  gomme  soluble  dans  l'eau  froide,  et 
que,  traitée  par  Taloool  à  36  degrés,  elle  laissait  un  résidu  en- 
tièrement formé  de  fécule. 

A  trois  heures  et  demie,  la  Société  s'assemble  en  comité  secret 
pour  entendre  la  lecture  du  rapport  sur  les  titres  des  candi- 
dats aux  places  vacantes  parmi  les  membres  honoraires  et  les 
membres  correspondants» 


€1itûnxqnt. 


Par  arrêté  du  11  février,  approuvé  par  le  ministre  de  Tagri- 
culture  et  du  commerce,  le  préfet  de  police  a  nommé ^  sur  la 
piésentadon  du  conseil  de  salubrité,  M.  F.  Cadet^-Gassicoiurt 
membre  titulaire  de  ce  conseil,  en  remplacement  de  M.  Labar<* 
nque ,  décédé ,  et  M.  Soubeiran  professeur  à  Técole  de  Phar- 
macie, membre  adjoint,  en  remplacement  de  M.  Cadet-Gassi- 
court.  . 

—  L'illustre  physicien  danois,  M.  OErsted,  vient  de  mourir  à 
Copenhague  (9  mars)  après  une  courte  maladie ,  à  l'âge  de 
foixante-quatorze  ans.  Il  était  né  à  Rudkjœping,  dans  l'île  de 
Langeland,  le  14  août  1777,  et  il  était  fils  d'un  pharmacien  de 
œtte  ville,  qui  dirigea  lui-mètne  sa  première  éducation  scienti- 
fique. M.  OErsted  étudia  d'abord  la  médecine  à  l'université  de 
Copenhague^  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  consacrer  entièrement  à 
Pëtude  de  la  physique  et  des  sciences  naturelles.  On  connaît 
1m  beaux  travaux  à  l'aide  desquels  il  a  démontré  l'affinité  de 
rëlectricité  et  du  magnétisme.  Cette  découverte,  qui  date  de 
1830,  lui  mérita  les  plus  grands  honneurs  scientifiques.  Il  était' 
Biembre  associé  de  l'Institut  de  France,  de  la  Société  royale  de 
Londres ,  et  de  la  plupart  des  académies  de  l'Europe.  Il  fonda 
i  Copenhague  une  école  polytedmique  à  l'instar  de  celle  de 
Paris,  et  y  professa  lui-même  la  physique,  ainsi  qu'à  l'Univer* 
«îté  royale ,  jusqu'à  san  dernier  moment. 
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Pétition  adressée  par  les  pharmaciens  de$  départements  à  M.  h 
ministre  de  V agriculture  et  du  commerce^  lé  7  noveffdliir^ 
1850. 

M.  DorvauU  nous  communique  le  résultat  du  dépouillement 
qu'il  a  fuit  des  adhésions  recueillies  en  faveur  de  cette  pétition, 
et  quelques  réflexions  à  ce  sujet. 

«  U  résulte^ dit-il I  du  dépouillement  des  signatures  apposées 
au  bas  des  nombreux  exemplaires  de  cette  pétition  que  2^877 
pharmaciens  y  ont  adhéré.  Mais  si  on  considère  que  beaucoup 
d'exemplaires  ont  dû  être  ,  et  ont  effectivement  été  égarées^  on 
peut  supposer  que  le  nombre  réel  des  adhésions  ne  sVIève  pas  â 
moins  de  3,500.  Or,  si  on  étaliie  à  5^600  le  nombre  des  phar- 
maciens en  France,  on  voittiiie4a  pétition  a  réuni  les  sept 
dkîèmet  des  suffrages  4m  pharHaoîens  fraÉçais,  et  4|tie  jauais 
aiaciiBe<nanifestatioii  n*a  été  aussi  générale. 

»  Novs  savons  que  la  commiasion  dTenquéte  instituée  par  la 
nfittistre  s'occupe  avec  cèle  de  la  mission  qui  lut  a  été  oanfiée^ 
et  ^ui  est  trop  étrangère  à  tonte  idée  politique  pour  ne  pas  étvr. 
k  l'abri  des  vicissitudes mîoistëneUes,  Espévonis^aetanid'i 
ne  seront  pas  stériles.  • 


flrotte  SXlilmU. 

— IfÉf  àm  Blao  dans  la  choréa>  —  Il  y  a  ^pselques  «»- 
aées^danaon  travail  sut  lacliorée,  M.  Hugues  rapportait  quelque!) 
ou  et  cfaorée  guérie  par  le  sulfale  de  lino ,  adininistré  à  iMuUt;^ 
daae.  Il  ooinmeoçatt  par  30  ou  40  oentigraïames  par  jour^  ett; 
trois  priaesy  et  il  élevait  ensuite  la  dose  jusqu'à  50  ou  80  ceati-i' 
^oMoes^  donnés  en  trois  fon  égalenjeat,  dans  la  même  joiUm 
née.  Lrs  cas  rapportés  par  M.  Hugues  éuient  au  nonikro  Ai 
71,  sur  lesquels  4â  guérinent,  2  f surent  légèremeol  améliorén 
et  16  n'<éprouvèrent aucun sottlagemeot.  Cm  réiultau  asseasalia  « 
fidsaats  furent  suivis  de  tentatives  isolées  plua  ou  moins  lktO-4> 
\j  faîipspar  d'autres  praticiens* 

Aujourd'hui  se  rencontrent  trais  obscrvatioii»  fublîéei  ptf 


Pilulei  de  Calbanum. ....  «  |Sjî  iH>  otntigiraamn. 


JIBL  Addissonet  Barlow  dma  le  uuMoér^  4e  jaHviaVffhi  jinaual 
ThtLancei ,  dans  lesf  «elles  l'adttiioistMtion  im  A«Uate  ch».aûic 
eut  un  plcia  succès.  — -  Dans  le  premier  cas,  dl  s'a|^t  d'uu  len- 
iant  de  huit  ans ,  de  constitution  faible ,  d'apparenoe  strumeiise, 
^wi  était  atteint  depuis  quinze  jours  d'une  diorëe  générale  iC* 
fectant  même  la  langue  et  les  muscles  qui  seryent  k  rarticulA- 
tiou  des  mots.  Cet  enfant  Tint  consulter  AL  Barlow^  qui ,  aprte 
iWoîr  pujigé^  prescrivit  soir  et  matin  une  des  pilules  sulvautcs  : 

^.  Sulfat«  de  sine 
PiluieB  de  GaJ 
Extrait  de  jasqniame 

Chaque  jour  la.  dose  de  sulfate  de  zinc  f ^t  aiugnàentée  -ie 
5  cent^rammes.  Dès  le  sixième  jour*  le  malade  était  pl«s  cahm. 

—  tLe  'quatorzième  joujc,  l'améliocaÛQu  étaûK  sensible.  ÀulHmt 
de  yingi-deuK  jours  de  traitement,  l'enfant  pouvait  seid  prendee 
ses  aliments ,  et  après  deux  mois,  il  était  parfaitement  guéri.  «**- 
La  dose  de  sulfate  de  zinc  avait  été  portée  jusqu'à  55  centi- 
grammes, quantité  qui  ne  fut  jamais  dépassée. 

•  •     • 

Chez  un  autre  enfant  de  six  ans  et  demi .  atteint  de  chorée  à 
la  suite  d'une  frayeur  vive,  le  même  traitement  fut  employé; 
seulement  oh  éleva  uti  peu  plus  les  doses ,  et  on  commença  par 
T5  centigrammes  par  jour  et  on  alla  jusqu'à  70  centigrammes. 

—  Le  dixième  jour,  il  y  avait  de  ramélioration.  — Le  vingtième 
jour,  les  mouvements  convulsiFs  étaient  peu  prononcés,  et  en- 
fin ,  au  bout  de  vingt-six  jours  ,  le  petit  malade  sortait  complè- 
tement guéri. 

Le  troisième  cas,  relatif  à  un  garçon  de  quinze  ans,  fut  traité 
de  même.  11  y  a  eu  une  amélioration  notable  ;  mais  le  malade 
est  encore  en  traitement. 

Ces  observations  paraissent  assez  favorables ,  et  semblent  do» 
Voir  encourager  radministration  du  sulfate  de  zinc  dans  le  trai- 
tement de  la  chorée ,  bien  que  ce  médicament  soit  plutôt  connu 
par  ses  propriétés  astringentes  et  émétiques  qu'antispasmodiques. 

JSion  §u£  les  (aii^  q^num  fftniMM  de  ffigppâattr  nspas 4>a- 
saissent  dignes  de  remarque,  il  >ne  f«ut  ocfMBDdaiit  pas.BdiKi^ 
q^e  U-  chorée  «esl;  une  de  «esiafiCeMmons  qui  qttslqnefeis  péuveift 
fuédr  4poatMiéroen^  ejt  'par  les  aeuls  e£FsKts  de  la  suitare  (  iBufr 
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Chlornre  de  sine  en  injections  comme  traitement 
abortif  delà  blennorrbagie.  — M.  Lloyd ,  médecin  de  l'hô- 
pital Saint-Bartiiéieniy,  à  Londres ,  a  eu  l'idée  de  substituer  au 
nitrated'argent,  dans  le  traitement  de  lablennorrhagie,  le  chlorure 
de  zinc,  dontPaction  coagulante  surTalbumine  est  plus  énergique 
que  celte  du  i.itrate  d'argent;  il  dit  que  depuis  treize  ans  il  a 
employé  cette  médication  d'une  manière  constamment  heureuse, 
pourvu  que  les  injections  soient  faites  au  début  de  la  maladie, 
ou  du  moins  dans  sa  période  d'acuité  ;  ainsi,  quand  le  malade  se 
présente  avec  un  abondant  écoulement  jaunâtre ,  un  écartement 
des  lèvres  de  l'orifice  urétral ,  de  la  rougeur  et  du  gonflement 
du  gland,  du  prépuce  et  quelquefois  même  dupénb^  un  senti- 
ment de  gêne  et  d'embarras  dans  les  régions  inguinales  et  pu- 
biennes, des  érections  douloureuses,  une  sensation  de  brûlure 
considérable  au  moment  du  passage  de  l'urine,  M.  Lloyd  prescrit 
immédiatement  une  injection  dans  l'urètre  avec  une  petite  se-- 
ringue  chargée  du  liquide  suivant  : 

Pr.  Chlorure  de  zinc 5  centigrammes. 

Eaa  distillée.    ...,..,    3o  grammes. 

L'injection  est  répétée  toutes  les  cinq  ou  six  heures,  et  en 
entre  le  malade  doit  faire  des  lotions  fréquentes  avec  de  l'eau 
tiède  sur  le  pénis  et  le  périnée ,  et  prendre  en  trois  fois  dans  les 
vingt-quatre  heures  un  purgatif  assez  énergique.  M.  Lloyd  em- 
ploie ces  injections  non-seulement  dans  la  blennorrbagie  simple, 
mais  même  dans  la  blennorrbagie  compliquée  d'épididymite 
seulement  dans  ce  cas,  il  y  joint  les  émissions  sanguines  lo- 
cales, et  le  tartre  stibié  à  doses  nauséeuses  jusqu'à  ce  que  la  ma- 
ladie ait  perdu  de  son  acuité.  Quant  à  la  blennorrbagie  passée  à 
l'état  chronique,  le  chlorure  de  zinc,  essayé  également  par 
M.  Lloyd ,  a  été  sans  résultat  remarquable ,  et  il  avoue  l'avoir 
souvent  vu  échouer.  (  The  Lancel ,  décembre  1850.) 


Emploi  tbérapenti<ine  dn  sooftre  à  Tétat  bmn  et  ▼!■- 
queux  —  M.  Hannon ,  médecin  belge ,  vient  de  publier  mi 
travail  dans  lequel  il  recommande  le  soufre  brun  obtenu  par 
fusion  ou  par  précipité,  et  qui ,  selon  loi,  a  toutes  les  qualité 
du  soufre  jaune  et  solide^  mais  jouit  d'une  bien  plus  grande 
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étiargie.  Le  soufre  brun  et  visqueux  est  un  stimulant  pins  éner- 
gique et  plus  prompt  que  le  soufre  jaune  et  solide;  il  réussit 
beaucoup  mieux  dans  les  diverses  affections  où  l'on  a  coutume 
de  prescrire  le  soufre  ordinaire.  Il  excite  rapidement  tous  les 
organes ,  et  surtout  la  peau  ,  les  poumons  et  l'appareil  circula- 
toire. Il  a  toute  ractiyité  des  sulfures  alcalins  et  n'en  a  pas  lés 
inconvénients:  il  n*a  pas  comme  eux  cette  odeur  répugnante, 
cette  causticité  et  cette  facilité  d'oxydation  qui  les  rend  infidèles 
et  dangereux  y  etc.  Telles  sont  les  raisons  que  donne  M.  Hannon 
pour  faire  substituer  le  soufre  brun  et  visqueux  au  soufre  ordi- 
naire. Quant  aux  moyens  d'obtenir  ce  médicament,  ils  sont  de 
plusieurs  espèces  :  par  précipité  et  par  fusion. 

Par  précipitation  il  indique  deux  procédés.  Le  premier  ooa* 
siste  à  faire  un  mélange  de  deux  parties  de  nitrate  de  potasse  et 
de  deux  parties  de  chlorure  de  sodiunv,  auquel  on  ajoute  une 
partie  de  sulfure  de  cuivre  obtenu  directement  ou  par  précipi- 
tation ;  puis  on  verse  sur  le  tout  de  l'acide  sulfurique  jusqu'à  ce 
qu'il  n'y  ait  plus  d'effervescence  :  il  se  forme  alors  du  soufre 
visqueux  qui  vient  surnager  à  la  surface  du  liquide  sous  forme 
de  globules  plus  ou  moins  gros. 

Pendant  la  réaction  il  se  forme  de  l'eau  régale  qui  réagit  sur 
le  sulfure  de  cuirre,  le  transforme  en  chlorure  et  met  le  soufre 
en  liberté.  Si  l'acide  sulfurique  est  eU  excès,  il  se  forme  de 
Fadde  cUorhydrique  et  du  sulfate  de  cuivre  qui  ne  nuisent  en 
rien  k  l'opération  ,  tant  sous  le  rapport  de  la  quantité  que  de  la 
qualité  du  soufre  visqueux  obtenu. 

Le  second  procédé,  plus  simple  encore,  consiste  à  traiter 
diièctement  le  sulfure  de  cuivre  par  l'eau  régale.  On  ajoute  l'eau 
légale  jusqu'à  ce  que  tout  le  cuivre  soit  dissous  et  transformé  en 
chlorure* 

Ce  soufre  visqueux  ainsi  obtenu  est  lavé  et  recueilli  sur  un 
filtre.  On  peut  encore  l'obtenir  par  fusion  par  le  procédé 
suivant  X 

Le  soufre  qui  entre  en  fusion  à  -j- 108  degrés ,  si  on  continue 
k  chauffer,  reste  jaune  jusqu'à -j- 1 40  degrés,  et,  s'il  se  refroidit, 
alors  redevient  ce  qu'il  était  avant  l'opération  ;  mais,  si  on  élève 
encore  la  température ,  et  qu'on  lui  fasse  atteindre  -|-  IMdegrÀ, 
il  devient  brun  et  visqueux;  à  -f-  S50  degrés^  il  devient  noir  et 
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f^guàêni  longtemp»  à  TéUrit  pAbeiu  et  ooMerve  aa  couleur  {omoAt., 
waxtmu  iori4Ci'ii«8t  acaté  capoté  une  deim4Mii0e  à  cette  tcnpé- 
sttttre  de  +  SâO  degrés  2  dti»  cet  étM  il  icttesiUe  à  de  Ugitt- 
4i.f»erclia  ranudiiefar  de  l'eau  bouiUasIe  et  pest  prendre  tomêm 
les  formes;  rîem  de  plus  iaoiie ,  par  comaéquaUy  cpse  date 
Ispaoncr  oorameon  ie  Tent  et  d*eii  faire  des  palnka. 

Le  sotkfire  brou  s'admîiiisùre  à  FÎDtérîevr  k  des  dasaa  variéss 
.auivaBt  l'effet  qu'eu  eu  vent  obleuir.  ATcxIérieur  il  peutélae 
-ceuiiae  le  •soufre  jattaecmplai^  seus  Canue  de  panmiades,  d'eu- 
-gneuts,  etc. ,  dans  le  traîtement  de  laf;ale  et  dca  dartres.  Coassac 
purgatif,  on  ne  doit  jamais  rempto^er;  le  saufre  jaune  est  de 
•faauconp  préférable ,  en  ce  qu'il  est  moina  attaquable  dans  le 
nube  digestif  et  moins  eicâtant. 

La yéritable iudieatieu  de lemplei du senfre favunest del'adk- 
uiînistrer  comme  stimulant;  il  convient  alors  de  le^irescrii»  eu 
-philcs  de  10  centigrammes  ^  dout  le  nsalade  |urc9id  trois  «1 
-quatre  par  joor;  œ  «qui  ^quivaut«  peuflrès  oacraue  acikmA 
1  gramme  de  sqiufre  jaune.  Le  soafire  bnm  oÉÉeuupar'préBiiHlé 
au  moyen  de  Teau  régale  qu'on  lût  aésigir  diaectament  sur  le 
uulliire  de  cuivre  est  le  plus  aotif ,  et  ne  dsit-paa  être  présent  à 
la  dose  de  plus  de  ^  œntigrainiuoi  par  jour,  i^  asuCre  Q^uiaie 
«ut  solide  et  le  soufre  brun  ei  TÎsqtteuK  sont  deux  «étals  allatmr- 
ipiques  d'un  même  corps;  ilaonâ'Soos  cea  deux  élata»  tout^eii 
«lonservant  la  même  coiuposkion  cbiuûqtte ,  des  .propciélés  phy- 
siques et  thérapeutiques  di  fier  en  tas. 

Il  faut,  pour  pouvoir  compler  sur  Teffioai^duaoufre  bsun, 

n'employer  que  des  préparations  récentes  ;  car  au  bout  d'un 

•œrtain  temps  il  redevient  dur,  cassant,  jaune  ;  sa  densité  s'éUme 

à  2,05,  et  dans  cet  état  ne  possède  plus  que  les  propriétés  4ii 

jooufre  ordinaire.. 

Tel  est  en  substance  k  résumé  du  tra^l  de  M.  Haanon^ar 
les  propriétés  et  le  mode  de  préparation  du  soufre  brun  vit- 
qjueuK.  Quant  aux  doses  et  au  mode  d'admiBistration ,  voici  les 
.conseils  qu'il  donne  : 

A  l'intérieur,  on  peut  administrer  sak  le  soufre  brtm  préei- 
pilé,  soit  ie  soufre  brim  obtenu  par  fusion. 

U  convient ,  dans  le  premier  cas,  de  nacler  le  soufre  brua  4n 
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baume  de  tolu,  qui  jouit  de  la  propriëté  de  conserver  assez 
longtemps  le  soufre  dans  cet  état  particulier  sous  lequel  nous  le 
recommandons.  Dans  le  second  cas,  c'est-à-dire  lorsqu'on  em:* 
ploie  du  soufre  obtenu  par  fusion  ,  il  suffit  simplement  de  faire 
des  pilules  d'après  le  procédé  ordinaire  employé  par  les  phar- 
maciens pour  diviser  les  masses  pilulaires.  Comme  diapfaoré- 
tique,  le  soufre  bruu  précipité  se  prescrit  à  la  dose  de  25  centi- 
grammes à  1  gramme.  Le  soufre  obtenu  par  fusion  à  la  dose  de 
1  gramme  à  "2  grammes  50  centigrammes» 

Pilules  par  le  soufre  brun  précipité. 

Pr.  Srvofrebran  précipité «    ^  yramwfc 

Baame  de  Tolu »  .  .  «     Q.  S. 

Biiir  iaire  S«  A.  des  pilules  de  20  œntigramroes. 

Cbaque  pilule  contient  environ  17  centigrammes  de  soufre* 
Oie  en  prescrit  de  deux  à  quatre  par  jour  dans  Teczéma  chr^^* 
Bique,  les  affections  squamineuses,  ks  affections  psociques  tC 
dans  les  bronchites  chroniques. 

Pilules  par  le  soufre  brun  obtenu  par  ftêsion. 

Pr.  Soufre  brou  obt«au  par  fasion 8  § rammes* 

IKt*  &  a.  eu  pilules  de  20  centigramme*. 

La  dose  est  de  six  à  dix  par  jour.  Ou  les  prescrit  dan»  k* 
SBèaies  cas  que  les  précédentes.  Ces  deux  préparations  peuffCnH 
remplaoer  kms  les  autres  modes  d'administration  da  soufre  à 


â*  A  Textérieur,  ou  doit  employer  le  soufre  brun  pnécif^lé 
éa  préferenoe  au  soufre  bnio  en  fusion ,  lorsqu'il  s'agit  de  l'adU 
unuistrer  en  onguent  o«  en  pommade. 

U  a  une  action  très-vive  sur  la  peau ,  beaucoup  fAus  vive  ifou 
celle  du  soufre  jaune. 

Cérat  ou  soufre  brun  précipité. 

Pr.  Sovfre  bran  précipité a  gramines. 

Cérat  simple 8  ■ 

Baume  de  Toln .     i5  décigrammes. 

A  employer  en  frictions  dans  les  maladies  de  la  peau. 


—  288  — 

Pommade  au  soufre  hrun  précipité. 

Pr.  Soufre  brun  précipité •      8  grammes. 

Baume  de  Toln a  ■ 

Axonge 3a  • 

F.  S*  A.  une  pommade  pour  les  usages  précités. 

Telles  sont  les  formules  recommandées  par  M.  Hannon ,  et 
qui ,  selon  lui ,  peuvent  remplacer  avec  avantage  toutes  les 
antres  préparations  de  soufre ,  tant  à  l'intérieur  qu'à  Textérieur. 
[Presse  médicale  belge,  1851.) 


Tartre  stibié  à  hante  dote  dans  le  dellrlmn  tremens. 

—Nous  trouvons  dans  V  Union  médicale  un  cas  de  délire  alcoo- 
lique des  plus  intenses  survenu  chez  un  homme  de  trente-six  aas 
adonné  depuis  vingt  ans  aux  excès  de  boissons  les  plus  répétés. 
La  saignée,  les  révulsifs,  la  glace  sur  la  tête  ayant  été  sans  succès, 
M.  Yidart ,  l'auteur  de  cette  observation ,  prescrivit  une  por- 
tion ainsi  composée  : 

Pr.  Tartre  stibié..  .....      8o  centi^ammes. 

Laudanum lo  gouttes. 

Eau 25o  grammes. 

A  prendre  une  cuillerée  à  soupe  toutes  les  heures.  La  tolérance 
s'ëtabliC  immédiatement,  le  malade  ne  vomit  pas  une  seule  fois; 
tteut  dans  la  journée  trois  ou  quatre  selles  abondantes,  noires  et 
înCectes;  la  potion  fut  continuée  toute  la  nuit;  le  malade  trans- 
pira abondamment ,  les  urines  qui  avaient  été  supprimées  se 
rétablirent  parfaitement,  et  tout  rentra  dans  Tordre  dès  le  len- 
demain. La  guérison  se  soutint  pendant  un  an;  mais  bientôt 
notre  ivrogne  reprenant  ses  habitudes  d'intempérance ,  le  délire 
revint  et  céda  encore  une  fois  à  la  même  médication.  (  Union 
médicale.) 

Cl.  Beanard» 
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Keoue  itB  txMann  it  ti^mit  ^nblUs  à  TCtrangen 


BUT  les  acides  s^aM  volatils  de  l'urine,  par  M.  Staëde* 
util  ^1^,  —  La  connaissance  de  la  composition  des  tissus  et  de» 
humeurs  de  l'économie  animale  a  fait  des  progrès  notables  dans 
ces  dernières  années.  On  peut  dire  que^  parmi  les  principes  que 
l'on  rencontre  dans  l'organisme,  le  plus  grand  nombre  est  connu 
eC  a  été  étudié  avec  quelque  attention.  Il  y  a  cependant  un  cer- 
tain nombre  de  substances  que  l'on  rencontre  en  petite  quantité 
dans  l'économie,  et  dont  la  connaissance  n'est  pas  aussi  ayancée. 
Au  point  de  yue  physiologique,  comme  au  point  de  yue  chi- 
mique^ il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  derniers  sont  les  moins 
intéressants.  Car  telle  matière  dont  une  humeur  excrétée ,  Tu- 
rine^  par  exemple,  ne  renferme  que  de  petites  quantités,  est 
peut-être  le  résidu  de  quelque  réaction  importante  qui  s'est 
passée  au  sein  des  organes  et  qui  n'a  laissé  que  des  traces  lé- 
gères, mais  significatives  pour  un  observateur  attentif.  A  ce 
point  de  vue  il  est  bon  de  noter  tous  les  faits  qui  sont  de  na- 
ture à  augmenter  et  à  préciser  nos  connaissances  sur  la  compo- 
sition des  humeurs ,  et  Ton  trouvera  sans  doute  qu'il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  présenter  une  analyse  rapide  d'un  travail  de 
M.  Staedeler  sur  les  acides  volatils  de  l'urine,  quoique  les  doq* 
nées  fournies  par  l'auteur  n'aient  pas  encore  tout  le  degré  de 
précision  que  la  science  est  en  droit  d'exiger. 

M.  Staedeler  a  rencontré  dans  l'urine  de  l'homme  et  dans  celle 
des  herbivores  deux  séries  d*acides  yolatils  et  un  corps  neutre  et 
azoté. 

Toutes  les  urines  ne  renferment  pas  ces  substances  en  quan- 
tité égale.  Les  urines  des  herbivores  en  renferment  des  propor- 
tions plus  notables  que  l'urine  humaine.  C'est  de  l'urine  de 
vache  que  l'auteur  les  a  retirées.  Pour  cela  80  livres  d'urine  ont 

(0  4nn.  tUr  Chem.  mnd  /%-^*»  t.  LXXVII  •  p.  79  €l(JoHrm./.prakU 
Ckêm.,U  LII,p.  39*). 

Jamm.  de  Phmrm. 9idê  Ckim.  V  Ubii. T.XIX. ( AtHI  iSf i.)  ^^ 
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été  mëlaDgéesayec  un  lait  de  chaux^  la  liqueur  a  éié  soumise  à  l'é- 
bullition^  puis  Gltrëe  et  évaporée  au  buitième  de  son  volume 
primitif,  hb  liquide  évaporé  et  liltré  a  été  sursaturé  avec  l'aflide 
chlorbydrique  après  avoir  été  bien  refroidi  et  Tacide  hippurique 
cristallisé  a  été  séparé  des  eaux-mères  acides.  C'est  de  ces  eaux- 
mères  qu'on  a  pu  retirer,  par  des  rectifications  et  des  distillations 
successives^  les  substances  volatiles  que  les  urines  renferment  en 
petite  quantité.  On  a  obtenu  environ  30  grammes  â^un  liquide 
jaunâtre,  d^une  odeur  très-désagréable,  qui  s*est  séparé  de  l'esa 
condensée  en  même  temps  dans  le  récipient.  Ce  produit  huileux 
ayant  été  distillé  avec  de  la  potasse  s'est  dissous  et  combiné  en 
partie  à  TalcaK,  tandis  que  Ton  a  obtenu  dans  le  récipient  nne 
buile  neutre,  légère  et  colorée  en  jaune. 

Cette  liuiie,  dont  Fodeur  rappelle  celle  d'un  mélange  dVs- 
sence  de  romarin  et  de  marjolaine,  ne  se  trouve  point  toute  formée 
dans  l'urine,  mais  parait  être  le  résultat  de  l'action  de  là  po- 
tasseï  sur  l'huile,  primitivement  séparée  de  l'urine.  Elle  est 
axolée  et  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  concentré  en  le  co- 
lorant en  rouge  foncé.  L'auteur  l'a  obtenue  en  trop  petite  quaii* 
tité  pour  pouvoir  la  soumettre  à  un  examen  attentif. 

La  potasse  qui  avait  servi  à  séparer  cette  huile  neutre  était 
restée  dans  la  cornue,  combinée  à  différents  acides  volatib, 
entre  autres  à  Tacide  benzoïque  produit  par  le  dédoublement  de 
Pacide  hippurique.  Pour  séparer  l'acide  benzoïque  les  cinq 
sixièmes  de  la  potasse  employée  ont  été  saturés  par  l'acide  sulfo- 
lique,  et  le  liquide  a  été  soumis  à  la  distillation  jusqu'à  ce  que 
le  produit  distillé  ne  précipitât  plusparlesous-acétate  de  plomb. 

Le  liquide  acide  obtenu  a  été  soumis  à  des  distillations  répé- 
tées avec  du  sel  marin  jusqu'à  ce  que  la  plus  grande  partie  des 
acides  dissous  dans  l'eau  se  fussent  séparés  à  l'état  insolûUle. 
L'odeur  des  produits  huileux  était  jcelle  de  l'hydrate  de  phényle, 
mais  comme  leur. réaction  était  franchement  acide  on  avait  évi* 
demment  affaire  à  un  mélange.  Pour  séparer  les  corps  véritable- 
ment acides,  on  a  traité  ce  mélange  par  du  carbonate  de  soude^ 
et  on  a  extrait  par  l'éiher  la  partie  qui  ne  s'est  pas  combinée  à 
la  soude.  La  solution  étliérée  a  été  mélangée  avec  de  la  potasse, 
et l'étfaer  a  été  séparé  par  U^i«tilhrti*ik  Pour  séparer  de  nou- 
veau l'huile  combinée  à  la  potasse  ,  il  a  sufi  de  tursatarMr4»40- 
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ïmiammfeedmhÊBKrhaBWLi^Ae^ptÊnwt.  AfrèiSfoir^été^eMëchée, 
«Ile  Imile  a  été  leotiiëe.  Le  pskiÉ  d*ëbuMkkm  du  liquide  s'e^t 
âevé  rapidement  de  120*  à  180'',  et  est  resté  stationmire  à  IK^^ 
<m  la  plus  grande  partie  du  produit  a  passe  à  la  distillation.  La 
partie  Tolatile  de  120"  Â  160*  renfermait  jMtinctpaksneai  de 
l*kjdrate  de  phényle  et  de  l'eau.  Plus  tard  l'hydrate  de  plié* 
njle  qui  passe  se  trouve  mâangé  ayec  un  autoe  corps  plug 
riche  en  carbone  et  en  hydrogène,  et  que  l'auleur  propose  /de 
désigner  sous  le  nom  d'hydrate  de  taurjie  ou  d'acide  taury- 
lique.  Il  admet  que,  l'acide  phényliqae  çxi  hydrate  de  phéayle 
renfermant  G^'  H*  O',.  la  oon^sition  de  l'amde  lauryliqve  .te 
trouve  représentée  par  la  formule  C^^  H*  0*,  qui,  cùvoêo^  oa 
Tok^  ne  diiTère  dé  la  première  que  par  C*fi'.  Diaprés  oela  les 
acides  phénylique  et  tauryllque  seraient  de«x   corps  komo* 
logues.  Il  serait  à  désirer  que  ce  résultat  intéressant  iut  con- 
&rmé  bieniôt  par  des  analyses  précises  et  une  étude  attentive  des 
piopriélés  de  l'acide  taurylique.  Jusqu'à  présentl'auteur  a  se«- 
lement  constaté  que  le  poiia  d'ébullition  de  cet  Acide  est  an 
moins  de  10*  plus  élevé  que  4^ui  de  Thydraite  de  phén^le,  et 
^'en  mélangeant  l'acide  taurylique  avec  l'acide  aulfuirîqve 
obtient  un  acide  conjugué  qu'il  appelle  acide  anUb^tauryliqi 

La -dissolution  des  sels  de  soude  donc  l'éther  avait  aéparé  les 
aàdes  phénylique  et  taurylique,  renfermait  d'axUres  acides  gras 
volatils  qne  Ton  a  isolés  en  distillant  leurs  sels  de  eoude  avee; 
de  l'acide  sulfurique.  La  liqueur  distillée  exhalait  l'odeur  d'a- 
dide  butyrique  et  formait  deux  couches.  La  couche  inférieure 
était  %ia  liqvide  ^lëagineuic  <t  acide  ^  ia  couche  supérieure 
étoit  «ne  solution  aqueuse  de  ces  acides  gras,  li'anteur  a  essayé 
de  lestéparer  les  uns  des  autres  en  les  combinant  &  la  baryte  et 
eaiMsant  orisCalliser  les  sels  de  baryte.  €eltii  de  ces  sels  qu'il  a 
oillSMi  «en  phis  grande  quantité  renfermait  39^13  pour  ItX)  de 
baryle,  «t'était  formé  par  wm  acide  nouveau  qui  a  reçu  le  nom 
d'aside  itlhmilmriqae.  La  composition  de  Pacide  damalurique 
B'kjojpnme,  d'après  M.  Staedeler,  par  la  formule  C^^H'^O*.  Il  ne 
diAre*  par  conséquent  de  l'acide  «enanth clique  C'^H^*0\  que 
pir  deux  équivalnrts  d'oxygène  qu'il  renferme  en  moins, 
et  aevait  à  cet  acide  ce  que  l'acide  acrylique  €*  H^  0^  et  l'a- 
cide angélique  G^*  W  0«  sont  à  l'acide  propimique  €*  H*.ty , 
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^  à  Taoîde  Talérianique  G**  H'*  O^.    M.  Staedeler   regarde 

comme  probable  l'existence  d'une  série  d'acides  homologues 

de  1^  formule 

Cn  Hn-2  O*. 

Outre  l'acide  damalurique  dont  Tëtude  ne  parait  pas  encore 
très-avancée,  Tauteur  signale  parmi  les  acides  formant  les  sels 
de  baryte  qu'il  a  obtenus,  un  autre  acide  à  poids  atomique  plus 
élevé  et  auquel  il  donne  le  nom  d'acide  damoliqtie. 

Il  termine  son  mémoire  par  quelques  considérations  sur  l'o- 
rigine des  différents  acides  gras  qu'il  a  signalés  dans  l'urine. 
Gomme  l'acide  phénylique  se  forme  par  la  transformation  de 
différents  termes  de  la  série  salicylique,  il  n'est  pas  improbable 
que  ce  sont  des  combinaisons  salicyliques  (  hydrure  de  salicyle, 
salicine  )  introduites  par  les  aliments  qui  donnent  lieu  à  la  for- 
mation de  l'acide  phénylique  dans  l'économie  des  herbivores. 
La  présence  de  l'acide  phénylique  dans  le  castoreum,  signalée  il 
y  a  quelque  temps  par  M.  Woehler,  est  un  fait  qui  parait  venir 
à  l'appui  de  l'opinion  exprimée  par  l'auteur.  Les  castors  trouvent 
en  effet  dans  l'écorce  de  saule  et  de  peuplier  dont  ils  se  nour- 
rissent une  source  abondante  de  salicine  qui  sert  sans  doute  â 
l'élaboration  de  l'hydrate  de  phényle. 

Quant  à  l'acide  taurylique,  il  n'est  pas  impossible  qu'il  se 
forme  par  la  transformation  de  quelque  terme  appartenant  à  la 
•érie  benzoïque.  ^ 


8ar  Faction  de  l'ammonlaqae  tiir  l'aasence  do  me, 

par  M.  R.  Wagner  (1).  —  L'essence  de  rue  renferme,  outre  une 
petite  quantité  d'un  hydrogène  carboné ,  une  huile  oxygénée 
€*^H*^0*  qui  doit  être  considérée,  d'après  M.  Gerhardt,  comme 
Taldehyde  de  l'acide  caprique  C*^H'^0\  L'essence  de  rue  possède 
en  effet  quelques  propriétés  qui  la  rapprochent  de  l'aldéhyde  or- 
dinaire. Elle  réduit  une  dissolution  ammoniacale  de  nitrate  d'ar- 
gent. Lorsqu'on  la  dissout  dans  l'alcool  et  qu'on  fait  passer  à 
travers  la  solution  fortement  refroidie  du  gaz  ammoniac,  il  s'en 
iépare  une  masse  blanche  cristalline  qui  fond  à  0*  en  se  déoom« 

<l)  [Jatun./.prakt.  Ckêm,,  t.  LII ,  p.  4o)* 
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posant  en  ammoniaque  et  essence  de  rue.  Cest  une  combinaison 
de  caprinaldehyde  et  d'ammoniaque.  Lorsqu'on  dissout  cette 
combinaison  dans  Talcool  très-froid ,  et  qu'on  fait  passer  à  tra- 
vers la  solution  un  courant  de  gaz  sulfureux,  il  sépare,  au  bout 
de  quelques  jours,  de  petites  lames  blanches  de  la  liqueur  e%^posée 
à  une  basse  température  d'hiver.  Recueillis  et  exprimés  entre 
des  feuilles  de  papier  Joseph^  ces  cristaux  offrent  l'aspect  de  Tacide 
margarique.  Ils  sont  insolubles  dans  l'eau  et  se  dissolvent  faci- 
lement dans  Talcool  bouillant  ;  la  potasse  en  dégage  à  chaud  de 
l'ammoniaque  et  de  l'essence  de  rue.  L'acide  sulfurique  étendu 
en  sépare  de  Tessenoe  de  rue  avec  dégagement  d'acide  sulfureux. 
Us  renferment  C^^H^AzO^S'  et  sont  par  conséquent  un  homo- 
logue du  bisul&te  d'aldéhyde  ammoniaque  C^H'^ÂzO^S*.  On 
sait  que  ce  corps,  iaomérique  avec  la  taurine,  a  été  obtenu  par 
M.  Redtenbacher,  en  faisant  passer  du  gaz  sulfureux  à  travers 
l'aldéhyde  ammoniaque.  Il  existe  un  autre  terme  homologue 
appartenant  à  cette  série ,  c'est  le  composé  obtenu  par  M.  Tilley 
en  combinant  le  gaz  sulfureux  avec  l'aldéhyde  ammoniaque  de 
là  série  œnanthylique^  et  qui  a  pour  formule  C^^H^'^AzO^S*.  Les 
expériences  qu'a  faites  l'auteur  pour  préparer  le  composé  cor- 
respondant à  la  thialdine  dans  la  série  caprique»  n'ont  pas  donné 
des  résultats  satisfaisants. 


Sur  le  dosaflre  àa  sonflre  dans  des  combinaisons  or^a- 
nl<iQes  volatiles,  par  M.  Debus(I). —  M.  Debus  recommande 
la  méthode  suivante  pour  doser  le  soufre  dans  les  combinaisons 
organiques  sulfureuses.  On  commence  par  préparer  un  mélange 
de  chromate  de  potasse  et  de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude. 
Pour  cela  on  dissout  dans  l'eau  un  équivalent  de  bichromate  de 
potasse  et  deux  équivalents  de  carbonate  de  soude  pure,  et  on 
évapore  la  liqueur  à  siccité.  On  obtient  ainsi  une  masse  d'un 
jaune  citron,  formée  par  un  équivalent  de  chromate  de  potasse 
avec  un  demi-équivalent  de  carbonate.  Après  l'avoir  pulvérisée 
on  la  calcine  fortement ^  et  on  l'introduit  encore  toute  chaude 
dans  un  tube  bouché  ;  on  la  laisse  se  refroidir  à  l'abri  du  con- 

(I)  ^Ji.  dtr  Ckentm  umd  Pkarm*^  t.  LVI,  p.  90. 
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de  Tair.  Pour  fake  fttec  -et  mélaiige  ^n  dosage  de  soatrtf 
on  introduit  au  fond  d*un  tube  disposé  comme  s'il  s'agissait  de 
£nre  uneanalyse'orQanîqae,  une  colonnede  chromate  fondu  mxr 
lacpieHeon  verse  la  mtitière  à  analyser.  On  verse  par  dessus  tme 
BOBvelle  quantitéde  diromate,  et  oft  fait  le  mélange  dans  le  tùht 
hû-même  à  Taide  d'an  gros  fil  de  fer  dont  le  bout  esrt  retourbé 
ai  apirale.  On  achève  tosuite  de  remplir  le  tube  aree  le  diro>- 
HMte  et  on  le  cbanffe  an  rouge  comme  s'H  s'agissait  de  fbiire  tme 
analyse  organique.  Quand  tout  le  contenu  du  tube  est  porté  an 
vmige  on  fait  passpr, pendant  une  deroi-faeure,  à  une  heure  sdr 
le  «létunge  chauiré  «m  ootnrant  de  gaz  oxygène ,  puis  on  lds!te 
nihaidîr.  Le  tube  nettoyé  eêt  ^ensuite  coupé  par  morceaux  et  in- 
trofiuît  dans  un  vase  à  précipiter  dans  lequel  on  ajoute  assez 
dfenu  pour  dissoudre  la  masse  calcinée.  On  ajoute  de  l'acide 
diknrbydrique  et  de  l'alcool  à  la  liqueur  ainsi  obtenue,  et  on 
obamffe  doucement  pour  réduire  Tacide  cfatomique  en  ox'yde  de 
chrome.  La  liqueifr  verte  est  séparée  ensuite  par  le  filtre  de 
T-oxyde  de  chrome  insolnble  dans  les  acides,  obtenu  "pcndaint 
la  combustion.  Elle  renferme  la  presque  totalité  de  IVicidfc 
mlfiirîque  formé  ;  l'oxyde  insoluble  peut  en  retenir  un  à  dcttt 
pour  tOO  à  l'état  desous-sulfaie.  Il  est  donc  nécessaire,  pour  ne 
pas  perdre  cet  acide,  de  transformer  l'oxyde  de  chrome  en  acide 
cbromique  en  le  fondant  avec  un  mélangede  1  pour  100  de  chlo- 
rate de  potasse  et  de  2  pour  100  de  carbonate  de  polasse^  de  dis- 
soudre la  In asse  calcinée  3atis  iVau,  et  de  réSuire  Tacide  cbro- 
mique par  le  moyen  qui  vient  d'être  Indiqué.  Celte  nouvelle 
dissolution  cliromique  est  mélangée  avec  la  liqueur  verte  déjà 
obtenue,  et  Tacide  sulfurique  que  renferment  les  liqueurs  réu- 
nies est  précipite  par  le  chlorure  de  barium.  La  quantité  de  sul- 
fate de  baryte  recueilli  permet  de  calculer  la  proportion  de 
soufre  contenue  dans  la  matière  analysée. 

Le  carbonate  de  soude  du  commerce  renferme  souvent  1  ou  2 
millièmes  d^iyposulfite  de  soude.  Il  est  nécessaire  de  le  puri- 
filer'si  on  veut  le  faire  servir  à  ce  genre  d'analyse. 


yi^mmtim^m^m 
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Mr  le  ChU»QphQÊfhutB  €l*aaot9,  par  M.  Gladstokb  (1):; 
«—  Le  ckloropbosphure  d'azote,  découvert  par  MM.  Wœhler  et 
lÀtbiQjse  forme  en  petite  quantité  lorsqu'on  sature  le  perchloruxe 
de  pkofiphore  pav  rammooiaque.  Il  se  trouve  mélangé  avec  du  sel 
•Bunooiac  etde  la  cbloroplioaphamide  de  M*  Geriiardt.  M,  LieUg 
a  trouvé  que  le  clilorophosphure  d'azote  se  formait  aussi  lorsqu'on 
fait  passer  des  vapeurs  de  percblorure  de  phosphore  sur  du  sel 
ammoniac  chauffé  à  une  température  Toisine  de  son  point  de  su- 
blimation. C'est  ce  procédé,  un  peu  modifié,  qui  a  servi  à  M .  Glad- 
stone à  préparer  le  composé  de  chlore ,  de  phosphore  et  d'azote 
dont  il  a  étudié  la  composition  et  les  propriétés*  Lorsqu'on  chauffe 
dans  un  ballon  un  mélange  de  1  partie  de  perahk>rure  de  phos- 
phore et  de  il  parties  de  sel  aininoniac  sec,  la  réaction  a  Ueu 
à'ia  température  où  le  perchlorure  de  phosphore  se  volatilise  : 
il  te  sublime  du  chloropltosphure  d'azote  et  il  se  dégage  de  l'acide 
«hlorhydrique  et  du  chloroxyde  de  phosphore  qu'on  peut  cou-, 
deùser  dans  des  récipients  Pour  purifier  le  chlorophosphure 
d'azote  niblimé,  M.  Gladstone  recommande  de  le  faire  bouillir 
TÎveitfenl  dafis  une  cornue  avec  de  l'eau.  Il  fond,  est  entraîné 
peu  à  peu  par  les  vapeuis  d'eau  et  se  condense  sous  forme  so- 
lide-dans le  col  de  la  cornue. 

A  la  température  ordinaire  c'est  un  corps  solide  et  cristallin* 
n  fond  à  environ  liO^  eVi  uh  liquide  incolore  qui  bout  vers 
S40*.  Leë  cristaux  obtenus  par  sublimation  sont  des  prismes 
rlK>mboidaux  dont  l'angle  aigu  est  de. 48^-49^  etse  trouve  quel- 
^uéfrâ  remplacé  pbr  une  facette  plane*  Cristallisé,  il  est  phii 
dense  que  l'eau  ;  fondu,  sa  densité  est  un  peu  moins  grande*  A 
léteufipérature  ordin'aire  il  est  peu  volatil;  lorsqu'on  lediauffe  il 
véfmïd  des  vapeurs  épaisses  d'une  odeur  assez  agréable,  Parlai- 
tement  insoluble  dans  l'eau ,  il  se  dissout  dans  l'alcool,  le  cUo* 
«ofoniie,  la  bemûne^  l'essence  de  térébenthine  et  facilement  dans 
l'étber. 

U  peut  être  sublimé  sans  décomposition  dans  une  atmos- 
phère d'hydrogène  sulfuré  ou  d'hydrogène*  Les  réaetifs  oxydants 
éaeigiqueà  l'attaquent  et  le  traésforoient  en  acide  phôsphoriqdr* 


<l)  ^èMC*  derCkém.  mmdfkmfm,  t  LXXVI,  p.  ^4* 
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Lorsqu'on  fait  passer  ses  Tapeurs  sur  du  chromate  de  plomb  ou 
de  l'oxyde  de  cuivre  chauffés  au  rouge,  il  se  forme,  outre  l'acide 
phosphorique,  des  Tapeurs  nitreuses.  Les  métaux ,  l'argent  en 
particulier,  le  décomposent  également  à  chaud  en  donnant  lieu 
à  la  formation  de  chlorures  et  de  nouTeaux  corps,  imparfaitement 
étudiés. 

La  composition  du  chlorophosphure  d'aiote  se  représente  » 
d'après  MM.  Liebig  et  Wœhler,  par  la  formule 

« 

V  Ai«  CI». 

Térifiée  par  les  analyses  de  M.  Gladstone. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  ce  corps  avec  une  solution  alcoolique 
de  potasse  il  se  décompose.  La  solution  alcaline  exactement  neu- 
tralisée ne  donne  pas  de  précipité  aTec  la  plupart  des  dissolu- 
tions métalliques,  preuTC  évidente  qu'elle  ne  renferme  pas  d'a« 
dde  phospliorique.  Elle  précipite  pourtant  en  blanc  par  un  sel 
sesquioxyde  de  fer,  mais  ce  précipité  se  distingue  du  phosphate 
par  son  insolubilité  dans  les  acides  étendus  et  sa  solubilité  dans 
l'ammoniaque.  Il  est  formé  par  un  acide  particulier  renfermant 
du  phosphore,  de  l'azote,  de  1  oxygène  et  de  l'eau. 

Sa  composition  se  représente  par  la  formule 

Fe«0«,P»A8  0»  +  5UO. 

Lorsqu'on  fond  ce  sel  de  fer  aTec  de  la  potasse  il  se  dégage 
de  l'ammoniaque.  Le  résidu  fondu  se  dissout  dans  les  acides  et 
donne  un  précipité  de  phosphate  de  fer  lorsqu'on  sature  la  li- 
queur par  de  l'ammoniaque. 

M.  Gladstone  a  préparé  les  sels  que  forme  le  taouTel  acide 
arec  l'alumine,  la  baryte,  l'oxyde  de  cuiTre,  l'oxyde  d'argent 
et  la  potasse.  Aucun  de  ces  sels  ne  cristallise. 

Quant  à  l'acide  lui-même ,  il  l'a  isolé  en  décomposant  le  sel 
d'argent  par  Tacide  chlorhydrique.  La  solution  obtenue,  éTaporée 
d'abord  à  feu  nu,  puis  dans  le  vide,  a  laissé  une  masse  à  demi 
solide  non  cristalline,  déliquescente  à  l.air  humide,  solubledans 
l'eau  et  l'alcool,  et  rougissant  le  papier  de  tournesol.  Otte  ma- 
tière reproduit  facilement  le  sel  de  fer  caractéristique.  Elle  sup^ 
porte  une  température  assez  élevée  sans  se  décomposer.  Forte^ 
ment  chauffée  sur  une  lame  de  platine  elle  fond,  noircit  et  émet 
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des  Tapeurs  abondantes.  Lorsqu'on  la  sursature  par  rammo- 
niaque  et  qu'on  ajoute  un  sel  de  fer,  on  n'obtient  pas  de  pré- 
cipité, mais  bien  une  liqueur  rouge.  C'est  là  sa  réaction 
caractéristique. 


tiir  la  conitltiitlon  de  la  confine,  par  M.  R.  Wagner  ^1). 
— •  Il  résulte  des  expériences  de  H.  Blyth,  que  sous  Tinfluence 
des  réactifs  oxydants  la  coniine  fournit  de  l'acide  butyrique. 
Cette  réaction^  exprimée  par  la  formule 

G'«H»Az  +  4H0  +  40  —  aC«H«0*  +  As  H» 

a  conduit  M.  Wagner  à  émettre  une  hypothèse  sur  la  constitution 
de  la  coniine.  Se  fondant  sur  les  idées  de  M.  Hofmann  relatives 
à  la  constitution  de  bases  imidées  (biethylamine,  etc.)  l'auteur 
pense  que  la  coniine  est  de  l'ammoniaque  dans  laquelle  deux 
équivalents  d'hydrogène  ont  été  remplacés  par  deux  équiva- 
lents de  burytyle  C*  H''*  La  constitution  de  cette  base  volatile 
s'exprimerait  par  conséquent  par  la  formule 

C"H«A*  =  C^wIaz. 


8nr  nn  procédé  propre  à  déterminer  la  proportion 
d'acide  cyanhydricine  contenu  dans  l'acide  pmssiqne 
médicinal,  et  dans  les  eanjc  d'amandes  amères  et  de 
lanrier-cerise ,  par  M.  J.  Liebig.  —  Lorsqu'on  mélange  une 
liqueur  contenant  de  l'acide  prussique  avec  une  solution  de  po- 
tasse, jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  une  liqueur  fortement  alcalinCi 
et  qu'on  ajoute  ensuite  une  solution  étendue  de  nitrate  d'ai^ 
gent,  il  se  forme  un  précipité  qui  disparait  jusqu'à  une  cer-> 
taine  limite  par  l'agitation.  Les  choses  ne  se  passent  pas  au- 
trement lorsqu'on  ajoute  quelques  gouttes  d'une  solution  de 
chlorure  de  sodium  à  la  liqueur  alcaline,  avant  de  la  traiter  par 
le  nitrate  d'argent.  Il  est  facile  d'expliquer  ce  fait.  La  liqueur 


(l)  {Journ^f.praki.  Chtm.,  U  LI,  p.  a38). 
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prussique  saturëe  par  la  potasse  renferme  du  cyanure  de  potas- 
sium qui  dissout  Toxyde  d'argent  ou  le  chlorure  cf  argent.  Il  se 
forme  une  combinaison  d'équivalents  égaux  de  cyanure  de  po- 
tassium et  de  cyanure  d*argent  qui  n'est  pas  décomposée  par  un 
excès  d'alcali.  Pour  connaître  la  quantité  d'acide  prussique 
qui  a  formé  'Ce  ael  double  il  fi^tàt  par  conséquent  de  connaîti^e 
eigictement  la  quantité  d'argent  qu'elle  renferme.  Rien  n'^t 
plus  facile  ;  car  en  versant  la  dissolution  de  nitrate  d'argent  dans 
la  liqueur  prussique  alcaline,  si  Ton  s'arrête  juste  au  point  où  le 
précipité  ne  dissout  plus  par  l'agitation ,  on  est  parfaitement  cer- 
tain que  tout  l'argent  renfemé  dans  le  nitrate  qu'on  a  ajouté  a 
étéemployé  à  f airele  sel  Rouble,  dans  lequel  un  équi  vident  d'argent 
cocxespond  exactement  à  deux  équivalents  d'acide  prussique. 
Pour  appliquer  ces  faits  au  dosage  de  Tacide  prussique,  il  sufiit 
donc  de  se  procurer  une  dissoluûon  titrée  et  assez  étendue  de  ni- 
trate diargent ,  de  l'ajouter  goutte  à  goutte  et  en  agitant  conti- 
nuellement, dans  la  liqueur  prussique  Réalisée.  On  s'arrête 
quand  le  précipité  reste  permanent,  et  d'après  la  quantité  d  ar- 
gent que  contient  la  dissolution  employée,  il  est  facile  de  cal- 
culer la  proportion  d'acide  prussique  que  Ton  avait  à  doser. 

Yoici  la  manière  d'opéror  que  M.  Liebig  recommande  aux 
pharmaciens  qui  n'auraient  pas  à  leur  disposition  une  balance 
de  précision. 

On  4issout  63  grains  de  nitrate  d'argent  •dAQ3  $,937  grws 
d'^eau^  et  Ton  obtient  aio^i  6,000  grains  d'une  liqueur  dont  3Q(^ 
grains  refirésentent  im  |;raia  d'acide  pruasigue  «nliydre;. 

Veut-on  faire  avec  cette  liqueur  d'essai  l'analjve  de  l'^ilf 
prussique  médicinal ,  on  fait  la  laise  4ii  flacon  «ivec  ia  dissobj^ 
tioa  4'arg60t.  D*autre  part  on  pèse  .une  certaine  quantité  .d'acide 
pvussique  médicinal,  environ  «00  grains,  on  l'étend  avec  trois 
ou  ^atre  fois  son  volMpOie  d'eaw,  puis  on  y  a^ute  de  la  potasse 
et  quelques  gouttes  de  ohloruire  de  sodium.  On  verse  «nainte- 
nant  peu  a  peu  la  liifueur  d'esaai  4aos  la  dissolution  prussique 
que  Ton  a  soin  d'agiter  contînueUeuaent,  pour  que  le  pcecipité 
foirmë  se  dissolve  inuoédiatement.  Os  s'arrête  dès  que  la  li- 
queur reste  trouble  après  l'agitation.  Il  reste  à  déterminer  le 
poids  de  la  dissolution  d'argent  employée.  En  supposant  que  ce 
poids  soit  de  360  grains,  les  60  grains  d'acide  prussique  ren- 


iGgimsûeQt  1  ^20  gjralns  d'acides  anUyâre,  ce  qui^effient  à  dircqiic 
)j90  y^ûesr.eaferiiiaient2  yacdes  d'acide  réçL  BI.  Lîebigaîotuiiç 
qp!ii  n^est  pa3  facile  de  se  tjcouoper  daas  celte  analyse  de  1  oi| 
2  graivs  daos  la  peaée  de  la  Ucju^ur  d^ea^aU  Ea  supposant  mân^eque 
bi&uile  aille  xusque-Iè»  l'erreur  daoa  le-dosage  de  Tacide  prussi^jii^ 
^e  a'èleTerait  qu'à  1/100  Qut  à^  i/50  de  gcaio  d'acide  anhydre. 

V»(iiie  pr«mii^  inédjciqal  est  ea^flpyé  si  rarement  dana  1^ 
IKiUviue  nuédicaj^^  qu'a  U  vinjueur  un  pourrait  se  passer  4'm^ 
fMOcédé  d^  dnsage  rigpureuic  et  facile.  U  n'en  est  paa  de  o^éoM^ 
if^  L'eau,  daaaandes  ^m^rea  et  de  l'ew  ép  laucier-cei:ise,  liqueui^ 
yuiM/|ugs  iouri^eœent  e«  u^e>  et  dont  il  est  souvent  iiuf^-i 
l^int  <fe  Qouaaiu»  U  richesses  en  acâde  anliydjBe.  La  v^éthodi^ 
qfjifi,  Ton.  ^ient  de  décrire  coavient  parfaitement  pour  Caire  cett^ 
Walyse..  L!eau  de  buji^r-cerise  cat  ordinairement  limpide^  109^1 
i'eau  d'ajiD^ndea  ani»ii;ea  es^  souvent  troublée^  et  a  besoin  d'étce 
filtrée  a^ya^t  d'êuc  soumiie  4  Fessai  par  k  nitrate  d'argienf; 
D'apès  un  certain  ng0ibi;e  d'^p^îeac^s  faites  par  M.  Lieb^i 
99ec  Ves^  de  laigrier-oerise  1^  d'^u^o^ei  amères  préparées  dani^ 
une  pharmacie  de  Giessen,  la  première  renferme  sur  10.,00(| 
parties  %  partie  d'aôde  pruw^pie  a^U^d^^i»  tmàifi  qfi^  la  seconde 
M  renfernae  7  parties  et  denûe» 

O'après  ceU  un  litre  d'eau  de  Uurier"*cerise  reaferu^  1  dëei^ 
d'acide  pruasique,  et  un  Umn^  d'eaui  d'amandeaaff»èrcs  rçnferiKMfr 
7  j5  déià^r.  d'acide  réel. 

£»  aff^Uquant  la.  même  ivithode  au  dosage  du  c^jtai^oeètta 
4$t^  le  cyanura  de  pntMa[uai  du  cennerce^  H.  Liebig  a  i«<^ 
tWMWi  que  c«  id  ne  remCerai*  qu'une  psoporûon  relativement 
peu  considérable  de  cyaunre  de  potassMun  peur ,  lorsqu'il  a  été 
préparé  par  le  procédé  qu'il  a  indiqué  il  7  a  quelques  années* 
Itaa  deus  éehattiilbis  différiBaU  iU  tiouTé  63>p.  IOOeiôO|;W 
pb  lêO  de  oyanuve  depolaaaniBi. 


lu  préuwMsi  a«  ravauBic  tenu 

par  M.  Stbw  (1).  ««^Oqpois  la  découverte  de  l'apparail 


ti)  Journ,^,  pratik  Chêm,  t.  LI,  p.  3oa. 
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àt  Marsh,  les  chimistes  ont  signale  la  présence  de  Varsemc  dans 
une  foule  de  substances  dans  lesquelles  il  avait  été  impossible  de 
le  constater  jusqu'alors.  On  le  rencontre  dans  les  réactifs  dont  on 
se  sert  le  plus  fréquemment,  l'acide  chlorhydriqueetVacldesol- 
furiqup  par  exemple.  M.  OrBla  en  a  constaté  la  présence  dans  la 
terre  des  cimetières  et  après  lui  M.  Walchner  et  beaucoup  d'autres 
en  ont  trouvé  de  petites  quantités  dans  le  sol  et  dans  certaines 
eaux  minérales.  M.  Stein  a  entrepris  une  série  d'expériences  qui 
semblent  démontrer  que  l'arsenic  est  assez  répandu  dans  le 
règne  végétal.  Il  y  a  déjà  dix  ans  qu'il  avait  cru  observer  que 
les  charbons  dont  il  se  servait  répandaient  en  brûlant  une  odeur 
arsenicale  sensible.  Cependant  quelques  expériences  qu'il  avait 
faites  pour  démontrer  la  présence  de  l'arsenic  dans  ces  charbons 
n'ayant  pas  conduit  à  des  résultats  positifs,  il  ne  donna  pas  de 
suite  à  son  observation  ;  ce  sont  les  travaux  de  M.  Chatin  sur 
l'existence  de  l'iode  dans   une  foule  de  plantes    et  ceux  de 
MM.  Malaguti,  Durocher  et  Sarzeau  sur  la  diffusion  de  l'ar- 
gent et  du  cuivre,  qui  lui  ont  donné  l'idée  de  reprendre  ses 
premières  expériences. 

Il  pense  que  l'arsenic  doit  se  trouver  à  l'état  d'acide  arsé* 
nieux  dans  les  cendres  alcalines  que  laissent  les  charbons  après 
leur  combustion.  Il  trouva  en  effet  de  petites  quantités  é'ar- 
senic,  non-seulement  dans  les  cendres  des  charbons  dont  il  se 
servait,  mais  encore  dans  celles  de  différents  échantillons  de 
bois  provenant  des  chantiers  de  Dresde ,  et  dans  celles  des  char- 
bons de  terre  de  la  vallée  de  Plauen.  Il  ajoute  que  la  présence  de 
l'arsenic  dans  les  cendres  et  dans  la  suie  des  charbons  de  terre 
français  a  déjà  été  constatée  par  M.  Yillain. 

Après  s*étre  assuré  de  la  présence  d'une  petite  quantité  d'ar- 
senic dans  le  bois,  M.  Stein  a  cherché  à  découvrir  cette  sub- 
stance dans  d'autres  plantes.  Il  en  trouva  des  traces  très- 
sensibles  dans  les  cendres  de  paille  de  seigle.  Le  seigle  lui-même 
fournit  une  cendre  qui  n'est  pas  sensiblement  arsenicale.  Les 
dioux  (brassica  oleraeea)  ,  débarrassés  des  feuilles  extérieures  , 
les  navets  (  brassiea  râpa) ,  les  tubercules  des  pommes  de  terre  , 
laissent  une  cendre  renfermant  des  quantités  sensibles  d'arsenic. 

Dans  le  fait,  depuis  que  l'on  sait,  d'après  les  expériences  de 
M.  Walchner  et  d'autres ,  que  l'arsenic  est  très-répandu  dans 
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les  couches  de  terrain  tertiaire;  que  la  terre  arable  contient  ordi^ 
nairement  de  larsenic,  l'observation  de  M.  Stein  n'est  pas  dé»> 
pourvue  de  probabilité.  Comment  ne  se  ferait-il  pas  qu'une  petite 
quantité  d'arsenic  passe  dans  les  organes  des  plantes  qui  végètent 
dans  un  sol  renfermant  de  l'arsenic.  Si  l'observation  de  M.  Stein 
sur  la  présence  de  l'arsenic  dans  les  navets  et  les  pommes  de  terre 
venait  à  se  confirmer,  il  serait  même  impossible  de  ne  pas  ad* 
mettre  que  cet  arsenic  passe  avec  ces  substances  dans  le  corps 
jdes  animaux  qui  s'en  nourrissent,  et  que^  s'il  ne  se  fixe  pas  dans 
leurs  oi^anes ,  il  se  retrouve  au  moins  dans  leurs  excréments. 


Snr  le  dosaere  de  Taolde  ozallq[ae  et  la  séparation  de 
cet  acide  de  Tacide  phospboriqae  ;  par  M.  H.  Rose  (1).  — Le 
procédé  ordinaire  pour  doser  l'acide  oxalique  consiste  à  le  pré- 
cipiter par  un  sel  de  chaux  à  l'état  d'oxalate  de  chaux,  â 
transformer  ensuite  cet  oxalate  de  chaux  en  carbonate  ou  en 
sulfate  dont  le  poids  sert  à  calculer  la  proportion  d'acide  oxa- 
lique. 

Lorsque  l'acide  oxalique  est  engagé  dans  une  combinaison  in- 
ioluUe  on  la  fait  bouillir  avec  du  carbonate  de  potasse  et  de 
soude  pour  dissoudre  l'acide  oxalique  que  l'on  peut  doser  en- 
suite comme  précédemment. 

-  M.  Henri  Rose  a  reconnu  qu'en  général  le  dosage  de  la  chaux 
par  l'acide  oxalique  donne  des  résultats  plus  exacts  que  le 
dosi^e  de  l'acide  oxalique  par  la  chaux.  Car  l'oxalate  de  chaux 
a  une  tendance  à  se  combiner  avec  de  petites  quantités  du  sel 
calcaire  que  l'on  ajoute  en  excès. 

Un  procédé  de  dosage  plus  exact  consiste  à  oxyder  l'acide  oxa- 
lique par  du  chlorure  d'or.  Cette  réaction  permet  de  doser  cet  acide 
même  quand  il  se  trouve  mélangé  avec  d'autres  acides ,  notam- 
ment avec  l'acide  phosphorique ,  dont  il  serait  très-di£Scile  de  le 
séparer  par  un  autre  procédé.  On  sait  que  les  deux  acides  se 
rencontrent  ensemble  dans  le  gouano. 

Pour  que  la  réduction  de  l'or  par  l'acide  oxalique  ait  lieu  fa^^ 

(l)  Journ*  f,  prakt  ChêiUm  t.  LI»  p.  3ii. 
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-ciittuiwit ,  il  famt  qae  U  li^oei»  lenfet'iue  peu  on  point  dTiBfeeidè 
cUovfoydriqua  libre. 
Les  ackkft  tvlfuriqne  et  phosplMHrique  libres  n'empêcbentpélft 
l'acide  dblorfaydriqoe  la  rëttoctîon  du  chlorure  d'or. 


flwr  la  cimihonliit;  par  M.  H,  Hlasiwitx. — On  a  doraé 
trois  ibromles  pour  esprtmer  la  composkioa  de  la  ôneboMasi 
AL  Lîebig  ad«et  la  farMole  C'«  H"  AaO.  Pl«s  tard  M.  BÊgmmii 
a  doublé  eeOe  formule  et  a  ajouté  dcns  équÎTalents  d^byérogèat 
à  la  formule  doublée.  D'après  lui,   la  ciocbonine  renferme 

En&a^  d'apcès  les  analyses  péoeAleadr  M.  Laussot^Uformde 
de  la  ciacboDine  serait  C^  H"  Àz*  O'. 

Il  résulte  des  expérieoces  de  M.  Hlasiwetz  qu'en  soumet&ani  la 
cinchonine  du  commette  A  des  crislallisatloDsfcactioDoées.oaaa 
sépare  deux  corps  dont  le  premier  offre  tous  ks  cara«bè«es<  dt 
cincLonine  telle  qu'on  la  décrit  ordînairencnt.  U  cristallise  tm 
prismes  volumineux  et  brillants;  quand  on  le  chauffe  il  se  8ii#* 
blime  en  partie^  tandis  qu'une  autre  partie  m  tmnsbcme  en 
quinoldine.  Lorsqu'on  le  sublime  dana  un  coucant  de  gaa  aaaf 
moniaque  ou  d'hydrogène  on  Toblient  ciistaliisé  en  prisoies 
brillants  longs  de  plusieurs  centimètres. 

Ce  corps  possède  exactement  la  composition  G^^  BP^  Ax*  0*  ^ ue 
lui  assignent  les  analyses  de  M*  RegnaulL  D'après  M.  HlasînvetSy 
il  formerait  un  sel  double,  de  platine  qui  senfemerait  C'H'  da 
moins  que  ne  l'exige  la  formule  précédente.  La  Goa»positioa.die 
ce  sel  double  se  représenterait  par  la  formule 

C»*H"  Ai»0».  H«CP,  Pt«CI*. 

Comme  on  voit,  cette  formule  est  celle  de  M.  LauBCUI. 

Le  second  corps  que  M.  Elasivetx  a  séparé  de  la  cincfaouîna 
du  commerce  se  dépose  de  Teav  mère  alcoolique  d'où  œtle  dur* 
nière  a  crisuUisé.  Elle  cristallise  en  beaux  prismes  rbomboïdaua 
qui  se  forment  facilement  dans  une  soiutiaa  éthéiée .  Oa  les  oblîtnt 
ainsi  très-volumineux  et  très-brillants.  Lorsqu'on  les  chauffe  ils 
deviennent  opaques ,  entrent  en  fusion  et  se  prennent  par  le  re- 
froidissement en  une  masse  amorphe.    ' 
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Vaprte  les  amdyies  de  l'auteur  ce  corpi  a  pour  eompositiûii 
O^it^^AzO*  et  n'est  antre  chose  que  la  substance  que  M*  de 
HeHnn|;en  a  ûal^  de  la  quinoidiDe  du  commerce  et  qu'il  désigne 
8006  le  nom  de  qumme  p,  M.  Hlasîwelz  propose  de  la  nommer 

4i*auteur  admet  que  les  difierents  échantilkws  de  cinohomne 
du  commerce  ne  sont  pas  îdentiques  et  que  les  formules  de 
MM.  Liebig ,  Regoault  et  Laurent  peuvent  Yéritablement  toutes 
les  trois  s'appliquer  à  la  composition  de  la  cinclionine  cristal- 
lisée telle  que  le  commerce  la  ItTre.  On  ne  saurait  cependant  ad- 
mettre que  dans  ce  produit  il  n'existe  pas  un  ou  plusieurs  corps 
bien  définis  à  équivalents  fixes ,  et  qu'il  s'agirait  de  séparer  les 
uns  des  autres  au  lieu  de  soumettre  à  l'analyse  un  mélange. 
M.  Hlaslwetz  a  réussi  en  partie  dans  cette  tâche;  cependant  il 
paraît  avoir  de  la  peine  à  se  décider  pour  telle  ou  telle  formule 
pour  exprimer  la  composition  de  la  cinclionine.  Si  la  formule 
de  M.  Begnault  est  celle  vers  laquelle  il  penche  le  plus ,  cela  ne 
Pempéche  pas ,  d'un  autre  côté ,  d'en  proposer  une  autre  pour 
son  propre  compte ,  et  celle-là  nous  paraît  la  moins  probable  de 
toutes.  Comme  l'auteur  le  pense  d'ailleurs  lui-même^  ce  sujet 
mérite  de  nouvelles  recherches. 

£n  terminant ,  nous  ajouterons  que  M.  HIasiwetz  a  constaté 
que  la  cinchonine  offre  une  stabilité  remarquable  et  qu'elle 
réùste  à  l'action  d'agents  oxydants  très -énergiques,  comme 
l'acide  nitrique,  le  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  peroxyde 
de  manganèse^  le  permanganate  de  potasse.  Le  chlore  la  trans- 
forme en  une  masse  résineuse  dont  la  dissolution  laisse  de  nouveau 
précipiter  la  cinchonine  lorsqu'on  la  traite  par  l'ammoniaque. 


SUT  let  tels  doublet  que  forment  les  alcaloïdes  «VM 
le  mercure,  et  sur  un  nomrrt  alcaloïde  de  l'opium; 
par  M  F.  HfNTEKHEHGEa  (1).  —  M.  Hinterberger  a  préparé 
et  analysé  les  combinaisons  que  forment  les  chlorhydrates  de 
quinine ,  de  cinchonine ,  de  piperine  et  de  morphine  avec  le 
Je  chlorure  de  mercure. 


tl)  jinn,  der  Ckâm.  mtê.  Pharm.,  t*  XXVIl,  f .  aoi* 
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Chlorhydrate  dùubh  de  quinine  et  de  mercure.  —  Pour  l'ob- 
tenir, on  dissout  séparément  parties  en  égales  de  la  quinine 
pure  et  de  sublimé  corrosif  dans  l'aloool,  et  après  avoir  sursa- 
turé la  dissolution  de  quinine  par  Tacide  chlorbydrique  ;  on 
mélange  les  deux  dissolutions.  Au  bout  de  quelque  temps  il 
«e  forme  dans  la  liqueur  un  précipité  grenu  et  cristallin  ;  c'est  le 
sel  double.  Après  l'avoir  lavé  à  l'alcool  froid ,  M.  Hinterberger 
l'a  soumis  à  l'analyse  et  a  obtenu  des  résultats  qui  s'accordent 
avec  la  formule 

OIi"A»0«.HC!,HjCl. 

Cette  analyse  confirme  la  formule  C'^H^'AzO*  que  M.  Liebig 
a  proposée  depuis  longtemps  pour  la  quinine. 

Chlorhydrate  double  de  cinchonine  et  de  mercure.  —  Il  est  fa- 
cile de  le  préparer  en  opérant  comme  on  vient  de  l'indiquer  pour 
le  sel  précédent.  Le  sel  double  se  précipite  très-facilement  au 
flein  de  la  liqueur  alcoolique,  car  il  est  presque  insoluble  dans 
l'eau  froide ,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Il  se  dissout  asset 
facilement  dans  l'eau  bouillante ,  et  à  chaud  dans  Talcool 
aqueux.  Il  renferme ,  d'après  les  analyses  de  l'auteur  : 

C«  H»  Aii«OMl  Cl,  aHg  Cl. 

JLa  formule  C"H*'Az*0'  est  celle  que  M.  Laurent  a  adoptée 
pour  la  cinchonine  {voyez  à  la  page  302]. 

Chlorhydrate  double  de  piperine  et  de  mercure,  —  Pour  obte- 
nir cette  combinaison  ,  on  dissout  1  p.  de  piperine  dans  l'alcool 
fort  et  aiguisé  d'acide  chlorbydrique  ;  on  ajoute  une  solution 
alcoolique  de  2  p.  de  chlorure  de  mercure  ,  et  on  abandonne  le 
mélange  pendant  quelques  jours.  Bientôt  il  se  forme  dans  la 
liqueur  des  cristaux  du  sel  double ,  dont  la  quantité  augmente 
fieu  à  peu.  On  les  sépare  de  l'eau  et  on  les  lave  à  l'alcool  absolu. 
Ils  sont  brillants  et  colorés  en  jaune ,  et  à  lOOo  ils  ne  perdent  pas 
leur  éclat  et  leur  transparence.  D'après  les  analyses  de  l'auteur^ 
ils  renferment  : 

Cw  H"  Az«  0",H  Cl.  aHgCl  +  aH  O. 

Chlorhydrate  double  de  morphine  et  de  mercure.  —  On  l'ob- 
tient comme  les  combinaisons  précédentes  sous  forme  d'un  pré- 
cipité abondant  blanc  et  cristallin.  On  peut  purifier  ce  sel  double 
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en  le  dissolvant  dans  Talcool  chaud ,  d'où  il  se  dépose  en  paillettes 
par  le  refroidissement.  L'eau,  l'alcool  et  Tëther  ne  le  dissolvent 
pas.  L'acide  chlorhydrique  le  dissout  à  la  température  ordi*  • 
naire.  La  solution  évaporée  au-dessus  d'un  vase  renfermant  de  la 
chaux  laisse  quelquefois  déposer  le  sel  double  en  cristaux  volu* 
mineux.  D'après  les  analyses  de  l'auteur,  sa  composition  se  re» 
présente  par  la  formule 

C»*H»AzOSHCl,4HgCl. 

En  terminant  son  travail ,  M.  Hinterberger  annonce  qu^ayant 
essayé  de  préparer  avec  de  la  narcotine  du  commerce  des  corn- 
'  binaisoDS  analogues  aux  précédentes ,  il  a  constaté  que  l'alca- 
loïde employé  ne  renfermait  qu'une  petite  quantité  de  narcotine 
et  qu'il  était  formé  principalement  par  un  nouvel  alcaloïde  de 
l'opium.  Une  seule  cristallisation  lui  a  permis  d'obtenir  ce  nou* 
vel  alcaloïde  parfaitement  pur.  Il  propose  de  lui  donner  le  nom 
à*opianine ,  et  représente  sa  composition  par  la  formule 

Cwn»«AzO«». 

Dans  un  prochain  mémoire ,  il  promet  de  revenir  en  détail 
sur  les  propriétés  de  cette  substance. 


Bar  l'alolne,  le  principe  purgratif  de  Faloès  des  Bar- 
badee-,  par  M.  J.  Stenhouse  (1). — M.  Smith^  pharmacien  à 
Edimbourg ,  a  préparé  l'aloïne  impure  en  épuisant  par  l'eau 
froide  l'aloès  préalablement  pulvérisé  avec  du  sable.  Evaporé 
en  consistance  sirupeuse  dans  le  vide ,  l'extrait  ainsi  préparé  se 
remplit  au  bout  de  quelques  jours  d'une  foule  de  cristaux 
grenus  colora  en  jaune  brunâtre.  C'est  l'aloïne  impure  ;  pour  la 
débarrasser  d'une  matière  brune  qu'elle  renferme  encore,  on  la 
fait  cristalliser  plusieurs  fois  dans  l'eau  chaude  jusqu'à  ce  que 
les  cristaux  aient  pris  une  couleur  jaune  de  soufre.  Pour  faire 
ces  dissolutions  d'aloïne  il  faut  éviter  de  porter  Teau  à  une  tem- 
pérature supérieure  à  65*.  A  100^  l'aloïne  s'oxyde  rapidement  et 
se  décompose. 

(l)  Ann.  d€r  Chem,  uud  Pharm,^  t«  LXXVII,  p.  ao8. 
Jour».  d€  Pkarm,  et  de  Ckim.  3«  êti  i.  T.  XIX.  (  Avril  1851.  )  ^^ 


A  Veut  de  pureté  ce  corp8  cristallise  en  petites  aiguilles  {pri 
matîques  groupées  en  étoiles.  On  reconnaît  la  pureté  de 
cristaux  à  leur  couleur  jaune  qui  ne  doit  pas  se  foncer  par  Ja 
dMsiocatioo  à  Tair.  L'aloiae -est  coinpléiement  neutre  au  papiec* 
Sa  saveur  d'abord  douceâtre  devient  bientàt  très-amère.  Pen 
soldble  à  froid,  dans  d'eau  et  dans  l'alcool^  *Û  s'y  dissout  plus 
facilement  à  Taide  de  la  chaleur.  Les  alcalis  et  les  carbonates-air 
câlins  la  dissolvent  facilement  à  froid  en  formant  une  liqueur 
d'un  jaune  orangé^  qui  se  fonce  rapidement  à  l'air  en  attirant 
l'oxygène.  Par  rébullition  avec  des  alcalis  ou  des  acides  forls  elle 
se  transforme  rapidement  en  une  résine  brune.  Une  solution  de 
chlorure  de  chaux  la  colore  également  en  jaune  d'abord,  puis  en 
bsun.  Elle  n'est  précipitée  ni  par  le  sublimé  corrosif,  ni  par  le 
nitrate  d'argent  ni  par  l'acétate  neutre  de  plomb.  Le  sous-acétate 
de  plomb  concentré  y  forme  un  précipité  d'un  jaune  intense 
soluble  dans  un  excès  d'eau  et  se  colorant  à  l'air.  L'acide  ni- 
trique fumant  la  dissout  à  froid  sans  le  moindre  dégagement 
de  gaz  en  formant  une  liqueur  d'un  brun-rouge.  L'acide  sul- 
fwrique  ajouté  en  grand  excès  à  cette  dissolution  en  précipite  un 
corps  jaune  pulvérulent,  qui  fait  explosion  quand  on  le  duMiffe» 
et  qui  renferme  probablement  les  éléments  de  l'acide  hypo- 
nitrique.  Lorsqu'on  fait  digérer  l'alo'ine  pendant  quelque  temps 
avec  de  l'acide  nitrique  concentré  et  chaud ,  elle  se  transforme 
en  acide  chrysammique  avec  dégagement  de  vapeurs  rouges 
abondantes.  Il  ne  se  forme  aucune  trace  d'acide  picrique  dans 
cette  réaction.  Par  la  distillation  sèche,  i'aloine  fournit  une 
huile  volatile  d'une  odeur  presque  aromatique  et  une  quantité 
considérable  d'une  substance  résineuse.  Chauffée  sur  une  lame 
de  platine,  elle  fond  et  prend  feu  en  brûlant  avec  une  flamme 
jaune  et  brillante.  Il  reste  un  charbon  difBcile  à  incinérer. 

D'après  les  analyses  de  M.  Scenhouse  la  composition  de 
Ftdolne  se  représente  par  la  formule  :  C**H"0*,  qui  a  étévérî- 
fiée  par  l'analyse  d'un  composé  brome  renfermante**  (H"Br*)0*. 
Pour  obtenir  ce  produit  brome  qui  cristallise  plus  facilement 
que  l'aloïne  pure,  M.  Stenhouse  ajoute  du  brome  à  une  solu- 
tion aqueuse  et  froide  d'aioîne.  il  se  forme  instantanément  im 
précipité  jaune  qui  augmente  par  le  repos  en  ménM  temps  que 
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la  liqueur  surnageaitte  prend  une  xéactîoa  très^cîde  i>ac  siiits 
de  la  fortuaiion  d'acide  brQmhydriqu&  Ea  dissolvant  le  préei^ 
pilé  dans  l'alcool  chaud,  ou  obtient,  par  le  jfttiîroîdisseflicnt, 
l'aloîne  bromée  cristallisée  eu  aiguilles  jaune»  ^  briUsutet  et 
poupées  en  étoiles. 

Le  chlore  panit  Clément  foraer  dea  pvoduîts  de  tubstit»* 
tion  avec  l'aloïne,  mais  ces  corps  chlorés  sont  dépourtus  delà 
propriété  de  cristalliser^ 

On  a  seconnu  d^ui«  longtempg  dans  la  pratique  de  la  méia 
ône»  que  Textrait  aqueux. daloès  est  de  beaiicotip  la  partial* 
plua  active  de  œ  médicauient.  Il  est  facile  de  se  rendre  eoBi|Éa 
de  oe  ùk,  siL'onoansidère  que,  raloine,  le  principe  Térkabla^ 
ment  actif  de  Taleèsy  se  dissout  facilement  dans  l'eau  {tcmUu 
M*  Stenbouse  termine  son  mémoire  en  émettant  l'opioiott  qMl 
lea  autres  espècea  d'aloèa  renferment  également  de  VakUmu 
Seulement  la  cristallisation  de  ce  principe  cai  empêché  pat  dea 
matièrea  de  nature  extractiie  qni  a'y  trouvent  en  même  tempa 
et  qui  s'oxydent  avec  iieilité  au  contact  de  l'air»  pendant  Téiaip 
poration  des  extraits^ 


Bûr  Tactlon  Ai  chlorure  cyanoetae  sur  la  tolnidinei 

par  M.  W.  WiLSON  (1). — Lorsqu'on  traite  Taniline  par  le  chlo* 
rure  de  cyanogène,  il  se  forme,  comme  on  sait,  une  base  cou*» 
juguée  à  laquelle  M.  Hofmann  a  donné  le  nom  de  mélaniline*. 
Comme  la  toluidine  est  homologue  avec  Taniline  on  pouvait 
s'attendre  qu'elle  se  eomporteiait  de  la  même  manière  sous 
l'influence  du  chtonire  de  cyanogène.  C'est  en  effet  ce  qui 
arrive,  d'après  les  expériences  de  M.  Wilson.  Pour  préparer  la 
toluidine  ce  chimiste  se  procure  du  toluène  en  distillant  l'huile 
du  goudron  de  houille,  comme  la  indiqué  M.  Mansfîeld.  En 
reeueiiiant  sépaiéaMnà  ka  p«riiei  qp  pasient  à  la  diitiMnliin 
entse  iOÛ  et  130^  et  ea  icctiiaBt  à  plâaîeun  wprisea  avec  da 
l'aeîde  sullorÂque  coneeatré^  on  ebtieae  finale mtnt  du  taluèn» 
pur  dont  la  peiald'éballitian  est  situé  4 1  lO».  On  IransCseme  le 

(1)  Jm.  der  Ckem.  usuL  Pkmm.,  U  LXXVil^p.  aifi. 
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toluène  ainsi  obtenu  en  nitrotoluène ,  en  le  faisant  bouillir 
avec  l'acide  nitrique.  En6n,  par  la  réaction  de  l'hydrogène  sul- 
furé sur  le  nitrotoluène,  on  obtient  finalement  la  toluidine. 
Pour  e£fectuer  commodément  et  rapidement  cette  dernière 
transformation  M.  Wilson  trouve  avantageux  de  distiller  à 
plusieurs  reprises  le  nitrotoluène  avec  du  sulQiydrate  de  sul- 
fure de  potassium. 

La  toluidine  absorbe  le  cblorure  de  cyanogène  en  dégageant 
assez  de  chaleur  pour  fondre,  et  en  se  transformant  en  une 
masse  résineuse  formée  presque  entièrement  par  le  chlorhy- 
drate d*une  nouvelle  base  que  M.  Wilson  désigne  sous  le  nom 
de  métoluidine.  Pour  Tisoler  il  suffit  de  faire  dissoudre  dans 
Feau  aiguisée  d'acide  chlorhydrique  le  produit  de  la  réaction 
précédente  et  d'y  ajouter  un  excès  de  potasse.  Il  se  forme  un 
précipité  blanc  que  l'on  fait  bouillir  pendant  quelque  temps  avec 
la  liqueur  pour  entraîner  par  la  vapeur  aqueuse  une  petite 
quantité  de  toluidine  non  altérée.  On  sépare  ensuite  le  précipité 
par  le  filtre ,  on  le  lave  et  on  le  fait  cristalliser  dans  l'alcool. 

La  nouvelle  base  se  sépare  de  la  solution  alcoolique  en  pe- 
tites paillettes  cristallines  peu  solubles  dans  l'eau  froide,  un  peu 
plus  solubles  dans  l'eau  bouillante.  Sa  composition  se  repré- 
sente par  la  formule  C'^  H*"'  Az',  vérifiée  par  l'analyse  du  sel 
double  de  platine  C»«H" Az%  llCl,PlCl".  D'après  cela,  la  réac- 
tion qui  donne  naissance  à  la  métoluidine,  se  représente  par 
l'équation  suivante  : 

aC»*H»Aii    +    C»AeCI    =    CWH"Az»,HCI. 

Toluidine.  Chlorure  de       Chlorhydrate  de  mélo- 

ojanogéDe.  luidine. 


Recherches  snr  les  radicau  orcrani<Iiies  ;  par  M.  E. 

Frakrlakd(I).—  La  science  possède  un  certain  nombre  de  faits 
qui  prouvent  que  la  lumière ,  comme  la  chaleur  et  l'électricité, 
peut  provoquer  des  actions  chimiques.  Il  suffit  de  rappeler,  à 


(l)  Ann,  der  Chem,  und  Ph^irm.t  t.  XXYII,  aai. 
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cet  égard ,  Faction  qu'elle  exerce  sur  un  mélange  de  chlore  ^ 
d'hydrogène ,  sur  l'acide  nitrique  concentré ,  sur  certains 
oxydes  métalliques  qui  perdent  facilement  leur  oxygène  , 
comme  l'oxyde  d'argent ,  le  peroxyde  de  plomb ,  l'oxyde  noir  de 
mercure.  La  décomposition  du  chlorure  ^  du  bromure  et  de 
l'iôdure  d'argent  par  la  lumière  n'est-elle  pas  devenue  l'objet 
d'une  des  applications  les  plus  heureuses  et  les  plus  importantes 
en  donnant  lieu  à  la  découverte  du  daguerréotype? 

On  sait  depuis  longtemps  que  l'acide  iodhydrique,  même 
quand  on  le  conserve  dans  des  flacons  bouchés ,  se  décompose 
en  laissant  déposer  de  l'iode  ;  que  l'éther  iodhydrique  lui-même^ 
que  l'on  peut  envisager  comme  de  l'acide  iodhydrique  dans  le- 
quel un  équivalent  d'hydrogène  est  remplacé  par  le  groupe 
G^  H',  se  colore  fortement  en  brun  lorsqu'on  le  conserve  pen- 
dant quelque  temps.  M.  Frankland  a  voulu  étudier  d'une  ma* 
nière  précise  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  la  décomposition 
de  l'éther  iodhydrique  sous  l'influence  de  la  lumière ,  espérant 
que  de  cette  étude  ressortirait  quelque  preuve  nouvelle  en  fa- 
veur de  l'analogie  de  l'hydrogène  et  des  groupes  moléculaires 
C«H»,C*H%C»°H",  que  M.  Liebig  a  envisagé  le  premier 
comme  des  radicaux  composés. 

Lorsque  l'éther  iodhydrique  est  exposé  aux  rayons  directs  dtt 
soleil  il  brunit  rapidement  en  déposant  de  l'iode;  mab  cette 
décomposition  cesse  bientôt  dès  que  la  liqueur  renferme  une 
certaine  quantité  d'iode  libre.  Pour  qu'elle  continue,  il  faut  que 
l'iode,  à  mesure  qu'il  se  dépose,  soit  enlevé  avec  du  mercure. 
Yoici  comment  M.  Frankland  a  opéré  pour  étudier  l'action  de 
lumière  sur  l'éther  iodhydrique. 

Plusieurs  ballons  d'environ  300  grammes  furent  remplis  de 
mercure  et  renversés  dans  une  cuve;  dans  chacun  de  ces  ballons 
on  a  introduit  quelques  gouttes  d'éther  iodhydrique  à  l'aide 
d'une  pipette ,  et  puis  on  les  a  exposés  à  l'insolation.  La  surface 
du  mercure  s'est  bientôt  recouverte  d'une  coiiche  de  proto« 
îodure^  qui  bientôt  s'est  transformé  en  bi-iodure  par  l'action 
prolongée  de  la  lumière.  En  même  temps  des  bulles  de  gaz  se 
sont  dégagées  continuellement  et  ont  déprimé  de  plus  en  plus  le 
mercure.  L'action  peut  être  favorisée  si  l'on  expose  les  ballons 
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W  Ibycs  d'un  mjxoir  pasabolique  à  oeuloment  il  uéi.  Uni  pat  (gv^ 
Ift.  température  a*élève  anse^dantiks  faaUAns  pour  faiiae  VnjjHJR 
l'étlier  iodhydôqiw^ 

Ia  décDinpofiitioa  terniikéi,  M.  FcanUaiul  a.  Imwté  sëjoiviua^ 
pendant  douze  heuces  k  g^  dégagé  sur  une  diaiiiluxion  étendais 
desuUujce  de  potasiijm.  Aa  bout.dft  ce  tenpa^  U  Ta  MumA^à 
l'anaLy^* 

Ce  gaz  fonoaix  un-mélax^e  d'^yla^d'iiydrure  ^étht^^ti^ 
g|ia.  uléûaia  M  et  roieniutU  : 

en(^  =.  14.34 


■90,00 

Vaprès  cela  on  peut  représenter  par  les  équations  suÎTantea 
In  réactions  qui  se  passent  lorsque  Téther  îod!hydrique  se  di£- 
eompose  au  soleil  en  présence  du  mercure. 

C*H!I    +    Ilg    —    Hgl    +    C*H? 
ÉtAeriodbj^  lodure  d«      Élfasto. 


C'est  la  réaction  principale.  En  oatM»  «ne] 
dlidoaèlc-afi  m«meB€  d»  sa  Ibrniatioa  «nr  k^dirove  d^éthf  liraten 
gas  oldioMt ,  oonme  le  fiû*  mr  l'cquatmr  tiwnuite  r 

aC»H»    =    OH«    +    OH* 

ÉUifli*  Bydroret    Gm  oléftMiU 

d'élbxle. 

On  voit  d'après  ce  qui  précède  que  la  lumière  solaire  agit  da 
kl  même  manière  sur  L'acide  iodhydrique-  et  sur  l'éiber  iodJiy- 
dsique  :  elle  sé|^are  du  premier  composé  Le  radical  simple  hydro^ 
g^neet  du  second  le  radieal  composé  éthyle.  M.  Frankland  fait 
Qbsfr¥er  que  cette  déoompoaitinn  est  analogue  à.  celle  que  subil^ 
rédiec  iodhydcùyie  par  le  zinc,  à  une  température  élevée;^ 
ienkment  dana  cette  dernière  circonstance  une  plus  gi;aade; 
quantité:  d'éihyle  se  décompose  en  hydrure  d'étliyle  et  en  g^ 
défiant. 

L'auteur  a  constater  que  la  présence  du  nofircure  n'exerce  au 
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cune  influence  sur  la  nature  des  produits  auxquels  donne  lien 
l'action  de  la  lumière  sur  l'étber  îodbydrique.  (1  s'est  assuré  d'ail- 
leurs que  la  chaleur  qui  ae  produit  au  foyer  des  miroirs  réflec- 
teuri  n'exerce  pas  d'action  sensible.  Pour  le  prouver  il  a  entouré 
d^lfn  manchon  les  ballons  dans  lesquels  la  décompositioA  je 
faisait  et  a  verse  successivement  dans  ce  manchon  de  l'eau,  une 
dli^lution  de  chlorure  de  cuivre  et  de  bichromate  de  potasse. 
IH^s  le  premier  cas  la  décomposition  de  Téther  iodhydrique  a 
iparché  coipme  à  l'ordinaire.  Il  en  a  été  de  même  dans  le  cas 
oyi  ,1^  ballons  étaient  entourés  de  chlorure  de  cuivre  qui 
absorbe  d'après  M.  Huut  presque  tous  les  rayons  de  chaleur 
et  laisse  passer  90  pour  100  des  rayons  lumineux.  Mais  lorsque 
leioancliQU  renfermait  une  solution  de  bichromate  de  potasse , 
la  décomposition  s'est  arrêtée  ;  au  bout  de  plusieurs  jours  d'ex- 
ppçition  à  la  lumière  solaire  la  plus  vive ,  on  n'a  pas  observé  le 
nioîpdre  dégagement  de  gaz.  C'est  que  le  bichromate  laisse 
py93ser  les  rayons  de  cbalenr  et  absorbe  les  rayons  lumineux. 

.1)1.  Frankland  fait  suivre  l'exposé  de  ses  iqgénieuses  expé- 
riences de  quelques  considérations  sur  les  radicaux  organiques. 
Il  pense  toujours  que  les  gaz  qu'il  a  obtenus  par  l'action  du  zinq 
sur  les  éthers  iodhydriques ,  ainsi  que  ceux  que  M.  Kolbe  a 
préparés  par  l'électrolyse  des  acides  C°H"0^  sont  les  radicaux 
o^gwques  C*H',C*H'.,..C"H'*  qui  existent  dans  les  alcools 
et.dims  les  élhers.  MM.  Frankland  et  Kolbe  admettent  la  série 
si^YAPte: 

Méthyle C«  H» 

Étliyle on» 

Bntyle.   .  .  .  ,  C«  H* 

Amyle C"ll** 

.CiHproy:e.  .  .  .  C"H«. 

Tous  ces  cQrps  sont  homologues  entre  eux  et  leur  équivalent 
forme  2  volumes  de  vapeur.  A  côté  de  cette  série  ils  eu  ad- 
mettent une  autre  dont  les  diflférents  termes  sont  homologues 
avec  le  gaz  des  marais  et  peuvent  être  envisagés  comme  des 
combinaisons  des  radicaux  précédents  avec  l*hydrogène.  Us 
forment  4  volumes  de  vapeur.  Cette  seconde  série  comprend  les 
hydrogènes  carbonés  suivants  : 
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Gaz  des  marais  on  formène.   ...     C*  H^     hydrare  de  méthyle. 

—  acëtcae  ....    C^  H'      hydrare  d*éthy le. 

—  (I)  bntyrène.  .  .  •    C*  H>*    hydrare  de butyle. 

—  yalerène.  •  .  .    C"H"    hydrured'aroyie. 

—  (a)  caproène.  .  •  •    C^*I1^^    hydrare  de  caproyle. 

MM.  Laurent  et  Gerhardt  ont  émis  Topinion  que  les  formules 
des  radicaux  doivent  être  doublées  et  que  dès  lors  les  gaz  ap- 
partenant à  ces  deux  séries  doivent  être  considérés  comme  des 
homologues  du  gaz  des  marais  formant  avec  lui  une  seule  et 
même  série.  D'après  ces  chimistes,  le  métbyle  dont  la  formule 
doublée  devient  C^  H'  est  identique  avec  l'acetène  G*  H*.  L'éthyle 
ne  serait  autre  chose  que  lebutyrène  C*H*^.' 

Pour  décider  cette  question  il  y  avait  une  seule  chose  à  faire  : 
c'était  d'étudier  comparativement  les  propriétés  du  méthyle  et  de 
l'acetène  y  de  Télhyle  et  du  butyrène;  car  de  cette  étude  il  doit 
ressortir  de  deux  choses  Tune  :  ou  que  les  gaz  sont  isomériques,  ou 
^'ils  sont  identiques.  C'est  dans  ce  but  que  M.  Hofmann  a  cherché 
à  préparer  le  butyrène  C  H^^,  en  décomposant  l'acide  valérique 
par  la  chaleur.  Mais  ses  expériences  n'eurent  pas  le  résultat  qu'il 
en  attendait.  Néanmoins  il  pense  que  les  formules  des  radicaux 
alcooliques  doivent  être  doublées,  et  il  les  regarde  non  pas 
comme  identiques,  mais  comme  isomériques  avec  les  homolo- 
gues du  gaz  des  marais.  MM.  Laurent  et  Gerhardt,  de  leur  câté^ 
ne  sont  pas  éloignés  de  se  rallier  à  cette  opinion.  Aujourd'hui  tous 
les  chimistes  qui  ont  pris  part  à  cette  discussion  paraissent  être 
d'accord  sur  ce  point,  que  les  radicaux  alcooliques  ne  sont  pas 
les  homologues  du  gaz  des  marais  G°H°+3  ;  mais  tandis  que  les 
uns  admettent  qu'ils  sont  isomériques  avec  ces  homologues,  les 
autres  dédoublant  les  formules  de  ces  hydrogènes  carbonés,  en 
forment  une  série  différente  GnHn+«,  la  série  des  radicaux. 

M.  Frankland  cherche  à  fortifier  cette  dernière  opinion  par 
de  nouveaux  arguments ,  et  pour  signaler  des  différences  entre 
les  termes  de  ces  deux  séries ,  il  a  voulu  étudier  l'action  du 
chlore  sur  le  méthyle  G*H'  et  sur  Thydrure  d'éthyle  G*H'. 

Lorsque  ce  dernier  gaz  est  traité  par  le  chlore  ^  à  la  lumière 


(lia)  Le  batyrène  et  le  caproène  nont  pas  encore  été  obtenus. 
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diffuse  9  les  denx  corps  réagissent  l'un  sur  l'autre  à  yolumes  ' 
^auz.  On  obtient  un  volume  d'acide  chlorhydrique  et  un  to* 
Inme  d'un  gaz  G^  H'  Cl  isomërique ,  mais  non  identique  avec 
Téther  chlorhydrique.  MM.  Kolbe  et  Frankland  ont  exprimé  la 
oonstitution  de  ce  gaz  chloré  par  la  formule  rationnelle 

Aujourd'hui  M.  Frankland  regarde  ce  composé  comme  de 
l'hydrure  d'éthyle  G*  H'^H  dans  lequel  une  molécule  d'hydrogène 
du  groupe  G*  H'  esfremplaoée  par  une  molécule  de  chlore.  Cette 
oonstitution,  exprimée  par  la  formule 

c»{j;|h(,). 

explique  )  d'après  ce  chimiste ,  pourquoi  ce  gaz  chloré  est  isomé- 
rique  et  non  identique  avec  l'éiher  chlorhydrique. 

M.  Frankland  a  étudié  comparativement  l'action  que  le 
chlore  exerce  sur  le  gaz  méthyle.  Pour  cela  il  a  fait  communi- 
quer par  un  tube  de  caoutchouc  deux  tubes  d'égale  capacité 
dont  l'un  était  rempli   de  chlore  et  l'autre  de  gaz  méthyle. 
Après  avoir  laissé  Tappareil  dans  l'obscurité  pendant  dix-huit 
heures  pour  que  le  mélange  des  gaz  pût  se  faire,  il  l'a  exposé  à 
la  lumière  diffuse.  La  couleur  du  chlore  a  disparu  rapidement, 
et  quand  on  a  ouvert  l'appareil  sous  le  mercure,  on  a  constaté 
qu'il  n'y  avait  aucune  diminution  de  volume  et  qu'il  s'était 
formé  de  Tacide  chlorhydrique.  En  outre  il  s'est  formé  un  gaz 
chloré  dont  la  composition  se  représente ,  d'après  les  analyses  de 
l'auteur,  par  la  formule  empirique  G^H'Gl,  correspondant  A 
quatre  volumes  de  vapeur.  Ce  résultat,  identique  à  celui  qu'on  a 
obtenu  en  fai^nt  réagir  le  chlore  sur  l'hydrure  de  méthyle  G^H*, 
n'est  pas  favorable  à  l'opinion  que  défend  M.  Frankland  et  qui 


(i)  Si  l'hydrore  d'éthyle  avait  véritablement  la  constitution  binaire 
qoe  lai  atsigoent  MM.  Franlland  et  Kolbe,  on  devrait  plutôt  s'atten- 
dre, conformément  à  la  théorie  des  radicaux,  à  ce  que  l'hydrogène,  placé 
en  dehors  da  radical,  fût  d'abord  éliminé  et  remplacé  par  da  chlore. 

A.  W. 
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se  trouve  privée  de  son  appui  le  plus  solide  par  Fiinpossibilité 
de  combiner  direcUmeni  le. radical  méthyle  au  cUore.  Toulai- 
fois  Tauteur  ne  se  tient  pas  pour  battu»  laftevprétant  \e  résialUÊt 
de  son  expérience  d'une  manièfie  phis  favorable  à  la  théerie 
qu'il  défend,  il  doone  à  entendre  que  le  gaz  qui  se  foraie  pir 
l'action  de  volumes  égaux  de  chlore  et  de  méthyle  pourrait  bien 
être  un  mélange  de  méthyle  et  deiriélhyle  chloré,  comme  le  fait 
voir  la  formule  suivante  : 

aC*H«  +  aCl  =  C«H»  +  0(H«C1), 

Cette  interprétation  aurait  besoin  de  s'appuyer  sur  uneptfeufe 
décisive^  qu*il  serait  d'autant  plob  important  de  fournir;  <|Ée 
là  est,  nous  le  pensons  du  moins,  le  véritable  nœud  deia  ques- 
tion. Car  si  le  méihyle  donne  lieu  par  substitution  à  un  corps 
dont  l'équivalent  est  C^H'Cl,  c'est  que  la  formule  du  méthyje 
(?  H'  doit  être  nécessairement  doublée. 

M.  Frankland  a  essayé  de  dissiper  les  doutes  qu'ont  laiiésëes 
dans  son  esprit  les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter, 
en  les  modifiant  de  manière  à  faire  réagir  deux  volumes  de 
chlore  sur  le  méthyle,  d'une  part^  sur  Thydrure  d'éihyle,  de 
I^autre.  L^  il  a  véritablement  constaté  des  différences  entre  ees 
deux  corps.  Le  méthyle  donne  naissance  à  deux  volumes  d'acide 
chlorhydrique  et  à  un  volume  d'un  gax  chloré  (?  H'  CI,  coJBme 
le  représente  la  formule  suivante  : 

c«H»  +  Cl»  as  Gi'»«+  ova. 

L^ydrure  d'éthyle,  au  contraire ,  en  réagissant  sur  deux 
volumes  de  chlore  ^  donne  naissance  à  deux  volumes  d'acide 
chlorhydrique  et  un  liquide  chloré  C*  H^  Cl*  identique  ou  isomé- 
xîque  avec  la  liqueur  des  Hollandais»  ou  avec  Téther  chlor* 
fiydrique  monocbloré  de  M.  Regnault.  Cette  seconde  réacûon 
ctt  représentée  par  la  formule  : 

C*H*  +  Cl*  =  aC!H  +  C«H%C1*. 

Noua  pensons  cependant  que  ces  résultats  peuvent  reeèttir 
vue  interprétation  différente.  Si,  comme  l'admet  M.  Laurent^ 
lesliydrogènes  carbonés  qu'on  a  désignés  sous  le  nom  de  radicaux 
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renfiennent deux  groupes ooD}ugaéB= 2   ■    ■       ,iile métl^jle 


par  «uibstîtution  les  coqis  |ict(Ht^)j  et  ]c»(H«Gl)l   ^"^ 

doirent  difTërer  par  lettre  propriétés,  et  notamment  par  leur 
point  «a^ébtflHtion  fî),  des  corps  (MPGl  et  G^S^P,  dérhrés  pu 
sdbBtitation  de  la  rodlécnle  ntnpHe  G^IP,  liydrure  de  méthfk 
on  aeëtèbe.  Il  en  résulte  que  les  4iflKpenocsque  M.  Frankll^Mla 
oonstat'ées  entre  les  produits  chlorés  formés  par  l'action  de  2  i»>- 
lûmes  de  dhloresurl  volume  de  mëtliyle  et  d*hydrure  d'étliyle, 
nie  peuvent  fournir  un  argument  1)ien  solide  en  faveur  de  la 
fbrmule  simple  du  méthyle  CET*.  ïliles  prouvent  seulement  que 
le  méthyle  n'e^t  pas  identique  avec  rhydrure  d^éthyle,  ce  que 
tout  le  monde  accordera  aujourd'hui. 

On  voit  par  ce  qui  précède  tju'il  a  -été  impossible  de  produire 
un  argument  décisif  en  faveur  de  Topinion  qui  consiste  à  ad- 
mettre que  les  hydrogènes  carbonés  obtenus  par  MM.  Fran\- 
land  et  Kolbe  sont  véritablement  les  groupes  simples  C*fl^y 
C^lPj  C^^  H^^  qui  existent  dans  les  alcools  et  les  élhers,  et  aux- 
quels^ dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  contesterait  difficile- 
ment la  propriété  de  pouvoir  ëe  substituer  à  de  Thydrogène,  et 
de  jouer,  comme  M.  Liebig  l'admet  depuis  si  longtemps,  le  râle 
de  véritables  radicaux.  Tant  qu'ils  sont  engagés  dans  des  oom- 
binaisons  ,  ces  groU|)es  se  déplacent  avec  une  certaine  facilité^ 
et  passent  intégralement  d'un  composé  à  un  autre.  Mais  dès 
qu'on  cherche  à  les  isoler,  leur  molécule 9  qui  a  besoin  sans 
doute  d'être  soutenue  par  une  autre  molécule,  se  double,  et  con- 
titue  alors  un  de  'ces  groupes  binaires  dont  la  science  offre 
maltitenant  plusieurs  exemples.  Les  groupes  conjugués  binaires 

G*H'  I  '   1  G^H*  l  P^^'^^'^^  encore  le  rôle  de  radicaux  ?  Jasqn^ 

' (1)  -C^eat  aiusl  que  réther  or  Jiujire  i  c*  H»  O i  ^^^^^  nécessalremeril 
par  les  propriétés  et  son  point  d'éballitxon  de  l'alcool  butyrique  C*fll^*0*. 
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présent  rien  ne  le  prouve.  Cependant  il  existe,  comme  les  belles 
expériences  de  M.  Frankland  l'ont  fait  voir,  une  classe  de  corps 
organiques,  qu'à  notre  avis  on  doit  rapprocher  des  groupes 
binaires  dont  il  s'agit,  et  qui  possèdent  véritablement  les  pro- 
priétés de  radicaux  composés  plus  ou  moins  analogues  au  caco- 

riut  !  on  remplace,  en  effet, 

G*H*  par  un  métal ,  comme  le  zinc ,  plus  électro-positif  que  le 

groupe  organique ,  on  donne  naissance  à  une  molécule  douée  de 

tri  us  1 
Z  1 
Nous  terminerons  cet  article  en  annonçant  que  M.  Frankland 
a  découvert  toute  ime  série  de  combinaisons  analogues  formée 
par  l'union  de  différents  métaux  avec  les  radicaux  C^^  Hn  +  i ,  et 
dont  il  promet  de  décrire  dans  un  prochain  mémoire  la  compo- 
sition et  les  propriétés. 


sur  une  nouTelle  modification  dimorphe  du  ptaot- 
phore;  par  M.  Schrobtter(I).— Il  y  a  deux  ans,  M.  Schrœtter 
a  découvert  une  modification  dimorphe  (un  état  allotropique) 
du  phosphore  /  en  signalant  Texistence  du  phosphore  rouge.  Il 
a  fait  connaître  le  mode  de  préparation  et  quelques-unes  des 
propriétés  de  cette  substance  ,  qui  offre  un  exemple  de  dimor- 
phisme  tellement  curieux  que  l'on  peut  dire  que  les  différences 
que  l'on  observe  entre  les  propriétés  physiques  et  chimiques 
des  deux  modifications  dimorphes  du  phospliore  sont  au  moins 
aussi  considérables  que  les  différences  de  propriétés  qui  existent 
entre  deux  métalloïdes ,  le  soufre  et  le  tellure ,  par  exemple. 

Aujourd'hui  que  M.  Schrœtter  vient  de  publier  le  mémoire 
détaillé  dans  lequel  il  décrit  le  phosphore  rouge ,  nous  croyons 
devoir  présenter  un  exposé  rapide  des  &its  intéressants  qu'il 
signale. 

On  sait  depuis  longtemps  que  le  phosphore  devient  rouge  sous 
Finfluence  de  la  lumière.  Berzélius  regarde  la  matière  rouge 


<I)  Jotêrn*/.  prakt.  Ckêm.^  t.  LU,  p.  i5a. 
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dont  le  phosphore  se  couvre  comme  une  modification  particu- 
lière de  ce  corps;  d'autres  chimistes  l'ont  considérée  comme  de 
l'oxyde  rouge  de  phosphore.  Il  résulte  des  expériences  de 
M«  Schrœtter  que  cette  dernière  opinion  est  évidemment  erro* 
née.  Le  phosphore  rougit ^  sous  Tinfluenoe  de  la  lumière,  dans 
une  atmosphère  diacide  carbonique  sec,  dans  l'hydrogène  pur 
et  sec  et  dans  Tazote.  La  seule  explication  qu'on  puisse  donner  de 
ce  phénomène  consiste  donc  à  admettre  que  le  phosphore  subit , 
dans  ces  conditions,  une  modification  purement  physique, 
qu'il  passe  de  l'état  de  phosphore  ordinaire  à  Tétat  de  phosphore 
amorphe. 

La  lumière  n'est  pas  le  seul  agent  qui  lui  fasse  subir  cette 
transformation.  Lorsqu'on  le  maintient  pendant  longtemps  à 
une  température  supérieure  à  215®,  il  ne  tarde  pas  à  prendre  la 
belle  coloration  en  rouge  carmin  qu'il  acquiert  sous  l'influence 
de  la  lumière.  Peu  à  peu ,  par  l'action  prolongée  de  la  chaleur, 
il  s'épaissit,  devient  de  plus  en  plus  foncé ,  et  finalement  tout  à 
tait  opaque.  Entre  2iQo  et  250",  cette  transformation  se  fait  le 
plus  rapidement,  et  on  la  favorise  singulièrement  en  exposant 
le  vase  dans  lequel  elle  s'opère  aux  rayons  directs  du  soleil. 

M.  Schrœtter  démontre  que  le  phosphore  rouge  qui  se  forme 
dans  ces  conditions  n'est  autre  chose  que  du  phosphore  amorphe, 
qui  est  au  phosphore  ordinaire  crlstallisable  ce  que  le  charboa 
amorphe  est  au  diamant.  Il  a  mis  un  grand  soin  à  constater  que 
le  passage  du  phosphore  à  l'état  amorphe  s'opère  sans  dégage* 
ment  ni  absorption  de  gaz ,  et  que  de  plus ,  par  une  forte  éléva- 
tion de  température,  on  peut  transformer  de  nouveau  le  phos- 
phore rouge  en  phosphore  ordinaire.  Une  certaine  quantité  de 
cette  dernière  substance  a  été  introduite  dans  un  tube  recourbé 
k  deux  angles  obtus ,  de  manière  à  présenter  deux  branches  et 
une  partie  horizontale  moyenne.  Après  avoir  rempli  le  tube  de 
gaz  hydrogène^  on  Ta  scellé  à  la  lampe  et  on  a  chauffé  le  phos*» 
phore  dans  une  des  branches  ,  de  manière  à  le  transformer  en 
phosphore  rouge;  Cette  transformation  opérée  ^  on  a  porté  le 
tube  à  une  température  plus  élevée,  de  manière  à  faire  distiller. 
le  phosphore ,   qui  s'est  oondensé  en  gouttelettes  parfaitement 
transparentes  dans  l'autre  branche  du  tube. 
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M»  SehraClCT*  n  obsRTé  ijwb  jc  pnosplioFC  ^  ijvi  ^  Rprettsst 
akisîwtfToprîécës  ordinaires,  se  condense  en  fjontteletles  tran»- 
pweBles,  reste  très-ioogtemps  &  T-état  liquide ,  même  quand  sn 
tenpénitiire  s'almme  au-dessous  de  0*.  H  a  Donserré  du  plios* 
jihorc  ainn  condense  â  Tëtat  liquide  pendant  trenle-six  jours  I 
«ne  températDte  très-'hasse,  qui,  k  plusieurs  reprises ,  s'était 
abaissée  à  ^^  5*. 

9our  sépaver  le  phosphore  mmorphe  du  phosjyhore  ordrusare, 
M.  Sdbrœtler  enspkiie  le  sulfure  de  carbone^  qui  ne  dissout  pas 
la  modiiicatîon  rou£[e.  On  s^are  par  le  fihre  fat  poudre  Tongu 
que  le  sulfure  de  carbone  ne  dissout  pas  ;  on  lave  ayec  du  soi- 
lave  de  carbone  ,  en  ayant  soin  de  maintenir  toujours  le  filtre- 
rempli  de  liquide  ;  car  si  le  sulfure  de  caitxme ,  en  sVTaporant 
les  bords  du  filtre,  laissa  it  déposer  du  phosphore  ordinaire , 
s'enflanaroerait  immédiatement.  Pour  achever  la  purî-- 
du  phosphore  rouge ^  on  le  fait  booiffir  arec  de  lâ'po» 
de  1,30  de  densité;  on  lare  à  Tean  pure  d'abord,  frais 
à  Tenu  aiguisée  -d'arikle  azotique  ;  et  enfin  de  nouveau  à  Fescu 
pure. 

Le  phosphore  rouge -ainsi  prépavé  «  présente  9dus  la  ferme 
d'une  poudi«  parfaitement  amorphe,  dont  la  couleur  varie  du 
rouge  écarlate  au  rouge  cramoisi  foncé  et  au  brun  rouge.  li'^cMt 
deuetle  couleur  se  rehausse  lorsque  la  poudre  est  mouillée  ;*fl' 
temit)  au  contraire,  lorsqu'on  la  frotte  entre  du  papier.  iia>deu^ 
sîlé  du  phosphore  amorphe  a  été  trouvée  égale  à  1,964. 

ije  phosphore  armorphe  se  conserve  sans  ultéraâon  à  Tair;  il 
est  insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  Talcool ,  Tétfaer,  l'huile 
de  naphie  et  dans  le  protodilomre  de  phosphore.  L'essence  de 
térébenthine  et  tous  les  corps  qui  n'entrent  en  ébuïïition  qu^ 
une  température  élevée  en  dissbhrent  un  peu  à  chirad.  Instpf  à 
présent  M.  Schroetter  n'a  trouvé  aucune  substance  qtn  uit  la 
propriété  de  dissoudre  le  phosphore  rouge  et  de  le  laisser  dépo- 
ser par  le  refroidissement.  Lorsqu'on  le  chauffe  dans  une  boule 
tmversée  par  un  courant  d'acide  carbonique ,  îl  se  tranrforme 
en  phosphore  ordinaire  à  la  température  de  2B(I^,  Sï  on  le  chauffe 
gradueliement  dans  un  courant  d^air,  il  ne  s'enflamme  pas 
comme  le  phosphore  ordinaire.  Sa  conAôihnson  uvec  l'oxygène 
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se  fait  qu'a  une  température  voisine  de  260®,  et  ne  s'achèye 
complètement  qu'à  300®. 

Le  phosphore  amorphe  n'est  pas  lumineux  daus  l'obsciinté  à 
la  température  ordinaire ,  et  n'acquiert  cette  propriété  qii'4>iMie 
Sempéfliatnre  voisine  de  oelle  où  il  s'enflamme* 

On  peut  fondre  le  phosphore  amorphe  avec  le  soufre  sans 
que  la  oaaihîn8nson«entiie  les  deux  corps  se  fÎMse  à  la  temjléra- 
ture  de  HT"*,  où  le  soufre  est  liquide.  Ge  n'est  qu'à  230^  que  le 
fiiosphove  amorphe  se  dâssoat  dans  le  souiee,  sans  phéBamène 
apparent. 

Le  chlore  s' j  combîae  à  latempévaUiire  ordinaire  en  produi- 
sant de  la  chaieuTy  mûa,  chose  remarquable ,  sans  dégagemtnt 
de  luauère.  li^  se  forme  d'abord  du  proteehlorure ,  et  plua  du 
perchloresede  phosphore.  Ce  n'est  qu'eachauffani  le  plios|jhere 
rouge  dans  un  courant  de  chlore  qu'on  parvient  à  renfflamaaer; 
an  la  lumière  eene  de  se  produite  loiequ'on  laisse  de  neaveau 
wfteidir  le  f^osphore. 

Le  phosi^re  amorphe  se  dissout  phM  factlement  dans  Teau 
chlorée  que  le  phosphore  ordinaire. 

Lorsqu'on  le  triture  avec  le  chlorate  de  potasserai  réagit  à 
la  température  ordinaire,  en  produisant  une  violente  •  dtesn- 
lion  elMme  vive  lumières  • 

Lt.  brome  se  eombîae  à  la  températtive  erdioaire  arree^  le 
phosphore  amorphe,  avec  dégagement  de  chaleuf  et  de  lumijbrc, 

L'iodk  ne  réagit  pas  sur  lui  à  la  tempéraUire  ordinaire^  iMis 
lorsqu'on  chauffe  les  deux  corps  dans  un  gas  indifférent  ^ib se 
eeaabÎBvnten  fondant  et  en  produisant  deux  oonibinaisena  :  un 
paviedure  d'ua  jaune  ckran  et  im  ieduve  moins  volatil  et  oo- 
kaé  en  rooge  écarlatai 

La  pétasse  dissout  le  phosphore  amdrphe  à  Taîde  de  l'éboHi-- 
tien.,  en  dégageant  de 4Uiydrogène  phosphore  non  spontanénaant 
inflammable^  En  même  temps  le  phoqpkere  en  excès  se  coleie 
ess  faraneborolat^ 

Si  1*0»  fond  ce  phosphore  presque  noir'  avec  du  phesplsere 
ordinaire ,  on  peut  se  procurer  des  bâtons  dephospbece  fÉra^pie 
noirs  analogues  à  ceux  que  M.  Thénard  a  obtenus  depub  lonf^ 
temps,  en  faisant  refroidir  brusquement  du  phosphore  forte» 
ment  chauffé. 
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L'acide  suifurique  bouillant  dissout  le  phosphore  rouge  ayec 
dégagement  d'acide  sulfureux. 

L'acide  nitrique  l'oxyde  plus  facilement  que  k  phosphore  or* 


Broyé  avec  l'acide  chromique  ou  arec  du  bichromate  de  po- 
,  il  s'enflamme  rivement. 

Le  peroxyde  de  manganèse  ne  l'enflamme  pas  à  température 
ordinaire,  même  quand  on  triture  le  mélange. 

Lorsqu'on  le  chauffe,  il  s'enflamme  sans  produire  de  dé- 
tonation. 

L'oxyde  de  plomb  finement  diyisé,  obtenu  en  chauffant  l'hy- 
drate, enflamme  le  phosphore  ordinaire,  soit  qu'on  broie,  soit 
qu^on chauffe  le  mélange.  Le  peroxyde  de  plomb,  l'oxyde  d'ar- 
gent et  l'oxyde  de  mercure  agissent  de  la  même  manière. 

L*oxyde  de  cuivre  ne  l'enflamme  qu'à  l'aide  de  la  chaleur. 

On  peut  broyer  le  phosphore  amorphe  en  toutes  proportions 
avec  du  sucre  et  des  matières  organiques  analogues,  sans  qu'il 
•oit  nécessaire  d'employer  quelques  précautions  pour  éviter  l'in- 
flammation. 

Il  ne  précipite  de  leurs  dissolutions  ni  le  cuivre  ni  d'autres 
métaux. 

En  résumé ,  tl  résulte  des  expériences  de  M.  Schrœtter  que 
le  phosphore  amorphe  est  en  général  un  corps  plus  indifférent 
que  le  phosphore  ordinaire,  qu'il  est  insoluble ,  que  beaucoup 
de  corps  réagissent  sur  lui  sans  produire  un  dégagement  de  lu- 
mière, que  cependant  un  certain  nombre  de  combinaisons  oxy- 
génées Teiiflamment  en  le  transformant  en  acide  pliosphorique. 

Au  point  de  vue  pratique ,  la  manière  dont  il  se  comporte 
avec  l'oxyde  de  plomb  ou  le  minium  pourrait  devenir  l'objet 
d'une  application  importante.  M.  Schrœtter  propose  de  le  sub- 
stituer au  phosphore  ordinaire  dans  la  fabrication  des  allumettes, 
et  espère  qu'on  éviterait,  en  remployant,  les  inconvénients 
qu'offre  la  pâte  phosphorique  actuelle,  qui,  comme  on  sait, 
attire  facilement  l'humidité  et  exerce  l'influence  la  plus  fâcheuse 
fur  la  santé  des  ouvriers. 

A.   WURTZ. 
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Recherches  sur  le  cobalt^  par  M.  E.  Fa£hy. 

Tous  les  chimistes  savent  que  certains  oxydes  métallique», 
peuvent  s'unir  à  l'ammoniaque  pour  former  des  bases  nouvelles^ 
dans  lesquelles  les  propriétés  des  oxydes  et  de  Tammoniaque 
se  trouvent  entièrement  dissimulées.  Les  bases  qui  résultent  de. 
l'action  de  l'auimoniaque  sur  le  protochlorure  de  platine , 
offrent  un  exemple  intéressant  de  ces  combinaisons  ammoniac- 
cales. 

Le  travail,  dont  je  fais  connaître  aujourd'hui  les  principaux, 
résultats  y  a  pour  but  de  démontrer  que  les  oxydes  de  cobalt^ 
plus  oxygénés  que  le  protoxyde,  peuvent  s'unir  à  l'ammoniaque 
et  former  de  nouvelles  séries  de  sels  ayant  pour  base  l'ammo* 
niaque ,  l'oxygène  et  le  cobalt. . 

Le  mode  de  production  de  ces  composés  est  facile  à  com* 
prendre.  Lorsqu'on  fait  réagir  de  Taumioniaque  sur  un  sel  de 
cobalt,  la  liqueur  ne  se  colore  pas  si  l'on  a  le  soin  de  la  préserver 
du  contact  de  l'air;  mais,  dès  qu'on  Texpose  à  Tinflueuce  de 
Toxygène,   elle  prend  immédiatement  une  coloration  brune  ^ 
absorbe  ce  gaz  avec  rapidité ,  et  laisse  souvent  déposer  des  cris- 
taux qui  sont  remarquables  par  leur  régularité.  Les  sels  qui  se 
produisent  dans  cette  réaction  ont  pour  base  rammoniaque,, 
combinée  aux  oxydes  de  cobalt.  Gomme  le  cobalt  s'unit  à  l'oxy- 
f,ène  en  plusieurs  proportions,  le  même  sel,  soumis  à  l'actlom 
de  l'ammoniaque  et  de  l'oxygène,  peut  produire  plusieurs  coci>- 
binaisons  salines  contenant  de  l'ammoniaque  combinée  à  des* 
oxydes  de  cobilt  différemment  oxydés;  c'est  ainsi  que  l'azotate; 
de  cobalt,  rendu  ammoniacal,  puis  exposé  à  Tinfluence  de  Taix: 
atmosphérique,  laisse  cristalliser  successivement  trois  sels,  qui 
diffèrent  entre  eux  par  leurs  propriétés  ^  et  dans  lesquels  la  pro-» 
portion  d'oxygène  va  en  augmentant. 

Ces  nouveaux  sels  présentent  souvent  des  propriétés  fort  re^ 
raarquables;  c'est  ainsi  que  le  premier  composé,  qui  cristallise 
lorsque  lazoïate  de  cobalt  ammoniacal  s*oxyde  à  l'air,  se  Ai^ 
compose  avec  effervescence  dans  l'eau  froide,  et  dégage  un  g^A 
qui  n'est  autre  chose  que  de  l'oxygène. 

Jmkrn.  d»  Phwm.  et  d$  Ckim.  S«  s&ais.  T.  XIX.  (Mal  ilSi.)  SI 
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L'étude  des  produits  qui  résultent  delà  décomposition  des 
sels  de  cobalt,  dont  je  viens  d'indiquer  le  mode  de  formation, 
pr^nte  un  grand  intérêt  ;  car,  en  soumettant  les  sels  qui  con- 
tiennent le  plus  d'oxygène,  soit  à  l'action  de  l'eau  bouillante, 
soit  à  Tinfluence  des  acides  étendus,  on  leur  fait  perdre  une 
partie  de  l'oxygène  qu'ils  ont  absorbé  en  présence  de  l'ammo- 
niaque, et  l'on  produit  ainsi  deâ  sels  parfaitement  cristallisés^ 
ayant  pour  base  les  oxydes  de  cobalt  intermédiaires. 

On  sait  que  la  composition  de  ces  oxydes  de  cobalt  n'est  pas 
encore  définitiTement  fixée-;  en  les  faisant  entrer  dans  des  com- 
binaisons définies  et  cristallisées ,  il  me  sera  facile  de  faire  dispa- 
raître les  incertitudes  que  présente  leur  histoire. 

Tek  sont  les  faits  nouTcaux  qui  seront  développés  dans  le 
trarail  que  j'ai  entrepris  sur  le  cobalt. 


NùU  sur  Faction  du  chlarure  de  cyanogène  $ur  Vesprit  de  bois , 

Par  Bl.  ËCBBVAftEiA,  professeur  de  chimie  à  Madnd. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  chlorure  de  cyanogène 
dans  de  l'esprit  de  bois  auquel  on  a  ajouté  un  peu  d*eau,  il  ne  se 
manifeste  aucune  réaction  tant  que  le  liquide  n*est  pas  saturé. 
Mais  quand  on  est  arrivé  au  point  de  saturation  tout  d'un  coup, 
il  se  manifeste  une  réaction  des  plus  vives  :  le  liquide  entre  en 
ébullition ,  se  (rouble  et  donne  naissance  à  un  dépôt  de  chlorhy- 
drate d'ammoniaque. 

Après  avoir  séparé  ce  sel  par  la  filtration  ,  j'ai  distillé  le  li- 
quide filtré  pour  séparer  ta  plus  grande  partie  de  l'esprit  de  bois 
et  d'autres  produits  volatils.  Pendant  cette  distillation ,  il  se  dé- 
pose une  nouvelle  quantité  de  sel  ammooiac  qu'on  sépare  par 
la  filtration  et  IVxpression  ;  on  achève  ensuite  la  distillation  du 
Kquide  exprimé,  dont  k  point  d'ébullition  s'élève  de  plus  en 
plus.  Dès  qu'il  a  atteint  140^  on  change  de  récipient  et  on  con- 
tinue la  distillation  jusqu'à  ce  que  la  température  du  liquide 
épais  et  noir  qui  reste  dans  la  cornue  soit  montée  à  180"  ou 
190*.  Au  delà  de  oe  point  le  liquide  qui  passe  est  fortement  co- 
loré. 

Du  jour  au  lendemain  le  liquide  qu'on  a  recueilli  dans  le  ré- 


cif  idU  laisse  déposer  une  quantité  Gonsidërable  de  cristaux  par- 
iaiteneat  traniqparents,  et  qu'il  suffit  d'exprimer  entre  du  pa- 
pier à  filtre  pour  les  obtenir  parCaitemeat  purs. 

Ces  cristaux  sont  de  ruréibylane;  on  sait  que  ce  corps  a  ëté 
obtenu  d'abord  par  M.  Dumas ,  dans  la  réaction  de  l'ammo* 
oîaqttB  sur  Tétber  méthyl-chioroxycarbonique*  Les  cristaux 
d'uréthybne  sont  des  table»  allongées  dérivant  d'un  prisme 
rbombc^dal  obtique  à  faces  terminales  très-allongées. 

Ils  ne  sont  pas  déliquescents.  Ils  fondent  de  52*" — 55*"  et  seso* 
lidifient  à  52°  quand  ib  sont  parfaitement  secs.  La  moindre 
trace  d'humidité  fait  descendre  le  point  de  solidification  à  50*. 
Le  liquide  fondu  entieenébullition  et  te  volatiliseaanadécompo- 
sitîon  à  la  température  de  l77o.  La  densité  de  rapeur  tle  Turé* 
dvykne  est  de  2^  ,  nonifare  qui  correspond  à  quatre  Tolumes. 

Les  cristaux  que  j'ai  obtenus  m'ont  donné  à  i'analyae  les  né- 
aultats  suîraals  : 

I.    <^-,5S4  éd  maiièr»  ont  6onoé  «j5i9  dTaeida  oarltoni^ae  et  o,334^ 
d'ean* 

IL    on»3i85  de  matière  ont  donné  o^S5  d'acide  carbQDÎi}ae  et  o,ao45 
d'ean. 

Ces  xésultalB  donnent  en  centièmes  : 

Cxpérieacas.  Théorio. 


I. 

11. 

• 

Carbone 

3a, 13 

31.98 

c*. 

.  .    24 

3a,oo 

Hydrogène 

6.<j5 

7.0 

H». 

.  .      5 

6,G6 

Azote 

» 

» 

As. 

.  .    14 

i8,65 

Oxygèo. 

> 

» 

0*. 

.  .  ,3a 

âa,«B 

95      100,00 

L'uréthylane  est  très-soluble  dans  l'eau  ;  elle  se  dissout  moins 
facilement  dans  l'alcool  et  moins  enoove  dans  l'éther.  100  par- 
ties d'eau  dissolvent  à  ]!•  ^17  parties  d'mréthylane ,  tandis  que 
100  parties  d'alcool  n'en  dissolvent  à  lô*^  que  73  parties. 

L''acide  sulfuriqne^  étendu  de  son  poids,  décompose  TanMiy- 
lane,  lorsqu'on  chauffe  le  mélange,  en  acide  carbonique,  «sfdt 
de  bois  et  sulfate  d'ammoniaque,  con^me  leAiit  voir  la  forumle 
suivante: 

C*H»AïO*  +  SHO*  +  H^0««  AiH'.SHO*  +  C«H*0»  +  C»0* 

Urétbylane.  Sulfate  d'um--        Esprit  de 

moDlaque.  Doii. 
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Lorsque  Tacide  sulfurique  est  plus  concentré ,  il  réagit  sur 
l'esprit  de  bois  formé ,  le  liquide  noircit  et  il  se  dégage  de  l'acide 
sulfureux  et  des  gaz  inflammables. 

La  polasse  dédouble  rurétliylane,  en  esprit  de  bois,  ammo- 
niaque et  acide  carbonique  qui  reste  uni  à  Talcali. 

Il  n'est  pas  difficile  de  se  rendre  compte  de  la  formation  de 
iTnréthylane  dans  la  réaction  du  chlorure  de  cyanogène  sur  Tes* 
prit  de  bois.  L'évjuation  suivante  explique  cette  formation  d'une 
manière  satisfaisante  : 

CMlzCl  +  C*H*0«  +  H«0«  «  C*H»AzO*  -f-  HCl 

Cblorare  de       Esprit  de  Uréthylane. 

cyanogéDe.  bois. 

Quant  à  l'ammoniaque  qui  se  forme  en  même  temps,  elle  ré- 
sulte évidemment  d'une  décomposition  complète  de  chlorure 
de  cyanogène  par  la  molécule  d'eau  deTesprii  de  bois  C*H'0,HO 
ou  par  leau  qu'on  y  ajoute  pour  favoriser  la  réaction.  Je  dois 
ajouter  qu'il  m'a  été  impossible  de  constater  le  dégagement  d'é- 
ther  mcthylchlorhydrique.  Il  m'a  paru  probable  que  parmi  les 
produits  accessoires  auxquels  cette  réaction  donne  lieu ,  on  trou- 
verait une  petite  quantité  d'éther  méthylcarbonique.  Mais  cet 
«thcr,  s'il  se  forme,  est  noyé  dans  une  telle  quantité  de  liquide 
volatil  de  40° — 200^  qu'il  m'a  été  impossible  jusqu'à  présent  de 
l'isoler. 

Dès  que  j'en  aurai  le  loisir,  je  compléterai  ces  expériences 
qui  ont  été  faites  à  Paris ,  au  laboratoire  de  M.  Wurtz. 


Sur  les  cambinaiions  du  sucre  avec  la  chaux  ; 
par  M.  Eue.  Pêligot. 

On  sait  depuis  longtemps  que  la  chaux  éteinte  est  dissoute  en 
grande  quantité  par  une  dissolution  aqueuse  de  sucre.  J'ai  mon- 
tré ,  dans  le  Mémoire  sur  la  ncUure  et  les  propriétés  des  sucres 
que  i'ai  publié  en  1838,  que  l'addition  de  lalcool  produit  dans 
le  liquide  calcaire  contenant  un  excès  de  sucre ,  un  précipité 
blanc  qui ,  par  la  dessiccation ,  se  transforme  en  une  masse  cas- 
sante, résiniforme.  Cç  corps,  quoique  non  cHstallin,  présente 
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toujours  la  même  comp<V9itîon  ;  il  renferme  14  pour  100  de 
chaux;  il  correspond  au  saccbarate  de  baryte  cristallisé  ;  il  est 
représenté  par  cette  formule  : 

C"n»0",CaO. 

Ce  composé  est  très-soluble  dans  Teau.  Sa  dissolution ,  de 
même  que  celle  qu*on  obtient  par  le  contact  de  l'eau  sucrée  arec 
la  chaux  maintenue  en  grand  excès ,  laquelle  se  di  sout  alors  en 
plus  grande  quantité,  possède  la  propriété  de  se  troubler  quand  on 
la  chauffe,  et  même  de  se  coaguler  entièrement,  comme  Talbu- 
mine  de  Fœuf ,  lorsqu'elle  est  prise  dans  un  état  convenable  de 
concentration.  Mais,  contrairement  à  ce  qui  arrive  pour  le  blaiic 
d'œuf ,  le  précipité  calcaire  disparaît  à  mesure  que  sa  tempéra- 
ture s'abaisse ,  et  le  liquide  redevient  entièrement  limpide  et 
transparent  avant  même  qu'il  soit  entièrement  refroidi. 

J'ai  repris  l'étude  de  ce  curieux  phénomène ,  et  j'ai  constaté 
que  le  saccliarate  de  chaux  qui  se  précipite  ainsi  par  Taction  de 
la  chaleur  n'a  pas  la  composition  ni  les  propriétés  de  celui  ou  de 
ceux  qui  existent  en  dissolution  dans  le  liquide.  Je  suis  parvenu 
à  isoler  facilement  le  premier  de  ces  corps  en  le  séparant ,  par  la 
filtration ,  de  la  liqueur  maintenue  bouillante  ;  cette  condition 
étant  facilement  remplie  par  l'emploi  de  divers  appareils  qui  sont 
décrits  dans  mon  mémoire ,  le  précipité  ne  disparait  plus,  comme 
cela  arrive  quand  on  laisse  refroidir  cette  méuie  liqueur  ;  il  de«> 
vient  alors  facile  de  Tobtenir  à  l'état  de  pureté ,  car,  dans  cet 
état,  ce saccharate  est  presque  insoluble ,  soil  dans  l'eau  froide , 
soit  dans  Veau  bouillante. 

L'analyse  de  ce  corps,  convenablement  lavé  ,  puis  desséché  à 
110 degrés,  à  l'abri  de  l'acide  carbonique  de  l'air,  conduit  k  la 
formule  suivante  : 

C»Ml"0",3CaO. 

Il  contient  32,9  pour  100  de  chaux. 

L'eau  froide,  mise  en  contact  avec  un  excès  de  cette  substance', 
en  dissout  moins  de  1  pour  lOO  de  son  poids.  En  chauffant  cette 
dissolution  saturé.^ ,  elle  se  trouble,  et  la  moitié  du  saccharate 
qu'elle  contient  se  précipite  :  ainsi .  il  faut  au  moins  200  parties 
d'eau  bouillante  pour  dissoudre  1  partie  de  ce  composé.  H  est, 
par  conséquent,  moins  soluble  que  lé  saccharate  de  baryte  ;  en 


^  ne  ~ 

effetf  j'ai  trouvé  que  100  d'eau  diflaolyeiitS,!  deee  derawredà 
15  degrés  y  et  3,3  à  100  degrés. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  des  oiroonataiicte  qui  aoooHi* 
pagnent  la  formation  de  ce  corps  :  lorsqu'on  soumet  à  l'action 
de  la  chaleur  une  dissolution  sucrée  saturée  par  la  chaux  ^  de 
manière  à  produire  un  abondant  précipité  au  sein  de  la  liqueur 
iMuitlante^  celle-ci  contient  alors  à  Tétat  libre  une  partie  dtt 
iQore  qui  se  trouvait  en  présence  de  la  chaux  ,  quand  elle  était 
froide.  Yient-on  à  laisser  refroidir  le  liquide,  le  sucre  libre  re- 
pi«nd  la  chaux  qui  s'était  précipitée  sous  forme  de  saccharate 
tribasîqne,  et  celui-ci  disparaît  à  mesure  que  le  refroidissement 
a  lieu.  En  effet ,  oe  sel,  qai  est  presque  insoluble  dans  l'eau  pure^ 
eat^an  contraire,  très-soluble  dans Teau  sucrée. 

La  quantité  de  chaux  qui  se  dissout  dans  un  liquide  sucré 
est  variable;  elle  est  proportionnelle  à  la  densité  de  ce  liquide. 
Ce  résultat  est  en  contradiction  avee  un  des  résultats  que 
BL  Soubeiran  a  énoncés  dans  le  Mémoire  sur  les  combinaisotis 
dM  sucre  de  canne  mvee  les  bases  y  qu'il  a  publié  en  1842.  D'après 
oe  chimiste,  il  existerait  un  composé  ayant  pour   formule: 

aC"H»iO",3CaO, 

que  M.  Soubeiran  désigne  sous  le  nom  de  sucre  tricaleique;  ce 
corps,  qui  contient  âO  pour  100  de  diaux ,  s^obtient^  dit  M.  Sou- 
beiran ,  toutes  (es  fois  que  la  chaux  est  en  excès  par  rapport  au 
tucrCy  c'est ,  ajoutent- il,  le  composé  de  sucre  et  de  chaux  qui  a 
le  plus  de  tendance  à  se  former. 

J'ai  dcterminé,  à  plusieurs  reprises  et  arec  le  plus  grand  soin  ^ 
les  quantités  de  chaux  qui  sont  dissoutes  par  l'eau  sucrée  pure 
prise  à  différentes  densités.  Pour  obtenir  des  résultats  constants, 
il  faut  :  lo  employer  en  grand  excès  la  chaux  bien  pulvérulente 
(le  double  au  moins  de  ce  qui  doit  se  dissoudre)  ;  2°  introduire 
celle-ci,  par  petites  quantités,  dans  le  liquide  qui  s'échaufife 
par  suite  de  la  couibinaiscn  et  qui  dissout  difficilement ,  avec 
lenteur  et  à  Tuide  d'une  agitation  souvent  renouvelée,  les  der- 
nières portions  de  base  qu'il  peut  prendre. 

Le  tableau  qui  suit  représente  :  1^  la  composition  et  la  densité 
de  la  liqueur  sucrée  ;  S''  sa  densité  après  qu'elle  a  été  saturée  par 
la  chaux  ;  3®  les  quantités  de  chaux  et  de  sucre  contenues  dans 
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100  partie»  ds  résidu  fourni  par  Tëvaporation  à  siccité  de  cha- 
cune de  ces  dissolutions  :  ce  résidu  a  été  séché  à  120  degrés* 
liSs  densités,  ont  été  prises  y  aussi  rigoureuseoient  que  possiUe , 
la  flSétbods  du  ilacoo. 


Saere  tffsAras 

DetisHé  de 

r      Dansitèda    l0Sdst6sWttsS6< 

Bonciem 

dsBS  i«o  d'eaiu 

liquide 
sucré. 

liquide  sucré 
stturé  de  cbaox. 

Chaux. 

Sucrt. 

4o.o 

1,1» 

^«7Ô 

9t,0 

79.0 

37,5 

t,ii6 

1,175 

40,8 

7J»« 

55,(F 

1,110 

1,166 

ao^ 

79.3 

3«,5 

i^o3 

I1159 

9o3 

79.7 

3o^ 

1*^ 

1.148 

30,1 

79>9 

27.5 

i.089 

1*1 39 

19.0 

80,1 

35,0 

1,08a 

1,118 

19*8 

80,2 

22,5 

1,075 

1,116 

i9»3 

80,7 

%0,O 

l,û68 

1,104 

18,8 

8i,a 

17,5 

r,o6o 

i»09* 

18,7 

«1,3 

i5,o 

ifOSft 

1,060 

i8i5 

8i.5 

js,5 

1,044 

1,067 

18,3 

81,7 

10,0 

i»o36 

i,o53 

18,1 

81,9 

3.5 

1,027 

1.040 

16,9 

83.1 

5.0 

1,018 

1,026 

i5,l 

«4,7 

X6 

Ï.OOQ 

1,014 

i5,8 

86,2 

Ea  jetant  les  yeux  sur  les  nombres  contenus  dans  ce  tableau , 
on  voit  que  le  Cait  annoncé  par  M.  Soubeiran  est  inexact;  la 
Cormation  constante  d'un  composé  2G*'  H^^  0*^,  3Ga  0,  résultant 
de  Pactioa  d'une  dissolution  sucrée  sur  la  diaux  en  excès ,  ne 
saurait  être  admise.  On  obtient ,  à  la  ?érité ,  une  substance  dan» 
laquelle  le  sucre  eC  la  chaux  se  trouvent  dans  les  rapports  ob- 
servés par  ce  chimiste ,  en  mettant  cet  alcali  en  présence  d'un 
liquide  sucré  contenant  environ  le  cinquième  de  son  poids  de 
sucre.  Mais  c'est  là  un  fait  accidentel,  qui  n'implique  en  au- 
cune façon  la  production  d'tm  composé  défini;  car  ce  produit, 
qui  est  incristallisable  »  ne  difl^re  en  rien ,  par  son  mode  de 
formation  et  par  ses  propriétés,  de  ceux  qui  prennent  naissance 
dans  les  mêmes  conditions  avec  des  dissolutions  moins  denses 
ou  pltis  chargées  de  sucre  :  chaque  degré  que  la  dissolution  mar- 
que au  densimètre  amène,  pour  la  substance  produite,  une 
compoekion  différente.  Ces  faits  m'obligeront  à  modifier  le  pro- 
oédé  sacchariinétrique  que  j'avais  basé  |  en  partie  |  sur  la  for- 


—  328  ~ 

matioD  d'un  saccbarate,  qui  devait  présenter,  d'après  M.  Soa« 
beiran  ,  une  composition  constante. 

En  définitive  y  Texistencc  de  plusieurs  composés  définis  de 
sucre  et  de  chaux  ne  saurait  être  révoqué  en  doute.  On  peut 
admettre  que  le  composé  G"  A^^  0^\  CaO  est  le  seul  saocharate 
soluble  dans  Teau  qui  prenne  directement  naissance  au  moment 
du  contact  de  Teau  sucrée  avec  la  chaux  :  une  fois  produit ,  ce 
corps  dbsout  à  son  tour  une  nouvelle  quantité  de  base,  quantité 
d'autant  plus  grande  que  le  liquide  sucré  est  plus  concentré.  Il 
y  a  là  une  action  de  masse  qui  conduit  à  ce  résultat,  que  lors- 
que l'eau  se  trouve  dans  une  certaine  proportion  par  rapport  au 
sucre ,  la  force  de  dissolution  qui  unit  ces  deux  corps  se  trouve  en 
présence  de  la  force  de  cohésion  qui  retient  la  chaux  à  Tétat  solide  ; 
le  sucre  n'agissant  que  comme  un  acide  très-faible ,  il  y  a  lutte 
entre  ces  deux  forces.  A  mesure  que  le  dissolvant  se  trouve  en 
moindre  quantité  par  rapport  au  corps  dissous ,  la  force  de  cohé- 
sion est  vaincue  par  l'affinité  qui  tend  à  combiner  le  sucre  avec 
une  plus  grande  quantité  de  base  :  de  telle  sorte  que  la  chaux 
dissoute  augmente  en  même  temps  que  la  densité  du  liquidesucré. 
On  peut  admettre  5  je  crois,  que  le  composé  qui  tend  à  se  produire 
dans  cette  circonstance  a  pour  formule  C^'H^^O^^,2GaO,  et 
qu'il  correspond,  par  conséquent,  au  saccharate  de  plomb;  il 
contiendrait  24,6  pour  100  de  chaux  :  mais  l'existence  de  ce 
corps  n'est  que  vraisemblable ,  car  quand  on  essaye  de  saturer 
par  la  chaux  un  liquide  sucré  contenant  au  delà  de  30 pour  100 
de  sucre  environ ,  la  dissolution  calcaire  devient  très-visqueuse 
d'abord ,  puis  se  prend  en  masse  au  bout  d'un  certain  temps. 
On  obtient  aussi  la  précipitation  immédiate  du  sucre  sous 
forme  d'un  composé  calcaire  solide,  peu  soluble  ou  insoluble, 
eu  ajoutant  de  la  chaux  à  du  sirop  marquant  35  degré  Beaumé; 
dans  l'un  et  dans  l'autre  cas ,  le  produit  qui  se  forme  est  mé- 
langé avec  un  excès  de  chaux  qu'il  m'a  paru  impossible  d  en 
séparer. 

Les  observations  qui  précèdent  m'ont  conduit  à  extraire,  au 
moyen  de  la  chaux ,  le  sucre  qui  se  trouve  encore  en  grande 
quantité  dans  les  mélasses.  Je  suis  arrivé  à  retirer  des  mélasses 
brutes  indigènes ,  25  pour  100  de  sucre  cristallisé,  en  employant, 
comme  seuls  agents,  ia  chaux,  l'acide  carbonique  ou  l'acide 
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tnlfurique.  Cette  quantité,  qui  peut  d'ailleurs  être  augmentée, 
est  inférieure,  à  la  vérité^  à  celle  que  M.  Dubrunfaut  extrait 
des  mêmes  résidus  en  précipitant  le  sucre  sous  la  forme  du  8ai>- 
charate  de  baryte  que  j'ai  fait  connaître  il  y  a  douze  ans;  mais 
le  bas  prix  de  la  chaux ^  son  innocuité  incontestée  et  plusieurs 
autres  circonstances,  donneront,  je  l'espère,  quelque  intérêt 
aux  expériences  que  j*ai  faites  pour  arriver  à  ce  résultat ,  et  que 
je  me  propose  de  soumettre  prochainement  à  l'Académie. 


M.  Péligot,  dans  son  premier  mémoire,  avait  annoncé  que 
la  chaux  en  se  dissolvant  dans  le  sucre  forme  un  composé 
toujours  le  même,  contenant  14/00  de  chaux;  or  j'ai  trouvé 
que  ce  composé  s'obtient  difficilement,  qu'il  a  la  plus  grande 
tendance  à  prendre  plus  de  chaux,  et  j*ai  admis  que  la  pro- 
portion pouvait  aller  jusqu'à  20/00.  Ces  chiffres  extrêmes  sont 
con6rmés  par  le  tableau  que  M.  Péligot  vient  de  publier. 
Aujourd'hui ,  M.  Péligot  reconnaît  que  le  composé  à  14/00  de 
sucre  dissout  de  la  chaux  et  forme  un  composé  supérieur 
qui ,  selon  lui ,  devrait  arriver  à  24/00  de  chaux ,  tandis  que 
dans  le  fait  il  ne  dépasse  pas  20/00;  seulement  il  établit  que 
la  cohésion  de  la  chaux  mettant  obstacle  k  la  saturation,  la 
quantité  de  chaux  dissoute  varie  «avec  la  concentration  de  la 
liqueur.  Ceci  laisse  parfaitement  en  dehors  du  débat  la  ques- 
tion de  la  constitution  du  sucre.  Il  y  a  un  premier  composé  de 
chaux  et  de  sucre  qui  contient  14/00  de  chaux  :  c'est  celui 
que  M.  Péligot  et  €noi  avons  analysé.  11  y  en  a  un  autre  qui 
contient  le  tiers  de  son  poids  de  chaux  ;  il  a  été  découvert  par 
Dauiell  :  c'est  celui  que  M.  Péligot  vient  d'analyser  de  non- 
veau.  Reste  ensuite  la  combinaison  intermédiaire  qui,  suivant 
M.  Péligot,  devrait  contenir  24/00  de  chaux  et  que  je  n'ai 
jamais  pu  obtenir  ou  contenant  plus  de  20/00.  Là  est  l'incer- 
titude que  le  mémoire  de  M.  Péligot  ne  dissipe  pas  et  qui  ne 
le  sera  que  lorsque  l'on  aura  pu  obtenir  ce  composé  cristallisé. 

SOUREIRAN. 
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93: 


Sur  la  dissolution  du  carbonate  de  chaux  deme  les  saeeharaftm^ 

Par  M*  BàKBKSwiLiM 

L'intérêt  qui  s'attache  à  la  question  du  suore  n^engage  k  «i- 
,  gnaler  un  fait  qu'en  toute  autre  circonstanœ  j'aurais  réservé^ 
attendu  qu'il  se  rattache  à  un  travail  d'ensemble,  il  est  main- 
tenant acquis  à  la  science  que  les  mélasses ,  au  moins  celles  de 
betteraves ,  ne  renferment  pas  de  sucre  incristallisable  propre- 
weat  dit,  et  soni  uniquement  composées  de  sucre  criMàllisQble, 
4e  substances  organiques  étrangères  au  sucre  et  des  sels,  et  que 
Je  sucre  ainsi  empêché  de  cristalliser  peut  être  facilement  dégagé 
^n  tout  ou  en  partie  du  mélange,  soit  par  Toxyde  de  plomb  qui 
jurécipite  certaines  des  substances  étrangères  et  laisse  le  sucre  à 
un  plus  grand  état  de  pureté^  soit  par  la  baryte  qui  précipite  le 
mkcre  et  laisse  les  composés  étrangers  dans  la  dissolution.  L'un 
et  l'autre  procédé ,  celui  de  M.  ScofTen  et  celui  de  M.  Dubrun- 
faut,  essayés  sur  une  grande  échelle ,  le  premier  plus  spéciale- 
nient  sur  les  produits  de  la  canne ,  le  second  sur  les  produits  de 
U  betterave  «  ont  donné  des  résultats  qui  ont  permis  de  consi- 
dérer le  problème  comme  résolu.  La  seule  objection  sérieuse 
qui  puisse  leur  être  adressée  tient  à  la  nature  même  des  deux 
i^actife  ;  aussi  est-il  à  désirer»  maintenant  que  l'élan  est  im- 
primé ,  les  chimistes  marchant  dans  cette  voie  s'occupent  de 
la  recherche  des  moyens  de  parer  aux  inconvénients  qu'on  peut 
craindre  de  l'emploi  de  la  baryte  et  de  |'o2yde  de  plomb  ou 
pensent  à  l'application  de  nouveaux  agents  qui  puissent  être 
.  admis  sans  réserve.  C'est  ce  qu'a  déjà  fait  M.  Péli^ot,  et  la  note 
qu'il  a  publiée  sur  les  saccharates  de  chaux  fournit  d'utiles 
eiiseignements.  J'ai  pensé  que  le  moyen  de  faciliter  ces  re- 
chercl^es^  était  d'étudier  attentivement  la  composition  des  mé- 
lasses et  le  fait  que  je  signale  aujourd'hui  m'a  paru  de  quelque 
intérêt  au  point  de  vue  de  cette  élude. 

J'ai  remarqué  que  les  mélasses  de  betteraves  alcalines  fai- 
saient le  plus  souvent  effervescence  avec  les  acides,  même  après 
qu'on  les  avait  préalablement  soumises  à  l'ébuUition.  J'ai  re- 
cueilli le  gaz  dégage  et  j'ai  constaté  que  ce  gaz  était  bien  de 
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l'acide  carbonique.  Ce  résultat  avait  lieu  de  me  surprendra., 
attendu  que,  on  le  sait,  les  mélasses  renferment  des  sels  de 
ébau  dont  ki  présence  pœ  aemblait  ineomptttible  avec  celle  des 
bicarbonates;  je  ne  poavnisadmettre  qu'une  explication,  savoir  : 
que  sans  doute  le  carbonate  de  chaux  était  soluble  dans  l'eau , 
ou  tout  au  moins  dans  l'une  des  impuretés  des  mélasses  de  bet- 
teraves. 

Cest  ainsi  que  }'aî  été  amené  à  mettre  en  présence  du  carbo^ 
ftSAe  de  chaux  y  soit  tout  fiiit ^  soit  à  fétat  naissant,  ks  diverses 
•ubatances  dont  l'entence  a  été  signidée  par  les  chimistes  qui 
fmt  analysé  les  mélasses* 

Ces  expériences  m'ont  conduit  à  trouver  que  le  carbonate  de 
eiisox  est  aoluble  dans  k  sacehttraiB  de  chaux  y  ce  que  j'ai  pu 
pnwer  d'aUleurs  de  différentes  manîiines. 

1*  Ainsi  une  dissolution  de  saccfaarate  de  chaux  dans  laquelle 
on  fait  passer  de  l'acide  carbonique  ne  se  trouble  pas  dans  les 
premiers  instants  du  passage  du  gax;  ^un  mélange  de  chlorure 
4e  cakMm  et  ée  carbonate  de  soude  ne  forme  aucun  précipité 
dans  les  se4ntioas  de  saecharate  de  chaux  5  enfin  une  dissolution 
il^hydrocfalorate  d'ammoniaque  ajoutée  A  une  dissolution  de 
esirbonate  de  chaux  dans  le  saecharate  en  préeipiie  nussitêi  eu 
têrbomate  de  ekaux  pur.  Le  se)  ammoniac  est  employé  pow 
saturer  la  chaux  libre  du  saecharate.  Il  est  inutile  de  dire  qœ 
ce  réactif  doit  être  ajouté  avec  précaution ,  attendu  qu'il  est  l«i- 
méme  un  dissolvant  du  carbonate.  Ce  fait  de  la  solubilité  du 
sntbooate  de  chaux  dans  le  saecharate  suppose  la  formation 
d^an  sel  double.  J'ai  acquis  la  preuve  que  ce  sel  double  existe 
et  qu'il  peut  être  isolé,  mais  je  ne  l'ai  obtenu  jusqu'ici  que 
mêlé  d'un  excès  de  saecharate  de  chaux.  Je  poursuis  cette  étude 
considérant  la  formation  de  ces  seh  doubles  que  ks  saccharates 
de  terreux  paraissent  se  former  facilement  comme  étant  d'une 
grande  importance  dans  le  problème  de  l'extraction  du  sucre*. 

Quoi  qu'il  en  soit^  le  fait  de  la  dissolution  du  carbonate  de 
ciiaux  dans  le  saecharate  a  déjà  son  importance  au  point  de  vue 
de  l'analyse  des  sucres,  peut-être  les  physiologistes  s'en  occupe- 
ront-ils, et  voudront-ils  voir,  dans  des  réactions  analogues,  la 
diéorie  de  la  formation  de  certains  produits  de  l'organisme. 
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Becherches  mr  une  nouvelle  méthode  de  cristallisation  par  la 
tmesèchey  et  sur  ses  applications  d  lareproduction  des  espèces 
minérales;  par  M.  Ébelmen. 

Le  travail  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  aujourd'hui  à  l'Aca- 
démie est  une  suite  de  mes  recherches  sur  les  applications  de  la 
nouvelle  méthode  de  cristallisation  que  je  lui  ai  soumise  il  y  a 
trois  ans  environ.  J'avais  pu  reproduire  par  cette  méthode,  à 
l'état  de  cristaux  parfaits  ,  un  certain  nombre  d'espèces  miné- 
rales dont  plusieurs  sont  des  pierres  rares  et  précieuses.  Les 
cristaux  obtenus  étaient  très-nets  et  présentaient  tous  les  carac- 
tères des  cristaux  naturels  $  mab  le  peu  de  durée  de  l'évapoim* 
tion  du  dissolvant ,  limitée  à  celle  de  la  cuisson  de  la  porcelaine 
dans  les  fours  que  j'employais ,  ne  m'avait  pas  permis  d'obtenir 
ces  cristaux  dans  des  dimensions  notables. 

M.  Bapterosses  ,  fabricant  de  boutons  en  pâte  céramique ,  et 
l'un  de  nos  industriels  les  plus  distingués,  a  bien  voulu  mettre 
à  ma  disposition  les  moufles  dont  il  se  sert  pour  la  cuisson  de  ses 
produits  dans  des  fours  qui  restent  au  feu  pendant  plusieurs 
mois.  La  température  y  est  un  peu  moins  élevée  que  dans  les 
fours  à  porcelaine ,  mais  j'ai  pu  néanmoins  y  obtenir  la  plupart 
des  combinaisons  que  j'avais  préparées  dans  ceux-ci.  J'ai  pu  vé* 
rifier  ainsi  l'exactitude  des  prévisions  que  j'avais  énoncées  à  la 
fin  de  mon  premier  Mémoire.  En  opérant  sur  des  quantités  plus 
considérables  d'alumine,  de  magnésie  et  d'acide  borique,  et  en 
laissant  les  capsules  de  platine  qui  contenaient  le  mélange  expo* 
sées  pendant  plusieurs  jours  consécutifs  à  cette  température  con- 
stante ,  j'ai  pu  obtenir  des  octaèdres  de  spinelle  parfaitement 
reconnaissables  à  l'œil  nu  et  dont  j'ai  pu  facilement  mesurer  les 
angles.  Ils  présentent  tous  la  forme  de  l'octaèdre  tronqué  sur 
ses  12  arêtes,  l'octaèdre  émarginé  de  Haùy.  Ils  sont  parfaite- 
ment transparents.  Quelques-uns  de  ces  octaèdres  réguliers  que 
je  mets  sous  les  yeux  de  l'Académie ,  ont  jusqu'à  3  et  4  milli- 
mètres de  côté. 

J'ai  préparé  dans  les  mêmes  conditions  une  autre  espèce  de 
spinelle  qui  n'avait  pas  été  obtenue  dans  mon  premier  travail , 
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le  spinelle  zincifère  ou  gahnite.  Cette  espèce  n'a  pas  encore  été 
rencontrée  dans  la  nature  a  Tétat  de  pureté.  Les  cristaux  natu» 
rels  renferment  toujours  de  l'oxyde  de  fer  et  sont  bruns  ou  verts; 
ceux  que  j*ai  préparés  sont  transparents  et  incolores.  L'addition 
de  Toxyde  de  clirome  a  produit  des  octaèdres  réguliers  bien 
transparents,  d'une  belle  couleur  rouge  de  rubis ^  et  de  2  à 
3  millimètres  de  côté.  On  y  distingue  aussi  les  faces  du  dodé- 
caèdre rhomboïdal. 

La  densité  du  spinelle  zincifère  pur  a  été  trouvée  de  4,58  ^ 
tandis  que  celle  des  cristaux  naturels  varie  entre  4,23  et  4,70. 
La  dureté  de  l'aluminate  de  zinc  artificiel  est  la  même  que  celle 
des  cristaux  naturels  ;  il  raye  facilement  le  quartz. 

En  comparant  les  densités  et  les  poids  atomiques  des  aluiiii-^ 
nates  de  zinc  et  de  magnésie,  on  trouve  qu'ils  ont  identiquement 
le  même  volume  atomique ,  savoir  :  25,2  pour  le  spinelle  ma- 
gnésien,  25,1  pour  la  galinite  pure. 

Je  donne  ensuite  dans  mon  Mémoire  la  description  et  l'ana- 
lyse des  chromites  de  manganèse  et  de  zinc,  combinaisons  qui 
cristallisent  en  octaèdres  réguliers  et  dont  la  formule  Cr'O'^RO  est 
analogue  à  celle  des  spinelles.  L'existence  de  ces  deux  combinai- 
sons ^  celle  du  chromite  de  magnésie  et  des  diverses  variétés  de 
chromite  de  fer  que  j'ai  décrites  dans  mon  premier  Mémoire, 
me  paraissent  prouver  clairement  que  le  fer  chromé  naturel  ap-^ 
partient  à  la  même  famille. 

J*ai  préparé  également  le  ferrite  de  zinc  Fe'O',  ZnO  cristal- 
lisé en  octaèdres  réguliers.  Les  cristaux  sont^  noirs ,  très^écla* 
tants  ;  leur  poussière  est  brune.  Ils  ne  s'attaquent  pas  par  le» 
acides  très-étendus ,  mais  l'acide  chlorhydrique  concentré  les 
dissout.  Leur  densité  égale  59132.  Cette  combinaison  me  parait 
fournir  le  type  de  l'espèce  minéralogique  connue  sous  le  nom  de 
firankUnitey  espèce  dont  la  formule  n'avait  pas  encore  été  nette» 
ment  déterminée. 

Je  décris  ensuite  deux  nouvelles  combinaisons  qui  me  parai*- 
sent  présenter  un  assez  grand  intérêt.  Je  les  désigne  sous  le» 
noms  de  sesquioxyde  de  chrome  magnèso-boraté,  peroxyde  de  fer 
magnésO'boraté.  J'ai  été  conduit  à  considérer  ces  composé» 
comme  formés  par  l'union  du  sesquioxyde  de  cbrome  ou  duper- 
oxyde  de  fer  avec  un  borate  de  magnésie  tribasique  BO',  3MgO^ 
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qui  nie  parait  jouer  dans  ces  combinaisons  le  même  rôle  que 
Feau  dans  les  hydrates ,  l'alcool  dans  les  alcoolates.  On  trouvera 
dans  mon  Mëraolre  les  considérations  sur  lesquelles  je  m'ap- 
puie. Le  borate  de  magnésie  fiO*,  3MgO  se  forme  par  Texposi* 
lion  des  borates  de  magnésie  avec  excès  d'acide  à  une  tempéra- 
ture élevée  et  longtemps  prolongée.  Il  formait  pour  ainsi  dire 
Teau  mère  dans  laquelle  ont  cristallisé  les  deux  magnéso-borates 
analysés. 

L'emploi  de  Tacide  borique  m'a  permis  de  prépaf'er  également 
à  l'état  de  pureté  quelques  silicates  infusibles  à  la  température 
de  nos  fourneaux.  J'ai  obtenu  le  silicate  de  magnésie  SiO,  MgO 
en  cristaux  parfaitement  transparents  et  nettement  terminés, 
dont  les  angles  ont  pu  être  mesurés ,  ce  qui  a  permis  de  consta- 
ter leur  identité  avec  le  péridot  hyalin  de  la  minéralogie.  Le  bi- 
silicate  de  magnésie  (SiO)*  Mg  O  a  cristallisé  également  dans  mes 
expériences  en  longs  prismes  d'un  beau  blanc  ,  à  l'aspect  nacré, 
qui  présentent  les  angles  et  les  principaux  clivages  du  pyroxène. 
J'ai  pu  les  isoler  et  en  faire  l'analyse.  Les  combinaisons  corres- 
pondantes formées  par  l'oxyde  de  zinc  ont  été  également  obte- 
mues  à  l'état  de  cristaux. 

J  «vais  indique ,  diMis  mon  précédent  Mémoire ,  la  préparati«a 
•de  raàiuninç  au  moyen  du  borax  ;  mais  les  cristaux  obtenus 
n'étaient  visibles  qu'au  microscope.  L'addition  au  borax  d'une 
ftûie  quantité  de  matière  qui  donne  au  fondant  un  peu  plot  de 
fixité ,  oowme  la  ailioe  ou  le  carbonate  de  baryte ,  m'a  permia 
d'obtenir  l'aïkimine  en  beaux  cristaux,  d'un  très-grand  éclat.  Ces 
cristaux  aftectent  la  forme  d'une  double  pyramide  à  six  faces 
pRifondémeot  tronquée  sur  ses  deux  sommets,  de  façon  à  pro- 
duire des  tables  très-aplaties,  tout  à  fait  semblables  à  celles  du 
ierdigiste  des  volcans.  J'ai  cooataté  ^  par  la  mesure  des  angles 
des  faces  latérales  sur  la  base,  l'identité  de  ces  cristaux  avec  le 
oarindon  naturel.  Leur  densité  égale  3,928^  leur  dureté  estasse! 
gtanàe  pour  qu'ils  rayent  la  topaaeavec  facilité. 

.J'ai  également  employé  les  phosphates  aeides  <9omme  dissot 
vaiits,  et  j'ai  pu  obtenir  ainsi  l'acide  tantalique,  Facide  niobiqu», 
Tacide  titaniqoe  à  l'état  de  cristaux.  L'acide  titanîque  cristallise 
dans  le  sel  de  phosphore  en  lofogues  aiguilles  semblables  au  titane 


—  835  — 

adcnlaire;  la  deasité  de  cea  cristaux  ^gale  4,283,  nombre  iden- 
tique à  celui  qui  représente  la  densité  du  rutile. 

Tous  les  cristaux  que  j'ai  obtenus  ont  été  examinés  au  point 
de  Tue  de  leur  action  sur  la  lumière  ,  toutes  les  fois  que  leur 
nature  l'a  permis.  Tous  ceux  des  cristaux  transparents  qui  n'ap- 
partiennent pas  au  système  r^ulier  a{;issent  sur  la  lumière  pola- 
risée ,  et  j'ai  pu  confimer  ainsi  par  ce  caractère ,  et  grâce  au  con- 
coiurs  de  M.  Biot,  les  conclusions  que  j'avais  tirées  de  la  forme 
extérieure  des  cristaux. 

Je  termine  mon  Mémoire  par  quelques  ccMisidérations  sur  l'uti- 
lité que  peuvent  avoir,  pour  la  classification  minéralogiquei 
des  recherches  de  synthèse  analogues  à  celles  dont  je  me  suis 
occupé.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  l'on  obtiendra  dans  un  grand 
nombre  de  cas  des  espèces  chimiques  bien  pures^  aulour  des- 
quelles pn  groupera  les  minéraux  naturels. 


Noie  tmr  h  Céirôn ,  par  M.  Liwt. 

Extrait  d*ane  lettre  à  M.  Domaf . 

«  Dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  la  Nouvelle-Grenade , 
dans  les  Tierras-Calientes  y  on  trouve  un  arbre  qui  atteint  de 
grandes  dimensions ,  et  que ,  dans  le  pafys ,  on  vamme  Cédrêm 
[Simaba  Cedron^  Pianchon).  Le  fruit  de  cet  arbre  est  une 
espèce  de  graine  qui  rappelle  ,  jusqu'à  un  certain  point,  par  son 
aspect,  la  fève  de  saint  Ignace.  Gomme  cette  substance,  elle  se 
distingue  par  une  amertume  extraordinaire.  Les  naturels  lui 
attribuent  une  grande  efficacité  contre  les  morsures  des  serpents, 
et  dans  le  traitement  de  la  rage  et  des  fièvres  intermittentes.  Us 
l'administrent  à  la  dosé  de  ô  centigrammes,  et  sous  forme  de 
poudre  délayée  dans  i'eau-de-vie.  A  une  dose  plus  élevée ,  cette 
graine  agit  comme  un  poison  violent. 

»  J'ai  voulu  m'assurer  si  les  propriétés  thérapeutiques  si  ac- 
tives du  fruit  du  Cédron  ne  devaient  pas  être  attribuées  à  une 
substance  bien  définie  que  Ton  pût  isoler  et  substituer  à  la  graine 
elle-même  pour  l'usage  médical.  J  ai  réussi,  en  effet,  à  en  re- 
tirer deux  corps  qui  me  paraissent  bien  définis  ,  et  qu'il  est  fa- 
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elle  de  se  procurer  en  soumettant  le  fruit  pulvérise  à  des  trai- 
tements successifs  par  l'ëtlier  et  par  Talcool. 

»  L'ëther  en  extrait  une  matière  grasse^  neutre,  cristalline , 
presque  insoluble  dans  Ta'cool  froid. 

»  Ije  résidu  ,  épuisé  par  Téther,  cède  à  Talcool  une  substance 
■que  j'ai  obtenue  à  l'état  cristallisé,  et  que  je  regarde  comme  le 
principe  actif  du  Cédron.  Peu  soluble  dans  l'eau  froide ,  cette 
matière,  que  je  nomme  cédrine ,  se  dissout  assez  bien  dans  l'eau 
bouillante  et  dans  l'alcool ,  et  cristallise  de  ses  dissolutions  en 
aiguilles  soyeuses.  Elle  est  neutre  au  papier  de  tournesol.  Sa 
saveur  est  d'une  nature  comparable  à  celle  de  la  strychnine  et 
plus  persistante  encore.  Jusqu'à  présent  je  n'ai  pas  essayé  de 
combiner  la  cédrine  avec  les  acides ,  de  sorte  que  j'ignore  si  elle 
possède  des  propriétés  alcalines  bien  définies.  » 

M.  Ddmas  ajoute  qu'un  voyageur  récemment  arrivé  en  France, 
M.  Saillard  jeune ,  de  Besançon  ,  a  rapporté  une  quantité  asses 
considérable  de  Cédron,  qui  pourra  servir  à  des  expériences 
chimiques  ou  thérapeutiques»  si  l'Académie  jugea  propos  d'en 
ordonner  l'exécution. 


Mémoire  mr  la  nature  chimique  de  la  chufa  {souchet  comestible). 

#ar  Ramon  Toaiis  Mulfoz  y  Luma,  professeur  de  chimie  A  FUniTenité  de  Madrid. 

En  1822^  M.  Lésant,  pharmacien  de  Nantes,  présenta  à  la 
société  académique  de  la  Loire-Inférieure  une  note  sur  la 
composition  chimique  du  souchet  comestible  :  on  sait  qu'on 
appelle  ainsi  les  tubercules  soudés  à  la  racine  du  Cyperus  Escu- 
lentus  de  Linné. 

Les  résultats  de  son  analyse  purement  qualitative  ont  permis, 
A  M.  Lésant  dès  cette  époque ,  de  faire  ressortir  Timportance 
<iue  pourrait  acquérir  la  culture  du  souchet  comestible  dans 
certaines  parties  de  la  France.  Les  avantages  que  cette  culture 
pourrait  plus  particulièrement  offrir  à  l'Espagne,  où  ce  tuber- 
cule abonde  ^  m'ont  engagé  à  en  reprendre  l'étude  au  point  de 
Tue  chimique.  J'ai  pensé  qu'en  appliquant  à  l'analyse  de  ce 
produit  les  méthodes  perfectionnées  que  la  science  possède  au- 
jourd'hui, il  ressortirait  de  cet  examen  quelques  faits  nouveaux 
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et  intf^ressants  qui  avaient  pu  échapper  facilement,  il  y  a  trente 
ans ,  à  l'observateur  le  plus  attentif. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  les  résultais  de  mon 
travail ,  qui  a  été  fait  à  Paris,  au  laboratoire  de  M.  Wurtz. 

Caractères  et  structure  du  souchet  comestible. 

La  longueur  de  ces  tubercules,  quand  ils  sont  saturés  d*eaa, 
est  en  moyenne  de  2  crntimètres  ;  secs,  ils  diminuent  de  la  moi- 
tié de  leur  volume  primitif.  Ils  sont  inodores,  de  couleur  bru- 
nâtre, d'une  saveur  douce  et  agréable,  un  peu  semblable  à 
celle  de  la  noisette. 

En  contact  avec  l'eau,  ils  absorbent  58  pour  100  de  ce  li- 
quide :  cette  eau  s*évapore  au  bout  de  quelques  jours  lorsque 
les  tubercules  mouillés  sont  abandonnés  à  l'air  libre. 

Leur  tissu  est  tout  à  fait  homogène,  d'un  blanc  mat  comme 
du  lait  y  assez  ferme  et  dur;  chaque  tubercule  est  parcouru 
dans  le  sens  de  sa  longueur  par  une  rangée  circulaire  de  fiiis- 
oeaux-fibres  vasculaires;on  aperçoit  ces  faisceaux  comme  mi 
cercle  de  petits  points  jaunâtres  vers  le  milieu  de  la  coupe  des 
tubercules  faite  transversalement.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  dé- 
crire la  structure ,  qui  est  la  même  que  celle  de  la  plupart  des 
plantes  vasculaires ,  et  qui  consiste  en  trachées  et  en  cloîtres  ou 
cellules  fibreuses,  étroites ^  allongées,  remplies  d'un  liquide 
incolore  ou  à  peine  granuleux. 

Les  trachées  sont  elles-mêmes  assez  étroites  (0"",12  environ)^ 
très- serrées  les  unes  contre  les  autres;  les  cellules  qui  les 
forment  en  se  superposant  sont  terminées  en  pointes  coniques. 
Les  cloîtres  sont  peu  nombreux  ;  chaque  tubercule  est  entouré 
d'une  écorce  brunâtre  formée  de  cellules  aplaties ,  peu  r^;u- 
Uères,  qui  souvent  se  détachent  en  lames  et  n'existent  plus  sur 
les  tubercules  secs.  Au-dessous  se  trouve  une  seule  couche  de  cel- 
lules, à  parois  très-épaisses,  jaunâtres;  elles  sont  remplies  d'un 
liquide  jaunâtre  renfermant  quelques  granulations  molécu- 
laires ;  tout  le  reste  du  tissu  du  tubercule  est  du  tissu  cellulaire 
ayant  partout  la  même  structure.  Il  est  formé  par  des  cellules 
polyédriques,  à  parois  minces  ayant  un  diamètre  qui  varie 
entre  O^'^^SO  et  O'^^fôd.  Le  contenu  de  ces  cellules  est  très- 
particulier  et  très-intéressant  à  étudier. 

Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.  S*  stfRii.  T.  XIX.  (Mai  issi.)  ^^ 
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Elles  sont  entièrement  remplies  par  des  grains  de  fécule  et  par 
des  granulations  huileuses.  Il  est  difficile  de  préciser  quelle 
Cit  celle  de  ces  deux  substances  qui  remporte  \  cependant^  la 
fécule  en  général  forme  la  plus  grande  masse  du  contenu,  et  les 
granulations  huileuses  sont  dans  les  interstices  des  grains  de 
fécule.  De  l'accumulation  de  ces  deux  corps  il  résulte  que  les 
QtUules  sont  presque  opaques  et,  par  cela  même»  difficiles  à 
étudier  lorsqu'on  en  fait  une  eoupe  très«<mince. 

Les  cellules  rompues  laissent  facilement  échapper  leur  coi^ 
tena.  On  peut  alors  reconnaître  que  les  grains  de  fécule  sont 
de  petit  volume  ;  les  plus  gros  ne  dépassent  pas  O^^^^O^O. 

Les  plus  petits  ont  seulement  0""",004  à  0'""'^006.  Ceux-ci  sont 
géBéraleroent  spbériques,  sphéroïdes  oa  ovoides,  quelquefois 
un  peu  triangulaires  sur  les  bords.  On  en  Toit  fort  peu  qui 
piésentent  des  lignes  conœstriques  autour  d'un  hiU  comme  les 
grains  de  fécule  de  la  pomme  de  terre. 

Les  granulations  huileuses  sont  toutes  à  peu  près  de  mêsoe 
'Volmne  et  très^petites  ;  elles  ne  dépassent  pas  0">*,0Q1  ;  on  peut 
les  réunir  en  grandes  gouttelettes  de  volume  variable  si  on  écrase 
trop  les  tissus  en  faisant  la  préparation.  Elles  sont  toutes  jau- 
sAtm,  à  centre  brillant ,  à  bords  foncés  noirâtres;  ce  sont  eUes 
•pourtant  qui  donnent  aux  cellules  leur  opacité. 

Lorsqu'elles  sont  réunies  en  amas  nn  peu  coœidérable,  elles 
ne  se  laissent  pas  facilement  traverser  par  la  lumière  ;  leur  ve- 
hime,  leur  couleur,  leur  forme  toujours  q>hériqne9  ne  per- 
«lettent  pas  de  les  confondre  avec  les  grains  de  fécule,  avec  les- 
quels elles  sont  toujours  mélangées. 

«Comme  toutes  les  petites  granulations,  surtout  celles  qui  sont 
graisseuses ,  elles  sont  douées  du  mouvement  brownien. 

Il  résuite  de  l'étude  de  la  structure  de  ces  tubercules  : 
1*  que  la  fécule  et  la  graine  huileuse  sont  contenues  dans  les 
«nèmes  cellules  et  non  dans  des  cellules  distinctes  ;  î!*  que  œtte 
huile  est  à  Tétat  de  gouttelettes  émukives  comme  le  sont  or- 
dinairement les'  huiles  grasses  et  non  à  l'état  de  liquide  ho- 
mogène (1). 


t^ 


(1)  Jt  doÎ8  oes  détails  anstomiqves  a  Tobligeance  de  M.  la  dociear 
Robin. 


—  839  — 


Analyse  quaniUative  eu  ttmcM  (xme^ible. 
D'après  mes  analyses^  ce  tubercule  coudent  sur  100  parties  t 


Eaa 7,10 

Hail« aS,o6 

Fécale •..«.« 39,00 

Sacre  de  canne i4«^ 

Aibuteine* *••••  0,87 

Cellmlose. i4><» 

9Î»»ï 

Gonme,  metièfe  ooknwAta,  sela  et  perte.  6,89 


« 


100,00 

Je  vais  indiquer  brièvement  les  procédés  que  j'ai  snivis  peur 
doser  chacun  de  ces  principes ,  dont  j'ajuarai  soin  d'indiquer  en 
même  temps  les  principales  ^prapriétés  diimiques. 

Domgû  ei  prapriétéê  de  thuiU. 

Après  avoir  extrait,  par  la  simple  pression,  17  pour  ItX) 
d'huile  contenue  dans  le  soucbet,  je  me  suis  servi  de  l'éther 
pour  doser  la  matière  grasse  qui  restait  dans  le  gâteau  exprimé  ; 
pour  l'épuiser  convenablement ,  j'ai  fait  usage  de  l'ingénieux* 
appareil  de  H.  Payen  à  distillation  continue. 

Yoici  les  résultats  que  j*ai  obtenus  : 

Poids  de  la  matière 83,ax 

Poids  de  la  matière  épuisée  par  Téther.  •  .  59,86 

Poids  de  Thuile  extraite  par  pression.  •  •  .  i^,^ 

Poids  de  l'bmîle  extraits  par  l'étfaer g,  10 

Cette  huile  est  liquide  à  la  température  ordinaire  ^  j|iune 
comme  Thuile  d'olive  ;  transparente  et  inodope  ;  sa  saveur  tv^ 
peUe  celle  de  Tajioogey  maia  elle  est  moins  intense;  l'huile  li- 
quide se  prend  en  masse  à  0^;  sa  densité  est  de  0,9^190  à  la 
température  de  12r.  Elle  se  saponifie  facilement  par  les  alcalis 
oansliqiKS  et  l'oxyde  de  plomb.  Les  savons  que  Ton  obtient  ont 
tontes  lea  propriétés*  des  savons  à  base  d'huile  d'olive  ou  d'huile 
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d'amandes  douces.  En  contact  avec  Tacide  hyponitrique  ou  le 
nitrate  de  mercure ,  elle  se  solidifie  ;  elle  est  insoluble  dans  Tal- 
cool,  complètement  soluble  dans  l'cther  et  brûle  avec  une 
flamme  très-lumineuse. 

,  Pour  reconnaître  la  nature  des  matières  grasses  qui  forment 
cette  huile,  je  l'ai  saponifiée  par  la  potasse,  et  j'ai  précipité  le 
savon  obtenu  par  le  sel  marin.  Après  l'avoir  débarrassé  des 
eaux  mères  par  l'expression ,  je  l'ai  redissous  dans  l'eau  et  pré- 
cipité par  l'acétate  de  plomb.  Le  savon  de  plomb  obtenu  a  été 
desséché  et  épuisé  par  J'éther.  La  partie  soluble  dans  Téiher 
était  de  l'oléate  de  plomb  d'où  j'ai  pu  extraire  de  l'acide  oléique 
avec  tous  les  caractères  qui  appartiennent  à  cet  acide.  La  partie 
insoluble  dans  l'éther  a  été  décomposée  par  l'acide  nitrique 
faible  et  a  fourni  un  acide  gras  qui  s'est  solidifié  par  le  refroi- 
dissement et  qui  a  été  purifié  par  plusieurs  cristallisations  dans 
l'alcool.  A  Téut  de  pureté ,  il  s'est  présenté  sous  la  forme  de 
petits  mamelons  fusibles  Ters  55**  très-solubles  dans  l'alcool  à 
chaud  et  se  déposant  très-facilement  par  le  refroidissement  de 
la  dissolution  alcoolique.  Malheureusement,  la  quantité  de  ma- 
tière pure  que  j'avais  à  ma  disposition  n'a  pas  suffi  pour  une 
analyse  organique ,  de  sorte  qu'il  m'est  impossible  de  décider  si 
cet  acide  solide  est  de  l'acide  margariqueou  quelqu'autre  acide 
appartenant  à  la  même  série.  Par  la  même  raison ,  je  n'ai  pu 
étudier  comme  je  l'aurais  désiré  une  substance  solide ,  blanche, 
cristalline  et  fusible  à  30**  qui  se  dépose  et  reste  à  l'état  solide 
au  sein  de  l'huile  quand  on  labandonne  à  elle-même. 

Je  compte  remplir  ces  lacunes  dès  que  j'aurai  à  ma  disposi- 
tion des  quantités  suffisantes  de  matière  première. 

Dosage  et  propriétés  du  sucre. 

Après  avoir  terminé  mes  recherches  sur  la  présence  de  l'huile 
et  son  dosage ,  je  me  suis  attaché  à  constater  la  nature  et  la 
quantité  du  principe  sucré  que  renferme  la  substance.  L*hui]e 
ayant  été  extraite  par  simple  pression,  j'ai  soumis  la  pulpe  à  la 
macération  aqueuse  ;  le  liquide  ainsi  obtenu  avait  une  saveur 
très  sensiblement  sucrée.  C'est  à  la  saccharimétrie  optique  que 
j'ai  eu  recours  en  premier  lieu  pour  reconnaître  et  la  nature 
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du  sucre  contenu  dans  la  liqueur  et  sa  quantité.  J'ai  suivi  à  cet 
effet  la  mëthode  pratique  proposée  par  M.  Clerget  et  qui  se  fonde 
sur  les  belles  études  de  M.  Biot. 

Le  liquide  a  été  déféqué  et  clarifié  au  moyen  du  sous-acétate 
deplouib,  puis  observé  au  saccharimètre  de  M.  Soleil.  Plusieurs 
essais  opérés  chacun  sur  100  grammes  de  pulpe  m'ont  fourni 
une  eau  de  macération  donnant  au  saccharimètre  des  notations 
directes  ^  qui  auraient  décelé  la  présence  de  15  à  16  pour  100 
de  sucre  sur  le  poids  de  la  substance ,  si  aucun  autre  principe 
ayant  action  sur  la  lumière  polarisée  ne  s'était  trouvé  dans  la 
liqueur;  mais  en  procédant  ensuite  par  Tin  version ,  cVst-à-dire 
en  traitant  cette  liqueur  par  Tacide  cblorhydrique,  avec  toutes 
les  précautions  prescrites  pour  ce  mode  de  contrôle,  j'ai,  en  dé- 
finitive, évalué  à  l4  pour  100,  en  moyenne,  la  quantité  de  sucre 
crisUillisable  (C^*  H^'  0^*]  contenu  dans  la  pulpe, 

La  proportion  de  sucre  une  fois  déterminée,  j'ai  cherché  un 
moyen  pratique  pour  l'extractiou  en  grand  de  cette  substance. 

J'avais  à  combattre  l'obstacle  qu'opposa^ntà  la  cristallisation 
les  substances  solubles,  seb  minéraux,  gomme,  albumine,  etc., 
mélangées  au  sucre. 

Un  simple  rapprochement  entre  la  densité  que  le  sucre  seul 
aurait  donnée  à  la  liqueur,  et  la  densité  effective  de  cette  même 
liqueur,  suffisait  pour  indiquer  que  le  poids  de  ces  substances 
égalait  environ  la  moitié  du  poids  du  sucre.  Cette  composition 
est  évidemment  moins  favorable  a  4a  séparation  du  sucre  que 
celle  du  jus  de  la  canne,  dans  laquelle  les  matières  hétérogènes 
sont  en  plus  faible  quantité  ;  quant  au  poids  de  ces  matières  et 
abstractioii  faite  de  leur  nature ,  cette  composition  est  assez  sem- 
blable à  celle  du  jus  de  betteraves*  Toutefois,  j*ai  éprouvé  plus 
de  difficultés  pour  l'extraction  du  sucre  que  je  n'en  aurais  ren- 
contré en  traitant  des  betteraves. 

^ILa  concentration  du  jus  simplement  déféqué  à  la  chaux  et 
filtré  sur  du  noir  animal  ne  m'a  donné  qu'une  masse  visqueuse 
au  sein  de  laquelle  il  ne  s'est  formé  que  des  cristaux  peu  abon* 
dants  et  très-fins.  J'ai  essayé  alors  le  moyen  dont  M.  Péligot  a 
fjEdt  usage  dans  les  analyses  du  vesou  de  la  canne. 

On  sait  que  ce  moyen  consiste  à  faire  évaporer  en  premier 
lieu  le  jus  déféqué  jusqu'à  consistance  sirupeuse  ;  à  reprendre  ce 
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jus  par  de  TaTcooi  faible  et  à  faire  éraportr  de  lUMiTeau  à  frokl 
dans  le  vide  aa-deisus  d'une  capsule  contenant  de  la  daaax 
vive. 

J'ai  obtenu  ainsi  des  résultats  déjà  très-svpérienrs  aux  précé- 
dents ;  drs  cristaux  très-blancs  et  parfaitement  définis  se  aosa 
séparés ,  mais  n'ayant  pas  liev  d'être  encore  satisfait  du  rend»* 
nent,  j'ai  eu  recours  au  traitement  bary tique  dont  M.  I>i«bruii^ 
fkut  fait  en  ce  moment  une  si  importante  application,  et  ot 
traitement  m'a  permis  de  retirer  du  premier  jet  jusqu'à  9  pour 
100  d'un  sucre  très-pur  et  bi^n  cristallisé.  J'ai  rbomieur  dt 
■lettre  ce  sucre  sous  les  yeux  de  l'Académie. 

U  restait  dans  les  eaux  mères,  environ  4  pour  100  de  sucrai 
î'aivais  donc  perdu  dans  les  manipulations  1  pour  100  de  cette 
substance.  Le  renouvellement  du  traitement  barytique  sur  ks 
eaux  mères  aurait  très- probablement  donné  la  presque  totalité 
du  sucre  qu'elles  contenaient,  mais  elles  étaient  en  trop  faible 
quantité  pour  se  prêter  avec  facilité  à  œ  traitement  quantitatif 
Je  me  suis  seulement  assuré  au  moyen  du  nticroscope  que  des 
cristaux  se  formaient  encore  dans  les  dernières  traces  du  résidub 

Dosage  et  propriétés  de  la  fécule. 

Peur  doser  la  fécule  contenue  dans  le  soucfaet  comestible^ 
î'ai  voulu  employer  d'abord  le  procédé  mécanique  qui  est  en 
U8af;e  pour  l'extniction'  de  la  fécule  de  pomme  de  terre»  Mais 
j'ai  été  obligé  de  renoncer  à  son  emploi ,  parce  que  la  cellulose^ 
finement  divisée  elle-même ,  passe  également  à  travers  le»  ta^ 
mis  les  plus  fins,  et  qu'il  est  impossible,  par  conséquent ,  d'av- 
river  à  des  résultats  précis.  J'ai  donc  essayé  de  doser  la  fécuk 
par  un  nwyen  indirect  qui  m'a  donné  des  résultats  satisfaisauis 
et  que  je  vais  indiquer  brièvement. 

Ce  moyen  repose  sur  la  facilité  avec  laquelle  l'acide  suifitt- 
rique  faible  transforme  l'ainidon  en  glucose,  et  sur  la  posstbi- 
lîié  de  doser  ce  dernier  principe  avec  une  grande  rigueur  au 
Dioyen  du  saccharimètve  de  M.  Soleil. 

On  comprend  facilement  que  s'il  s'agissait  de  doser  de  l'aniip- 
don  dans  une  substance  qui  ne  renfermerait  pas  de  sucre ^  lîcu 
ae  serait  plus  simple  que  le  dosage  en  question.  La  proportion 
de  glucose  obtenue  permettrait  de  cakuler,  à  l'aide  d'une 
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Mi|ik  proportioB  $  la  quaalilé  d^iyoûdan  qui  a  aejrvi  k  sa  Cor- 
malîoa.  Miûs  il  «'«o  est  fias  aiosi  ;  le  sucre  aatureUement  ooa- 
ienu  dans  le  sondiet  se  transforme  lui-même  en  glucose  par 
Taetion  des  acides  étendus;  seulement,  ce  glucose,  ce  sucre  in-* 
tervertî,  comme  ou  l'appelle,  se  distingue  du  sucre  de  fécule 
,par  la  propriété  qu'il  possède  de  dévier  vers  la  gauche  le  plan 
de  polarUation.  Si  donc  on  analyse,  au  moyen  du  sacchari- 
mètre  de  M.  Soleil,  un  liquide  renfermant  à  la  fois  du  sucre 
de  fécule  et  du  sucre  interyerti ,  on  doit  obtenir  des  effets  com- 
{Aexes,  l'ane  de  ces  substances  dériant  à  droite,  l'autre  déviant 
&  gaucbe  le  plan  de  polarisation  ;  mais  il  sera  toujours  facile 
dTanalyser  et  d^nterpréter  les  résultats  obtenus,  pourvu  que 
Von  connaisse  exactement  la  proportion  de  Ton  des  sacres, 
celle  du  sucre  interverti ,  par  exemple.  C'est  là  précisément  le  eas 
de  notre  analyse. 

Lorsqu'on  traite  pu*  l'acide  «olf  uiiqve  dilué  un  poids  doMié 
de  sonehet,  on  oonnait  la  quantité  de  sucre  cristaliisabie  qa'il 
Tenierme  et  son  pouvoir  rotatoîre  à  droite ,  et  Ton  sait  d'avttsce 
que  le  sucre  interverti  qui  se  fortneva  par  l'action  de  l'acide  au- 
ta  un  pouvoir  rotatoire  à  gauche  sensiblement  égal  au  tiers  de 
ton  pouvoir  primitif  à  droite.  Comme  œ  pouvoir  rotatoire  à 
gaucbe  s'exerce  en  sens  inverse  du  pouvoir  rotatoire  à  droite 
éxk  sucre  de  fécale  obtenu^  il  est  évident  que,  pour  avoir  la 
véritable  déviation  due  k  ce  dernier  sucre,  il  faudra  ajouter 
&  la  déviation  à  droite  observée  la  déviation  à  gaudse  due  au 
sucre  interverti ,  qa'il  est  facile  de  calculer  (1).  Cela  posé ,  eette 
analyse  devient  bien  simple.  4Ô'''*  de  souchet  divisés  avec  le  plus 
grand  soin  et  tamisés'ont  été  délayés  dans  de  l'eau  distilla  à  la- 
quelle on  a  ajouté  4  pour  100  d'acide  snlfurique  et  chauiîés  pen- 
dant quelques  heures  à  l'aide  d'un  courant  de  vapeur  d'eau  (S)  : 


(i)  Il  semblerait  an  premier  abord  que  l'on  poarrait  se  dispenser  de 
ces  calculs,  en  se  débarro&sant  par  le  lavage  du  sucre  cristaliisabie  con- 
tenu dans  le  souchct;  mais  ces  lavages  sont  impraticables  par  la  raison 
que  les  grains  de  fécule  ^e  sonchetsont  d'une  telle  ténuité  qn*ih  passent 
«n  partie  avec  i*ean  de  lavage  à  trarers  les  filtres. 

(o)  Je  me  tain  assuré  par  une  expérience  jdirecle  que  la  oellnlose  fai» 
l^lement  agrégée  ne  se  tran&lîorine  pas  ea  glucose  par  Taction  de  l'acide 
fulfnrique  très-dilné. 
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> 

(m  a  obtenu  ainsi  550^  d'une  liqueur  dans  laquelle  la  fécule  a 
été  transformée  en  glucose ,  et  le  sucre  en  sucre  interverti.  Le 
liquide,  examiné  au  saccbarimètre  après  avoir  été  déféqué  par 

le  sous-acétate  de  plomb,  a  donné  une  déviation  de/^l3di- 
vbions,  y  compris  un  dixième  pour  la  défécation  (!)• 

Mais  on  sait  que  45^*  de  matière  renferment  6''*  33  de  sucre 
cristallisable  qui,  pour  un  volume  de550^',  donnent  une  déviation 

vers  la  droite  de  /^9  divisions.  Transformés  en  sucre  interverti , 

ces  G*'-  33  donnent  une  déviation  vers  la  gauche  de  /^  3  divi- 
sions ;  par  conséquent,  pour  obtenir  la  déviation  vers  la  droite  due 
au  sucre  d*amidon,il  faut  ajouter  ces  3  divisions  aux  13  divi* 
sions  observées.  Gela  revient  à  dire  que  la  fécule  contenue  dans 
45*'' de  souchet  a  fourni  une  quantité  de  glucose  produisant 
sous  un  volume  de  ôôO^-de  liqueur  une  déviation  vers  la  droite 

de  j^l6  divisions.  Le  chi£Fre  de  16  divisions  exprime  en  grammes 
la  quantité  de  glucose  obtenue.  D'après  un  calcul  d'équivalents 
très-facile  à  faire,  lô^'-de  glucose  correspondent  à  13*'  09  dt 
fécule.  D'après  cela ,  le  souchet  renferme  29  0/0  de  fécule. 

J'ai  constaté  d'ailleurs  que  cette  fécule  offre  tous  les  carac- 
tères chimiques  de  la  fécule  de  pomme  de  terre.  L'action  dt 
l'eau  chaude ,  celle  de  l'iode ,  celle  de  la  potasse ,  produisent  avec 
cette  fécule  des  phénomènes  trop  connus  pour  que  j'aie  besoin 
de  les  décrire  longuement  ;  j'ajouterai  seulement  que  j*ai  observé 
la  transformation  de  cette  fécule  en  acide  lactique  et  butyriqua 
sous  l'influence  des  ferments  albuminoîdes. 

Comme  le  souchet  renferme  de  l'albumine  végétale ,  quand 
on  l'écrase  et  qu'on  abandonne  la  pulpe  avec  de  l'eau ,  elle  ne 
tarde  pas  à  s'aigrir  par  suite  d'une  véritable  fermentation ,  et  à 
donner  Heu  à  la  formation  des  deux  acides  que  je  viens  d'indi- 
quer. 

Jlbumine. 

Quand  on  chauffe  l'infusion  du  souchet  comestible,  il  s'y  pro- 

( i)  Le  même  liquide  triité  par  l'acide  hydrochlortqae  et  chaaffé  à  68*, 
a  conserve  le  même  pouvoir;  ce  qui  démontre  clairement  que  la  trana- 
formation  de  la  lëcnle  en  glucose  et  da  socre  de  canne  en  sucre  de  raisin 
a  été  complète. 
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dait  uncoagulum  abondant  d'albumine  vëgëlale.  J'ai  dëterminé 
les  proportions  de  ce  principe  en  recueillant  le  coagulum  et  en 
répuisant  par  Talcool  et  Tëtber  après  Tavoir  desséché.  lO''-  000 
de  matière  m'ont  donné  0'^-  ,087  d'albumine  pure ,  soit 
Ofi7  pour  100. 

Cellulose. 

Pour  doser  ce  principe ,  j'ai  traité  à  chaud  la  pulpe  de  sou- 
chet  exprimée  et  épuisée  au  moyen  de  l'eau  et  de  Téiher,  par  un 
excès  d'acide  sulfurique  étendu  de  4  parties  d'eau.  La  fécule  et 
lagommesesont  dissoutes,  et  la  cellulose  est  restée  indissoute 
avec  les  matières  extractives  ;  celles-ci  ont  été  enlevées  par  des 
traitements  successifs  par  la  potasse ,  l'acide  chlorhydrique  et 
le  chlore.  Après  toutes  ces  opérations,  la  cellulose  a  été  épuisée 
par  l'alcool  et  Téther,  puis  elle  a  été  pesée.  10^-000  de  matière 
ont  donné  l^'^Ol  de  celullose  pure,  soit  14^01  pour  100. 

Cendres. 

J'ai  Toulu  déterminer  Clément  la  proportion  des  cendrei 
que  laisserait  un  poids  donné  de  souche t  :  j'ai  trouvé  que 
10*^-000  de  cette  matière  ont  laissé  après  l'incinératioa  0*''243» 
soit  2,43  pour  100  d'un  résidu  en  partie  soluble  et  en  partie  in* 
soluble  dans  l'eau. 

Ces  cendres  présentent  la  composition  ordinaire  des  cendres 
végétales;  j'y  ai  notamment  constaté  la  présence  de  l'acide 
phospborique,  non-seulement  dans  la  partie  insoluble  à  l'état 
de  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie ,  mais  encore  dans  la  so« 
Itttion  à  l'état  de  phosphate  alcaUn  ;  elles  renferment  en  outre 
de  la  silice,  du  sulfate  de  chaux  et  de  Toxyde  de  fer. 

Je  terminerai  ce  mémoire  en  faisant  observer  que  rien  ne 
f^oppose  à  ce  que  la  culture  et  l'exploitation  du  souchet  comes- 
tible reçoive  une  grande  extension.  Déjà  maintenant  ce  tuber- 
cule est  pour  l'Espagne  un  objet  de  consommation  d'une  cer« 
tai^e  importance. 

J'ea  donnerais  une  idée  en  mentionnant  qu'à  Madrid  seule- 
ment on  en  consomme  annuellement  environ  12,000  kilogrammes 
pour  la  préparation  de  l'orgeat  ;  mais  il  serait  bien  plus  impor- 
tait de  faire  subir  k  cfi  tubercule  c^n  traijtement  facile  à  imaginer. 
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eC  tpn  serrif art  à  en  extraire  à  h  fois  rhuile ,  le  ttiere  cri»- 
ttllîtable  et  la  fëcale. 

Pbr  Terpression  entre  des  plaques  chatules,  on  en  retirerait 
une  haile  d^exoellente  qnalrtë;  la  pulpe  exprimée  serait  éptûséi^ 
par  de  l'eau  à  laquelle  on  ajouterait  1/100  de  son  poids  de  bar^ 
pour  défëquer  et  pour  empéehcr  k  fermentation.  La  bouillie 
chargée  de  sucre  et  de  sucrate  de  baryte  égouttée  à  travers  une 
toile  et  exprimée  laisse  passer  la  plus  grande  partie  de  la  fécale 
qui  se  dépose  peu  à  peu  et  qui  peut  être  purifiée  par  les  procé- 
dés ordinaires. 

Quant  à  la  liqueur  sucrée,  on  pourrait  en  retirer  tout  le 
ancre  cristallisable  par  la  méthode  connue  de  M.  Dubrunfaut. 


Sur  la  colocynthine  y  par  M.  W.  Bastick. 

n  y  a  lieu  à  s'étonner  que  le  principe  actif  de  la  pulpe  du 
éÊeumk  coÎDûynihii,  nédicament  taat  employé  et  si  fortement 
éstinié,  n*ait  pas  été  soumis  â  des  expériences  plus  complet», 
pour  reconnaître  sa  véritable  nature.  Le  praticien  y  troorerait 
m  agent  thérapeutique  préférable  à  beaucoup  d'autres ,  là  oè 
de  forts  purgatifs  seraient  jugés  nécessaires. 

Il  est  à  regretter  que  ce  corps  n'ait  jamais  été  soumis  à  une 
analyse  complète,  d'où  est  résulté  que  sa  composition  exacte 
en  restée  inconnue.  C'est,  sans  doute  un  oxyhyirœarbone  an*- 
logue  aux  résines,  mais  qui  s*ea  distingue  par  plusieurs  de  ses 
propriétés  pour  qu'on  doive  le  considérer  eomme  un  corps  $id 
generis. 

La  colocynthine  est  plus  solnble  dans  Teau  que  les  résines; 
eomme  elles,  elle  est  très-inflammable.  Elle  ne  se  liquéfie  qu'i 
vne  tanpérature  au-dessus  de  celle  de  Tean  bouillante }  elle  est 
d\ine  couleur  jaune  pâle  ;  mais  à  la  température  ordinaire,  elle 
se  prend  en  une  substance  résineuse  d'un  brun  rougeâtre.  Dit* 
fonte  dans  les  acides  faibles  et  les  alcalis ,  elle  s'en  sépare  sans 
mbir  de  changement  en  faisant  évaporer  la  solution.  Elle  n'eil 
]lts  volatile  à  fêtât  pur,  comme  on  pourrait  le  supposer  d'aprèl 
H»  expériences*  faitet  par  ceux  qui  ont  été  dans  le  cas  de  pii^ 
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parer  Teitrait  de  coloquinte,  quoique  sous  toutes  les  fonnes  elfe 
soit  très-ainère. 

lia  oolocynthine  ne  possède  aucune  propriété  acide  ou  aka- 
fiiie^  quoique  Yauqudin  et  d'antres  chimistes  aient  prétendu  le 
contraire,  parce  qu*ib  araient  obtenu  de  ses' solutions  aqueuses 
un  précipite  par  quelques  sels  métalliques.  Mais  cette  réaction 
est  probablement  due  à  ce  que  la  colocyntfaine,  sur  laquelle  ils 
avaient  opéré,  n'était  pas  pure,  ce  qui  n'arrive  pas  quand  on  la 
prépare  par  un  procédé  à  l'abri  de  toute  objection.  Du  reste, 
le  mode  de  préparation  est  incompatible  avec  l'existence  d'une 
telle  propriété.  ^ 

Le  procédé  que  je  propose  est  le  suivant  :  Epuisez  par  des 
quantités  successives  d'eau  distillée  froide  la  cfaair  de  coloquinte 
pîvée  préalablement  de  ses  semences,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
dépourvue  de  son  amertume  ;  filtrez  la  solution  ^  portez-la  au 
degré  de  Tébullition  et,  pendant  qu'elle  est  chaude,  ajoutez-y 
du  biacétate  de  plomb ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  de 
précipité  ;  lorsque  la  liqueur  est  froide,  filtrez,  et  ajoutez  peu 
à  peu  au  liquide  clair  de  l'acide  sulfurique  dilué.,  tant  quHl  se 
forme  du  précipité  ;  faites  bouillir  de  nouveau  pour  le  priver 
de  l'acide  acétique  libre ,  et  filtrez  pour  séparer  le  sulfate  de 
plomb.  Par  ce  procédé,  toutes  les  matières  organiques,  sauf  la 
colocynthine ,  sont  éliminées.  Evaporez  doucement  le  liquide 
presque  à  siccité,  et  retirez-en  la  colocynthine  à  l'aide  de  l'al- 
cool très-concentré;  celui-ci  laissera  précipiter  les  sels  insolubles 
teb  que  les  sulfates.  En  évaporant  la  solution  alcoolique ,  on 
obtient  la  colocynthine  pure. 

Ce  procédé  est  plus  complexe  que  ceux  recommandés  par 
Yauquelin  et  Braconnot;  cependant  il  est  facile  à  exécuter.  La 
colocynthine  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  concentré ,  mais 
il  est  à  supposer  qu'elle  se  décompose  en  même  temps.  La  solu- 
tien  est  d'un  brun  foncé,  et  lorsqu'on  l'étend  d'eau,  il  se  forme 
un  précipité  de  nature  charbonneuse.  Cet  acide  parait  priver  la 
colocynthine  de  ses  éléments  d'eau. 

L'acide  nitrique  agit  sur  la  colocynthiae,  comme  sur  les 
résines.  Elle  se  dissout  facilement  dans  cet  acide  froid  d'une 
densité  de  1,450,  et  il  se  développe,  après  quelques  insUnts, 
une  réaction  violente  accompagnée  d'un  abondant  dégagement 
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<ie  chaleur  et  de  vapeurs  diacide  nitreux ,  oe  qui  montre  que  le 
corps  ainsi  traite  s'oxyde. 

£q  ajoutant  une  petite  quantité  d'eau  à  la  solution  acide,  il 
se  forme  un  précipité  volumineux ,  qui  se  dissout  par  Taddition 
d'une  plus  grande  quantité  d*eau.  Ce  précipité  séparé  du  liquide 
par  le  filtre,  et  lavé  avec  de  Teau  à  0*,  pour  enlever  l'excès  de 
l'acide  nitrique,  présente  le  caractère  d'un  acide  faible  (acide 
oolocynthique?).  Ce  corps  parait  être  le  seul  produit  de  l'oxy- 
dation de  la  colocynthine  ainsi  traitée,  quoique,  sans  aucun 
doute,  d'autres  substances  se  forment  en  continuant  le  procédé 
d'oxydation  par  l'application  de  la  chaleur.  Cet  acide  est  d'un 
jaune  pâle  et  d'une  saveur  amère ,  mais  beaucoup  moindre  que 
celle  de  la  colocynthine.  Il  est  inflammable,  mais  non  explosif. 
Il  est  soluble  dans  l'eau ,  l'alcool  et  l'éther,  et  se  sépare  de  ses 
solutions,  par  l'évaporation ^  sous  une  forme  amorphe.  Il  pro- 
duit avec  l'ammoniaque ,  la  potasse  et  la  soude ,  des  composés 
solubies,  d'une  couleur  brune-rougeâtre,  mais  non  cristallisés. 
Il  se  combine  avec  les  terres  et  les  oxydes  métalliques,  en  for- 
mant des  composés  insolubles  ou  à  peine  solubies. 

M.  Gregory  avait  avancé  que  la  colocynthine  n'était  proba- 
blement qu'un  mélange  de  divers  corps  organiques  ;  mais  mes 
expériences  faites  sur  ses  propriétés  et  détaillées  ci-haut,  ne  me 
permettent  pas  de  partager  cette  opinion. 

{Pharmaceutical  journal.) .  F.  L.  A. 


Sur  la  Gilhagine  (Saponine). 

Le  dernier  numéro  da  journal  de  Pharmacie  d^ Anvers^  nu- 
méro de  mars,  renferme  sur  la  githagine  un  article  extrait  du 
(Central  blait  ei  pharmaceutical  journal)  dans  lequel  on  lit: 
«  La  githagine  est  un  principe  vénéneux  que  M.  Scharling  a 
»  retiré  de  la  nielle  des  blés  agrostemma  githago. 

»  A  l'état  sec  la  githagine  ressemble  à  l'amidon ,  mais  elle  a 
»  une  apparence  plus  soyeuse,  et  parait,  sous  le  microscope 
»  comme  cristalline;  elle  est  inodore  et  à  peu  près  sans  saveur; 
»  en  la  tenant  dans  la  bouche,  on  éprouve,  après  quelques  mi- 
>  nutes  de  contact,  une  sensation  brûlante.  Elle  n'agit  pas  sur 
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*  les  couleun  Taules  ;  elle  est  soluble  dans  l'eau  et  Talcool 
»  faible,  maïs  elle  est  insoluble  dans  Talcool  absolu  et  l'ëther. 

»  Comme  la  salicine  elle  rougit  par  Tacide  sulfurique.  Sa 
»  solution  aqueuse  donne  un  précipité  avec  le  sous-acëtate  de 
N  plomb. 

»  La  githagîne  agit  comme  poison  sur  les  petits  animaux. 
»  Quelques  gouttes  d'une  solution  (3  grains  dans  1  gros  d'eau) 
»  tuent  un  canari  en  vingt-quatre  heures.  Une  solution  de 
«  10  grains  fait  périr  un  lapin.  10  grains  produisent  simplement 
n  un  vomissement  chez  le  chien.  • 

Il  est  impossible  à  ces  caractères  de  ne  pas  reconnaître  la 

saponine. 

Nous  devons  faire  remarquer  en  outre  que  la  nielle  des  blés 
{agrostema githago ,  lychnis  githago)  a éié  lobjetdes  recherches 
de  M.  Malapert,  pharmacien  à  Poitiers  et  professeur  de  phar- 
macie à  l'école  secondaire  de  médecine  de  cette  ville. 

Dès  1837,  M.  Malapert  avait  constaté  l'action  toxique  de  la 
nielle  sur  les  poules.  En  1843  il  montra,  dans  un  mémoire 
adressé  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  que  la  nielle  agis- 
^t  aussi  comme  un  poison  violent  sur  l'homme  et  sur  les 
animaux. 

Que  la  matière  qui  dans  la  nielle  produit  cette  action  toxique 
tst  la  saponine;  il  Ta  isolée  et  étudiée  ;  il  a  montré  que  c'était  la 
même  substance  que  celle  qui  avait  été  extraite  de  la  saponine 
d'Orient;  et  qui  existe  aussi  dans  la  saponaire  officinale. 

Plus  tard  il  a  retrouvé  cette  même  substance,  la  saponine ^ 
avec  tous  ses  caractères  toxiques ,  dans  un  grand  nombre  d'an* 
très  plantes,  j(mmal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  ^  t.  X.  Enfin 
plus  récemment  encore  M.  Malapert  a  fait  quelques  nouveaux 
travaux  (mais  encore  inédits)  sur  ce  sujet.  La  plupart  des  tra- 
vaux de  M.  Malapert  sont  imprimés  dans  les  numéros  6,  7^  12 
et  13  du  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  de  Poiliers,  recueil 
peu  répandue  l'étranger,  ce  qui  explique  comment  M.  Scharling 
a  pu  faire  et  publier  un  travail  sur  un  sujet  qui  était  connu  et 
traité  depuis  longtemps.  A.  B. 
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Mémoire  ntr  la  eonservatian  et  la  reproduction  des  sangeuee 

offlcinaleê  ei  médicinales. 

Par  M.  Ch.  Fbkmoud. 

De  la  nourriture  des  sangsues. 

Une  question  importante  dans  l'histoire  des  sangsues  est  celle 
qui  est  relative  à  leur  nourriture  ;  malbeureuiement  iious  ne 
possédons  que  peu  de  données  sur  la  nature  des  matières  qui 
font  la  base  de  leur  alimentation.  Les  matières  végétales  terrent- 
elles  à  la  nourriture  des  sangsues  ?  11  est  bien  difficile  de  l'as- 
surer ;  cependant  si  l'on  observe  que  la  sangsue  dans  Tœuf  a 
absorbé  pour  se  nourrir  une  matière  analogue  à  une  dissolution 
de  gomme  arabique  ;  si  d'un  autre  côté  on  remarque  que  les 
jeunes  sangsues  se  plaisent  surtout  sur  les  feuilles  qui  smst  en  voie 
de  décomposition,  et  sur  lesquelles  se  trouve  une  couche  de  ma- 
tière nuiqueuse^  peut-être  sera-t-on  porté  à  penser  que  les  jeunes 
sangsues  trouvent  là  des  éléments  de  nourriture,  non  en  atta- 
quant le  tissu  de  la  feuille^  comme  on  l'a  dit,  mais  en  suçant  la 
matière  muqueuse  qui  la  recouvre  et  que  Ton  retrouve  encore 
enveloppant  les  filaments  de  certaines  conferves  ai  abondantes 
dans  les  eaux  stagnantes.  D'ailleurs  il  leur  serait  impossible  dans 
cet  état  extrême  de  jeunesse  de  percer  la  peau  des  animan 
dont  les  liquides  feront  plus  tard  leur  nourriture.  Il  faut  Aduc 
qu'elles  trouvent  ailleurs  des  aliments  tout  préparés ,  et  c'est , 
selon  moi ,  dans  ces  matières  mucilagineuses  qu'elles  trouvent 
leur  première  nourriture.  Plus  tard«  lorsque  leurs  dents  con- 
mencent  à  prendre  de  la  force ,  elles  trouvent  certaines  larves 
ai{uatiques  d'insectes ,  dont  elles  peuvent  alors  percer  la  peau 
pour  en  sucer  le  liquide^  peut-être  même  ingèrent-elles  des 
animaux  entiers ,  tels  que  certaines  monadaires  et  quelques  au- 
tres infusoires.  C'est  au  moins  ce  que  l'on  pourrait,  jusqu'à  un 
certain  point ,  conclure  de  la  nécessité  où  Ton  est  de  ne  pas 
changer  l'eau  des  bassins,  et  de  l'expérience  qui  prouve  que  les 
bassins  dont  l'eau  est  incessamment  renouvelée  ne  reproduisent 
point  de  sangsues. 
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Quelques  auteurs  ont  recommande  l'usage  du  sang  pour  nour- 
rir les  sangsues.  M.  Huzard ,  qui  s'est  occupe  avec  beaucoup  de 
succès  de  IVtude  des  sangsues ,  semble  ne  pas  Tapprouyer ,  et 
je  partage  complètement  son  opinion.  Quand  un  bassin  est  bien 
peuplé  de  yégëtaux,  il  arrive  nécessairement  que  l'eau  se  trouve 
habitée  par  des  larves  dMnsectes  très-divers,  et  contient  ainsi 
des  matières  nutritives  assez  variées  pour  que  les  jeunes  sang- 
sues trouvent  celles  qui  leur  conviennent ,  et  jamais  il  ne  m'est 
arrivé  de  leur  donner  du  sang ,  dont  le  moindre  inconvénient , 
k  mon  avis ,  serait  de  tendre  à  putréfier  Teau  des  bassins.  En 
effet,  je  ne  pense  pas  que  le  sang  des  animaux  à  sang  chaud 
soit  pour  elles  un  aliment  bien  sain  ;  sans  doute  elles  percent  la 
peau  des  animaux  pour  se  gorger  de  leur  sang  ;  maïs  c'est  ici 
plutôt  un  mouvement  instinctif  qu'un  besoin  de  se  nourrir^  e| 
je  n'en  voudrais  pour  preuve  que  la  difficulté  qu*elles  éprouvent 
à  digérer  même  de  faibles  proportions  de  cet  aliment.  Les  sang- 
sues me  semblent  ne  devoir  être  considérées  que  comme  des 
animaux  suceurs ,  organisés  pour  se  nourrir  des  liquides  conte- 
nus dans  Téconomie  de  certains  animaux ,  particulièrement  ceux 
qui  vivent  naturellement  dans  Teau.  D'ailleurs  le  sang  des  ani- 
maux vertébrés,  surtout  à  sang  cliaud^est  unesubstance éminem- 
ment nutritive,  beaucoup  trop  par  conséquent  pour  cette  espèce 
d'animaux  inférieurs ,  et  s'il  est  vrai,  comme  on  le  dit  i  et  je 
n'en  doute  pas ,  que  certains  animaux ,  tels  que  grenouilles , 
crapauds,  etc. ,  sont  dévorés  lorsqu'ils  tombent  au  milieu  d'un 
étang  peuplé  de  sangsues,  il  faut  avouer  pourtant  que  cette 
nourriture  est  par  trop  accidentelle  et  ne  saurait  être  celle  qui 
doit  se  répéter  assez  souvent  pour  les  faire  vivre  non-seulement 
en  grand  nombre  comme  elles  peuvent  Têtre,  mais  encore  des 
années ,  comme  elles  sont  forcées  de  le  faire  pour  arriver  à  leur 
état  adulte ,  et  j'aime  mieux  voir  dans  les  matières  muqueuses 
dont  j'ai  déjà  parlé  ^  puis  dans  les  infusoires  ,  et  ensuite  dans  les 
nombreuses  larves  d'insectes  qui  vivent  naturellement  dan« 
Feau^  une  nourriture  à  peu  près  toujours  assurée  pour  les 
sangsues. 

Cette  petite  discussion  m'amène  tout  naturellement  à  com- 
battre une  opinion  émise  dans  le  rapport  que  M.  Soubeiran  a 

ùtà  l'Académie  de  médecine  en  1848^  et  dans  le  dernier  Mé- 


—  352  — 

moire  de  M.  Huzard  (2*  ëdîtion,  1849,  page  22).  Ces  sayants, 
avec  beaucoup  d'autres  observateurs,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  le  docteur  Pallas«  MM.  Charpentier,  Lenoble,  de  Plancy, 
Laubert^  etc. ,  pensent  que  les  sangsues  gorgées  sont  les  plus 
propres  à  la  reproduction.  Les  faits  me  paraissent  tout  à  fait 
contraires  à  cette  opinion.  En  effet,  j*ai  mis  dans  Tun  des  com- 
partiments du  bassin  de  la  Salpëtrière  des  sangsues  gorgées  et 
j'ai  pu  constater  que  la  plupart  sont  mortes ,  tandis  que  les 
autres  se  sont  enfoncées  dans  la  terre  pour  y  digérer  tranquil- 
lement le  sang  dont  elles  étaient  gorgées.  De  plus,  ce  comparti- 
ment n'a  offert,  mi  commencement  de  l'été  suivant,  aucune 
trace  d'œufs,  bien  que  les  sangsues  y  aient  été  déposées  en  dé- 
cembre et  en  janvier;  tandis  que  les  deux  autres  compartiments 
peuplés  à  la  même  époque  de  sangsues  dégorgées  étaient  garnis 
d'œufs  et  de  jeunes  sangsues.  Toutefois,  vers  la  fin  de  Tété,  j'ai 
pu  constater  la  présence  des  œufs  dans  le  premier  comparti- 
ment, mais  alors  les  quelques  sangsues  qui  restaient  encore  y 
étant  depuis  huit  ou  neuf  mois ,  il  est  vraisemblable  qu'elles 
avaient  achevé  leur  digestion.  Très- probablement  les  jeunes 
sangsues  dont  parle  M.  Huzard  provenaient  de  sangsues  peu  ou 
point  gorgées;  d'ailleurs  on  sait  que  celles  qui  le  sont  d'une 
manière  même  ordinaire  sont  dans  uu  état  maladif  très-appa- 
rent :  c'est  ainsi  qu'elles  meurent  le  plus  souvent  d'indigestion; 
que ,  quand  elles  ne  meurent  pas ,  elles  conservent  du  sang  plu- 
sieurs mois  après  son  ingestion  ;  qu'elles  ont  des  mouvements 
plus  lents;  qu'elles  restent  plus  allongées;  qu'elles  ne  se  con- 
tractent pas  autant;  qu'enfin  elles  sont  moins  fermes  sous  les 
doigts. 

M.  Huzard  dit  encore  que  le  dégorgement  forcé  s'oppose  à  la 
reproduction  de  l'espèce  ;  je  pense  qu'il  est  bon  de  limiter  les 
cas  où  le  dégorgement  forcé  est  nuisible.  Comme  M.  Huzard,  je 
crois  bien  que  les  moyens  anciennement  connus,  tels  que  Ten- 
roulement  dans  la  cendre,  le  son,  le  charbon,  etc.,  sont  de 
nature  à  rendre  les  sangsues  plus  malades  et  pour  cette  raisou 
moins  propres  à  ta  reproduction  ;  mais  le  dégorgement  à  la  main 
fait  avec  habileté  ne  parait  même  pas  les  fatiguer  beaucoup,  et 
le  bassin  de  la  Salpétrière,  aujourdliui  si  productif,  n'a  jamais 
reçu  que  de  ces  sangsues  dégorgées  seulement  à  la  main. 
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G*est  ici  le  lieu  de  rapporter  quelques  expërieoces  que  j'ai 
faites  et  qui  sont  de  nature  à  démontrer  que  le  dégorgement  À 
la  main  ne  les  fatigue  pas  beaucoup.  Toutefois ,  il  en  est  un  cer- 
tain nombre  qui  ne  tardent  pas  à  succomber,  non  pas  à  lactiou 
du  dégorgement ,  mais  très-probablement  à  la  maladie  qui  suit 
de  près  une  ingestion  trop  forte  de  sang  ;  aussi  est-il  utile  dans 
l'expérienoe  qui  ya  suivre  d'en  éliminer  un  certain  nombre  qui, 
déjà  malades  par  le  gorgement^  n*auraient  pu  se  prêter  aussi  binu 
à  la  réussite  de  l'expérience. 

J'ai  fait  un  choix  de  cent  sangsues  pesant  ensemble  I76gram* 
mes.  Je  me  suis  efforcé  de  les  prendre  le  plus  semblables  possible 
en  grosseur  et  en  vivacité.  Je  les  ai  fait  appliquer  à  divers  ma* 
Jades  avec  recommandation  de  les  laisser  se  gorger  complète- 
ment ,  ou  si  on  l'aime  mieux ,  de  les  laisser  tomber  d'elles^ 
mêmes  ;  revenues  et  pesées  de  nouveau ,  elles  pesaient  ensemble 
590  grammes.  Dès  lors,  on  les  a  dégorgées  avec  tout  le  soin  que 
nécessitait  Texpérience^  et  on  les  a  laissées  se  reposer  pendant 
vingt-quatre  heures  ;  au  bout  de  ce  temps ,  on  a  choisi  les  cin- 
quante plus  vives ^  celles  qui  faisaient  le  mieux  l'olive,  et  on  le» 
a  appliquées  de  nouveau.  Ces  sangsues ,  qui  pesaient  88  gram- 
mes après  le  dégorgement  y  ont  offert ,  après  la  seconde  applica- 
tion, le  poids  exact  de  295  grammes;  c'est-à-dire  ayant  absorbé 
cette  seconde  fois  une  quantité  de  sang  tout  à  fait  semblable  k 
la  première. 

Ces  expériences,  qui  ont  été  répétées  plusieurs  fois  et  qui  ont 
donné  des  résultats  analogues  ^  prouvent  trois  choses  :  la  pre- 
mière est  celle  que  nous  voulions  prouver,  savoir  :  que  le  dé- 
gorgement à  la  main  ne  fatigue  presque  pas  les  sangsues  \  la  se- 
conde, que  le  dégorgement  à  la  main  se  fait  tellement  bien,  qu'il 
ne  reste  plus  de  sang  dans  la  sangsue  bien  dégorgée  ;  la  troisième 
enfin  ,  que  la  sangsue  agit  presque  mécaniquement ,  et  qu'une 
fois  appliquée  ^  elle  se  gorge  ou  plutôt  elle  se  remplit  de  sang.tout 
à  fait  comme  le  ferait  un  vase. 

D$  Page  des  iongsueê  adultes. 

Va  autre  point  important  de  Thistoire  des  sangsues  est  bien 
certainement  la  connaissance  de  leur  âge,  ou  mieux,  du  temps 
qu'il  £BLUt  à  une  sao^ue  sortant  de  l'œuf  pour  arriver  à  cet  âge 

JmNm,  de  Pkarm.  $idê  Chim,  8*  iSmb.  T.  XiX. ( Mal  issi.)  ^ 
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adulte  •qtrî  «n  Mt  une  «msgsae  lx>inie  pour  ISnage  mëdical.  U 
est  très^dHRctie ,  sans  doute  ,  de  t:<mtialtre  exactement  Page  éeê 
sangsues ,  par  la  raison  qu'3  n''e9t  -pas  possible  de  prendre  la 
sangsue  sortaitt  de  Tœuf ,  de  la  placer  dans  tin  Tase  et  "d'en  surm 
le  développement  sncoessif  'jtisqu^  Tâge  où  eHe  deviem  eom» 
merciale.  En  effet ,  dans  ides  Vases  toujours  trop  petits ,  bien  que 
placées  en  apparence  -dans  les  Tne?lleares  conârtions  possiMes, 
ou  les  sangsues  meurent  bîm  avant  leur  entier  développe- 
ment, ou  bien  elles  languissent,  et  neprennetft  pas  tin  accroisse» 
ment  propoitîonnefl  k  leur  âge.  D'im  autre  olirté ,  ?1  ne  faudrait 
pas  prendre  une  sangsue  sortant  de  son  tsocon  ,  t^otnme  tme 
sangsue  nouv^ement  formée  ;  car  on  /exposerait  a  prendre  une 
sangsue  d*un  ou  de  phisietfrs  mois  pour  tme  «mgsue  cTun  ou  ^Ae 
phisieurs  jours.  Lorsque  la  sangsue  sort  du  cocon,  dlle«it  d'orfi* 
mire  dcjà  grande  (1)  et  colorée*;  tandis  que  lonqtf elle  «oit  4e 
VxBvtî  y  elle  est  blanche  et  si  petite ,  si  'fine ,  que  cVst  à  pone  m 
Ton  peut  la  -voir  sur  ta  feuille  qui  la  supporte  ^  <et  encore  otb 
mouvement  est-ille  plus  sou  vent  nécessaire  potfrfaireTeconndlti^ 
-sa  présence.  C'est  donc  avec  les  sangsues  notrveHement  sorties  des 
csah  tefles  que  je  les  ai  décrites ,  'qv^^il  convient  de  faite  les 
oiiservations  qui  ont  pour  objet  la  nedhertlK  ée  leur  âge. 

Mais  s'il  est  difficile  de  déterminer  l'âge  d'une  sangsue  arrivée 
^  telle  ou  telle  grosseur  commerciale ,  pour  le^  raisons  que  je 
viens  de  faire  connaître ,  on  peut  cependant ,  par  un  autre 
moyen ,  arriver  à  déternriner  très-^ppronmoAivement  son  âge , 
et  partant ,  connaître  le  temps  qu^  facrt  &  une  sangsue  sortant 
de  Pœuf  pour  arriver  au  degré  de  grosseur  tel  que  Texige  le 
commerce. 

Yar  exemple,  en  examinant,  -amc  mois  de  pdRet  et  août  1*945, 
la  composition  «du  i>assin ,  peujrtë  de  sangsues  depuis  liait  ou  dix 
mois,  j'ai  trouvé  un  grand  nonïbre  deaangsuei  soitant  de  Ttsuf , 
tet  Twr  conséquent  sous  *forme  -àt  iîb  Uancs  argentins  et  d\Rie 


(I)  J*emploie  Vt/Êj/mM  ^'widlt  mm %imt'àe  'FalgsiJftf  grotte ,  parce  qa*il 
me  semble  qu'il  peint  mieux  l'état  de  lajeane  sanfsae.  En  effet,  «  cet 
'âge,  la  sangsue  s'allonge  beaucoup  et  est  alors  Uttërsflement  ^olU  la 
forme  d*un^l,  d'où  vietrt  le  nom  de  fiiêt  qa'tfTIe  conserve  encore  q«d- 
la  «BoanaattK^piaifwa^étoBt -Âai*  «iiâge<p]«S4a¥Miaé. 
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Crès-grande  tënaîté.  Ces  sangsues  Tenaient  de  naître,  et  fai 
tïx>uvé  afors  çâ  et  là ,  sur  lès  gafnes  des  typlia,  des  œufs  de  sang- 
soes ,  les  uns  comprétement  yides  ,  les  autres  encore  pleins  des 
sangsues  qui  durent  ëclore  plus  tard.  J'ai  remarque  en  même 
temps  que  le  nombre  de  ces  jeunes  sangsues  était  prodigieux ,  et 
que  les  mois  de  juillet  et  août  étaient  l'époque  de  Ta  plus  grande 
production  de  ces  annélides.  Ces  sangsues ,  nouvellement  nées  » 
fermèrent  une  catégorie  de  sangsues  dont  l'es  unes  moururent, 
dbnt  les  autres  prirent  un  accroissement  plus  ou  moins  rapide  ^ 
mais  dont  le  plus  grand  nomt)re  prirent  un  accroissement  uni- 
forme et  en  rapport  avec  les  conditions  dans  lesquelles  les 
sangsues  se  trouvèrent  placées. 

Aux  mois  de  juillet  et  août  tS46 ,  c'est -A-dire  un  an  après , 
fexamfnai  de  nouveau  la  composition  du  bassin  ^  et  ^e  trouvai 
cette  fois ,  après  un  long  examen  :  l'*'  une  catégorie  de  jeunes 
sangsues  ayant  Tâge  et  les  c^fraclères  des  sangsues  de  Tannée  pré- 
cédente et  formant  ui*  groupe  extrêmement  nombreux  de  sang- 
sues pareilles ,  et  dont  I»  naissance  correspondait  évidemment 
aussi  à  répoque  Se  fa  phis  grande  production  de  Tannée. 

Mais ,  indépendamment  de  cette  catégorie  ,  j*en  trouvai  une 
autre  formée  par  un  grandi  nombre  de  sangsues  grandes  ,  colo- 
rées ,  qui  n'avaient  point  encore  revêtu  la  robe  des  sangsues 
tnères,  et  dont  Tensemble^  par  le  nomlire  et  la  régularité  de 
grosseur,  m'indiquèrent  que  ces  sangsues  étaient  bien  celles  que 
ftiméie*  précédente  j^vais  observé  formant  la  catégorie  corres- 
pondante répoque  âe  la  plus  grande  éclosîon.  Nous  avions  donc 
alors  deux  catégories  de  sangsues  :  celle  de  nouvelle  production 
et  celle  d^un  an.  Or  cent  de  ces  sangsues  d'un  an ,  choisies  et 
pesées  avec  soin  ,  ont  donné  le  poidv  exact  de  14  grammes ,  ce 
qui  fait  en  moyenne  14  centigrammes  pour  le  poids  de  chaque 
sangsue  d'un  an. 

Une  troisième  série  d'observations,  faites  toujours  aux  mêmes 
mots  de  juillet  et  août  îMT,  m'ont  permis  de  reconnaître  trois 
catégories  de  8an{>sneSy  constituant  trois  groupes  de  grosseurs  et 
de  couleurs  parfaitement  tranchées  ,  savoir  :  1*^  Celui  des  sam^- 
sues  qui  viennent  de*  naître  et  qui  ^  ainsi  que  nous  Tavons  dit, 
sont  sousfome  de  fiSi  blancs  argentins  ,  très-déliés  ;  2'  celui  dies 
sangsues  d'un  an  qui  sont  grandes,  colorées,  ayant  le  plus  souvent 
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une  couleur  blonde  et  pesant  14  centigrammes  ;  enfin ,  celui  des 
sangsues  que  l'on  peut  appeler  adultes^  car  alors  elles  ont  revêtu 
les  caractères  des  sangsues  mères  et  sont  très-bonnrs  pour  l'usage 
mëdical.  Leur  nombre,  leur  grosseu  r  ^^a/e  et  surtout  la  couleur 
€iceptionnelle  de  certains  individus  qui,  avec  la  même  grosseur  | 
n'ont  pas  encore  revêtu  la  robe  qu'ils  auront  plus  tard^  ne  lais* 
sent  aucun  doute  sur  l'origine  de  cette  cat<^gorie  qui  appartient 
bien  évidemment  à  la  première  production,  c'est-à-dire  à  celle 
qui  correspond  à  Tépoque  de  la  plus  grande  production  de 
Tannée  1845  et  qui,  par  conséquent,  est  formée  d'individus 
ayant  l'âge  de  deux  ans.  Cent  de  ces  sangsues,  choisies  convena- 
blement,  ont  pesé  ensemble  122  grammes,  ce  qui  fait  en  moyenne 
1  gramme  22  centigrammes  pour  le  poids  de  chaque  sangsue. 

£u6n ,  en  examinant  les  bassins  l'année  suivante  à  la  même 
époque,  je  n'ai  trouvé  jamais  que  les  trois  catégories  de  gros- 
seurs que  je  viens  d'indiquer,  ce  qui  prouve  bien  que  les  sang- 
-sues  de  la  catégorie  la  plus  avancée  en  âge,  celle  dont  chaque 
individu  pesait  l'année  précédente  1  gramme  22  centigrammes 
ont  pris  la  grosseur  des  sangsues  mères  et  se  sont  trouvées  con- 
fondues avec  celles  qui ,  dégorgées,  ont  été  mises  dans  les  bassins 
soit  pour  les  y  laisser  reposer,  soit  pour  y  continuer  la  repro- 
^luction. 

Entre  ces  trois  catégories  de  grosseurs  on  trouve  à  la  vérité  des 
sangsues  de  tous  les  âges  et  formant  pour  ainsi  dire  une  échelle 
non  interrompue  de  grosseurs,  depuis  le  61  presque  impercep* 
tible  jusqu'à  la  sangsue  la  plus  grosse;  mais  jamais  ces  grosseurs 
intermédiaires  ne  sont  en  grand  nombre,  de  sorte  qu'il  n'est 
pas  possible  de  ne  pas  reconnaître  dans  cette  échelle  comme  trois 
grands  centres  de  formation  lesquels,  par  leur  nombre,  leur 
grosseur  et  leur  couleur  bien  tranchées ,  correspondent  bien 
éviilerninent  aux  sangsues  nouvelles,  aux  sangsues  d'un  an  et  à 
<:elles  de  deux  ans. 

J*ai  dit  plus  haut  que  parmi  les  sangsues  de  deux  ans ,  il  y  en 
avait  qui,  avec  la  grosseur  voulue  pour  cet  âge,  avaient  oon* 
serve  une  robe  blonde  caractéristique.  Craignant  qu'elles  ne 
fussent  point  bonnes  pour  l'usage  médical,  j'en  ai  choisi  un  cer- 
tain nombre  de  même  couleur  et  j'ai  pu  m'assurer  qu'elles  étaient 
excellentes  tant  par  la  promptitude  avec  laquelle  elles  ont  pris 
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que  par  la  quantité  de  sang  qu*elles  ont  tir^.  Si  maintenant  on 
se  rappelle  cequej'ai  dît  concernant  la  coloration  des  sangsues j 
on  ne  verra  dans  la  coloration  de  cette  sangsue  dont  je  viens  de 
parler  qu'un  jeu  de  la  nature,  qu'un  relard  dans  la  coloration 
adulte  de  la  sangsue. 

J'ai  borné  là  mes  recherches  sur  l'âge  des  sangsues.  Sans  doute 
il  eût  été  plus  convenable  de  laisser  dans  un  compartiment  du 
bassin,  à  part^  un  certain  nombre  de  sangsues  toutes  de  même' 
âge  et  de  chercher  à  reconnaître,  1®  la  grosseur  ou  le  poids 
d'une  sangsue  à  trois  ou  à  quatre  ans  ;  2^  la  limite  de  grosseur 
à  laquelle  les  sangsues  médicinales  peuvent  atteindre  ;  et  3**  enfin, 
le  temps  que  peuvent  vivre  les  sangsues  placées  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables.  Mais  ce  sont  autant  de  questions  que 
je  me  propose  de  résoudre  par  la  suite. 

Quant  à  présent ,  si  toutefois  les  conditions  de  bonne  exis- 
tence de  bonne  croissance  se  trouvent  égales  à  celles  des  marais 
où  vivent  naturellement  les  sangsues,  je  crois  que  Ton  peut  dire 
avec  quelque  précision  l'âge  des  sangsues  du  commerce  ainsi 
qu'il  suit  : 

FoMf.  Afê.  KBTiroD. 

Les  filets  de 0,38  à  0,45  —  18  à  30  mois  —  i  an  j/2. 

Petites  mpyennes. .  .  .    0,62  à  o,7&  —  so  à  22  mois  —  i  an  3/4. 
Grosses  mojenDet.  .  .    1,12  i  i,ts  —  22  à  20  mois  —  2  ans. 
Grosses  1*'  choix.  .  .  .    2,05  à  3,00  ->  30  à  36  mois  «  3  ans. 

Ces  différentes  grosseurs  du  commerce  et  leurs  poids  corres- 
pondants ont  été  pris  dans  la  brochure  publiée  par  M.  J.  Martin. 

Cependant ,  ce  que  j'ai  dit  dans  quelques  endroits  de  ce  mé- 
moire, fait  présumer  qu'il  ne  serait  point  impossible  que  les 
sangsues  dans  certaines  localités  atteignissent  leur  état  adulte 
plus  tôt  que  dans  certaines  autres  et,  quoiqu'à  un  degré  moin-» 
dre ,  peut-être  sont-elles  comparables  à  ces  végétaux  qui  lan- 
guissent et  restent  mal  venus  soit  qu'ils  végètent  dans  un  climat 
qui  ne  leur  convient  pas,  soit  qu'ils  n'aient  ni  Tair,  ni  la 
lumière  dont  ils  ont  besoin  ;  de  même  il  est  probable  que  dans 
le  midi,  où  la  chaleur  est  plus  grande,  plus  constante  et  d'une 
plus  longue  durée,  les  jeunes  sangsues  croissent  plus  vite  que 
dans  les  pays  plus  septentrionaux  ;  il  se  pourrait  même  que  dans 
la  même  localité  par  des  expositions  solaires  différentes,  elles 
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Tinssent  mieux  dim»  tel  endroit  que  dans  tel  Autre  \  enfin  il  est 
▼raisemblable  que  le  même  bassin  ou  le  mêmeétang  peut  donner 
dies  produits  différents  selon  la  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  jeunes  sangsues  venues  telle  ou  telle  année.  Il  est ,  en  efiet«. 
essentiel  que  le  bassin  où  se  fait  la  reproduction  ne  soit  jamais 
surchargé  de  jeunes  sangsues,,  sans  cela  elles  se  nuisent  soit  en 
se  piquant  entre  elles ,  soit  en  se  privant  réciproquement  de 
nourriture  ,  soit  enBn  en  viciant  extraordinairement  le  milieUi 
dans  lequel  elles  se  trouvent.  Le  bassin  de  la  Salpétrière  a  mal-« 
heureusement  cet  inconvénient;  il  est  beaucoup  trop  pea 
étendu  pour  permettre  au  nombre  prodigieux  de  jeunes  sang- 
sues qui  y  naissent  tous  les  ans  de  se  développer  d*une  manière 
normale  ^  comme  elles  pourraient  le  faire  dans  un  étang  ou  dans 
un  bassin  qui,  pour  la  même  quantité  de  sangsues,  aurait  ime 
dimension  beaucoup  plus  grande. 

Cependant^  malgré  le  peu  d'étendue  de  notre  bassin ^  la  pro- 
duction des  sangsues  a  été  telle  que  dans  les  deux  années  1849  et 
1850 ,  nous  avons  pu  y  pêcher  au  moins  6,000  sangsues  arrivées 
à  Tâge  adulte  et  qui  ont  pu  être  employées  dans  le  service  mé- 
dical des  hôpitaux. 

Voici  comment  il  a  été  possible  «Tarriver  à  constater  la  pro- 
duction de  ces  6,000  sangsues.  Dès  que  Ton  a  commencé  à 
peupler  le  bass»»  on  a  compté  et  nolié  les  san^ue»  que  l'on  y  a 
mises  et  Pon  en  a  fait  autant  chaque  fois  que  Ton  y  en  a  ajouté 
de  nouvelles.  MaintenanX,  si  Ton  compte  les  sangsues  qni  sortent 
vivantes  ou  mortes^  et  nous  avon^  vu  qu'elles  venaient  presq^ 
toujours  mourir  à  la  surface  de  la  glaise  ou  des  chara ,  on  pouvra 
établir  le  mouvement  des  sangsues  qui  entrent  et  qui  sortent  et 
si  le  nou^bre  des  sangsues  sorties  mortes  ou  vivantes  est  plus 
grand  que  celui  des  sangsues  mises  dans  le  bassin,  il  est  de  toute 
évidence  que  cet  excédant  provient  des  jevnes  «angsues  arrivées 
4 l'état  adulte.  Eh  bien,  d'après  le  mouvement  des  sangsues  de 
BOtre  bassin ,  il  est  arrivé  que  6,000  sangsues  ont  été  trouvées 
en  plus  de  celles  que  nous  y  avions  mises  et  qu'indépendamment 
de  ces  6,000  sangsues,  le  bassin  est  censé  ne  plus  contenir  une 
seule  sangsue  au  1*'  octobre  1850,  tandis  que  véritablement  le 
nombi:e  qu'il  contient  encore  est  incalculable  et  n'est  œctai- 
pement  pas  au-dessous  d'une  dizaine  de  milles,  et  encore  ne 
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oonpté;)e  point  et  les  sangsues  adultes  qui  meurent  dans  la  glaise 
on  sous  les  ckara  souvent  si  épais  qu*its  ressemblent  à  un  tissa 
feutré ,  et  les  sangsues  qui  se  perdent  inévitaMement  ea  s'échap- 
paut  du  llassin. 
'  Fai  la  conTiction  intime  qu'avec  la  même  quantité  de  sang- 
fves  placées  dans  des  bassins  beaucoup  plus  gr£(nds  les  résultats 
seraient  incomparablement  plus  l)eaux  ,  et  je  ne  doute  pas  le 
moins  du  monde  que  tous  ceux  qui  Voudront  placer  les  sangsues 
dans  tontes  les  eonditiocis  que  j*ai  indiquées  dans  ce  mémoire^ 
ne  parviennent  à  obtenir  les  mêmes  résultats^  si  non  des  résul- 
tats p^s  avantageux.  En  construisant  des  bassins  pareils  à  celui 
de  la  Saipêtrière  ou  ayant  des  •dimensions  plus  grandes  on  réus- 
sfan  toujours  certainement ,  car  on  peut,  par  des  moyens  que  je 
me  dispense  d'indiquer  ici ,  arriver  à  protéger  les  sangsues 
contre  Tattaque  de  leurs  ennemis  qui  sont  en  grand  nombre. 

£n  résumé  ^  j'ai  divisé  ce  mémoire  en  quatre  parties  compre- 
nant la  conservation  des  sangsues^  leur  reproduction,  leur 
nourriture  et  leur  âge. 

A.  Conservation* 

V  L'exposition  des  bassins  est  un  des  points  les  plus  impor- 
tants de  la  conservation  et  du  développement  des  sangsues  :  ils 
doivent  être  exposés  au  midi  et  garantis  des  vents  du  nord  et  du 
nord-est  par  un  mur  ou  tout  au  moins  une  forte  palissade ,  et 
delà  ciialeur  salaire  trop  vive  de  fêté  par  l'ombre  de  quelques 
ancres* 

9^  Les  bassins  peuvent  être  doublés  en  plomb  lamine  que 
l'expérience  a  démontré  n*éire  pas  nuisible  aux  sangsues ,  il  a 
d^aiHeurs  l'avantage  de  s'opposer  &  la  perte  des  sangsues  qui^  vé- 
ritables vers  de  terre,  s'enfoncent  de  plus  en  plus  dans  la  terre 
humide  et  ne  reviennent  souvent  plus  dans  les  bassins. 

3*  D'après  mes  expériences  Teau  de  Seine  est  préférable, 
pour  la  conservation  des  sangsues  ,  à  Teau  du  canal  de  l'Ourcq 
et  €eHe-ci  préférable  à  l'eau  de  puits. 

4^  Le  niveau  de  l'eau  dans  les  bassins  doit  être  ccmstant  aGn 
d^asmirer  la  conservation  des  œufs  jusqu'à  leur  entière  éclosioo« 
Veàn  ne  doit  point  être  renouvelée,  mais  seulement  remplacée 
à'merareque  Tévaporation  spontanée  en  abaisse  le  niveau.  En 
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agissant  ainsi  on  a  l'avantage  de  conserver  la  aourriture  des 
sangsues  et  les  jeunes  sangsues  elles -me  mes. 

5^  Parmi  les  végétaux  qui  doivent  croître  dans  les  bassins 
nous  signalerons  principalement  les  masses  d'eau  y  T)fpha  tolî- 
folia  et  angmtifoliay  Tlris  jaune  des  marais  »  Iri$  pseudo-acaruSy 
les  diverses  charagnes,  chara  vulgaris  ^  flexili$y  kispida,  etc., 
mais  surtout  cette  dernière  espèce  dont  la  tige  chargé  d'aiguil- 
lons délié»  CHt  très-propre  à  débarrasser  les  sangsues  de  la  ma- 
tière muqueuse  qui  les  enveloppe.  £n  général ,  plus  on  multi* 
plie  dans  les  bassins  le  nombre  des  plantes,  plus  on  est  assuré 
d'y  attirer  des  insectes  divers  dont  les  larves  sont  autant  d'élé- 
menu  de  nourriture  pour  les  sangsues.  IVIais  aussi  plus,  il  y  a 
de  chances  pour  que  l'on  y  introduise  des  larves  qui  à  leur  tour 
pourraient  attaquer  les  sangsues^  voilà  pourquoi  j'indique  par- 
ticulièrement les  végétaux  qui  pai*aisseut  convenir  aux  bassins  i 
sangsues. 

6^  Vers  les  mois  de  novembre  ou  décembre  selon  Tétat  de  la 
saison ,  les  bassins  doivent  être  couverts  d'une  bonne  couche  de 
paille,  que  Ton  ne  retire  que  dans  les  premiers  jours  d'avril. 

B.  Reproduction. 

V  Les  sangsues  se  reproduisent ,  suivant  les  circonstances,  par 
cocons  ou  par  œufs  composés  analogues  à  ceux  des  naïdes ,  des 
biphores .  des  pyrosomes  ,  etc. 

^  Quand  l'exposition  est  convenable,  quarante  jours  suffi* 
sent  pour  Téclosion  des  œufs;  le  soleil  active  cette  éclosion, 
l'ombre  et  l'obscurité  la  retardent  ou  même  rempéchent  tout 
à  fait. 

3"*  L'œuf  des  sangsues  contient  plusieurs  germes  que  dès  les 
premiers  jours  on  ne  peut  apercevoir  au  microscope.  Il  est  formé 
par  une  membrane  transparente  d'une  couleur  variable  selon  les 
circonstances,  contenant  dans  son  intérieur  un  liquide  qui  a  la 
plus  grande  analogie  avec  une  dissolution  de  gomme  arabique^ 
dans  lequel  on  n'aperçoit  d'abord  aucun  globule  ;  plus  tard,  ce 
liquide  s'organisant ,  se  trouve  formé  de  petits  globules  trans- 
parents flottant  dans  le  liquide ,  IrsqueU  ne  tardent  pas  à  gros* 
sir  tout  en  restant  transparents;  puis  ils  paraissent  réunis  en 
séries  linéaires  contournées  en  différents  sens  et  ayant  l'appa-* 
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renœ  de  petits  vers  qui  prennent  bientôt  du  monrement ,  sur- 
tout sous  Tinfluence  du  soleil,  et  ne  tardent  pas  à  sortir  par  l'un 
des  deux  trous  operculaires  qui  terminent  Tœuf  dans  son  plus 
grand  diamètre. 

4^  La  jeune  sangsue  au  sortir  de  Tœuf  est  si  petite  que  son 
mouvement  est  le  plus  souvent  utile  pour  la  faire  reconnaître. 
Elle  est  blanche,  et  ne  commence  à  se  colorer  que  quelques 
mois  après  sa  naissance ,  et  cette  coloration  marche  générale- 
ment de  la  ventouse  anale  à  la  ventouse  orale.  Cette  coloration 
présente  dans  la  manière  de  s'étendre  des  différences  remarqua- 
bles, et  lorsque  la  sangsue  est  tout  entière  colorée,  elle  a  ce- 
pendant une  teinte  plus  claire  qui  la  fait  bien  distinguer  des 
sangsues  adultes.  Enfin  cette  coloration  parait  se  compléter  entre 
Tâge  d'un  à  deux  ans ,  quoiqu'il  arrive  parfois  qu'elle  soit  en  re- 
tard pour  quelques  individus. 

G  NourrihÊirt. 

II  me  semble  impossible  de  ne  pas  admettre  que  les  jeunes 
sangsues  se  nourrissent  tout  d'abord  des  matières  muqueuses  que 
Ton  trouve  à  la  surface  des  feuilles  en  voie  de  décomposition  et 
celles  qui  recouvrent  les  filaments  de  certaines  conferves  très* 
abondantes  dans  les  eaux  stagnantes.  Plus  tard ,  quand  leurs 
dents  ont  pris  assez  de  force ,  elles  attaquent  certaines  larves 
aquatiques  d'insectes ,  dont  elles  peuvent  alors  percer  la  peau 
et  se  nourrir  de  leurs  sucs  ;  peut-être  même  ingèrent-elles  des 
animaux  entiers ,  tels  que  certaines  monadaires  ou  autres  in- 
fusoires. 

G.  Age  adulte. 

Enfin  ,  par  des  observations  multipliées,  on  arrive  à  re- 
oMmaitre  qu'à  très- peu  de  chose  près  les  sangsues  du  com- 
meroe  ont  t 

Lef  flleU  de o,3S  à  0,45  —  it  à  90  mois  —  i  an  i/2. 

Petites  moyennes. .  .  .  0,62  i  0,75  —  20  à  »  mois  ~  i  an  3/4. 

Groises  nojennM.  .  .  I,i2  à  f,2S  ••  2S  à  26  mois  —  2  ans. 

Grosses  i»  choix.  .  .  .  3,06  i  S,oo  —  so  à  36  mois  —  3  ans.  ,, 
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Ptm&mtraiùm  physique  iu  manvement  âe  rcMhn  de  ïa  terre, 

par  M.  ForcAVLT. 

Le  monde  scientifique  t'est  beaucoup  préoccupe  tout  rëoem- 
ment  d'une  expérience  du  plus  haut  intérêt,  à  l'aide  de  laquelle 
H.  Lron  Foucault  a  réussi  à  démontrer  physiquement  le  mo«r 
Temenc  de  rotation  de  la  terre.  Ce  phénomène,  jusqu'ici  passé 
dans  la  science  sous  les  auspices  d'une  théorie  qui  ne  laisse  aucun 
doute  à  Tesprit,  a'avait  pas  été  rendu  palpable  d'une  manière 
expérimentale.  Or  c'est  ce  que  yient  de  faire  M.  Foucault  au 
moyen  d'une  observation  si  simple  et  si  concluante ,  que  l'on  ne 
conçoit  pas  qu'elle  ne  se  soit  point  présentée  |Jus  tôt  à  l'esprit  des 
astronomes.  L'expérience  d'abord  tentée  sur  une  assez  courte 
échelle ,  puis  répétée  à  l'ObserTatoire  en  présence  de  plusieurs 
savants  y  s'exécute  depuis  quelques  jours  dans  l'enceinte  du 
Panthéon ,  et  le  public  Sftvat»!  a  c«  tout  le  loisir  d'en  suivre  les 
détails  exécutés  sous  la  direction  de  l'auteur  lui-même.  Voici 
comment  M.  Foucault,  dans  une  note  présentée  à  l'Académie 
des  sciences ,  rendait  compte  de  la  pensée  qui  l'avait  dirigé  : 

«  Je  ferai  abstraction  du  mouvement  dé  translation  de  la 
terre,  qui  est  sans  influence  sur  le  phénomène  que  ]e  veux 
mettre  en  évidence ,  et  je  supposerai  que  l'observateur  se  trans- 
porte au  pôle  pour  y  établir  un  pendule  réduit  à  sa  plus  grande 
simplicité ,  c'est-à-dire  un  pendule  composé  d'une  masse  pe- 
sante homogène  et  sphérique,  suspendue  par  un  fil  flexible  à  un 
point  absolument  fixe  ;  je  supposerai  même  ,  tout  d'abord ,  que 
le  point  de  suspension  est  exactement  sur  le  prolongement  de 
l'axe  de  rotation  du  globe ,  et  que  les  pièces  solides  qui  le  sup- 
portent ne  participent  pas  am  mouveneat  diurne. 

»  Si ,  dans  ces  ctrconslancet,  on  ékigue  de  sa  position  d*éqm^ 
libre  la  masse  du  pendule ,  et  si  on  l'abandonne  à  l'action  de  ta 
pesanteur  sans  lui  communiqueF  aucune  impulsion  latérale,  son 
centre  de  gravité  repassera  par  la  verticale^eten  vertu  de  la  vitesse 
acquise,  il  s'élèvera  de  l'autre  côte  delà  verticale  à  une  hauteur 
presque  égale  à  celle  d'où  il  est  parti.  Parvenu  à  ce  potnt^sa  vitesse 
expire ,  change  de  signe  et  le  ramène  ,  en  le  faisant  passer  encore 
par  la  verticale,  un  peu  au-dessous  de  son  point  de  départ 
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«»  Ainsi  y  Ton  provoque  an  mouvement  oscillatoire  delà  masse 
soÎTant  un  are  de  cerde  dont  le  plan  est  nettement  détermine , 
et  auquel  frueriie  de  la  matière  assure  une  position  invariable 
dans  l'espace.  Si  donc  ces  oscillations  se  perpétuent  pendant  un 
eeftain  temps ,  le  mouvement  de  la  terre ,  qui  ne  cesse  de  tour- 
ner d*occident  en  orient ,  deviendra  sensiMe  par  le  contraste  de 
numobilîté  du  pfam  d^osciUation  dont  la  trace  sur  le  sol  sem* 
Mera  animée  d*an  mouvement  conforme  au  mouvement  appa- 
rent de  la  sphère  céleste  ;  et  si  les  oscillations  pouvaient  se  per- 
pét«ier  pendant  vingt -quatre  lieures,  la  trace  de  leur  plan 
exécuterait ,  dans  le  même  temps,  une  révolution  entière  autouf 
de  la  projection  verticale  du  point  de  suspension. 

>»  Telles  sont  les  conditions  idéales  dans  lesquelles  le  mouve» 
aaent  de  votatibn  du  globe  deviendrait  évidemment  accessible 
à  Tobservation.  Mats,  en  réalité,  on  est  matériellement  obligé 
de  prendre  un  point  d'appui  sur  un  sol  mouvant  ;  les  pièces 
rigides  où  s'attache  l'extrémité  supérieure  du  fil  du  pendule  ne 
peuvent  être  soustraites  an  mouvement  diurne,  et  Ton  pourrait 
cmindre ,  à  première  vue ,  que  œ  mtmvement  connmuniqué  au 
fil  et  à  la  masse  pendulaire  n'altérât  la  direction  du  plan  d*os- 
dttation.  Toutefois ,  la  tfiéorie  ne  montre  pas  là  une  difiicnlté 
série«se ,  et ,  de  «on  cdcé ,  l'expérience  m*a  montré  que,  pourvu 
que  le  fil  aoit  rond  et  bomogène ,  on  peut  le  faire  tourner  assez 
npidement  sur  lui-même  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  sans 
influer  sensiMemrnt  sur  la  position  du  plan  d'oscillation ,  en 
SÉVleqne  l'expérienoe  telleque  je  viens  de  la  décrire  doit  réussir 
au  pôle  dans  toute  sa  pureté. 

•  Mais  quand  on  descend  vers  nos  latitudes,  le  phénomène 
se  complique  d'un  élément  asset  difficile  à  apprécier  et  sur  le- 
lequel  je  aoubaite  bien  vivement  d'attirer  l'attention  des  géo- 
Kctrcs. 

«  A  mesure  que  Ton  approche  deTéquateur,  le  plan  de  l'ho- 
ricon  prend  sur  l'axe  de  la  terre  une  position  de  plus  en  plus 
oblique,  et  la  verticale,  au  lieu  de  tourner  sur  elle-même 
comme  un  pMe,  décrit  un  e6ne  de  plus  en  plus  ouvert;  Il  en 
lésulte  un  ralentissement  dans  le  mouvement  apparent  du  plan 
d'oscillation ,  mouvement  qui  s'annule  à  l'équateur  pour  dian- 
ger  de  aens  dans  l'autre  hémisphère» 
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yy  Pour  dëterminer  la  loi  suivant  bquelle  varie  ce  mouvement 
soufl  les  diverses  latitudes  ^  il  faut  recourir  soit  à  l'analyse ,  soit 
à  des  considérations  mécaniques  et  gëomëtriques  que  ne  oom« 
porte  pas  L'étendue  restreinte  de  cette  note  ;  je  dois  donc  me  bor- 
ner à  énoncer  que  les  deux  méthodes  s'accordent ,  en  négligeant 
certains  phénomènes  secondaires,  a  montrer  le  déplacement 
angulaire  du  plan  d'oscillation  comme  devant  être  égal  au  mou- 
vement angulaire  de  la  terre  dans  le  même  temps  multiplié  par 
le  sinus  de  la  latitude.  Je  me  suis  donc  mis  à  l'ceuvre  avec  coa- 
fiance,  et  en  opérant  de  la  manière  suivante,  j'ai  constaté  dans 
son  sens  et  dans  sa  grandeur  probable  la  réalité  du  phénomène 
prévu. 

»  Au  sommet  de  la  voûte  d'une» cave,  on  a  solidement  scellé 
une  forte  pièce  en  fonte  qui  doit  donner  un  point  d'appui  au  fil 
de  suspension,  lequel  se  dégage  du  sein  d*une  petite  masse  d'a- 
cier dont  la  surface  Ubre  est  parfaitement  horizontale*  Ce  fil  est 
d'acier  fortement  écroui  par  Taclion  même  de  la  filière  ;  son 
diamètre  varie  entre  6/10  et  11/10  de  millimètre;  il  se  développe 
siu:  une  longueur  de  2  mètres,  et  porte  à  son  extrémité  infé- 
rieure une  sphère  de  laiton  rodée  et  polie  qui ,  de  plus ,  a  été 
martelée  de  façon  que  son  centre  de  gravité  coïncide  avec  son 
centre  de  6gure.  Cette  sphère  pèse  5  kilogrammes,  et  elle  porte 
un  prolongement  aigu  qui  semble  faire  suite  au  fil  suspenseun 

M  Quand  on  veut  procéder  à  l'expérience,  on  commence  par 
annuler  la  torsion  du  fil  et  par  faire  évanouir  les  oscillations 
tournantes  de  la  sphère.  Puis,  pour  l'écarter  de  sa  position 
d'équilibre,  on  l'embrasse  dans  une  anse  de  fil  organique  dont 
l'extrémité  libre  est  attachée  à  un  point  fixe  près  de  la  muraille, 
à  une  faible  hauteur  au-dessus  du  soi, 

»  On  dispose  arbitrairement ,  par  la  longueur  donnée  à  ce  fil, 
de  l'écart  du  pendule  et  de  la  grandeur  des  oscillations  qu'on 
veut  lui  imprimer.  Généralement,  dans  mes  expériences ,  cet 
oscillations  comprenaient,  à  l'origine,  un  arc  de  15  à  20  degrés. 
Avant  de  passer  outre,  il  est  nécessaire  d'amortir,  par  un  obsta- 
cle que  l'on  retire  peu  à  peu,  le  mouvement  oscillatoire  que  \t 
pendule  exécute  encore  sous  la  dépendance  des  deux  fils.  Puis^ 
dès  qu'on  est  parvenu  à  l'amener  au  repos,  on  brûle  le  fil  arga- 
nique  en  quelque  point  de  sa  longueur  ;  sa  ténacité  venant  alors 
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à  faire  défaut ,  il  se  rompt,  l'anse  qui  circonscrivait  la  sphère 
tombe  à  terre ,  et  le  pendule ,  obéissant  à  la  seule  force  de  la 
gravité,  entre  en  marche  et  fournit  une  longue  suite  d'oscilla- 
tions dont  le  plan  ne  tarde  pas  à  «éprouver  un  déplacent  nt  sensible. 

»  Au  bout  d'une  demi-heure,  ce  déplacement  est  tel  qu'il 
saute  aux  yeux  ;  niais  il  est  plus  intéressant  de  suivre  le  phé- 
nomène (le  près,  afîn  de  s'assurer  de  la  continuité  de  l'effet. 

X  Pour  cela,  on  se  sert  d'une  pointe  verticale,  d'une  sorte  de 
style  monté  sur  un  support,  que  l'on  place  à  terre  de  manière  k 
ce  que,  dans  son  mouvement  de  va-et-vient ,  le  prolongement 
appendiculaire  du  pendule  vienne  ,  à  la  suite  de  son  excursion  , 
raser  la  pointe  fixe.  En  moins  d'une  minute,  l'exacte  coïnci- 
dence des  deux  points  cesse  de  se  reproduire,  la  pointe  oscil- 
lante se  déplaçant  constamment  vers  la  gauche  de  l'observateur; 
ce  qui  indique  que  la  déviation  du  plan  d'oscillation  a  lieu  dans 
le  sens  même  de  la  composante  horizontale  du  mouvement  ap- 
parent de  la  sphère  céleste. 

»  La  grandeur  moyenne  de  ce  mouvement,  rapportée  au 
temps  qu'il  emploie  à  se  produire ,  montre ,  conforniément 
aux  indications  de  la  théorie,  que,  sous  nos  latitudes ,  la  trace 
horizontale  du  plan  d'oscillation  ne  fait  pas  un  tour  entier  dans 
les  vingt-quatre  heures. 

»  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Arago  et  au  zèle  intelligent  de 
uotre  habile  constructeur,  M.  Froment,  qui  m'a  si  activement 
secondé  dans  lexécution  de  ce  ^travail,  de  voir  déjà  reproduire 
l'expérience  sur  une  grande  échelle.  Profitant  de  la  hauteur  de 
la  salle  de  la  Méridienne,  à  l'Observatoire ,  j'ai  pu  donner  au  fil 
du  pendule  une  longueur  de  11  mètres. 

»  L'oscillation  est  devenue  à  la  fois  plus  lente  et  plus  étendue, 
en  sorte  qu'entre  deux  retours  consécutifs  du  pendule  au  point 
du  répère ,  on  constate  manifestement  une  déviation  sensible 
vers  la  gauche.  » 

Mémoire  sur  la  préparation  des  vins  médicinaux. 

Par  M.  Descuahpb,  d'Avatlon. 

I«es  vin3  médicinaux  étant  très-souvent  employés  pour  faciliter 
l'administration  des  agents  qui  doivent  modifier  les  perturbations 
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qui  se  manifestent  dans  nos  fonctions  vitales ,  j*ai  pensé  qu'il  ue 
userait  peut-éire  pas  inutile  de  les  étudier  de  nouveau  et  de  re^ 
chercher  si  le  reproche  de  mal  préparer  ces  vins  ,  qui  est 
adressé  aux  pharmaciens  par  quelques  pharmacologistes<|  est 
fondé,  et  si  les  pharmaciens,  qui  ne  font  qu'exécuter  des  for- 
mules qui  sont  pubUées ,  ne  pourraient  pas  reprocher  avec  plus 
de  raison  à  ces  pharmacologistes  de  les  mal  formuler,  puisque 
de  toutes  les  opérations  pharmaceutiques ,  c'est  sans  contredit  la 
^préparation  de  la  plupart  des  Tins  médicinaux  qui  est  la  plus 
aimple  et  la  plus  facile  à  exécuter. 

Lorsqu'on  étudie  les  nombreuses  formules  des  vins  médicinaux 
qui  ont  été  publiées ,  on  recoimatt  promptement  : 

l**  Que  les  pharmaoologistes  ne  sont  point  d'accord  sur  la  na» 
ture  du  vin  f  u'il  faut  employer  pour  les  préparer  ;  que  les  un» 
recommandent  d'employer  indistinctement  les  vins  blancs  et  les 
vins  rouges  ;  que  beaucoup  penseut  qu'il  est  préférable  de  choi- 
sir les  vins  blancs  ;  que  d'autres  croient  que  le»  Fins  roi^ges  doi- 
yent  être  préférés  parce  qu'ils  se  conservent  beaucoup  plus  long- 
temps que  les  vins  blancs;  que  d'après  d'autics  il  faut  employer 
iBLXxiùi  les  vins  blancs  et  tantôt  les  vins  rouges  afin  d^utiliser^ 
dans  certains  cas,  la  matière  colorante  et  le  tannin  que  ces  vins 
contiennent  ;  que  d'autres  pensent  que  les  vins  du  Midi  addition- 
nés d'alcool  sont  les  seuls  c^n^ienables;  et  que  d'autres  enfin 
^nt  persuadés  qu'il  est  préférable  d'employer  les  vins  de  Malaga, 
de  Madère,  etc. ^  etc. 

2^  Que  ces  recommandations  ne  sont  pas  appuyées  par  des 
observations  ou  par  des  raisounenents  capables  d'entraîner  toutes 
les  convictions  ;  qu'il  n'est  pas  étonnant ,  par  conséquent  «  de  trou- 
Ter  dans  les  pharmacies  les  mêmes  vins  préparés  tantôt  avec  des 
jiins  blancs  et  tantôt  avec  des  vins  rouges^  puisque  les  pharma- 
Ôens  ont  pris  l'habitude  de  cheisir  leurs  vins  suivant  la  con- 
fiance qu'ib  accordent  à  tel  ou  tel  pharmacologiste  ;  et  que  les 
pharmaciens  ne  peuvent  pas  être  accusés  de  mal  préparer  ces 
vins ,  puisque ,  jusqu'à  ce  jour  ,  Us  ont  été  formulés  de  manière 
que,  chaque  pharmaoien  peut  lesoasisîdérer  cttrame exactement 
préparés,  car  la  plupart  des  pharmacologistes  se  contentent  de 
prescrire  de  choisir  des  vins  généreux  de  Bourgogne ,  de  Bor- 
deauxy  etc.,  en  sachant  cei>endant  quVn  désignant  les  vins,  qu'il 
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finit  eaiployer ,  fMr  l'exfivcanQift  de  TÎaa  généMvx,  ib  seacnvnt 
d*iMie  qualificaiion  qui  est  iocftpable  deks  curadéviserfHiiBqw'om 
win  peut  éti»  génëreiui  on  èe  bonne  qualité  dans  un;  pays  tî- 
gnoble  et  être  de  tDès-«édîec»e  qualilé  dans  un  attire  ; 

3*  Que  parmi  les  pharmaeoLiigislM  qui  se  sont  occopés  (irln 
pnéparatioa  de  oca  'vins  beaiieoup*  recommandent  d'ajouter  de 
Valeool  aux  vin»  que  l'on  desliiir à  cet  usa^^;  qir'ua tjpèB«petk 
amnbre  conseillent  d*a jouAer  de  l'aioaol  et  diL  sitcte  pour  qWila 
puissenl  remplacer  les  vkia  étrangers  ;  que  ceux  qui  prescrÎTent 
otile  addilioni  n'emploient  pas  de  PaJoaol  au  même  degré  i  que 
beaucoup  ne  font  aucune  reoowmaiidalHon  ;  et  qu'aucun  ne  tîent 
compte  de  la  richesse  alcoolique  des  vin»  quTils  pteserivettt.. 

4^  Que  les  vins  dut  Midi  ne  conviennent  pas  n^ieux  à  la  poé^ 
paration  des  vins^  médicinatix  tpir  le»  vins  des  aisties  parties  de 
bb  France  paace  que  la  qualité  dr  ces  vins  est  comme  celle  dfe 
tous  les  yins^  dépendante  de  la  nature  dm  sol,  de  son  expositioa, 
de  l'espèce  de  vigne  caltsiée)  de  k  maternité  du  raisin ,  êe  Tétat 
de  l'atmosphère  Im»  de  la  recette  y  de  la  manière  de  prépaeer 
le  ¥in,  du  sois  qu'en  met  à  méiarngsv  le  yin  de  la  cuve  et  cehii 
du  pressoir,  etc.,.  etc.,  ete.^  et  parce  que  s'il  faut  ajautcr  de 
Valcaol  aux  vins  du  Midi  pour  assurer  leur  canservatioa,  il 
est  facile  d'en  ajoutera  tous  les  vins  et  de  les  rendre  aussi  conne^ 
nables  à  la  préparatioutdesTÎas  médicinaux  que  les  vins  du  Midi 
et  même  que- les  vins  étrangers.    ' 

5*  Que  la  préférence  que-  l'on  accorde  aux  vins  de  Malaga, 
de  Madère^  eie..^  est.  facile  à  comprendre  lorsqUi'oa  veut  les-  ad- 
ministarer  seuib,  car  leur  sapeur  et  leur  edeur  sont  trèa-agréables 
et  plaisent  beaucoup  aux  malades'f  que  cette  préférence  ne  peut 
pas  être  appuyée  ainsi  anrantafjpcusemeDt  lossip^oa'  desttae  ces 
vins  à  la  préparation  des  vias^  médictnaua  puisque  leur  saveur 
est  changée,  puisque  l'en  compte  plus  sus  l'agent  thérapeutique 
4ue  Ton  fait  dissoudre  dams  le  isia  que  sur  le  vin  lui^niénie; 
puisque  l'on  se  propose  véelletnent  de  préparer  aui  réactif  ca- 
pable de  guérir  beaucoup  d'affections  qm  ne  seraient  nullement 
modifiées  par  les  vins  de  Malaga^  etc.^  puisqu'il  est  très-difficile 
de  trouver  des  vins  de  Malaga,  etc.,  natuiels  ;  et  puisqu'il  n'y 
a  point  de  raison  pour  préférer  des  vins  fialsiiféa  qui  onA  reçu 
la  nom  de  Malaga^  etc.  ^  i  des  viua  naturels.. 
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6^  Et  enfin  ,  que  les  vins  blancs  doivent  èlre  préfër<^s  aax  vîiii 
rou0P8  parce  que  leur  préparation  est  beaucoup  plus  simple  et 
beaucoup  plus  facile  à  exécuter  que  celle  des  vins  rouges;  par- 
ce qu'ils  se  font  partout  de  la  métne  manière  f  parce  qu'ils  sont 
plus  semblables  entre  eux  que  les  vins  rouges;  parce  qu'un  vin 
médicinal  préparé  avec  du  vin  rouge  ressemble  souvent ,  après 
un  temps  très-court,  quelquefois  dès  que  la  macération  est 
achevée,  à  celui  qui  aurait  été  préparé  avec  du  vin  blanc;  par* 
ce  que  cette  ailcration  ne  peut  avoir  lieu ,  en  si  peu  de  temps, 
que  parce  qu'une  combinaison  insoluble  se  forme  avec  le  tannin , 
la  matière  colorante  et  quelques  principes  de  la  substance  médt*- 
cale  et,  comme  M.  Soubeiran  Ta  trouvé  en  étudiant,  avec  le 
talent  qui  le  caractérise,  la  préparation  du  vin  de  quinquina, 
parce  que  la  matière  colorante  des  vins  rouges  se  dépose  sur  la 
fibre  ligneuse  à  la  manière  des  substances  tinctoriales ,  le  tartre 
agissant  comme  mordant. 

D'après  les  considérations  qui  précèdent,  il  est  facile  de  re- 
connaître, que  les  vins  médicinaux  ne  peuvent  pas  élre  préparés 
de  la  même  manière  dans  toutes  les  pharmacies^  puisque  les 
pharmacologistes  n'indiquent  pas  rigoureusement  la  qualité 
des  vins  qui  doivent  être  choisis  ;  et  qu'il  est  très-important  de 
-chercher  une  méthode  qui  puisse  permettre  aux  phannaciens  de 
préparer  ces  vins  d'une  manière  identique. 

Après  avoir  cherché  pendant  longtemps  la  solution  de  ce  pro- 
blème* j'ai  pensé  que  la  prépaication  des  vins  médicinaux  serait 
•convenablement  améliorée  si,  au  lieu  de  recommander  aux 
pharmaciens  de  choisir  des  vins  généreux  de  Bourgogne ,  de 
Bordeaux ,  etc. ,  on  leur  permettait  d'employer  les  vins  dont 
ils  peuvent  disposer,  car  il  me  parait  plus  rationnel  de  lenr 
laisser  la  liberté  d'employer  les  vins  de  leur  localité  ou  les  vins 
qu'ils  peuvent  acheter  dans  les  pays  qu'ils  habitent ,  pourvu 
qu'ils  ne  soient  pas  altérés,  que  de  les  engager  à  faire  venir  de 
loin  des  vins  qui  sont  presque  toujours  mélanges ,  ou  qui  dans 
la  plupart  des  cas  ne  présentent  aucun  avantage  sur  les  vins  de 
leur  pays,  puisqu'il  suffit,  pour  pouvoir  employer  tous  les  vins 
à  la  préparation  des  vins  médicinaux  y  de  déterminer  leur  ri- 
chesse alcoolique,  de  les  alcooliser  en  tenant  oompte  de  Talcool 
qu'ils  contiennent  naturellement  pour  qu'ils  représentent  ton- 
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fomn  la  même  quantitë  d'aloool,  de  Les  sucrer  afin  qu'ils 
paissent  retenir  plus  longtemps  en  dissolution  les  principes 
qu'ils  ont  enlevés  aux  substances  mëdicamenteufles ,  de  fixer  on 
eertaÏD  poids  d'alcool  qu'on  ne  pourra  pas  difpasser,  et  de 
s'astreindre  à  calculer^  pour  chaque  yin,  la  quantité  d'alcool 
qu'il  est  nécessaire  d'ajouter. 

Afin  d'éviter  aux  pharmaciens  l'ennui  de  faire  ces  calcnls^ 
j'ai  construit  un  tableau  à  l'aide  duquel  on  peut  trouver  promp- 
tement  la  quantité  J'aicool,  etc. ,  qu'il  faut  ajouter  à  un  vin 
quelconque. 

Pour  construire  ce  tableau  j'ai  fixé  à  14  pour  100  d'alcool 
absolu  la  quantité  d'alcool  que  les  vins  doivent  contenir  parce 
que  du  vin  alcoolisé  à  15  pour  100  m'a  paru  trop  alcooliqiie 
pour  l'usage  médical  et  parce  que  j'ai  reconnu,  en  distillant,  du 
vin  de  Malaga  acheté  dans  une  très-bonne  maison  et  du  vin  de 
Malaga  qui  avait  été  acheté  à  Malaga  par  un  de  m^s  parents, 
qu'ils  contenaient  de  14  à  14,25  pour  100  d'alcool  absolu  ;  j'ai 
choisi  l'alcool  à  86^  C.  ;  j'ai  pensé  que  le  poids  du  sucre  devait 
être  invariable  et  qu'il  fallait  en  employer  100  grammes  par  ki- 
logramme ,  parce  qu'un  vin  sucré  laisse  déposer  moins  facile- 
ment les  principes  tenus  en  dissolution  que  lorsqu'il  est  simple- 
ment alcoolisé;  et  j'ai  commencé  ce  tableau  avec  du  vin  à 
8  pour  100  parce  que  les  vins  qui  ne  contiennent  que  8  pour  100 
d'alcool  absolu  sont  à  très-bas  prix. 

Après  avoir  fixé  à  100  gr.  le  poids  du  sucte  qu'il  fallait  ajouter 
à  un  kilogramme  de  vin,  il  était  utile^  pour  apprécier  si  cette 
quantité  était  8u£Bsante ,  de  rechercher  combien  le  vin  de  Ma- 
laga contient  de  matière  sucrée  ,  mais  n'ayant  plus  a  ma  dispo- 
sition de  vin  de  Malaga  naturel ,  je  n'aurais  pas  pu  faire  cette 
expérience,  si  M.  Boue,  directeur  de  la  maison  nationale  de 
Charenton  ,  n'avait  eu  la  bienveillance  de  me  permettre  de  de- 
mander à  la  Pharmacie  centrale  du  vin  de  Malaga  naturel,  et 
si  M.  Soubeiran  n'avait  eu  l'extrême  bonté  de  mettre  à  ma  dis-' 
position  son  saccharimètrc. 

J'ai  saturé  476  gr.  de  vin  de  Malaga  avec  du  carbonate  de 
chaux,  je  l'ai  fait  évaporer  en  consbtance  de  miel  épais,  au 
bain  d'eau ,  à  une  basse  température ,  j'ai  traité  le  produit  de 
l'évaporation  par  de  l'alcool  à  62^  G.  pour  enlever  tous  les  prin- 
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mpt^  sol'oblM;  j'ai  fait  éraporer  ie  nourcfts  vwwe  précauM»  et 
f M  fpfiri^  par  de  Kaècool  peur  »fmr  93S  fpr.  èe  tîq«ettf  «kso- 
Kqiie.  Cette  KqaeiMr  fut  déeoitorëe  en  la  fikvamfi  à  cmrTerf  dtt 
Aarb«n  ammal ,  ri  le  liquide  qui  «  servi*  à  ki  dëtcmmatiiMB  àe 
ht  HKifière  svcwëe  ne  f af  reevetRI  «fs'afprè»  «mr  ob(m«  n»  pea 
plus  de  liquide  que  l'eau  contenue  dans  le  diarbon  :  cette  eau 
arait  ëtédëteFtnin^  d'araaee. 

Laliquevr  parftHlementdëcoliMrëe  marqnatt  awsa^eWrinèlre, 

dans  un  tube  de  20  c^*  3(f\et  le  calcul  indiquait  dans  le  vin  de 
Malaga  près  de  12  pour  100  de  sucre  de  fruits. 

La  quantité  de  sucre  de  canne  que  je  propose  d'ajouter  aux 
Tins  médicinaux  se  rapproche  assez  de  la  quantité  de  sucre  de 
fruits  (interverti)  qui  est  contenue  dans  le  vin  de  Malaga  pour 
me  permettre  de  ne  pas  changer  ma  proposition  et  de  ne  pas 
modifier  mon  tableau. 

Ce  tableau  est  composé  de  trois  colonnes.  La  première,  sons  le 
titre  de  vins  naturels  au  titre  de,  représente  les*  quantités  d'al- 
cool qui  peuvent  être  contenues  dans  les  vins  cfaorsis*  La  se- 
conde^ sous  le  titre  de  vins  alcoolisés^  est  composée  des  quantités 
dé  vin  et  d'alcool  qu'il  faut  mélanger  pour  avoir  un  kilograuMne 
de  vin.  La  troisième,  sous  le  titre  de  vins  alcoolisés  et  sucrés ^ 
renferme  les  quantités  de  vin ,  de  sucre  et  d'alcool  qu'il  faut 
mêler  pour  avoir  un  kilogramme  de  vin  convenabfement  al- 
coolisé et  sucré. 

Pour  se  servir  du  tableau  il  faut  déterminer  ïc  titre  du  vin 
que  Fon  a  cboisi ,  chercher  dans  la  première  colonne  le  titre 
trouvé,  lire  dans  Tes  deux  cases  horizontales  des  deur  autres 
colonnes,  les  formules  qui  y  sont  inscrites,  et  choisir  fa  compo- 
sition que  l'on  veut ,  suivant  qu'on  désire  préparer  un  vin  al- 
coolisé ou  un  vin  alcoolisé  et  sucré. 

Si  le  vin  contient  Tl®-, 50 pour  TGOd'alcoof,  oh  cherche  dans 
la  première  colonne  1 1 ,50  pour  100 ,  et  sur  la  même  ligne  hori- 
zontale on  trouve  dans  ïa  seconde  case; — 'Vin,  97I«%0O;  alcool 
à  86° c,  29ît,00  ;  et  dans  la  troisième  case  —  vin,  867r-,96  ;  sucre, 
lOOR-,00;  alcool,  428-,04. 


—  371  — 

Tableau  inâiqiuant  la  quantité  d^aXeool  à  8C«  C  ef  7a  quantité  éCaleoot 
ût  de  men  '^«Vl  faut  ajouter  à  un  vin  quelconque,  pom  -en  faire 
du  vin^OeoeUeé  et  du  vin  eueri  et  aicoolisé ,  pouvani  éim  employé  à 
la  préparation  des  vint  médicinaux  ^  et  contenant  \  A  pour  100  d^aieool 
absolu. 


fflHS  MATnfttt.» 

.âBiUreito 


»•/• 


8,5o  •/• 


9*/i 


9»5o  •/• 


io% 


io,5o  Vo 


n% 


Vin 


Tins  ALCOOLISAS. 


Vin 

Alcool. . .  • 


gH.Ao 


938.5o 
6i,5o 


Vin 913*70 

Alcool  ...  56,30 

Vin 949>oo 

Alcool .  .  .  5i,oo 

Vin 95{,5o 

AicOfn  .    •    •  4^>^^ 

Vi« 9%)'9^ 

Alcool  s  •  •  4o»^o 


Vin.  .  .  «  .    ^65.4o 
Alcool  •  .  .      34.00 


TINS  ALCOOLIStS 

et  fttcréflXO* 


fT. 

Vin 8a4t74 

Sucre.  .  .  .  100,00 

Alcool. .  •  .  75,^ 

Vin 8!A9,34 

Sacre.  .  •  .  100,00 

Alcool.    •  .  70,7t5 

Vin 833,83 

Sacre.  •  .  .  100,00 

Alcool  •  .  •  t$6,i7 

Vin 838,5a 

Sacre.  .  .  .  10.000 

Alcool  .  .  .  61,48 

Vin 843,38 

Sacre.  .  .  .  100,00 

Alcool  •  .  .  d6,6a 

Vin 843R,i5 

Soc».  •  .  .  aoo,oo 

Alcool .  •  •  5it85 


VÎH.  .  * 
Sacre.  . 
Alcool  . 


353^ 
loo.oo 

46,99 


Xi)  €et  vhM  Mot  pHis  «grésblei  Itrwjpi^n  Im  arraiclim  cwc  1  gr.  à* 
pet  kàXogruume  d»  eim  (Agrv^s  par  â  ^)» 
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Tins  «4T0RKLS 

en  Ulre  d« 


XI, 5o  Vo 


ia*/o 


ia,5o  V, 


i3V. 


i3,5o  Vo 


^•/o 


▼INg  ALCOOLISÉS. 


Vin 97I1OO 

Alcool  •  •  •  uc^.oo 

Via.  ....  97(>  60 

Alcool .  .  .  a3,4o 

Vin gS^ySo 

Alcool.    .  .  17170 

Vin 988,30 

Alcool.    .  .  11,70 

Vin 99^10 

Alcool.    •  •  5,90 

Vin 1000,00 

Alcool.    .  .  0,00 


TUS  ALCOOLISÉS 

•t  sucrés. 


Vin 85^;g6 

Sucre.  .  .  .  100,00 

Alcool  •  .  .  4',o4 

Vin 86:1,91 

Sucre.  .  •  .  100,00 

Alcool  .  •  .  37,09 

Vin 867,9^ 

Sucre.  .  .  .  l'io.oo 

Alcool.    .  .  3a,o6 


Vin.  . 
Sucre.  , 
Alcool. 


873,35 

1 00,  uo 

26.75 


Vin 878,36 

Sucre.  .  .  •     j 00,00 
Âtcool.    .  .      aif64 


Vin.  . 
Sucre. 
Alcool. 


883,57 

100,00 

16.43 


La  modification  que  je  propose  pour  ainëliorer  les  vins  médi- 
cinaux s*applique  parfaitement  à  toutes  les  anciennes  formules 
et  ces  formules  n'ont  pas  besoin  d'être  changées  si  la  substance 
médicamenteuse  est  employée  en  quantité  telle  que  deux  cueil- 
lerées  (1)^  ou  la  dose  de  vin  que  l'on  administre  ordinairement» 


(1)  Les  pharmaciens  ne  sont  pas  d^accord  sur  le  poids  d'une  cuillerée 
d*an  liquide  quelconque  ,  parce  que  les  uns  emploient  les  anciennes 
cailters  qui  contiennent  i5  gr  d*eju  et  20  gr.  de  sirop,  tandis  que 
les  autres  se  servent  de  nouvelles  cuillers  qui  sont  lieaucoup  plus 
§rsiides,  et  qui  ne  sont  pas  aussi  régulières  que  les  anciennes.  Pour  ob- 
Tier  à  cet  inconvéuient,  on  pourrait  remplacer  les  cuillen  par  des  petits 
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représente  le  macéré  d*un  poids  exact  de  la  substance  médicale, 
La  préparation  de  ces  vins  n'est  pas  changée  non  plus,  car 
on  peut  faire  la  macération  avec  le  vin  et  l'alcool^  et  ajouter 
le  sucre  après ,  ou  bien ,  suivant  la  circonstance,  la  faire  avec 
le  vin  sucré. 

f^in  de  colchique. 

Pr.  fiulbes  de  colchique  palvérisées aS.oo 

Vin  sucré  et  alcoolisé 5oo,oo 

Laissez  macérer  pendant  8  jours,  pressez  et  fillrez, 
IS*  de  vin  représente  le  macéré  de  08*,05  de  colchic|ue. 
On  prépare  de  la  même  manière  le  vin  de  semences  de  col- 
cbique. 

^in  stomachique. 

Pr.  Galatnns  aromaticus  poWèfisé aS.oo 

Cumointlle  romaine.. aS.oo 

Genièvre  (baies  de). •  •  aô.oo 

Qunssia  amara  palyérisé .  a5«oo 

Quinquina  jaune  pulvérisé. a5,oe 

Vin  alcoolisé  et  sucré iSootOo 

Laissez  macérer  pendant  8  jours ,  pressez  et  filtrez. 

309-  ou  la  dose  à  prendre  en  une  fois  représentent  le  macéré 
de  QB'ôO  de  chacune  des  substances  médicamenteuses  qui  entrent 
dans  la  formule. 


Crtratt  bte  SlnnaU»  it  Wjiinir  et  it  |ll|K^t<|iu* 


a«cliercb«s  sur  la  composition  des  matières  em- 
ployées dans  la  fabricMition  et  dans  la  décoration  de 
la  porcelaine  en  Chine  »  par  MM.  Ebblmen  et  Salvetat.  — 
Les  recherches  consignées  dans  ce  mémoire  ont  été  entre- 
prises sur  une  série  de  matières  premières  et  de  matières  colo* 
rtiKes  employées  en  Chine  dans  la  fabrication  et  la  décoration' 
de  la  poreelaitie.  Ces  matières  ont  été  envoyées  pour  la  plupart 
par  un  prêtre  catholique  chinois,  le  père  Ly,  de  la  Congrégation 

verres  gradués  contenant  i5  gt.  on  3o  gr.  d*eaa  une  ou  deux  cuillerées. 
Les  verres  sont  préférables  aux  cuillers ,  parce  que  les  malades  boivent 
plus  facilement  dans  un  verre  que  dans  une  cuiller ,  parce  qu*un  verre 
ser  la  table  d*oii  malade  gène  moins  qu*nne  cuiller,  etc.,  etc. 
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de  Saint-Lazare ,  sur  la  demande  de  M.  le  supérieur  général 
et  d'après  une  instruction  détaillée  de  M.  Alex.  Bron|;niart;  les 
autres  ont  été  rapportées  de  Canton  par  M.  Itier.  L*envoi  du  père 
Ly  était  aecompagné  d*une  description  des  procédés  employés 
par  les  Chinois  pour  préparer  les  matières  à  porcelaine.  L'exa-» 
men  des  matières  enyoyées,  leur  analyse  chimique  et  les  détails 
fournis  par  le  père  Ly,  ont  permis  à  MM.  Ebelmen  et  Salvetat 
d'apprécier  avec  exactitude  la  fabrication  de  la  porcelaine  chi- 
noise, et  la  nature  et  la  composition  des  matières  dont  on  se 
sert  dans  ce  pays,  oii  celte  fabrication  est  parvenue  depuis  long- 
temps à  un  si  haut  degré  de  perfection < 

Yoici  au  reste  un  extrait  de  la  lettre  du  père  Ly  qui  accom- 
pagnait son  envoi  : 

«  Toutes  les  matières  de  porcelaine  sont  des  pierres  que  Ton 
retire  dtt  soi  et  de  rochers,  eacepté  eependant  les  matières  de 
Kao-ling,  de  Tong-kang  et  de  Sy-kang,  retirées  du  sol  comme 
des  sables  qu*on  raffine  dans  Peau  pour  faire  descendre  les  gros- 
sièretées  ou  la  lie  au  fond  ;  on  ai  tire  la  partie  tendre  qui  est 
au-dessas  fMNir  en  faire  des  pâtes.  Toutes  les  matières  des  pierres 
doivent  être  faiwyëes  tiMt  à  fait  en  poudre,  ensuite x»iî  les  net 
4aas  l'eau  et  on  les  meut  avec  «n  faâtoa  afin  que  les  grossièretés 
dflMendent  en  lias  ;  on  letke  entuiie  la  partie  qui  est  aordesBoa 
pour  la  faire  sécher  un  peu  et  faire  des  pâtes.  Toutes  ks  pâtes 
sont  portées  à  King-te-Ching  dan^  les  maisons  des  ouvriers.  A. vaut 
de  les  mettre  en  œuvre ,  on  les  met  de  nouveau  dans  Teau  pour 
les  liquéfier;  lursqu'elles  «ont  fiqtiéfiées  tm  les  fait  repasser  dans 
un  crible  très-épais  pour  ôter  les  petites  pièces ,  ensuite  on  les 
sèche  un  peu  et  on  les  met  en  tsnàvve.  Il  faut  savoir  qiae  lotîtes 
ka  matières  de  poroelaioe  ne  sont  pas  retirées  4'iMi  Miéiae  tifU^ 
mais  de  divers  endroits  très-lointains.  C^est  pourquoi  1  &î^g«t^ 
Chiiig  on  peut  trouver  et  acheter  toutes  les  matières  déjà  broyées 
et  composées  en  pâte.«.«.  Vous  devez  savoir  qu'aucMine  matÂène 
ne  peut  toute  seule  devenir  des  vases  de  poroelaioe,  inais  qu'il 
faut  qu'elles  se  mêlent  les  unes  avec  les  autres;  je  donne  doue 
Texplicaiion  de  chaque  matière.  Les  ouvriers  m'ont  dit.:  quel* 
ques-imes  des  matières  sont  prises  pour  les  4)s  de  la  porcelaine  ^ 
OMBne  les  kao^ling  de  Ton^-lkanir  et  de  Sy-Rang ,  les  autres 
pour  le  corps  de  la  porcelaine.  Si  vous  vous  serviez  seulement 
de  matière  de  kao-lLqg  pour  former  des  vasesp  ils  se  iondeal: 
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daw  la  fouraais^,  parce  que  1»  Mituxe  dvk  kao-lmg  tst  Icof 
4iure  ;  au  conUaire,  a»  ka  vasea  font  formés  acukmeAt  d'aulasaf 
matières  sans  mélange  de  kao-ling,  ils  se  dissolvent  dans  leSon 
parce  que  leur  nature  est  trap  £aible  et  cpi'elks  ne  peuvent  sou- 
tenir l'ardeiic  dtt  fou  pendant  vingts-quatre  heures.  » 

Le  père  Ly  indique  ensuite  les  proportions  des  diverses  mai- 
tières  qu*il  convient  de  mélanger  pour  faire  Les  qualités  diffi^ 
sentes  de  porceUine.  Tous  ces  détails  sont  parfaitement  d'ao- 
€ord  avec  ee  qui  se  passe  dans  la  iabrication  de  la  poroelaîne 
européenne» 

Mous  ne  reproduirons  pas  ici  les  analyses  que  MM.  EbelmeQ 
et  Salvetat  ont  faites  de  toutes  les  matières  et  des  pâtes  tontes 
préparées  qui  composaient  l'enyoi  du  père  Ly  ;  nous  nous  hor- 
aercHis  à  donner  le  résumé  des  recherches  qui  sont  consignées 
dans  cette  première  partie  de  leur  travail. 

<s  1®  Les  kao-ling  et  les  petuntsé  qui  servent  dans  la  fabri- 
cation de  la  pâte  pour  les  porcelaines  chinoises  ent  une  com- 
position chimique  analogue  à  celle  des  matières  qui  remplissent 
k  même  rôle  dans  la  fabrication  européenne. 

»  Les  kao-ling  chinois  proviennent  évidemment  de  la  désagré- 
g^itian  et  de  la  décomposition  des  roches  granitiques. 

»  Les  petuntsé  ont  une  composition  chimique  très- voisine 
de  la  composition  moyenne  de  la  pegmatite  du  Limousin ,  mais 
kurs  caractères  BainéraU^^i^incs  les  identifient  avec  k  £tidspath 
compact  ou  petrosikx. 

»  %*"  La  préparation  mécanique  des  matières  pour  la  Cabvi- 
cation  des  pâtes  paraît  être  basée  sur  les  mêmes  moyens  que 
ceux  employés  en  Europe. 

»  3*  J^s  pâtes  chinoises  sont  sensiblement  plus  fusibles  que 
eelks  des  porcelaines  européennes. 

»  4?  La  couverte  des  porcelaines  chinoises  est  très-notable- 
ment plus  fusible  que  celle  des  porcelaines  européennes.  Elk 
doit  cet  accroissement  de  fusibilité  à  Taddition  de  la  chaux 
en  proportion  assez  considérabk,  au  petuntsé  ou  petrosikx 
pulvérisé  qui  pourrait  seul  servir  de  couverte  à  la  porcelaine 
française. 

»  La  teinte  rerdâtre  de  ces  porcekines  parait  due  aussi  à 
l'emploi  de  la  chaux  dans  la  couverte. 

Tout  indique  que  les  porcelaines  de  Chine  cuisent  à  des 
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températures  notablement  inférieures  à  celles  qui  sont  néces- 
saires pour  cuire  les  porcebines  fabriquées  en  France,  et  à 
Sèvres  en  particuUen 

»  Les  porcelaines  chinoises  ont  fourni  de  tout  temps  le  type 
des  porcelaines  dures.  Elles  méritent  effectiTement  ce  nom 
quand  on  les  compare  aui  porcelaines  à  couverte  plombifîère, 
dont  la  fabrication  a  jeté  un  si  vif  éclat  en  France  pendant  le 
siècle  dernier ,  mais  elles  ont  une  dureté  moindre  que  les  por* 
celaines  de  Saie  et  de  Sèvres  qui  cuisent  à  des  températures 
plus  élevées  encore  que  la  porcelaine  chinoise.  »  Les  différences 
que  nous  avons  constatées  entre  la  composition  des  couvertes 
chinoise  et  française,  nous  permettent  d'expliquer,  dans  la 
deuxième  partie  de  ce  travail,  les  différences  que  présente 
l'emploi  des  couleurs  vitrifiables  sur  les  deux  variétés  de 
porcelaine. 

Toutes  les  matières  premières,  toutes  les  pâtes  dont  nous 
avons  donné  l'analyse,  se  rapportent  à  la  fabrication  dé  la  por- 
celaine à  King-te-tching,  dans  le  Kiang-si.  C'est  dans  cette 
bourgade  où  il  existe,  suivant  le  P.  d'EntrecoUes,  plus  de  trois 
mille  fours  à  porcelaine  et  qui  compte  plus  de  cent  mille  habi- 
tants, que  paraît  concentrée  la  fabrication  presque  entière  de 
cette  poterie  dans  l'empire  chinois.  » 


8ar  quelques  propriétés  de  l'acide  borique  et  sur  son 
dosac^Of  par  M.  II.  Rose.  —  On  sait  que  jusqu'ici  on  n'a  pu 
doser  l'acide  borique  que  par  différence ,  soit  que  l'on  précipite 
les  bases  combinées  à  l'acide  borique  par  l'acide  sulfhydrique 
ou  d'autres  réactifs,  soit  qu'on  expulse  l'acide  borique  à  l'état 
de  fluorure. 

L'acide  borique  en  dissolution  dans  l'eau  est  entraîné  par  la 
vapeur  aqueuse  en  plus  grande  quantité  qu'on  ne  l'admet  géné- 
ralement. 

Lorsque  l'on  fond  de  l'acide  borique  dans  une  capsule  de 
platinfi,  sans  éviter  le  contact  de  l'air,  son  poids  diminue  nota- 
blement, surtout  si  l'on  chauffe  jusqu'au  rouge.  Si  à  l'acide 
borique  refroidi  on  ajoute  une  goutte  d'eau  et  surtout  une  goutte 
d'alcool,  la  perte  devient  beaucoup  plus  considérable  lorsque 
l'on  chauffe  de  nouveau  au  rouge.  Le  meilleur  moyen  d'éviter 
la  déperdition  de  l'acide  borique  pendant  'sa  fusion,  consiste  à 
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recouTrir  sa  surface  d'une  petite,  quantité  de  carbonate  d'am* 
moniaque» 

Le  procédé  suivant  permet  de  constater  avec,  facilité-  que 
Tacide  borique  fondu  est  anhydre.  Si  dans  cet  acide  en  fusion 
on  jcite  un  fragment  de  chlorure  de  sodium  fondu  ^  il  ne  se 
forme  pas  la.  plus  petite  trace  d'acide  chlorhydrique  ;  mais  si 
après  ayoir  laissé  refroidir  la  masse  on  l'humecte  avec  une 
goutte  dVaUy  une  nouvelle  calcination  donne  lieu  à  un  d^a-* 
gênent  d'acide  chlorhydrique. 

L'ammoniaque  ajouté  à  une  dissolution  d'acide  borique  avant 
de  la  soumettre  à  Tévaporation  ne  diminue  en  rien  la  volatilité 
de  cet  acide. 

Lorsqu'on  évapore  à  siccité  une  dissolution  d'acide  «borique 
et  de  chlorure  d'ammonium,  et  qu'après  avoir  calciné  le  résida 
on  le  reprend  par  l'eau  froide ,  il  se  dépose  une  poudre  d'un 
blanc  grisàlve  qui  n'est  autre  chose  que  l'azoture  de  bore.  Une 
dissolution  même  concentrée  d*acide  borique  ne  sépare  pas  à 
firoid  l'acide  carJ)onique  des  carbonates  alcalins;  à  chaud»  la 
séparation  est  incomplète  :  ce  n'est  que  lorsque  le  mélange 
d'acide  borique  et  de  carbonate  '  alcalin  a  été  évaporé  à  siccité 
et  que  le  résidu  a  été  chauffé  au  rouge,  que  l'acide  carbonique 
s'échappe  sans  une  bien  vive  effervescence.  Il  résulte  de  cette 
observation  que  pour  doser  l'acide  borique  dans  une  dîsso- 
hiiion  aqueuse  la  meilleure  méthode  consiste  à  y  introduire  une 
quantité  pesée  de  carbonate  de  soude  anhydre  eu  excès ,  d'éva-* 
porer  à  siccité,  de  calciner  la  masse  desséchée,  .de  déduire  de 
son  poids  la  quantité  de  carbonate  non  décomposé  et.  d'en  con- 
clure la  quantité  d'acide  borique. 

Il  eni  à  remarquer  toutefois  que  l'acide  carbonique  dégagé 
par  Incide  borique  n'est  pas  en  rapport  simple  avec  lui ,  et  que 
CfUrr  quantité  est  variable  suivant  la  température  employée. 

Berzc'liijs  a  le  premier  indiqué  le  fluorure  boropotassique» 
eomme  étnnt  la  seule  combinaison  qui  sépare  complélemeni 
l'acidr:  borique  de  ses  dissolutions  ;  ce  fait  n*a  pas  été  confircné 
pAr  les  essais  de  l'auteur ,  mais  il  a  trouvé  que  le  fluorure  boro- 
poiussique  était  moins  soluble  dans  le  chlorure  d'ammonium 
i]\\c  dans  Irau  pure;  ce  qui  s'oppose  surtout  à  l'exactitude  de 
cti  prorédé)  c'est  que  l'acide  borique  des  borates  n'est  pasentièr 
etHieiic  précipité  è  rétat:de  fluorure  boropoltasique.  . . 
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Le  carbontHe  ée  1»aryte  foiirmic  «o  mofen  de  «éparer  l'aoûts 
borique  de  Tacide  pbosphorique.  En  effet  l'acide  phospbwrkfef 
Mt  li1»re,  soit  eotnbtaë«vs  bueB,«0t  coBipiélenieiiC  précipité 
à  fmd  par  k  carboutte  de  barfie,  ionqaiW  a  «oin  d'aiçrâer 
la  iMfueur  fMtr  «n  |ieu  d'adde  «aatifue  «u  cUaidi^ri4{ue,  «aa* 
4is  que  le  carbonate  ne  précipite  fsa  la  aaaindffc  «quantité  d*»« 
ôde  benqoe  d'ooe  «ohitioa  -de  borui  vendue  acide  par  l'acide 
cblorhydrique. 

On  peut  encore  séparer  avec  uae  lexactknde  â  peu  près  égaie 
Facide  pbotpborique  de  l'aetde  baoriqae  aa  précipitant  le  pre- 
■lier  de  sa  dtaaokitioa  k  iVtaC  de  phoaphatç  aBMnoBi«oo-*B[ia» 
gnésien. 

Sans  les  co«:ibiaai«on8  de  l'acide  borique  apoc  les  boaca  né- 
lalliqaet,  on  peut  précipiter  oelles-ici  datti  uacidisaolotioa  acide, 
partie  par  l'hydrogène  aalfaré ,  partie  par  le  aalfure  d'atnmo» 
aiuai.  Si  l'acide  borique  ert  «ombîtié  avec  les  terras  alcaliaes^ 
on  peut  les  séparer,  aoit  par  U  fusioa  a^eec  les  carbonates  alca^ 
MnSy  soit  dans  «ne  diiaobrtioa  aoide,  par  l'acide  aulfuriqae, 
aim  ou  sans  addition  d'aloool.  La  niaf;nésie  peut  être  sépanée 
de  i'acîde  borique^  partie  par  la  tfnaîon  a^ec  le  carbonate  de 
potasse,  partie  dans  «ne  dissolution  acide  à  l'état  de  phosphate 
anmioniaoo-niagDésien.  Quaat  aux  alcalis,  il  n'y  a  pas  d'autre 
mécbode  pour  les  séparer  de  l'acide  borique  qu'en  chassant 
ociai-ei,  «oit  à  l'état  de  âuorure  de  bore,  soit  à  l'eut  d'étber 
borique.  Ces  denx  méibodes  peavent  d'aillears  être  ennplcryées^ 
a^nte  quand  l'acide  borique  est  coinbîné  A  d'autres  bases. 

Depuis  que  Beraélios  a  signalé  la  faible  solubilité  du  fluorava 
silico-potassique ,  on  a  fait  l'application  de  oette  propriété  à  la 
s^[)aration  de  la  potasse  de  qoelques  acides;  maïs -on  n'avait  pas 
enployé  oe  procédé  dans  l'analyse  quaatitative  de  la  potasse, 
parce  q«e  l'insolubilité  d«  fluorure  silioo- potassique  dans  l'eau 
est  «MXHnfAète.  M.  Bose  a  recoomi  que  ce  «el  devenait  tout  à 
fMt  însolaMe  daas  oae  liqueur  à  laquelle  on  ajoute  de  l'alcool 
en  proportion  suffisante,  un  Wuaie  égal  auoien,  par  exena- 
pie.  Le  précipité  «ft  ensuite  laré  avec  de  l'alcool  concentré 
éleoda  d'na  Tolome  égal  d'eau.  La  soude  peut  être  déterminée 
de  la  mftawi  manière.  Beraélius  a  aassi  milisé  l'insolubilité 
4a  fluorure  «ilioa-barytiqtte  pour  séparer  la  baryte  de  la 
stiantiane.  ML.  iteas  mgaale  <e  praoédé  ooiame  parfaitemeac 
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Lorsque  l'on  emploie  Tacide  hydrofluosilicique  pour  l'analyse 
yiwHîtathg,  H  fant^  d*après  M.  Rose,  apporter  la  plus  grande 
attention  i  une  circonstance  que  les  chimistes  ont  paru  ignorer 
jvBqtt*iei ,  c'est  que  cet  acide  même  trës-étendu  ne  peut  pas  être 
o»»cmI  dans  un  vase-  de  Terre  pendant  longtemps  sans  cesser 
d'être  pur,  bren  que  Fintérieur  du  rase  ne  paraisse  pas  altère.  H 
contient  en  effet  un  peu  de  potasse,  de  chaux  et  d'oxyde  de  fer 
qm  troublent  les  résultats  de  Tanalyse.  Il  est  donc  indispensable 
d'employer  de  l'acide  kydroffuosrlicique  fraîchement  préparé 
oa  OHiserTé  dans  un  ffacon  de  platine  ou  d'argent,  quand  on 
ftat  opérer  arte  exactitude. 

Le  fluorure  de  silicium  gazeux ,  quoique  très-faible ,  attaque 
«  le  Terre.  Lorsque  l'on  traite  par  Tacide  sulfurique  con- 
et  â  Pétât  de  poudre  fine,  des  silicates  contenant  du  fluor, 
ou  des  mélanges  de  silicates  ou  de  phosphates  fluorés,  notam- 
ment d'apatite,  on  peut  remarquer,  malgré  le  grand  excès  de 
rilïce  contenu  dans  la  masse ,  que  la  Tapeur  de  la  dissolution  a 
une  ÙLihfe  action  sur  le  Terre.  Cette  action  est  quelquefois  si 
nmrirae  que  des  yeux  inexpérimentés  ne  peuTent  pas  l'aperoe- 
Toir,  et  qn*^elle  ne  derient  Tisible  qu'en  soufflant  sur  le  Terre. 
Un  peu  d'hufmidité  suffit  pour  décomposer  le  fluorure  de  sili- 
ciam  ;  la  masse  attaquée  produit  donc,  k  une  faible  chaleur, 
ém  iuomre  de  siRcium ,  et  plus  tard  un  peu  de  gaz  hydrofluo- 
riqne  qui  attaque  aussi  le  Terre.  F.  Boudct. 


€niraxt  in  ^ntH-tfnM 

De  ta  séance  it  la  Société  de  pharmacie  de  ParU , 

du  2  avril  1851. 

irimàence  de  AI.  F.  Boii«bt. 

La  société  reçoit  deux  lettres  de  M»  Lhermile  et  de  M.  Duroy, 

qui  se  présentent  comme  candidats  au  titre  de  tBeii»bres>résidefttS. 
MM.  Bussy,  Boullay  et  Buignet  sont  chargés  .d^examiner  les 
titres  de  ces  candidats  et  de  présenter  un  rapport  à  ce  sujet  dans 
la  prochaine  séance. 
La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  Journal  de  phar- 
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macîe  et  de  Chimie,  le  Répertoire  de  M.  Bouchardat,  le  Joaroai 
de  Pharmacie  de  Jacob  Bell  et  le  Journal  de  Pharmacie  de  lis- 

« 

bonne. 

M.  Bussy,  rendant  compte  des  séances  de  l'Institut^  entretieoi 
la  société  des  recherches  de  M,  Wurtz  sur  les  urées  obtenues 
avec  la  sérit^  des  nouvelles  bases  artificielles  découvertes  parce 
chimiste.  M.  Bussy  parle  aussi  d'une  note  communiquée  par 
MM.  Fordos  et  Gélis  au  sujet  du  soufre,  et  d*un  mode  de  con<^ 
servation  pour  les  substances  alimentaires  que  M.  Masson  a  ré-. 
cemment  fait  connaître.  M.  Péligot  a  également  entretenu 
r Académie  de  ses  recherches  sur  le  dosage  des  sucres.  MM.  Sou» 
beiran  et  Bouchardat  critiquent  les  procédés  de  ce  savant  et  pen- 
sent que  jusqu*à  présent  aucune  méthode  ne  peut  remplacer  la 
saccharimétrie  optique. 

Après  avoir  procédé  au  scrutin ,  la  société  nomme  comme 
membres  associés  libres  MM.  Barreswill  et  Andry  et  comme 
membres  correspondants  MM.  Malbranche ,  Menigault  et 
Thoury. 

M.  Dubail  communique  à  la  société  les  réflexions  que  lui  a 
suggérées  la  lecture  de  l'ordonnance  de  germinal  an  xi  relative 
à  la  vente  des  eaux  minérales.  Il  est  expressément  convenu  dans 
cette  ordonnance  que  les  pharmaciens  ne  seront  soumis,  pour  la 
vente  des  eaux  minérales,  à  d'autre  inspection  que  celle  des 
professeurs  de  l'école,  et  cependant  un  pharmacien  de  Paris, 
M.  Sarradel,  a  été  forcé  récemment  d'avoir  recours  à  l'arbitrage 
de  la  société  de  prévoyance  pour  être  exempté  de  rinspection 
par  les  agents  du  gouvernement  et  des  frais  qu'elle  entraine. 

M.  Plée  lit  le  manuscrit  de  sa  dernière  livraison  sur  les  di- 
verses classes  de  champignons. 

M.  Deschamps  lit  un  mémoire  sur  les  vins  médicinaux  :  M.  le 
président  adresse  des  remerclments  à  l'auteur  de  ce  travail 
intéressant. 

M.  Soubeiran  annonce  à  la  société  qu'il  fera  connaître  dans 
la  prochaine  séance  les  appareib  électriques  du  docteur  Du- 
chesnes  de  Boulogne. 
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Concours  cfe  1851. 

M.  le  directeur  de  l'Assistance  publique  a  décerné  dans  la 
séance  du  25  avril  dernier  les  rccoiupenses  suivantes  aux  élèves 
en  pharmacie  deshôpitaux  qui  ont  le  mieux  satisfait  aux  épreuves 
du  concours  annuel  pour  la  médaille. 

l'*  DxvisiOB.  —  Élèves  de  3*  et  4*  années. 

Prix.  — ^  M.  MAiiDOv(Jacqaes-Anibroise)^  é\èfe  de  3*  année  i  rh6pital 
delà  Charité  (une  médaille  d'argent). 

ÂcccMÎt.  -«M.  Maatir  (Charles-Augustc-Honoré),  élève  de  4^  année 
À  rilôtel-Diea. 

Mention  honorable.  —  M.  Viallâ  (Ëtienne-Alcide) ,  élève  de  4'  année 
à  l'HôtelDieu. 

Deuxième  division.  —  Élèves  de  V^  et  2®  années. 

Prix.  •—  M.  Roussis  (François-Zacharie) ,  élève  de  a*  année  à  la  Sal- 

pétrière  (nne  médaille  d'argent). 

Accessit.  ~  M.  IVoki.  (François-Henri)*  élève  de  i'*  année  à  Thôpital 
Saint-Antoine. 

Mention  honorable.  —  M.  Roussel  (Louis-Charles- Désiré),  élève  de 
i**  année  à^'hôpital  da  Midi. 

Dans  la  même  séance  M.  le  secrétaire  général  de  l'adminis- 
tration des  hôpitaux  et  hospices  civils ,  a  proclamé  les  noms  des 
élèves  qui  ont  été  nommés  aux  places  d'internes  en  pharmacie 
par  suite  du  concours  ouvert  le  21  février  et  terminé  le  15  mars 
1851  ;  ce  sont  : 

MM.  I  SAaaADiii.  MM.  la  Lafbbos. 

a  CoMADi.  ]3  Leprat. 

3  Mathieu  Sicaud.  j4  I^oillb. 

4    OUD AILLE.  l5    SaLLB. 

5  Fatou.  i6  Pelagravb. 

6  Blanc-  17  Gaudt. 

7  GuiOT.  ]8  VKRireuiL. 

8  Rabot.  19  Lboufpbb. 

9  Lascclot.  ao  (îascabd. 
10  Maitbb.  ai  Epros. 

II    ClLLOIB. 

M.  Oscar  Réveil  vient  d'écre  nommé  par  suite  d'un  concours  y 
pharmacieu  en  chef  de  Thôpital  de  Lourcine. 
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Jurisprudence  appliquée  d  la  vente  de»  eaux  minérales. 

En  droit  rigoureux  et  aux  termes  de  la  loi  ^  les  pharmaciens 
peuvent  seuls  préparer  et  débiter  des  mëdicauents,  et  par  con- 
séquent vendre  des  eaux  minérales  naturelles  ou  artificielles^  qui 
sont  de  véritables  médicaments;  mais  par  exception  à  ce  droit ^ 
par  respect  pour  des  étabKssements  déjà  anciens  et  â  la  ckmande 
de»  chefs  de  ces  établissemenls^  une  ofdonniint  ministérieUe  du 
18  juin  1823  appuyée  d'une  circulaire  de  M.  de  Corfatèpe,  «Ims 
ministre  de  finlérieur,  en  date  du  5  juillet  suivant^  a  mHorisé 
cette  vente  par  des  individus  n'étant  pas  pharmaciens,  a  Ik 
charge  par  eux  de  se  soumettre  aux  dispositions  des  ancîena  rè- 
glements, à  savoir  la  demande  d'autorisation,  l'inspection  spé- 
ciale et  le  payement  des  frais  dlnspectîon.  Maîr  H  a  été  bien 
spécifié  et  éiabli  par  eette  ordonsiaiMBey  notanwent  par  les  art. 
15  et  17^  que  les  pharmaciens  ne  fewientétteaowaMsp^ark 
ve»le  des  eaur  minérales,  comme  poar  eeiTe  de  xms»  antres 
médicaments,  qu'à  l'inspection  des  écoles  de  pharmacie  et' au 
droit  préleva  par  ces  écoles  en  vue  de  cette  inspectipn  ;  et  que 
les  dispositions  exceptionnelles  de  l'ordonnance  applicables  aux 
débitants  d*eaux  minérales  non  reçus  pharmaciens  et  au  détri- 
ment des  pharmaciens  eux-mêmes,  dans  le  but  de  garantir  Ta 
société  et  la  santé  publique ,  ne  sauraient  s'appliquer  à  ceux-ci 
qui  ont  déjà  donné  à  la  société  toutes  les  garanties  nécessaire^. 
Les  pharmaciens,  en  ce  qui  touche  la  vente  des  eaux  minérales 
ne  doivent  donc  subir  d^autre  inspection  que  celtes  des  écoles  (fe 
pharmacie,  ni  payer  d'autre  droit  que  le  droit  de  visite  annueL 

C'est  ce  qui  a  été  établi  avec  beaucoup  de  force  et  de  clarté 
dans  un  fort  bon  rapport  fait  au  conseil  d'administiation  de 
la  société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine,  par 
MM.  Wuaflarl  et  Labéfonye ,  et  c'est  sur  les  coRckisîons  de  ce 
rapport  et  une  demande  ainsi  motivée  adressée  au  ministre  que 
des  poursuites  commencées  contre  un  de  nos  confrères  à  propos 
de  la  vente  des  eaux  minérales  pour  laquelle  le  fisc  réclamait 
indûment  le  droit  exceptionnel ,  que  ces  poursuites  ont  été  ar- 
rêtées  et  le  droit  des  pharmaciens  définitivement  reconnu: 

Nous  avons  cru  devoir  porter  ce  fait  à  la  connaissance  de  nos 
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oonirèrfs,  afin^ue,  le  cas  ichéaxa,  ils  {MÛiseat  en  loiUe  sikelë  ^ 
ranmÎManop  de  cause  mainteiiir  leur  droit,  s*ïl  était  de  aoavie«A 
ipdiiin?i"Y'  menacé* 


«■■■■«^■■BHBasi^raiBaBBsaiKHBHMMaBraBaoïas^^BsssHMBa 


L(ri  iendani  d  la  répresiian  plus  efficace  de  cerlainei  fraudai 

dans  la  vente  des  marchandées* 

Des  M>,  J9  et  s6  mavs  iSSi. 

UAmetJohlée  nadonale  a  adojpté  la  loi  dont  la  neaeiir  «ait  : 

Art.  l^'.  Seront  punis  des  peines  portées  parrjvt.  423  duOode 
pénal, 

f^Ceux  tpiî  fal8ÎEfieroii««desfiub8taDO0Bn«  dcBréei  alimeartairas 
ott'SRédioarmeBteuses  destinées  à  être  Tendues*; 

i*  Ceux  ffiiî  Tendrom  ou  mettront  en  Teuie  dessnbstanees  ou 
denrées  aKmentaîres  eu  médieauienteuses  «qu'ils  sauront  êtm 
falsifiées  ou  corrompues  ; 

S*  Ceux  qui  auront  trompé  ou  tenté  de  tromper,  «sur  la  quan- 
lîté  des  choses  Irvvées  y  les  penoimes  auxqneUes  ils  vendent  nn 
achètent,  soit  par  i%isage<defaux  paîds  on  de  fausses  mesuivs^ 
on  d'iostraments  inexacts  servant  au  pesage  va  mesurage,  ou  k 
augmenter  frauduleusement  le  poids  ou  la  valeur  de  la  naa#« 
cinndîse,  même  avant ^o^le  opération;  soit,  enfin ,  par  des  îa« 
dications  frauduleuses  tendant  à  faire  croire  à  an  pesage  on 
BRsnrage  antérieur  et  exact. 

lit.  ^.  Si  dans  les  cas  prërns  par  Tart.  423  du  -Code  pénal 
on  par  l'art,  l**  de  la  préseote  loi ,  il  s'agit  d'une  marchandise 
contenant  des  mixtions  nuisibles  à  la  santé,  l'amende  sera  de 
n  à  500  fr. ,  à  moins  que  ie  quart  des  restitutions  et  dommages- 
intérêts  n'excède  cette  dernière  somme;  l'emprisonnement  sera 
de  trois  mois  à  deux  ans. 

Le  présent  article  sera  applicaUe  môme  an  cas  où  la  falsifies* 
tion  aérait  connue  de  rac4ietenr  ou  cansomniraieur. 

Art.  3.  Sont  punis  d'une  amende  de  16  à  25  fr.  et  d'un  em^ 
pnsonnement  de«x  à  di«  jours, an  de  Tune  de  ces  deux  peines 
seulement,  suivant  les  circonstances,  ceux  qui,  sans  motifs  lé^ 
gitimes»  auront 'dans  leurs  magasias,  boutiques,  ateliers  ou 
nssisani  de  nammeroe,  ^ondans  las  halles,  ioives  ou  marchés, 
•oit  4ks  paiib  «n  nasanns  Isas,  «on  -aUlKS  appareils  inexacts 
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servant  au  pesage  ou  au  mesurage  des  substances  alimentaires  oa 
médicamenteuses  qu'ils  sauront  être  falsifiées  ou  corrompues. 

Si  la  substance  falsifiée  est  nuisible  à  la  santé ,  l'amende 
pourra  être  portée  k  50  fr.  et  Temprisonnement  à  quinze  jours* 

Art.  4.  Lorsque  le  prévenu ,  convaincu  de  contravention  à  la 
présente  loi  ou  à  l'art.  423  du  Code  pénal ,  aura ,  dans  les  cinq 
années  qui  ont  précédé  le  délit,  été  condamné  pour  infraction 
à  la  présente  loi  ou  à  l'art.  423  9  la  peine  pourra  être  élevée 
jusqu'au  double  du  maximum  ;  l'amende  prononcée  par  l'art. 
4S3  et  par  l'art.  1  et  2  de  la  présente  loi ,  pourra  même  être 
portée  jusqu'à  1,000  fr.,  si  la  moitié  des  restitutions  et  dom- 
mages-intérêts n'excède  pas  celte  somme;  le  tout  sans  préjudice 
de  l'application ,  s'il  y  a  lieu ,  des  art.  57  et  58  du  Gode  pénal* 

Art.  5.  Les  objets  dont  la  vente,  uaage  ou  possession  constitue 
le  délit,  seront  confisqués^  conformément  à  l'art»  423  et  aui 
articles  477  et  481  du  Code  pénal. 

S'ils  sont  propres  à  un  u^^age  alimentaire  ou  médical,  le  tri- 
bunal pourra  les  mettre  à  la  disposition  de  l'administration 
pour  être  attribués  aux  établissements  de  bienfaisance. 

S'ils  sont  impropres  à  cet  usage  ou  nuisibles,  les  objets  s^oat 
détruits  ou  répandus,  aux  frais  du  condamné.  Le  tribunal 
pourra  ordonner  que  la  destruction  ou  effusion  aura  lieu  devant 
l'établissement  ou  domicile  du  coudamné. 

Art.  6.  Le  tribunal  pourra  ordonner  l'affiche  du  jugement 
dans  les  lieux  qu'il  désignera ,  et  son  insertion  intégrale  ou  par 
extraits  dans  tous  les  journaux  qu'il  désignera ,  le  tout  aux  frais 
du  condamne* 

Art.  7.  L'art.  463  du  Code  pénal  sera  applicable  aux  délits 
prévus  par  la  présente  loi. 

Art.  8.  Les  deux  tiers  du  produit  des  amendes  sont  attribués 
aux  communes  daus  lesquelles  les  délits  auront  été  coustatés. 

Art.  9.  Sont  abrogés  les  articles  475,  n""  14,  et  479,  n"*  5,  du 
Gode  pénal. 

Délibéié  en  séance  publique,  à  Paris,  les  10,  19  et  27  majrs 

idôi. 

Le  préêident  ci  les  secrélaires. 
Signée  :  DtJPiN,  Arnaud  (de  TAriége),  Lacazk^ 
CuAPOT ,  Pfiupiif ,  BâAAâo  et  HBKCMan. .  . 
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Kfuttf  Ub  traoatti  U  Chimie  (ubluB  à  retraiter* 

Sur  ToBone;  par  M^  Schobhbeih  (1).  -^Depuis  quelques 
aooëes  TaueDiioB  des  cfaîmistps  a  été  dirigée,  a  différentes  re- 
prises, sur  les  expériences  de  M.  Scbœnbein.  L'ingénieux  inven- 
teur de  la  poudre-coton  a  entrepris,  en  effet ,  de  démontrer 
que  dans  1  electrolyse  de  l'eau  et  dans  l'action  du  phosphore  sur 
Tair,  il  se  produisait  une  matière  particulière,  différant  de 
Toxygène  par  une  puissance  d'oxydation  beaucoup  plus  grande; 
il  a  appelé  cette  matière  ojsone  en  raison  de  l'odeur  particor 
fière  qu'elle  dégage.  Selon  lui,  ce  serait  de  l'oxone  qui  se  dégage 
ou  qui  se  forme  pendant  le  passage  de  la  foudre  dans  l'air  et 
qui  se  manifeste  par  une  odeur  particulière  que  l'on  qualiie 
iruigairement  de  sulfureuse. 

Les  expériences  de  M.  Schoeobein  ont  été  répétées  par  beau- 
coup de  personnes  et  ont  eu  un  certain  retentissement»  Seule- 
ment l'interprétation  qu'il  leur  a  donnée  n'a  pas  trouvé  beau- 
coup de  partisans.  Après  avoir  admis  pendant  quelque  temps 
que  l'ozone  était  un  corps  simple,  un  des  éléments  de  l'azote 
(hydrure  d'ozone],  il  a  cherché  à  démontrer  qu'on  devait  l'en- 
visager, contrairement  à  sa  premtèrr  hypothèse,  comme  un  dfgré 
d'oxydation  particulier  de  l'eau*  M!\l*  Delarive,  Marignac  et 
Berzélius,  au  contraire,  ont  émis  sur  la  nature  de  l'ozone  une 
hypothèse  qui  parait  revêtir  un  caractère  plus  scientifique  et 
plus  rigoureux.  Ils  envisagent  cette  substance  comme  une  modi- 
fication isomérique  (un  état  allotropique)  de  l'oxygène.  La 
science  possède  aujourd'hui  des  exemples  trop  nombreux  et 
trop  frappants  des  modifications  profondes  qu'un  changement 
dans  l'état  physique  p.  ut  imprimer  aux  caractères  chimiques 
d'une  seule  et  même  substance,  pour  que  cette  seconde  hy- 
pothèse ne  doive  pas  être  prise  en  sérieuse  considération. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Schœnbein  se  procure  de  l'ozone  en 
laissant  séjourner  du  phosphore  dans  de  grands  ballons  remplis 

(I)  Extrait  d'an  écrit  intitalé  i  Denkschrift  Uber  das  Oion.f  par  C.  F. 
Schœnbein,  Bâie,  nov.,  lS49*  J*  Journal  JUr  prakUicht  Chtm.^  t.  LI, 
^      p.  Sai. 

/owni.  (b  Phmrm.  «1  &•  CUm,  S«  sisit.  T.X1X.  (Mai  iisi.)  ^ 


-^  S86    - 

d'air  Luinide,  jusqu'à  ce  qu'un  papier  amidonné  et  imprégné 
d'iodure  de  potassium  bleuisse  immédiatement  au  contact  de 
cet  air.  Il  retire  ensuite  le  '  phosphore ,  et  pour  enlever  l'acide 
produit,  il  lave  l'air  ozonisé  avec  de  l'eau  et  le  dessèche  au 
hisoitt.  A  li|  têmpéràtun  àe'  IB^  à  20P,  en  «uployant  des 
Mtons  de  phosfiliore  longs  de  ê  eetttimètret  cC  plongeant  à 
moitié  dans  Teau,  il  faut  environ  huit  heures  pour  ozoniser 
'  l'air  d'un  ballon  de  60  litres.  On  distingue  l'air  oaonisé  de  Tahr 
ordinaire  au^i  caractères  suivants  s  l'ozone  renfermé  même  <q 
très-petite  quantité  dans  Tatr,  décompose  inmiédiatement  Vk^ 
dure  d^  potassium  en  mettant  l'iode  à  nu.  Aussi  le  papier  amî- 
^d«itoé  et  imbibé  d'une  solution  d'iodure  de  potassium  6it-il 
inslantanément  bleui  dans  une  atmosphèfis  renfermant  de 
ToBone.  Oans  les  mêmes  circonstances ,  le  pmssiate  jaune  passe 
à  IVctt  de  prussiate  rouge  ;  l'aeide  hyponitrîqne,  l'acide  suUii^ 
reux  et  Tacide  arsénieux  éprouvent  une  oxydation  facile  et 
complèlfl.  La  plupart  des  ■létaux  sont  oxfdés  A  ifooid;  les 
Oxyd<«  métalliques  inférieurs  se  transforment  «n  oxydes  siipi^ 
rieurs;  ks  matières  colorantes  d'origine  organique  «ont  dé- 
truites oQmme  elles  le  seraient  par  l'action  du  chlore^ 

Dans  sa  dernière  communication  sur  l'ozone,  M»  Sdiœnbeîn 
décrit  avec  détail  une  expérience  qu'il  a  entreprise  pour  véri- 
fier son  hypothèse  sur  la  nature  chimique  de  l'ozone»  Si,  comme 
il  l'admet ,  l'ozone  est  réellement  un  degré  particulier  d'oxyda* 
tîon  de  l'eau,  l'action  de  la  chaleur,  qui  fait  perdre  à  'CettesulH 
stanoe  ses  propriétés  oxydantes,  doit  donner  naissance  à  un 
dégagement  d'oxygène  et  à  une  formation  d'eau.  L'expérience  a 
prouvé  qu'il  n'en  était  pas  ainsi.  Ayant  lait  passer  à  travers  VBk 
tube  en  verre,  fortement  chauffé,  300  litres  d'air  oionisé,  préa* 
lablement  lavé  et  parfaitement  desséché,  M.  Sofaoenbein  n'a  pas 
pu  recueillir  la  moindre  trace  d'eau.  Ce  résultat  renverse  sa 
seconde  hypothèse  sur  la  constitution  de  l'ozone. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  plupart  des  méuux  étaient 
oxydés  à  la  température  ordinaire  par  l'ozone.  M,  Schcenbein  a 
mis  beaucoup  de  soii^  à  oonsuter  cette  oxydation  pour  Taigent 
et  pour  le  plomb.  Lorsqu'on  fait  passer  sur  de  l'argent  très- 
.divisé,  obtenu  par  Télectrolyse  d*un  sel  d'argent,  un  couran) 
d'air  ozonisé,  il  se  transforme  peu  à  peu  en  une  poudre  ooi^f 
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gent  Ag  0*.  C Yst  ,i|np  sufes^Upcje  cpmpléfeiii^ep.t  ^mprphe  ,  »àm 
sayeur  d'abord^  maU  développaat  peu  à  peu  çur  la  langue  un^ 
saveur  inëtallic|i^;  elle  comi^iunique  à  l'eau  un  gpût  faibler 
i^ent  métallique  et  la  propriété  de  bleuir  }e  papier  de  toi^nespi 
rouge.  L'açida  ohlorhydrique  la  décopipose  in^tan lapement 
avec  effervescence  et  dégajgemept  de  chlore.  L'oxydatign  4e 
l'argent  par  Tair  ozonisé  est  extrêmement  Jente  j  pour  trans- 
former en  bioxyde  2  ^ramnies  de  métal ,  il  a  jfallu  trai^r  ce 
dernier  pendant  quinze  jours  par  un  courant  d'ai|r  oxonis^. 
Cbose  remarquable,  l'oxydatipu  de  Targent  laipipé  et  poli  pajr 
l'ozone  se  fait  plus  rapideinei^t  (g[i^e  celle  du  métal  4ivisé.  Il  suf- 
fit de  suspendre  dans  un  ballon^  renfermant  de  l'air  fortemeçit 
ozonisé,  def  lames  d'argent  poli ,  po^r  que^  au  bout  d'fine  demi- 
lieure,  la  surface  du  métal  se  recouvre  déjà  d'un  enduit  noirâtre 
de  bioxyde. 

Oi^  doit  attacha  un  intérêt  particulier  ,aijif  expériences  df 
M.  Scbœnbein  sur  l'oxydation  de  l'azote  par  l'ojpone  et  sur  la 
nitrification. 

Il  est  facile  de  signaler  la  présence  de  l'acide  azotique  daqs 
les  ballons  où  l'on  prépare  l'ozone.  Le  liquide  que  Ion  retire  de 
ces  ballons  renferme  une  grande  quantité  d'acide  phosphatique 
que  l'on  peut  précipiter  en  le  saturant  par  la  chaux.  Le  liquide 
filtré,  ayant  été  décomp^osé  parle  carbonate  dé  potasse,  a  fourni 
par  l'évaporation  une  petite  quantité  de  salpêtre  cristallisé. 
Cette  expérience  prouve  que  par  l'action  du  phosphore  sut  un 
mélange  iiumide  d\)xygëne  et  d'azote^  il  se  ferme ,  outré  l'acide 
phosphatique  et  i'ozone,  une  petite  quantité  d'acide  nilriquè. 
M.  Schoenbein  attribue  Foxydation  de  Tazote  à  Tozone,  et  dans 
Je  fait,  la  svbstaiiQe  qui  oxyde  l'argent  &  l^i  température  ordi- 
naire, peut  bien  aussi  oxyder  l'azote,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
sa  nature.  Le  phosphore  est  complètement  étranger  à  la  forma- 
tion de  l'acide  azotique  ;  ce,qui  le  prouve,  c'est  que  l'air  ozonisé 
parfaitement  pur,  ayant  été  traité  par  de  l'eau  de  chaux,  a 
fourni  également  une  quantité  très-appréciable  de  nitrate  de 
chaux.  12  kilogr.  d'eau  ayant  été  neutralisés  par  Fair  ozonisé 
préalablement  lavé ,  M.  Schœubein  a  pu  recueillir  une  quantité 
de  nitrate  de  chaux  qui  a  fourni,  par  double  décon>position, 
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5  grammes  de  nitre  pur.  Il  est  Trti  que  la  quantité  d*air  oso- 
nisé  nëcessaîre  pour  former  ce  nitre  est  très-considérable;  il 
faudrait  plusieurs  millions  de  pieds  cubes  d*air  pour  former 
un  quintal  de  salpêtre.  Mab  si  Ton  a  égard  i  la  masse  de  Tat- 
mosphère ,  cette  source  d'acide  nitrique  est  loin  d*être  insuffi« 
sanle  pour  expliquer  tous  les  phénomènes  de  la  nitrification. 
M*  Schœnbein  admet  que  dans  cette  expérience  la  combi* 
naison  de  l'azote  avec  Tozone  (oxygène  modifié)  est  déterminée 
par  Taction  prédisposante  de  l'alcali  qui  se  trouve  en  présence 
des  éléments  isolés.  Il  se  fonde  sur  ces  résulut^  pour  donner 
une  interprétation  nouvelle  du  fait  de  la  combinaison  directe 
de  l'azote  et  de  l'oxygène,  sous  l'influence  de  l'étincelle  élee* 
trique. 

Selon  lui,  l'étincelle  électrique  agit  non  pas  en  déterminant 
la  combinaison  directe  des  deux  éléments^  mais  en  donnant  lieu 
à  la  formation  de  l'ozone.  Ce  serait  l'ozone  qui  oxyderait  en- 
suite l'azote  de  l'air,  de  manière  k  le  transformer  en  acide  ni- 
trique. M.  Schœnbein  applique  la  même  explication  au  fait 
depuis  longtemps  observé  par  Davy  et  relatif  à  la  formation 
d'acide  nitrique  au  pôle  positif  de  la  pile,  pendant  Télectrolyse 
de  Teau  renfermant  un  peu  d'azote  en  dissolution. 


AacheroliM  tvr  les  bases  orcaaiqoes  ;  par  M.  Théodore 
Wbrtheim  (1).— On  sait  qu'en  dbtillant  la  narcotine  avec  la  po- 
tasse, M.  Wertheim  a  obtenu  une  base  ammoniacale,  la  troi- 
sième de  la  série,  qu*U  a  été  impossible  de  préparer  artificielle- 
ment jusqu*à  présent.  Cette  base  a  reçu  le  nom  de  propylamine, 
et  sa  composition  s'exprime   par  la  formule  C  H*  As   = 

Qi  n?  !  *  M.  Wertheim  vient  de  découvrir  un  mode  de  pré- 
paration très-avantageux  de  cette  substance.  On  l'obtient  en 
grande  quantité  en  distillant  la  saumure  de  harengs  avec  de 
la  potasse.  Le  produit  de  la  distillation  est  saturé  par  l'acide 
chlorhydrique,  évaporé  à  siccité,  et  le  résidu  est  repris  par 
l'alcool  concentré.  Le  chlorhydrate  de  propylamine  se  dissout, 
Undis  qu^il  reste  un  résidu  de  sel  ammoniac  A  l'état  de  pureté, 

(i)  Cooiinaiiiqaé. 
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c*ett  yn  sel  très-ioluble  dans  Teau  et  dans  l'alcool  et  très-dëli- 
quescent. 

En  continuant  ses  recherches  sur  la  narcotine,  M.  Wertbeim 
a  découvert  deui  bases  dérivées  de  la  narcotine  qui  sont  à  la 
narcotine  de  M.  Blyth  C**  H*' AzO*^  ce  que  la  mëthylainine  et 
la  propylamine  sont  à  Fëthylamine  :  ce  sont  le  mélhylnarcotine 
et  la  propylnareotine.  La  première  de  ces  bases  C**  H*'  Az  0^^ 
donne  de  la  mëihylamine  lorsqu'on  la  traite  par  la  potasse  caus- 
tique. La  seconde  C^'  H*^  Az  O'^  donne  de  la  propylamine  dans 
les  mêmes  circonstances.  M.  Wertbeim  pense  que  la  narcotine 
de  M.  Blyth  donnera  de  IVtbylamine  par  Taction  des  alcalis.  S'il 
en  est  ainsi,  on  devra  l'envisager  comme  de  Vèthylnarcotine.  Ces 
résultats  ont  été  extraits  d'une  lettre  de  M.  Wertbeim*  Le  haut 
intérêt  qui  s'y  attache  nous  fait  espérer  que  ce  chimiste  com-« 
plétera  bientAt  un  travail  qui  se  recommande  par  la  nouveauté 
et  par  la  netteté  des  faits  annoncés. 


mr  Im  séMiiloojaiiiiMs  ;  par  M.  Wiluam  Caoous  (1).  -^ 
Le  parallélisme  remarquable  que  les  expériences  de  Beraélius  ont 
établi  entre  le  soufre  et  le  sélénium,  a  engagé  M.  Crookes  à  faire 
quelques  expériences  sur  les  séléniocyaoures  oorrespondanti 
aux  sulfocyanures.  («'existence  du  séléniocyanure  de  potassium 
a  déjà  été  constatée  par  Benélius,  mais  les  caractères  et  la  com- 
position de  ce  sel  n'ont  pas  encore  été  suffisamment  étudiés. 

Pour  préparer  le  séléniocyanure  de  potassium ,  l'auteur  fond 
une  partie  de  sélénium  avec  trois  parties  de  ferrocyanure  de 
potassium  sec  dans  une  cornue  de  verre  de  Bohème.  La  masse 
noire  verdâtre  que  Ton  obtient  ainsi  est  divisée  et  traitée  par 
l'alcool  absolu.  Après  une  digestion  de  quelques  jours,  on 
filtre  et  on  lave  avec  de  l'alcool  absolu  le  résidu ,  principa- 
lement  formé  de  carbone  et  d'un  peu  de  séléniure  de  fer.  La 
solution  alcoolique  a  été  traitée  par  un  courant  de  gaz  carbo- 
nique pour  transformer  en  bicarbonate  insoluble  dans  l'alcool 
le  cyauate  et  le  cyanure  de  potassium  qu'elle  renferme.  Après 
la  filtration,  l'alcool  a  été  distillé,  et  le  résida  qui  contenait  une 
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petite  quantité  de  sélénium  a  été  épuisé  par  Veau.  La  solution 
aqueuse  a  été  évaporée  dans  le  vide  sur  Tacide  sulfurique. 

Le  séléniocyanure  de  potassium  forme  une  masse  d'aiguilles 
qui  ressemblent  beaucoup  aii  sulfocyanure  correspondant.  Cest 
un  sel  très-aéliquescent  qui  est  décomposé  par  presque  tous  les 
acides  avec  dégagement  d'acide  cyanhydrique  et  précipitation 
de  sélénium.  Il  est  très-alcalin  au  papier  réactif.  En  se  dissol- 
vant dans  l'eau  ,  il  produit  un  abaissement  considérable  de  tem- 
pérature. Quand  on  l'échaufTe  eu  vase  clos,  il  fond  au-dessous 
du  rouge  en  un  liquide  incolore,  qui  se  prend  par  le  refroidis- 
sement en  une  masse  cristalline.  A  l'air,  il  se  décompose  à  une 
température  peu  supérieure  à  lOO*. 

D'après  les  analyses  de  M.  Crookes ,  la  composition  du  sélé- 
iiiocyanuré  de  potassium  sVxprime  par  la  formule 

K.C»Aï8e*«=KC8ey.  . 

Lorsqu'on  traite  une  solution  aqueuse  de  séléniocyanure  de 
potassium  par  du  nitrate  d'argent ,  il  se  précipite  du  sélénio- 
cyanure rf'argefat,sous  fa  forme  d'tin  d^6t  cftillèbotfé  aAàlo^e 
àtt  chlorure  d'argent.  On  peut  obtenir  ce  sel  b^eft  erîstdllîsë  eit 
ayant  soin  d'ajoiiterde  l'arhmbniaque  à  la  dissolution  de  nitrate 
41'argent.  11  noircit  rapidemi*nt  à  la  lûmtère.  Il  est  ifisoiuble 
dans  Teau  et  peu  soluble  dans  ranlmotiîaqûe  et  tes  acides  éten-' 
du»  6t  frdids.  Sa  eompo^ition  se  représente  par  lat  fbrhitite 

Ag.  C*  Ar  Sc'=  Ag  Csey. 

On  obtient  le  séléniocyanure  de  plomb  PbC'AzSe* ,  en  ajou- 
tant de  Tacétate  dje  plomb  à  une  dissolutip^  de  séléniocyanure 
de  potassium. 

Il  existe  un  sel  double  formé  par  du  séléhiocyaaiire  de  mer-^ 
cure  et  du  chlorure  de  mercure.  L'auteur  l'obtient  en  ajoutant 
un  excès  d'une  solution  de  chlorure  de  mercture  é  du  sélénip- 
cyanure  de  potassium.  Quand  les  liqueurs  sont  concentrées ,  le 
tout  se  prend  en  une  masse  de  cristaux  jaunâtres  de  sel  double 
que  Ton  peut  purifier  en  le  faisant  recristalliser  dans  l'alcool.  La 
composition  de  ce  sel  peu  solub&edans  Teau  froide,  très-soluble 
dans  Tatcool  et  l'acide  chlorhydrique  étendu,  se  représente  par 
la  formule 

Hg.C«AzSc»,HgCl. 
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M.  Grookes  a  d'ailleurs  constaté  que  le  sulfocyanure  de  po- 
tassium donne  naissance  à  un  sel  double  Hg.G'ÂzS^,  HgCI  ana- 
logue au  prëcëdetit,  lorsqu'on  le  précipite  par  le  cnlorure  de 
mercure. 

j^cide  hydrosélénîocyaniqûe, — Lorsqu'on  met  ëh  suspension  du 
sélénio cyanure  de  plomb  finement  divisé  dans  une  solution 
aqueuse  et  chaude  du  même  sel ,  et  qu'on  dirige  à  travei-s  la 
liqueur  uh  courant  de  gaz  sulfliydrique ,  on  obtient  l'acide  by- 
drosélénocyanique  en  solution.  Cet  acide  ne  peut  être  concen- 
tré sans  décomposition ,  pas  même  dans  le  vide  au-dessus  d'uîi 
vase  renfermant  de  l'acide  sulfurique.  C'est  un  liquide  très-acide 
qui  se  décompose  par  IVbuIlition^  au  contact  de  l'air  tt  pair 
Faction  de  tous  les  acides  y  en  laissant  poser  du  sélénium  et  dé- 
gager de  l'acide  prussique.  Il  dissout  le  fer  et  le  zinc  avec  dé- 
gagement d'hydrogène  et  déplace  l'acide  carbonique  des  carbo  • 
nates.  li  forme  des  sels  s6lut)les  avec  la  potasse ,  la  soude , 
l^mmoniaque ,  la  baryte ,  la  strontiane  ,  la  chaux ,  la  magnésie 
et  Toxydè  de  zinc. 


Sur  la  propton^.,  Tacétone  de  radde  proplonlqne , 

par  M.  R.-T.  Morlet  (1).  —  On  sait  qu'en  distillant  le  sucre , 
l'amidon  ou  la  gomme  avec  de  la  chaux  ^  M.  Frémy  a  obtenu, 
entre  autres  produits,  un  liquide  huileux  et  volatil  qu'il  a  ap- 
pelé métaoétone  et  dont  il  a  exprimé  la  composition  par  la 
formule  C*H'0=2  vol.  de  vapeur. 

Dans  ses  recherches  sur  tes  acétones ,  M.  Ghancel  exprima  le 
premier  l'oipinion  que  la  métacétone  de  M,  Frémy  n'était  autre 
chose  que  l'acétone  de  Tacide  proponique  (  métacétique  )  ^  dé- 
couvert par  M.  Gottlieb ,  cl  il  proposa  en  conséquence  de  repré* 
senter  sa  composition  par  la  formule  C*^H*°0*=:4  vol.  de 
vapeur.  Gette  opinion  se  fondait  principalement  sur  une  o\)ser- 
vation  de  M.  Gottiieb  ^  qui  a  trouvé  que  la  méiacétone  pouvait 
se  transformer  en  acide  métacéiique  sous  linfluencc  des  agents 
d'oxydation. 

D'un  autre  côté,  si  Ton  songe  que  le  point  d'ébullitiou  de  la 
métacétone  de  M.  Frcmy  (84*)  diffère  noiablement  du  point 
4'ébullition  qu'indiquerait  la  théorie  pour  un  composé  de  la 
'  ■  ■    ■    I       ■  I       ^ 
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formule  C'®H*<»0<  (100«),  que  de  plus  M.  Cahours,  dont  Tbabi- 
leté  en  analyse  est  appréciée  de  tous  les  chimistes,  a  rencontré 
parmi  les  produits  de  la  distillation  du  bois,  une  matière  dont  la 
composition  correspond  exactement  à  la  formule  de  M.'Frémy, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  concevoir  quelques  doutes  relativement 
à  l'identité  de  la  inétacétonedeM.  Frémy  avec  l'acétone  de  l'a- 
cide propionique.  C'est  pour  dbsiper  ces  doutes  que  M.  Morley 
a  entrepris  quelques  recherches  sur  la  propione.  Il  prépare  cette 
substance  en  soumettant  à  la  distillation  du  propionate  de  ba- 
ryte. En  se  décomposant  par  la  chaleur,  ce  sel  fournit  un 
résidu  de  carbonate  de  baryte ,  et  un  liquide  brun  dont  l'odeur 
n'est  pas  désagréable  passe  à  la  distillation.  Le  point  d'ébuUi- 
tion  de  ce  liquide,  convenablement  puri6é  par  des  distillations 
fractionnées,  est  situé  à  100*.  Sa  composition  s'exprime  par  la 
formule  C'«H**0"  =  4  vol.  de  vapeur. 

C  est  donc  véritablement  la  propione  ou  Tacétone  propio- 
nique. A  l'état  de  pureté  ^  c'est  un  liquide  incolore  ou  coloré 
en  jaune  pâle ,  d'une  odeur  agréable  et  plus  légère  que  l'eau 
dans  laquelle  il  est  insoluble.  Il  se  dissout  en  toutes  proportions 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther  ;  il  est  très-inflammable  et  brûle 
avec  une  flamme  d'un  bleu  pâle  et  sans  dépdt  de  charbon.  Le 
point  d'ébullitipn  de  ce  corps  est  de  16"*  plus  élevé  que  celui  de 
la  métacétone  de  M.  Frémy,  et  coïncide  précisément  avec  le 
point  d'ébulliiion  que  la  théorie  indique.  Cette  circonstance, 
jointe  à  des  difi'érences  notables  dans  les  analyses  que  l'on  a  faites 
de  ces  deux  substances ,  écarte  l'hypothèse  qu'on  a  émise  sur 
leur  identité. 

M.  Morley  termine  son  travail  en  indiquant  quelques  expé- 
riences sur  l'oxydation  de  la  propione  par  l'acide  nitrique. 
Lorsqu'on  verse  cette  acétone  par  petites  portions  dans  l'acide  ni- 
trique fumant ,  on  observe  un  dégagement  abondant  de  vapeurs 
rouges.  Quand  la  réaction  est  terminée ,  le  liquide  acide  est  mé- 
langé avec  de  l'eau  et  soumis  à  la  distillation.  La  liqueur  distillée 
a  été  neutralisée  par  l'ammoniaque  et  traitée  par  le  nitrate  d'ar- 
gent; elle  a  fourni  un  précipité  de  propionate  d'argent  dont  la 
composition  a  été  vérifiée  par  l'analyse.  L'auteur  n'a  pu  consta- 
ter dans  cette  réaction  ni  la  formation  de  l'acide  acétique  ni 
celle  de  l'acide  nitro-propionique.  Quoiqu'il  en  soit,  la  trans* 
formation  de  la  propione  en  acide  propionique  est  un  argument 
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en  faveur  des  formules  doublées  C°*  H*^  0*  par  lesquelles  on  re-* 
présente  aujourd'hui  la  composition  des  acétones* 

Obsenratioiis  sur  Tactlon  da  ejunogéaû  sor  la  di- 
platosamine  ;  par  M.  Bccktoh  (1).—  La  manière  particulière 
doot  raniline,  latoluîdine  et  différentes  autres  bases  organiques 
se  comportent  avec  le  cyanogène  a  engagé  M.  Burkton  à  faire 
quelques  expériences  sur  l'action  de  ce  gaz  sur  une  base  fixe , 
la  diplatosamine  (  première  base  de  M.  Reiset),  qui  peut  être 
envisagée  comme  une  base  ammoniacale. analogue,  à  certains 
égards,  aux  aécalo'ides  volatils.  Le  cyanogène  est  en  effet 
absorbé  par  une  solution  aqueuse  de  diplatosamine ,  et  au  bout 
de  quelque  temps  il  se  dépose  de  la  liqueur  une  substance 
blanche,  jaunâtre,  crisuUine  que  l'on  peut  purifier  en  la  faisant 
recristalliser  dans  Teau  diaude.  Ce  sel  se  présente  sous  la  forme 
de  petits  crisuux  incolores,  qui  apparaissent  sous  le  microscope 
comme  des  tables  hexagonales.  Chauffé  à  l'air,  il  prend  feu  spon- 
tanément,  brûle  comme  de  l'amadou  en  laissant  un  résidu  d'é- 
ponge  de  platine.  Lorsqu'on  le  calcine  dans  un  tube,  il  dégage  de 
l'ammoniaque.  La  composition  de  cette  substance  est  exprimée 
par  la  formule  Pt  AiH'Gy.  Elle  est  identique  avec  le  sel  que 
Al.  Reiàei  a  obtenu  en  traiunt  la  diplatosamine  par  l'acide  cyan« 
hydrique  et  qu'il  regarde  comme  le  cyanhydrate  de  sa  seconde 
base ,  la  platosamine  : 


^*|  Aï.HCyou^*|A*.Cy, 


M.  Buckton  a  trouvé  qu'on  peut  obtenir  ce  composé  très* 
facilement  en  ajoutant  du  cyanure  de  poussium  à  du  chlorhy- 
drate de  diplatosamine  (  le  produit  direct  de  l'action  d'un  excès 
d'ammoniaque  sur  le  protochlomre  de  platine).  On  obtient  im- 
médiatement un  précipité  de  cyanhydrate  de  platosamine,  que 
l'on  purifie  par  deux  ou  trois  cristallisations. 

OiKVoit  par  ce  qui  précède  que  le  cyanogène  ne  réagit  pas 
sur  la  base  de  Beiset  comme  sur  l'aniline  et  la  toluidine,  mais 
qu'en  décomposant  l'eau  il  forme  de  l'acide  prussique  et  de  Ta-* 
cide  cyanique.  Le  premier  de  ces  acides  réagissant  sur  la  dipla- 
tosamine ,  donne  naissance  à  de  l'ammoniaque ,  à  de  l'eau  et  à 
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du  cyanhydrâtë  de  platosamine ,  comme  le  fait  voir  la  formule 
suivante  : 

PtH«Aï«0,H0  4-HCy=PtH»Az.Cy  +  H»AE  +  aH0. 

Quant  à  l'acide  cyanique ,  il  se  dédouî)Le  en  acide  carbonique 
et  en. ammoniaque. 

Lorsqu'on  précipite  par  le  nitrate  d'argent  une  dissolution 
de  cyanhydrate  de  platosamine,  on  obtient  un  précipité  blanc, 
et  il  reste  en  dissolution  du  nitrate  de  diplatosamine.  Cette  réac- 
tion s'interprète  par  la  formule  suivante  : 

acPtH»AzCy)4-AgAiO«  =  PtH«Az*.AiO«  +  AgPtCy«. 

La  formation  du  platinocyanure  d'argeut  et  celle  du  nitrate 
de  diplatosamine  dans  cette  circonstance  parait  indiquer  que  la 
constitution  du  sel  Pt  H'  A^.  Cy  ,  que  l'on  a  envisagé  jusqu'à 
présent  comme  le  cyanure  de  plalosamonium  ou  comme  le 
cyanhydrate  de  platosamine^  doit  être  f xpcimée  d*une  iBanière 
différente.  En  effet^  la  formule  PlAiH'Cy  étant  doublée^  on  a,  en 
ajoutant  une  molécule  de  platine  aux  deux  molécules  de  cyano- 
gène ,  un  composé  binaire  formé  par  un  équivalent  de  platino- 
cyanogène  et  un  équivalent  de  diplatosamonium 

2(PtH»AiCy,s=PtH«Aa«.  PtCy*. 

Le  platiuocyanogène  Pt  Cy*  est  le  radical  que  renfeniwné  les 
platiaocyanures  découverts  par  M.  Gmelin« 

M.  Buckton  a  vérifié  cette  hypothèse  en  essayas^ de  préparer 
directement  le  composé  en  questiçn.  Pour  cela  il  a  saturé  par 
la  diplatosamine  l'acide  platînocy  an  hydrique  de  M.  Gmelin,  et 
il  a  obtenu  un  sel  qu'rl  était  impossible  de  distinguer  dti' cyan- 
hydrate de  platosamine  de  M.  Rei^t. 


snr  la  dllfatloii  ûeè  llqiild«»|  par  M.  GaAHAV.-^Les 
recherches  que  M.  Graham  vient  de  publier  sur  la  diffusion 
des  liquides  ont  pour  objet  l'étude  d'un  phénomène  fihystque  ; 
mais  elles  touchent  de  si  près  aux  questions  les  plus  élevée  de 
la  mécanique  chimique  ^  elles  ont  conduit  à  des  résultats  si  in- 
téressants et  si  imprévus,  que  nous  ne  pouvoits  mieux  faire  qfie 
de  donner,  dans  ce  Compte  rendu ,  un  extrait  détaillé  du  beau 
mémoire  de  M.  Graham. 

Toute  substance  solnble,  trac  fois  qtr'cHe  est  amenée  à  l'état 
de  dissolution ,  doit  se  distribuer  uniformément  dans  toute  la 
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masse  du  dissolvant.  On  a  trouvé  une  certaine  analogie  entre 
cette  propriété  des  substances  solubles  de  ëe  répandre  dans  les 
liquides  et  la  propriété  que  possèdent  les  gaz  de  se  mélanger  ra- 
pidement et  intimement  les  uns  avec  les  autres  et  de  se  distribuer 
uniformément  dans  Tespace  qui  leur  est  offert.  M.  Gay-Lussàc 
a  même  fondé  sur  cette  analogie  qu41  admettait  entre  le  mé* 
lange  des  gaz  et  le  mélange  des  liquides ,  Texplication  ingénieuse 
qu'il  a  donnée  du  fait  de  la  production  de  froid  que  Ton  ob- 
serve lorsqu'on  étend  certaines  dissolutions  salines.  Il  supposait? 
que  les  particules  salines  liquéfiées  se  dilataient  dans  le  liquide 
comme  se  dilate  un  gaz  comprimé ,  lorsqu'un  espace  plus  grand 
lui  est  offert. 

M.  Gay-Lussac  considérait  les  ptiénomënes  de  îa  dissolution 
des  corps  dans  les  liquides  comme  complètement  ditférents  des 
réactions  que  détermine  l'affinité  chimique,  et  les  envisageait 
comme  le  résultat  d'une  attraction  physique  ou  mécaiiique.  II  y 
a  en  effet  entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes  cette  différence 
fondamentale  que,  tandis  que  la  combinaison  chimique  est  tou- 
jours accompagnée  d'un  dégagement  de  chaleur,  la  dissolution , 
au  contraire^  ne  se  fait  jamais  sams  absorption  de  chaleur. 

Lorsqu'on  considère  la  solubilité  des  corps,  on  ne  tient  compte 
en  général  que  de  ta  quantité  du  sel  dissous  et  on  néglige  un 
autre  côté  du  phénomène  qui  n'est  pas  sans  importance  :  c'est  té 
degré  de  force  avec  laquelle  les  molécules  dissoutes  sont  rete- 
nues par  les  dissolvants  ou  le  degré  d'attraction  qu'exerce  le  li- 
quide sur  le  corps  dissous  et  qui  n'est  nullement  en  rapport 
avec  la  quantité  de  sel  dissous.  Cest  ainsi  que  Tiodure  d'a- 
midon et  le  sulfindylate  de  potassé  très-sohiblés  dans  l*eau  sont 
cependant  retenus  très-faiblement  par  ce  liquide,  beaucoup  plus' 
faiblement  que  l'acide  chlorhydrique  et  l'acétate  dé  soude  ,  qui 
déplacent  les  deux  premières  substances  de  ieiir  dtssoIiHlon. 

La  facilité  avec  laquelle  certains  sels  sont  précipités  de  leuir 
dissolution  par  le  charbon  animal^  Tétévatidn  différente  de 
température  du  point  d'ébullition  de  Fcau  par  la  dissolution  dç 
sels  différents,  sont  autant  de  phénomènes  qui  prouvent  que  W 
matières  dissoutes  ne  sont  pas  toutes  retenues  par  le  liquidé' 
avec  une  égale  énergie. 

M.  Graliam  s'est  demandé  si  cette  étiergie  du  pouvoir  dissol- 
vant n^ctait  pasen  rapport  avec  le  pouvoir  diffusif  des  dissolutions, 
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d'air  humide,  jusqu'à  ce  qu'un  papier  amidonné  et  imprégné 
d'iodure  de  potassium  bleuisse  immédiatement  au  contact  de 
cet  air.  Il  retire  ensuite  le  '  phosphore ,  et  pour  enlever  l'acide 
produit,  il  lave  l'air  ozonisé  avec  de  l'eau  et  le  dessèche  au 
bifoîii.  A   \^  tempéra tun  àt'  IS^  à  ^Q^^  en  «mpèoyaiit  des 
Mtons  de  phosfilK^  longs  de  ê  oeatimètres  cC  plongeant  à 
moitié  dans  l'eau,  il  faut  «iiTiron  huit  heures  pour  osonisar 
'  l'air  d'un  ballon  de  60  litres.  On  distingue  l'air  ozonisé  de  Pair 
ordinaire  aux  caractères  suivants  s  l'ozone  renfermé  même  ^ 
très-»petite  quantité  dans  i'aîr,  décompose  immédiatement  f  k^ 
dure  4f  potasiium  en  mettant  l'iode  à  nu.  Aussi  le  papier  amî- 
Ambé  et  imbibé  d'une  solution  d'iodure  de  potassium  âst-il 
insiantanément  -  Meui    dans   une  atmosphèfiB   renfermant  de 
l'oaooe.  Dans  les  mêmes  circonstances ,  le  pri|9siate  jaune  pasae 
à  VéW'  de  prusfiale  rouge  ;  l'acide  hyponitrif  ne,  l'acide  aulfîp^ 
reux  et  l'acide  arsénieux  éprouvent  une  oxydation  facile  et 
complète.  La  plupart  des  métaux  sont  oxydés  à  froid;    les 
oxyd^  métalliques  inférieurs  se  transforment  «n  oxydes  siipi^ 
rieurs;   les  matières  colorantes  d'origine  ocganique  «ont  dé- 
truites comme  elles  le  seraient  par  l'action  du  chlore* 

Dans  sa  dernière  communication  sur  l'ooone,  M.  Scbcenbeîa 
décrit  avec  détail  une  expérience  qu'il  a  entreprise  pour  véri- 
fier son  hypothèse  sur  la  nature  chimique  de  i'oxone*  Si,  comme 
il  l'admet ,  Tozone  est  réellement  un  d<*gré  particulier  d'oxyda- 
tion de  l'eau,  l'action  de  la  chaleur,  qui  fait  perdre  à  <cettesul»*- 
stanoe  ses  propriétés  oxydantes,  doit  donner  naissance  à  un 
dégagement  d'oxygène  et  à  une  formation  d'eau.  L'expérience  a 
prouvé  qu'il  n'en  était  pas  ainsi.  Ayant  fait  passer  à  travers  vtk 
tube  en  verre,  fortement  chauffé,  300  litres  d*air  oaonîaé,  préa^ 
lablement  lavé  et  parfaitement  desséché,  M.  Sohœnbein  n'a  pafe 
pu  recueillir  la  moindre  trace  d'eau.  Ce  résultat  renverse  sa 
seconde  hypothèse  sur  la  constitution  de  l'oioue. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  plupart  des  métaux  étaient 
oxydés  à  la  température  ordinaire  par  Tozone.  M.  Schœnbein  a 
mis  beaucoup  de  9fÀn  à  constater  cette  oxydation  pour  l'argent 
ef.  pour  le  plomb.  Lorsqu'on  fait  passer  sur  de  l'argent  très- 
4]vi^9  obtenu  par  l'électrolyse  d'un  sel  d'argent,  un  couran) 
d'air  ozonisé,  il  se  transforme  peu  à  peu  en  une  poudre  noirif 
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veloi)^ée.  Il  «e  iqrpf»  f}aP8  cftt^  çivfx^v^Uuxçe  du  biçxydi?  4'^^ 
jent  Ag  0*.  C^st  ,i|n^  suh^apce  cpiupléfena^nt  4i)iorphe  ^  saïus 
saveur  d'abord^  mais  dëveloppaot  peu  à  peu  çur  la  langue  un^ 
saveur  métallique^  elle  comi^iunique  à  l'eau  un  g9Û.t  faibler 
n^ent  métallique  et  la  propriété  de  bleuir  )e  papier  de  tai^jrnesçi 
rouge.  L'acide  ohlor hydrique  la  décompose  in^tanlapémenj: 
avec  effervescence  et  déga|»emept  de  chlore.  L'oxydatipn  4^ 
l'argent  par  l'air  ozonisé  est  extrêmement  ^entej  po|ir  tra^ $.- 
former  en  bioxyde  2  grammes  de  métal ,  il  a  fallu  trai^r  ce 
dernier  pendant  quinze  jours  par  un  courant  d'aif  ozonisé. 
Chose  remarquable^  l'oxydation  de  Targent  lamifié  et  poli  par 
l'ozone  fie  fait  pli^s  rapidefne^t  qy.e  celle  du  n^étal  4ivisé.  Il  suf- 
fit de  suspendre  dans  un  ballon,  renfermant  de  l'air  fortemeçut 
ozonisé,  de^  lames  d'arge9t  poli ,  pour  que^  au  bout  d'une  demi- 
heure,  la  surface  du  pétai  se  recouvre  4^jà  d'i^n  enduit  noirâtre 
de  bioxyde. 

Oç  doit  attache^  un  intérêt  particulier  ,apf  expéri/ences  4f 
M.  Schœnbein  sur  l'oxydation  de  l'azote  par  l'ofon^  et  sur  la 
nitrifîcation. 

Il  est  facile  de  signaler  la  présence  de  l'acide  azotique  dans 
les  ballons  où  l'on  prépare  l'ozone.  Le  liquide  que  Ton  retire  de 
ces  ballons  renferme  une  grande  quantité  diacide  phosphatique 
que  l'on  peut  précipiter  en  le  saturant  par  la  chaux.  Le  liquide 
filtré,  ayant  été  décomposé  par  le  carbonate  de  potasse,  a  fourni 
par  l'évaporation  une  petite  quantité  de  salpêtre  cristallise. 
Hette  expérience  prouve  que  ^ar  l'action  du  phosphore  sur  un 
mélange  iiumîde  d\)xygène  et  d'azote,  il  se  forme ,  outré  l'acide 
phosphatique  et  l'ozone,  une  petite  quantité  d'acide  nitrique. 
M.  Sch(]enbein  attribue  i'oxydation  de  l'azote  à  Tozone,  et  dans 
Je  fait,  la  substance  qui  oxyde  l'argefit  à  U  température  ordir 
naire,  peut  bien  aussi  oxyder  l'azote,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
sa  nature.  Le  pl^osphore  est  complètement  étranger  à  la  forma- 
tion de  l'acide  azotique  ;  ce. qui  le  prouve,  c'est  que  l'air  ozonisé 
parfaitement  pur,  ayant  été  traité  par  de  l'eau  de  chaux,  a 
fourni  é^^alement  une  quantité  très-appréciable  de  nitrate  de 
chaux.  12  kilogr.  d'eau  ayant  été  neutralisés  par  l'air  ozonisé 
préalablement  lavé ,  M.  Schœnbein  a  pu  recueillir  une  quantité 
de  nitrate  de  chaux  qui  a  fourni,  par  double  déçQn^ypo^itipn, 
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5  grammes  de  nitre  pur.  Il  est  Trai  que  la  quantité  d*air  oio- 
nisé  nécessaire  pour  former  ce  nitre  est  très-considérable;  il 
faudrait  plusieurs  millions  de  pieds  cubes  d'air  pour  former 
un  quintal  de  salpêtre.  Mais  si  Ton  a  égard  à  U  masse  de  Tat- 
mosphère,  cette  source  d'acide  nitrique  est  loin  d*être  insuffi- 
sante pour  expliquer  tous  les  phénomènes  de  la  nitrification. 
M.  Schœnbein  admet  que  dans  cette  expérience  la  combi- 
naison de  l'azote  avec  l'ozone  (oxygène  modifié)  est  déterminée 
par  l'action  prédisposante  de  l'alcali  qui  se  trouve  en  présence 
des  éléments  isolés.  Il  se  fonde  sur  ces  résultats  pour  donner 
une  interprétation  nouvelle  du  fait  de  la  combinaison  directe 
de  l'azote  et  de  l'oxygène,  sous  l'influence  de  rétinoellb  élec- 
trique. 

Selon  lui ,  l'étincelle  électrique  agit  non  pas  en  déterminant 
la  combinaison  directe  des  deux  éléments^  mais  en  donnant  lieu 
à  la  formation  de  l'ozone.  Ce  serait  l'ozone  qui  oxyderait  en- 
suite l'azote  de  l'air,  de  manière  à  le  transformer  en  acide  ni- 
trique. M.  Schœnbein  applique  la  même  explication  au  fait 
depub  longtemps  observé  par  Davy  et  relatif  à  la  formation 
d'acide  nitrique  au  pôle  positif  de  la  pile,  pendant  Télectrolyse 
de  l'eau  renfermant  un  peu  d'azote  en  dissolution. 


AecherolMs  rar  Im  bases  orcsuiiqnss  ;  par  M.  Théodore 
Wbrtheim  (1).— On  sait  qu'en  distillant  la  narcotine  avec  la  po- 
tasse, M.  Wertheim  a  obtenu  une  base  ammoniacale,  la  troi- 
sième de  la  série ,  qu*^  a  été  impossible  de  préparer  artificielle- 
ment jusqu^à  présent.  Cette  base  a  reçu  le  nom  de  propylamine, 

et  sa  composition  s'exprime   par  la  formule  G'  H'  As   s= 

tl|i      I 
Qi  QT I .  M.  Wertheim  vient  de  découvrir  un  mode  de  pré* 

paration  très-avantageux  de  cette  substance.  On  l'obtient  en 
grande  quantité  en  distillant  la  saumure  de  harengs  avec  de 
la  potasse.  Le  produit  de  la  distillation  est  saturé  par  l'acide 
chlorhydrique,  évaporé  à  siccité,  et  le  résidu  est  repris  par 
Talcool  concentré.  Le  chlorhydrate  de  propylamine  se  dissout, 
tandis  qu'il  reste  un  résidu  de  sel  ammoniac  A  l'état  de  pureté, 

(i)  Gominaniqaé. 
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c*eit  un  sel  très*foluble  dans  l'eau  et  dans  l'aleool  et  très-délw 
quescent. 

En  continuant  ses  recherches  sur  la  narcotine,  M.  Wertheîm 
a  découvert  deux  bases  dërivées  de  la  narcotine  qui  sont  à  la 
narcotine  de  M.  Blyth  C**  H*'  Az  0*^  ce  que  la  mëthylainine  et 
la  propylamine  sont  à  réthylamine  :  ce  sont  le  mélhylnarcotiiu 
et  la  propylnarcoiine.  La  première  de  ces  bases  C^^  H''  Az  0^^ 
donne  de  la  méihylamîne  lorsqu*on  la  traite  par  la  poiasse  caus- 
tique. La  seconde  C^'  H*^  Az  O'^  donne  de  la  propylamine  dans 
les  mêmes  circonstances.  M.  Wertheim  pense  que  la  narcotine 
de  M.  Blyth  donnera  de  l'ëthylamine  par  l'action  des  alcalis.  S'il 
en  est  ainsi,  on  devra  Tenvisager  comme  de  Yéthylnarcotine,  Ces 
résultats  ont  été  extraits  d'une  lettre  de  M.  Wertheim.  Le  haut 
intérêt  qui  s'y  attache  nous  fait  espérer  que  ce  chimiste  corn-» 
plétera  bientôt  un  travail  qui  se  recommande  par  la  nouveauté 
et  par  la  netteté  des  faits  annoncés. 


Mr  l«i  aéléPloqyttnurt  ;  par  M.  William  Ckoous(I).  ~ 
Le  parallélisme  remarquable  que  les  expériences  de  Benélius  ont 
établi  entre  le  soufre  et  le  sélénium,  a  engagé  M.  Crookes  a  faire 
quelques  expérienors  sur  les  séléniocyaoures  correspondants 
aux  sulfocyanures.  L*existenoe  du  séléniocyanure  de  potassium 
a  déjà  été  constatée  par  Benélius,  mais  les  caractères  et  la  com* 
position  de  ce  sel  n'ont  pas  encore  été  suffisamment  étudiés. 

Pour  préparer  le  séléniocyanure  de  potassium ,  l'auteur  fond 
une  partie  de  sélénium  avec  trois  parties  de  ferrocyanure  de 
potassium  sec  dans  une  cornue  de  verre  de  Bohème.  La  masse 
noire  verdàtre  que  Ton  obtient  ainsi  est  divisée  et  traitée  par 
Talcool  absolu.  Après  une  digestion  de  quelques  jours,  on 
filtre  et  on  lave  avec  de  l'alcool  absolu  le  résidu ,  principa- 
lement formé  de  carbone  et  d'un  peu  de  séléniure  de  fer.  La 
solution  alcoolique  a  été  traitée  par  un  courant  de  gaz  carbo- 
nique pour  transformer  en  bicarbonate  insoluble  dans  Talcool 
le  cyanate  et  le  cyanure  de  potassium  qu'elle  renferme.  Après 
la  filtration ,  Taloool  a  été  distillé,  et  le  résida  qui  contenait  une 

0)  CemnmùqaA. 
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Un  des  faits  les  plus  curieux  que  M.  Graham  ait  constates  est 
relatif  à  la  décomposition  de  certains  sels  par  la  diffusion.  C'est 
ainsi  que  le  sulfate  acide  de  potasse  perd  une  certaine  quantité 
de  son  acide  sulfurique  qui^  plus  diffusible  que  le  sulfate  de 
potasse  neutre ,  passe  en  plus  grande  proportion  que  ce  sel  dans 
le  liquide  extérieur.  L'alun  lui-même  est  décomposé  dans  l'ap- 
pareil à  diffusion.  Le  sulfate  d'alumine,  plus  diffusible  que  le 
sulfate  de  potasse,  passe  en  plus  grande  quantité  dans  le  liquide 
extérieur,  tandis  que  dans  le  flacon  intérieur  il  reste  une  cer- 
taine quantité  de  sulfate  de  potasse  libre. 

Lorsqu'on  fait  diffuser  un  sel  double,  comme  le  sulfate 
double  de  potasse  et  de  magnésie,  les  deux  éléments  du  sel 
double  s*isolent  complètement;  chacun  diffuse  à  sa  manière,  et 
Ton  obtient  exactement  le  même  résultat  que  si  l'on  soumettait 
à  la  diffusion  le  mélange  des  deux  seb  dissous  séparément* 

Au  lieu  de  faire  diffuser  les  solutions  dans  de  Teau  pure^  on 
peut  les  faire  diffuser  dans  une  solution  différente.  M.  Graham 
ayant  fait  diffuser  deux  sels  l'un  dans  l'autre,  a  remarqué  que 
dans  cette  circonstance  la  diffusion  du  sel  intérieur  se  fait  à  p^u 
près  comme  elle  se  fait  dans  leau  pure.  Le  sel  extérieur  n'exerce 
aucune  influence  bien  marquée  sur  la  diffusion  du  sel  intérieur. 
Ce  dernier  point  complète  l'analogie  entre  la  diffusion  des  gaz  et 
la  diffusion  des  liquides.  Les  sels  mélangés  diffusent  séparément 
comme  le  font  les  gaz  mélangés,  et  cela  de  la  même  manière 
dans  IVau  pure  et  dans  l'eau  déjà  chargée  d'un  sel.  Gomme  les 
gaz,  les  sels  sont  inégalement  diffusibles^etdes  séparations  mé- 
*  caniques  et  chimiques  (décompositions)  se  produisent  dans  la 
diffusion  liquide  aussi  bien  que  dans  la  diffusion  gazeuse. 

M.  Graham  termine  son  important  travail  en  rapportant  les 
expériences  détaillées  .qu'il  a  faites  sur  la  diffusion  des  sels  de 
potasse,  d'ammoniaque  et  de  soude.  Ces  faits  n'étant  pas  de  na- 
ture à  être  présentés  en  abrégé ,  nous  renvoyons ,  pour  ce  qui  les 
concerne,  au  mémoire  original  (1). 

A.  Wdrtz. 

(i)  Pkilot.  Trantaci.,  part.  1,  for  ]85o. 
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Becharches  sur  le  cobalt^  par  E.  Fa^ht. 

(suite.) 

Mes  recherches  sur  le  cobalt  prenant  une  assez  grande  exten- 
sion et  nécessitant  des  analyses  nombreuses,  j'ai  pensé  que 
pour  m'assurer  la  priorité  dans  un  travail  qui  m'occupe  déjà 
depuis  longtemps,  il  me  serait  permis  d*annoncer  les  faits  nou- 
Teaux  que  j'ai  constatés  d'une  manière  certaine,  en  me  réservant 
de  consigner,  dans  un  travail  complet,  mes  résultats  analy- 
tiques. 

C'est  ainsi  que  dans  une  des  dernières  séances  de  TA ca demie 
des  sciences ,  j'ai  annoncé  que  les  sels  de  cobalt  solubles  ou  in- 
solubles absorbaient  l'oxygène  sous  l'influence  de  l'ammoniaque, 
et  donnaient  naissance  à  de  nouveaux  sels  dans  lesquelles  l'acide 
se  trouvait  saturé  par  des  bases  ammoniaco^-cobaltiques  dififé* 
remment  oxydées. 

En  dissolvant  dans  l'ammoniaque  les  sels  suivants  :  sulfate^ 
chlorure,  carbonate,  borate,  phosphate,  oxalate  de  cobalt,  et 
en  exposant  ces'  dissolutions  à  l'influence  de  l'oxygène,  j'ai 
obtenu  de  nouveaux  sels  ammoniaco-cobaltiques  qui  cristallisent 
souvent  avec  la  plus  grande  régularité.  J'ai  déjà  analysé  plu- 
sieurs de  ces  sels  qui  contiennent  tous  plus  d'oxygène  que  les 
sels  de  cobalt  à  base  de  protoxyde. 

Pour  faire  comprendre,  du  reste,  les  difficultés  et  en  même 
temps  l'étendue  du  travail  que  j'ai  entrepris  sur  le  cobalt ,  je 
donnerai  ici  avec  quelque  détail  les  phénomènes  qui  se  pror 
duisent  dans  la  dissolution  ammoniacale  de  l'asotate  de  cobalt. 

Lorsqu'on  fait  dissoudre  de  l'azotate  de  cobalt  dans  de  l'am- 
moniaque concentrée,  et  qu'on  opère  à  l'abri  de  l'oxygène,  la 
liqueur  ne  se  colore  pas  sensiblement  et  laisse  déposer,  si  elle 
est  concentrée,  des  cristaux  d'un  rouge  vineux  qui  résultent  de 
la  combinaison  de  l'ammoniaque  avec  le  sel  de  cobalt  employé. 
Mais  lorqu'on  fait  intervenir  l'oxygène,  on  constate  une  absorp- 
tion de  gaz  très-rapide^  la  liqueur  prend  une  coloration  hrune 
et  laisse  presque  aussitôt  cristalliser  un  sel  à  reflets  métalliques 
d'un  gris  d'acier  qui  devient  vert  par  la  dessiccation^  Ce  sel,  que 

Jauni,  de  Pkann»  tt  de  CMm.  s«  si&ii.  T.XIX.  (Juin  i8Si.)  ^^ 
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je  dé«|;iierai  provisoireinent  «cuu  le  nom  à'axotaU  ammàmiaco^ 
cobaltique  vert^  est  fort  peu  soluble  dans  l'eau  ammoniacale; 
on  peut  le  faire  crtstalliscr  à-  plusieurs  reprises  dans  cette  liqueur 
sans  le  décomposer  :  mais  dès  qu*oa  le  met  en  présence  de  l'eau 
pure  il  éprouve  une  décomposition  bien  remarquable,  il  produit 
alors  une  effervescence  ck«  pla»  mvs  et  le  ^z  qui  se  d<^age  est 
et  l'oxygène  pur;  tt  se  forme  en  inéme  temps  <le  ratiHnoniaqtte 
et  un  df^pftt  vert  qut  ne  tarie  pas  à  ^  redissoudre  dans  ht  Ik 
ffÊtear  ammontaeale  pre^emttfit  de  la  d^^mposiiion  éo  sel.  Ce 
sel  vert  <«eni  décrit  avee  détail  êatm  m^tt  mémoire;  la  propriété 
qu'il  pessède  de  ckégager  à  froid  de  l^oxygèfte  lorsqu'en  le  met 
dans  l'eau,  ce  qui  jusqu'alors  ne  s'était  pas  encore  présenté 
daas  UD  aati«  sel,  kii  éMuie  or  intérêt  tcnit  particulier. 

Lorsqw*au  liea  4k  faine  dissoudre  l'azotRle  de  cobah  dam  une 
lîfoewr  ammoniacale  Cvèa-cenoefitrée ,  mt  opère  snr  des  dissoh^ 
tions  assez  étendisea  en  hrissant  toujours  intervenir  Toxygèiie,  ee 
n'esl  phaa  le  ael  vert  ^i  se  précipice,  mais  un  «ouveau  cofitposé 
cristallisant  en  belles  paillettes  d'un  jaune  d'or.  Cesel^  que  je 
moamerai  4ao(ai9  ammonimeo-^b&l$ique  j^Mne^  contient  moins 
â?aninMaia«pieet  d^oxygène.que  le  préccdenf;  il  est  aussi  llea«* 
ODop  pktt  fiable^  à  peivie  soluble  dans  l'eaM,  et  neifégage  pas 
d'osfgènedaaa  sott.«OtttiM5t  avec  oe  liquide. 

On  trouve  «ai&ft  dan»  la  Uqoeiir  wv  dernier  set  airnnonivev^ 
eabaUiqtttt  4e  oonleuv  bmne  qui  ne  «ristailise'  que  dan9  des 
dissolutions  concentrées. 

On  voit,  par  Teipempls  q«e  je  viens  d^dioiisrr,  oombieirles 
ifactioMS  q«e  |  éluiie  eo  ee  moaient  pewven»  être  eentpUqvéaa, 
ywqi;  le  iwé—i  seè,  l*azatate  de  eol^le,  dans  son  oontaet  are« 
ftiBi— oniaqiiey  peacdoaaep  jvsipi'è  qwafi'e  sctsdilTéngtits,  suivant 
qa>'oa  afèsrdaaS'dei  Kqneairs^tesNluea  et  eosceiKrées  ot  q«A>n 
agit  en  faésenoe  de  rosygèiie  ou  A  labri  deœ  eorps. 

B»  reste,  iacaaasiditiea  de  œa  mm vcauvseb  est  facile  ârecwr- 
faendie,  paisqii'iie  cmr  taiis  pour  base  dcsoiydes  augmewiaM»- 
oahahiipisa  ^pô'  wt  dttfèrrat  entre  e«n  que  par  les  popoitioits 
dftaminnasaqiie  es  d'oaygènei. 

Lsspqoeîe  ferai  eonaMilre  les  analysas  de  ces  sels,  patirari 
décider  si  dans  la  constkiNîoa  die  h  base  anamoniauo^^cobAtqirr 
M  doit  adoMCire  Aafl^M  ikail*. 
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Existence  d*un.  oxtfie  de  cobalt  chloré. 

'On  mit  que  ¥t  proMcyde  ée  oohàH  ^otntii»  à  riofloenoe  et 
Fox^gène  doime  aaiflmiice  A  des  exodes  Hi8eftnédiaît«fti|iiioac 
pour  formules  Od^O^  --'Gd'O*,  étttdiës  pftttiodièiwnml  {Nur 
M.  Wmckelblech  et  Beehs,  et  que  soav^k»  influence»  trèt-^xxy- 
daoftes  il  te  forme  éa  'sesquioiqpde  de  «obsit  Q»*  O*. 

J%ri  recomra^ne  dans  ettiarines  cireonMapoei  le  ptottxydede 
cobalt  soit  à  Télat  de  liberté ,  soit  en  conbinuÎBdQVi^o  de9 rades, 
pouvait  absorber  du  cblore  et  eoMtieaer  nu  composé  x:hloré 
conrespondautau  sesquiogtydeetdaas  ieqttel  ti«e  punie  de  iVxy- 
gène  de  ces  oxydes  était  mmplaoée  par  du  cMui^. 

C'est  ainsi  qn^en  faisamt  passer  éa  ditore  4aBS  une  liqueur 
qui  tient  eu  suspensten  de  }  ox^de  de  cebak  Irfdraié ,  le  corps 
btuB  qui  se  forme  dans  cette  eireofi«Manee,«t  que  Ton  prend  gé* 
ftëraletnent  pour  du  scsqumyde  de  eobatt  p«Nr ,  «st ■souvent  im 
mélange  de  sesquioxyde  et  d'oxyde  de  cobalt  chloré;  en  !e 
caleinaift  avec  é^  la  potasse,  ou  coiâtatef aetletneue  dans  ce  com- 
posé k  présence  Ai  chlore. 

L'uoélMe  de  oébAi  scnioiis  à  Kalueuce  du  éhkve  absoiiie 
oenaz  Bssex  Faettemeut ,  'la  dîssolutiou  prend 'uue  teinte  brune  et 
il  se  produit  alors  un  nouvel  acétate  dont  la  base  eM  l'oxyde 
de  colMit  cMoré; 

Oeïaitëtantuue'lèis  constaté,  JedevaîsTeéherclieir  si  le  chlore 
qui  remplace  Voxygènedans  les  sels  de  cobalt  ordinaires  pourrait 
également  le  rauplacer  dans  les  seb  ayant  pour  bases  les  oxydA 
amoiouiaco-coba/hiques. 

Je  ne  pouvais  pas  essayer  de  produire  ces  nouveaux  sels  am^ 
woniaco  •  cobal  tiques  chlorés  en  faisant  dissoudre  des  sels  de  co- 
WU  dans  Vammon  laque  et  en  soumettant  ensuite  la  dissolution 
à  Faction  du  chlore,  puisque  ce  dernier  corps  détruit  inrmédift- 
teinent  Tammoniaque. 

J'ai  petite  alors  à  employer  les  sels  annnoniaco-cobaltiquestout 
formés,  et  à  faire  réagir  sur  eux  de  Pacrde  cblorhydTiqfue : 
soos  Tinfluence  de  ces  acides ,  la  base  annnmoniaco * cobaltique 
a  été  modifiée ,  elle  a  perdu  une  partie  de  son  oxygène  qm  a  Aé 
remplacée  par  du  chlore  ;  j'ai  obtenu  ainsi  une  nouvelle  série  .de 
sels  ayant  pour  base  des  oxydes  aramoniaco-cobaltiques  chlorés. 

Ces  sels  sont  remarquables  par  leur  belle  couleur  rose  :  te^èt 
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double  que  Ton  obtient  en  faisant  bouillir  un  sel  ammoniaoo- 
oobaltique  avec  du  sel  ammoniac  et  de  Tacide  cklorhydrique 
est  cristallin,  presque  insoluble  dans  Teau  froide  :  chauffé  dans 
un  courant  d'hydrogène,  il  se  décompose  et  laisse  du  cobalt 
métallique,  qui,  dans  ce  cas,  est  d'une  pureté  absolue.  Ce  sel 
devra  toujours  être  employé  pour  préparer  du  cobalt  chimique* 
ment  pur,  parce  que  son  insolubilité  dansl'eau  froide  permet  de 
séparer  le  cobalt  des  traces  de  fer  et  de  nickel  avec  lesquels  il 
est  ordinairement  mélangé. 

Le  chlore  qui  existe  dans  Toxyde  ammoniaco-cobaltique 
chloré  se  trouve  dans  un  état  particulier ,  car  il  n*est  pas  immé- 
diatement précipité  par  l'azotate  d'argent;  mais  lorsqu'on  porte 
Li  liqueur  à  l'ébulUtion ,  l'argent  réagit  alors  sur  le  chlore  con- 
tenu dans  la  base,  il  se  précipite  du  chlorure  d'argent  et  Ton 
retombe  sur  des  sels  ammomaco*oobaltiques  dans  lesquels  l'oxy- 
gène e.*t  venu  remplacer  le  chlore  qui  se  trouvait  d'abord  dana 
l'oxyde. 

On  voit  par  les  réactions  précédentes  que  dans  les  sels  ammo- 
niaco-cobaltiques,  on  peut  introduire  à  volonté  du  chlore  ou 
de  l'oxygène,  soit  en  faisant  réagir  de  l'acide  chlorhydrique  sur 
les  sels  oxygénés,  soit  en  décomposant  les  sels  chlorés  par  l'azo- 
tate d'argent. 

Celte  production  d'un  oxyde  de  cobalt  chloré  m'engageait  à 
rechercher  si  les  oxydes  avides  d'oxygène  ne  pourraient  pas  se 
combiner  au  chlore  comme  le  protoxyde  de  cobalt  et  former  des 
sels  à  base  d'oxydes  chlorés;  j'ai  obtenu  ainsi  de  nouveaux  corps 
dont  l'étude  me  parait  intéressante.  Je  communiquerai  prochai- 
uement  les  résultats  des  expériences  que  j'ai  entreprises  dans 
cette  direction. 

Je  terminerai  cette  note  par  quelques  réflexions  sur  le  dosage 
du  cobalt  et  sur  la  précipitation  de  l'oxyde  de  cobalt  par  les 
alcalis. 

Tous  les  chimistes  savent  qu'il  est  impossible  de  doser  exac- 
tement le  cobalt  en  précipant  ce  métal  à  l'état  d'oxyde,  parce 
que  pendant  la  dessiccation,  l'oxyde  absorbe  l'oxygène  et  forme 
des  oxydes  intermédiaires  dont  la  com|K)sition  n'est  pas  con- 
stante :  aussi  dit-on  avec  raison  dans  tous  les  traités  d'analyse 
que  pour  Joser  exactement  le  cobalt,  on  doit  précipiter  l'oxyde 
par  Li  potasse  et  rrduire  l'oxyde  par  l'hydrogène. 
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J'ajouterai  que  ce  mode  de  dosage  eat  souvent  très^inexact  et 
donne  presque  toujours  une  surcharge  considérable  dont  j*ài 
facilement  déterminé  la  cause. 

Lorsqu^on  précipite  un  sel  de  cobalt  par  la  potasse ,  on  sait 
qu'il  se  forme  d'abord  un  sel  basique  bleu ,  qui  devient  ensuite 
gris ,  puis  rose  lorsqu'on  porte  la  liqueur  alcaline  à  l'ébullition. 
On  considère  généralement  le  précipité  rose  comme  de  Toxyde 
de  cobalt  pur;  c'est  une  erreur:  ce  précipité  retient  en  combi- 
naison une  certaine  quantité  de  potasse ,  et  en  le  réduisa^  par 
rhydrogène<^  on  obtient  un  résidu  de  cobalt  métallique  et  de 
potasse;  c^'est  la  présence  de  1  alcali  qui  détermine  la  surcharge 
dont  j  ai  parlé  précédemment. 

On  n'arrive  pas  à  une  plus  grande  exactitude  en  faisant  passer 
un  courant  de  chlore  dans  la  liqueur  alcaline  qui  tient  l'oxyde 
en  suspension  ,  parce  qu'il  se  forme  un  composé  chloré  que  l'on 
retrouve  dans  Toxyde  qui  a  été  calciné  au  rouge  même  pendant 
longtemps. 

En  précipitant  un  sel  de  cobalt  par  la  potasse,  il  se  forme  donc 
un  sel  basique  qui  retient  non-seulement  l'acide  et  la  base  entrant 
dans  la  constitution  du  sel  de  cobalt,  mais  encore  une  partie  de 
la  base  alcaline  employée  à  la  précipitation. 

L'action  de  la  potasse  sur  les  sels  de  cobalt  peut  donc  être 
comparée  jusqu'à  un  certain  point  à  celle  de  l'ammoniaque; 
tandis  que  cette  dernière  base  se  combine  au  sel  et  forme  un  sel 
ammoniacal  soluble  qui  peut  absorber  l'oxygène  de  l'air,  la  po- 
tasse forme  un  précipité  basique  insoluble  qui  contient  aussi  les 
éléments  du  sel  de  cobalt  employé,  et  de  plus  une  certaine 
quantité  de  base  alcaline  :  ce  précipité  peut,  comme  le  sel 
ammoniacal ,  absorber  l'oxygène  de  l'air. 

En  résumé  ^  un  dosage  de  cobalt  qui  aura  été  opéré  en  préci- 
pitant  le  métal  par  de  la  potasse  et  en  réduisant  1  oxyde:  par 
l'hydrogène,  est  presque  toujours  inexact.  Dans  les  analyses  de 
sel  de  cobalt  que  je  ferai  bientôt  connaître,  j'ai  toujours  dosé 
le  cobalt  en  calcinant  directement  le  sel  (chlorure  ou  azotate) 
dans  un  courant  d'hydrogène,'  sans  employer  préalablctnent  la 
potasse  pour  opérer  la  précipitation  de  l'oxyde. 

Je  crois  que  ce  mode  de  dosag".  du  cobalt  est  le  seul  que  i'ou 
puisse  considérer  comme  exact. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro. } 
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Recherches  chimiques  sur  la  laitance  de  carpe. 

Par  M.  GoBLET. 
Hémolre  lu  A  l'AcatUmle  <te  nétteciae ,  W  2^  «epcaii^*  1160  (i>. 

llans  un  mémoire  précédent ,  j'ai  eu  Thonneur  d'exposer  à 
PAcafleinie  le  résultat  de  mes  recherches  sur  la  composition 
chimique  des  œufs  chez  les  pois>ons.  Il  était  intéressant  de 
jmndre  à  cette  étude  Texamen  de  la  liqueur  prolifique  du  mâle 
et  de  compléter  ainsi  au  point  de  vue  chimique  Tétude  des 
sui)8tances  qui  concourent  à  la  reproduction  dans  cette  classe 
d'animaux  vertébrés.  Tel  est  le  but  du  travail  que  je  présente 
aujourd'hui. 

Fourcroy,  Tauquelin  et  John  paraissent  être  les  seuls  chi- 
mistes qui  aient  fait  quelques  recherches  sur  la  laite  des  poissûns. 
Fourcroy  et  Yauquelin  constatèrent,  en  1807,  que  la  laitance  de 
cdrpe  renferme  delVau,  de  la  gélatine,  de  ralbumine,  quelques 
sf  Is  et  une  grai&se  phosphorée  qu'ils  considérèrent  comme  un 
savon  animal.  John,  en  1814^  reconnut  comme  Fourcroy  et 
Yauquelin ,  qu'elle  contenait  de  l'eau ,  de  la  gélatine ,  de 
Talbumine,  des  sets  et  une  graisse  blanche,  mais  il  admit,  en 
outre,  la  présence  d'une  forte  proportion  de  phosphaté  d'am- 
moniaque, et  conclut  de  ses  expériences,  contrairement  à 
l'opinion  de  Fourcroy  et  Yauquelin,  que  la  matière  grasse  de  la 
laite  ne  contient  pas  de  phosphore  substantiel.  De  nouvelles 
rechercher  étaient  donc  nécessaires  pour  éclairer  surtout  ce 
point  si  important  delà  science  ;  celles  que  je  vais  faire  connaître 
0ht  porté  snr  la  laitatlce  en  général ,  et  surtout  sur  sa  matière 
grasse  qui  m'a  offert  cela  de  très-remarquable  qu'elle  présente 
de  l'analogie ,  {^ur  la  composition ,  avec  la  matière  visqueuse 
aux  jaune  d*œiif  de  poule  et  des  œufs  de  carpe,  et  surtout  avec 
la  graisse  cérébrale.  Son  analogie  de  composition  et  de  pro- 


(i)  L'Académie,  sur  le  rapport  d*tine  commission  composée  de 
m  M.  Goiboart.  ClieValHer  et  Ga«thier  de  Claubry,  rapporteur,  a 
donné  son  approbation  à  ce  travail ,  et  Ta  renvoyé  aa  comité  de  pu- 
blication, (  l^iitf.  dêi'Jfemé.  4é  mèd.,  t.  XVI,  p.  721.) 
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pAM$  ai«c  «eMe  derniève  «tt  ▼raîmenC  remarquable.  Ceinplé- 
Icaociit  lî^ré  i  des  rediercheft  cbmiîques ,  je  ne  hasarderai  ici 
jNMmne  opiaioB  qm  me  sok  peraonndie  rar  le  r^le  qise  la  lake 
pflut.  jd«er  en  |4iysioifegie.  Je  rappeHerai  seufeme^nt ,  comme 
rapprochement  curieux ,  que  MM.  Dumas  et  Prévost  ont 
pensé,  U  y  a  loDipemps  à^,  qne  la  Kqueur  f «^iMUinte est 
dastia^s  à  eooslitiier  le  sysiàne  nerveux  du  jeune  awirniR.  ils 
ont  été  jusqu'à  cherclier  dans  la  forme  du  spermafoaaïde^  le 
rudiment  de  la  forme  de  Taxe  cérëbro-qpinal.  Quel  que  soit  le 
rôle  que  joue  la  matière  prolifique,  j*ai  dû  signaler  cette 
lelatHMi  cbimiqtie  entre  sa  composition  et  celle  de  la  matière 
cérëbrallp.  Je  laiase  aux  physiologistes  à  tirer  la  eonelusion. 
Les  OMrps  q«e  f  ai  reCtrës  de  la  Imtauœ  sottC  : 

i*  Eau , 

a*  Matière  albttttineose , 

3«  Ijéciibins, 

4^  Cerébffin^, 

5*  Cholestérine , 

6*  Oléine  et  margarioe, 

^*  Extrait  cl«  viom^le  , 

8^  Des  aels,  I1I9  qac  «blonove*  de  fl9dîani«t  4e  poSsmam,  dïkxxAj- 
diate  d'aHiinouia<]^e^  salfatA  de  potasse,  phosphates  de  potasse,  cks  cbaax 
et  de  m.igtiésie. 

9P  Un  priiicipeo<torant, 
lo*  Usa  sulistmice  paiticvUsM  iBtuAsttntasB«s  gkoidateose. 

La  laite ,  comme  l'ont  reconnu  Fouccroy  et  Yauquelin ,  tt^est 
ni  acide  ni  alcaline  ;  par  rëbullilion  dans  IVau  de  la  laitance , 
il  se  produit  un  acide  qui  présente  beaucoup  d'analogie  avee 
Tacide  lactique. 

Les  dosages  des  principes  constituants  de  la  laitance  ont  été 
faits  pendant  le  mois  de  «mu  ,  épayis  à  laquelle  cet  organe  est 
rempli  d'une  plus  grande  quantité  de  Uc^uide  fécondant. 

J*ai  répété  la  plupart  de  mes  expériences  sur  la  laitance  de 
harengs  et  je  suis  arrivé  sensiblement  aux  mêmes  résultats. 

Je  n'ai  pu  constater  dans  la  laitance  ^  la  préaeoce  d'acides 
^ras  Tolatik. 

Mam. 

Pour  dfirerminer  la  ptoportioa  dleau  <|iBe  renferme  la  lai- 
tance, je  Vm  d*aborA  cAïAiiffés  au  baio-ntarie,  ena.yant9nin 


d'agiter  oontinuelleaient;  mais  comme  an  bout  de  peu  de 
tempe,  elle  formait  une  masse  moUç,  glutioeuse,  toat  A  £ût 
semblable  à  du  caoutchouc,  je  Tai  placée  dans  une  étuve 
chauffëe  de  110*  à  IW  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  perdit  plus  de  sou 
poids. 

J'ai  reconnu ,  par  ce  moyen  y  que  la  laitance  contient  envirou 
les  S/4  de  son  poids  d'eau.  100  parties  de  laitance  ont  en  effet 
perdu  par  la  dessiccation  74,805  d'eau. 

Matière  albutnineuse. 

La  laitance  se  divise  dans  Feau  et  lui  donne  l'apparence 
d'une  ëmulsion.  Lorsqu'on  jette  le  tout  sur  un  filtre ,  il  s'écoule 
un  liquide  légèrement  opalin  qui  se  coagule  à  une  température 
de  70*  environ;  la  laite  renferme  donc  une  matière  albumi- 
neuse.  La  quantité  de  liqueur  qui  passe  à  travers  le  papier  est 
très-minime ,  aussi  n'ai-je  pu  obtenir  une  proportion  d'albu- 
mine suffisante  pour  l'examiner;  j'ai  reconnu  cependant  qu'elle 
renfermait  du  soufre  et  qu'elle  se  dissolvait  dans  l'acide  chlor- 
hydrique  en  lui  communiquant  une  couleur  violacée.  Il  m'a 
semblé  du  reste  que  cette  substance  ne  se  trouvait  qu'en'petite 
quantité  dans  la  laite ,  et  que  la  majeure  partie  du  résidu  que 
laisse  l'alcool  lorsqu'on  le  fait  agir  sur  cet  organe  était  formé 
par  un  corps  particulier  qui  se  divise  dans  l'eau  sans  qu^on 
puisse  l'en  séparer  par  le  filtre. 

Je  n'ai  pu  doser  la  substance  album i neuse ,  mais  j'ai  constaté 
que  la  laite,  lorsqu'on  la  traite  par  l'alcool  bouillant,  laisse  un 
résidu  dont  le  poids  s'élève  en  moyenne ,  déduction  faite  des  sels, 
à  20,242  pour  100. 

Lêciihine  et  cérébrine. 

La  proportion  de  matière  grasse  que  renferme  la  laitance  est 
peu  considérable;  pour  l'obtenir,  on  fait  perdre  à  la  laite  une 
partie  de  l'eau  qu'elle  contient;  on  la  met  ensuite ,  après  l'avoir 
toutefois  divisée  ^  en  contact  avec  de  l'éther.  Celui-ci  dissout  la 
majeure  partie  de  la  substance  grasse ,  mais  comme  il  ne  sépare 
pas  la  totalité,  on  traite  à  plusieurs  reprises  par  l'alcool 
bouillant,  le  résidu  de  la  première  opération.  La  liqueur  alcoo- 
lique filtrée  est  réduite  à  un  petit  volume  ^  et  agitée  dans  un 
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flacon  avec  de  l'éther  pour  isoler  le  corps  gras  du  liquide 
aqueux  qui  renferme  les  sels.  100  parties  de  laite  donnent  en 
moyenne  3^506  de  matière  grasse. 

Cette  substance  est  incolore  ou  légèrement  jaunâtre;  elle  est 
demi-transparente  9  possède  une  consistance  Tisqueuse,  mais 
assez  ferme ,  une  odeur  qui  rappelle  celle  du  poisson.  Elle  est 
sans  action  sur  le  tournesol,  lorsqu'on  a  employé  des  dissolvants 
purs  pour  l'obtenir.  Elle  se  comporte  sous  l'influence  de  la 
chaleur  et  de  l'eau  comme  celle  des  œufs  de  carpe.  Lorsqu'on 
fait  bouillir  pendant  douze  heures  un  mélange  de  matière 
grasse  et  d'eau ,  la  liqueur,  après  ce  temps ,  ne  possède  pas  une 
réaction  acide  sensible.  La  substance  grasse  se  modifie  physique 
ment ,  il  est  vrai ,  et  parait  vouloir  se  liquéfier,  mais  elle  n'est 
pas  décomposée;  il  ne  se  produit  ni  acide  phosphorique  ou 
phosphoglycérique ,  ni  corps  gras  neutres  ou  acides  gras  ;  par 
le  repos ,  elle  gagne  le  fond  de  la  capsule. 

Elle  se  dissout  dans  Téther  en  laissant  un  léger  résidu  de 
matière  cérébrique.  L'alcool  à  88^  G.  ne  la  dissout  qu'à  chaud,  en 
abandonnant  toutefois  une  petite  quantité  d'oléine  et  de  marga- 
rine unies  à  un  peu  de  substance  cérébrique. 

Les  acides  et  les  alcalis  minéraux  exercent  sur  la  substance 
grasse  de  la  laitance  une  action  analogue  à  celle  que  ces  mêmes 
agents  font  éprouver  à  la  matière  visqueuse  du  jaune  d*ceuf  de 
poule  et  des  œufs  de  carpe. 

Lorsqu'on  mélange  dans  un  mortier  6  grammes  de  matière 
grasse  avec  60  gr.  d*eau  contenant  2  gr.  de  potasse ,  on  forme 
une  émulsion  qui  ne  laisse  rien  déposer.  Après  vingt-quatre 
heures  de  contact,  si  on  chaufie  au  bain-marie  pendant  une 
demi-heure ,  aucun  phénomène  apparent  n'a  lieu  ;  par  l'addi- 
tion de  l'acide  acétique ,  il  ne  vient  pas  de  matière  grasse  à  la 
surface.  Si  on  fait  bouillir  le  mélange  pendant  quelque  temps 
on  reconnaît  en  le  décomposant  par  Tacide  acétique  et  en  je- 
tant le  tout  sur  un  filtre  que  le  liquide  qui  s'écoule  contient  de 
l'acide  phosphoglycérique,  ou  de  l'acide  phosphorique  et  de  la 
glycérine.  Quant  à  la  substance  molle  et  blanchâtre  restée  sur 
le  papier  y  on  reconnaît^  en  la  dissolvant  dans  l'alcool  bouillant, 
qu'elle  contient  de  l'acide  oléique  et  de  l'acide  mai^pirique. 

6  gr.  de  substance  grasse  ont  été  divisés  dans  ÔO  gr.  d'eau 


acidulée  par  Sgr.  d'aeîde  chlorbydTÎqiie  ;  oik  9  laissé  Jt»  cosjucl 
pendant  Tingt-quaCre  beiurei •  Le  aiélaiige  loraak  aine  éintil- 
sion  épaisse,  de  couleur  grisâue,  que  L*oaa  cbauffée  «n 
bain-marie,  pendant  une  demi-heure;  il  .n'y  apaaeu  deâé* 
composition  sensible.  J'ai  alors  fuit  baiûUir  ;  la  nv^tière  a  au^ 
mente  beaucoup  de  volume  ;  après  une  deuû^ieure  de  contact, 
j'ai  laissé  refroidir.  On  apercevait  à  la  suriaoe  du  liquide  la. 
cholcstërifie^  l'acide  margarique,  l'acide  oléique,  tandis  que  la 
matière  cérébrique  se  trouvait  divisée  à  l'infini  sous  la  forme  de 
points  noies.  Quelquefois  la  matière  cérébrique  n  a  paasubi  u»0 
modification  assez  profonde,  et  alors  la  couche  supérieure  Cit 
molle  et  visqueuse ,  mais  il  est  encore  facile  de  recomiaître ,  ea 
la  traitant  par  l'alcool  bouillant,  qu'elle  contient  des  acides  gcaa. 
Le  liquide  aqueux  renfermait  de  l'acide  phospboglycérique. 
En.  saturant  la  liqueur  acide  par  de  la  chaux  ^. Té vaporantapràl 
l'avoir  filtrée,  et  précipitant  par  l'alcool^  on  reconnaît  en  effet 
que  le  dépôt  est  formé  de  pliosphoglycérate  de  chaux  uni  à  une 
p^ite  quantité  de  chlorure  calcique. 

Comme  pour  le  jaune  d  œuf  et  les  œufs  de  carpe  ^  l'alcool fa^ 
cilite  la  décomposition  de  la  matière  grasse  de  la  laitance  ppr 
les  acides  et  les  alcalis» 

6  gr.  de  matière  grasse  ont  été  divisés  .à  l'aide  d'un  morticK 
dans  60  gr.  d'alcool  à  S5°  G.  contenant  2  gr.  de  potasse.  Après 
vingt-quatre  à  trente-six  heures,  ayant  eu  le  soin  d  agiter  sou* 
vent ,  il  s  est  formé  im  dépôt  blanchâtre  que  surnageait  un  li- 
quide alcoolique  coloi'éen  jaune.  On  sait  que  dans  ces  condition» 
la  matière  visqueuse  du  jaune  d'œuf  de  poule  et  des  œufs  de 
carpe  se  dissout  pour  aiasi  dire  complètement. 

Ce  dépôt  était  formé  d'un  peu  d«  maôère  albumineuse  ea- 
tialnée  ,  d'une  petite  quantité  d'huile  fixe,  de  matière  c(T('lviqu6 
et  surtout  de  chulesiérine.  £n  lai  traitant  en  effet  par  l'alcool 
bouillant  et  en  filtraiu  le  liquide  y  oa  obtient  de  la  choLe^térine 
«ristallisée  en  assez  lar|^s  lames. 

Quant  à  la  liqueur 9  décocnp^sée  à  chaud  par  un  Wgrr  excès 
d'acide  acétique,  elle  laissait  surnager,  api*èsle  refroidissemenl, 
une  substenee  blanche,  légare,  crittallisée^  et  un  liquide  d'appa» 
renoehvilenae. 

On  a  iitiré  à  Sraivcrs  un  pafter  poéalablemaot  mooiUé  pftur 
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séparer  la  matière  grasse  du  liquide  aqueux.  Il  est  facile  de  re- 
connaître, en  la  traitant  par  TalcooL  bouillant,  quVIle  est  formée 
d'aci4e  margarique,  d'acide  oléique  et  d^une  petite  quantité  de 
cbolestërine  ;  la  matière  cérébrique  semble  avoir  disparu,  mais, 
dans  cette  circonstance,  elle  est  seulement  très-divisée  et  elle 
modifie  la  forme  cristalline  de  l'acide  margarique  et  de  la  clio- 
lestérine. 

La  lique^r  aqueuse  renferme  de  l'acide  phospboglycériquc  ou 
de  l'acide  phosphorique  et  de  la  glycérine,  car  on  sait  avec  quelle 
facilité  cet  acide  se  décompose,  sous  l'influence  des  alcalis,  en 
aeide  pbospborique  et  en  glycérine. 

10  gr.  de  matière  gra«se  ont,  comme  iHrétiédemiuent^  éié  divisés 
dfUM  âO  gr.  d'ai^al  additionné  de  5gr.  dWide  chlorbydriqne. 
Après  douae  heures  de  cocaact ,  il  s'était  fbrmé  un  dépôt  mou, 
râqufitti ,  qui  avait  un  Mpeot  comii^e  micacé.  Ou  a  chaâxSé  au 
b«iii«l«arie  en  f»ortant  It^a^ewienfi  jusqu'à  l'ébuUition  ;  tout  s'^t 
dissout  i  l'exoepiiott  d'un  léger  vésidu  gras  et  visqueux  ;  on  a 
laissé  re&'OÂdir  dans  ua.  verre  à  «xpéxience,  on  voyait  nager  dans 
le  liquide  mie^ande  quantité  de  JUnAellcs  brillantes £taiûcaicées 
qui  ont  été  reçues  sur  un  filtre  et  qui  étaient  ds  la  cbolestérvne 
mélangée  à  un  peu  de  matière  albuuûneuse  entraînée  qu'il  a 
été  £icile  de  séparer  au  moye*  de  Taicool  bouiUauU 

Le  liquide  fiitré,  abaBdosM  à  lui-ménie,  laissait  surnager 
une  matière  boileuse qui ,  recueillie ,  a  donné  par  le  repos,  une 
•Suiistaaoe'moUe,  de  eoulcur  blanche,  <|«i  a'ésaci  autre  cbose  que 
la  cérébriiie;  ]fc  eorps  ^ras  liquiile  était  de  la  inéinc  oaMre 
qu«  celui  qu'on  obtient  lorsq«'<n  place  dans  les  mêmes  ooadi- 
tions  la  matière  visqueuse  du  }avne  d'ceaf  de  poule  et  des  csufs 
de  carpe. 

Le  liquide  aqueux  qui  avaît  été  séparé  de  la  matière  grasse 
dont  nous  venons  de  parler,  renfermait  de  Vacide  pfcosphogty- 
cérîque. 

Dans  le  ballon  qui  avait  servi  à  faire  réagir  les  corps ,  se  trou- 
vait une  substance  moTle  de  nature  grasse  et  d^une  couleur  bru- 
nâtre. Elle  a  cédé  à  l'alcoot  bouillant  de  la  cholestérine ,  puis 
mise  en  contact  avec  IVilier,  elle  s*est  dissoute  en  laissant  un 
dépôt  très-  sensible  de  phosphate  calcique.  L'éther  par  l^évapô  - 
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ration  a  donné  une  matière  grasse  qui  était  formée  d'oléine  et 
de  margarine ,  et  sur  laquelle  je  reviendrai  plus  loin. 

On  ne  peut  douter  d'après  les  expériences  que  je  viens  d'in£- 
quer ,  que  la  substance  grasse  de  la  laitance  ne  soit  formée  des 
mêmes  principes  que  la  matière  visqueuse  du  jaune  d'œuf  de 
poule  et  des  œufs  de  carpe.  On  y  retrouve  en  effet  de  la  cérëbrine  j 
de  la  cholestérine ,  de  l'huile  fixe  et  les  acides  oléique^  mar- 
garique ,  et  phosphoglycérique  qui  sont  les  produits  de  dé- 
composition de  la  substance  à  laquelle  j'ai  donné  le  nom  de 
lécithine. 

La  matière  grasse  de  la  laitance  résiste  encore  plus  que  celle 
des  œufs  de  carpe  à  l'action  des  acides  et  à  celle  des  alcalis  ;  les 
réactions  ne  sont  non  plus  ni  aussi  nettes  ,  ni  aussi  tranchées  en 
raison  de  la  présence  d'une  plus  forte  proportion  de  cholesté- 
rine et  de  cérëbrine.  Il  arrive  aussi  que  lorsqu'on  prolonge  l'ac- 
tion des  acides ,  et  surtout  celle  des  alcalis ,  l'acide  phosphogly- 
cérique qui  est ,  comme  on  le  sait,  un  corps  peu  stable ,  se  dé- 
compose en  partie  ou  en  totalité,  et  on  retrouve  dans  la  liqueur 
moins  de  cet  acide  ou  seulement  de  l'acide  phosphorique  et  de 
la  glycérine.  Du  reste,  on  obtient  toujours  des  acides  gras  et 
jamais  des  corps  gras  neutres. 

liCS  formes  cristallines  de  la  cholestérine  et  de  l'acide  marga- 
hque  sont  souvent  aussi  modifiées  par  la  présence  surtout  de  la 
cérëbrine  ;  mais  au  moyen  de  l'alcool  potassé  ou  de  Teau  acidulée, 
ou  par  des  dissolutions  dans  l'alcool ,  il  sera  toujours  facile  de 
reconnaître  la  présence  de  ces  différents  corps.  Il  fautdonc,  lors- 
qu'on expérimente  sur  la  matière  grasse  de  la  laitance,  se  tenir 
en  garde  contre  ces  causes  d'erreurs. 

La  lécithine  et  la  cérëbrine  se  trouvent  dans  la  lai  tance  comme 
dans  le  jaune  d'œuf,  comme  dans  les  œufs  de  carpe ,  simplement 
unies ,  comme  la  plupart  des  matières  organiques ,  avec  les  phos- 
phates de  chaux  et  de  magnésie.  Pour  le  jaune  d'œuf  et  les  œufs 
de  carpe,  il  est  facile  de  le  constater;  il  suffit  en  effet ,  comme 
nous  l'avons  dit,  d'épuiser  ces  corps  par  Teau  bouillante,  de 
tous  leurs  sels  solubles,  et  d'enlever  la  matière  grasse  au  moyen 
de  l'éther  ;  mais  avec  la  laitance ,  on  ne  peut  agir  de  la  même 
manière,  elle  forme  avec  l'eau  un  magma  dont  il  est  impossible 
de  séparer  exactement  le  liquide;  aussi  ai-je  dû,  pour  isoler  les 
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êéUf  avoir  recours  à  un  moyen  différent.  Le  procède  que  j'ai 
employé  esl  le  même  que  j'ai  mis  en  usage  pour  reconnaître  $i 
les  matières  grasses  du  cerveau  étaient  combinées  avec  la  soude  ; 
il  demande  beaucoup  de  temps,  mais  avec  de  la  patience,  on 
parvient  à  séparer  de  la  laite  tous  les  sels  solubles  qu'elle  ren- 
ferme. Voici  comment  il  faut  opérer  : 

Oo  prend  une  certaine  quantité  de  laitance,  plusieurs  cen- 
taines de  grammes  ;  on  sépare  le  plus  possible  les  membranes  et 
le  sang  qui  y  adhèrent,  puis  on  la  coupe  en  tranches  minces.  On 
introduit  la  substance  divisée  dans  un  ballon  avec  de  Teau  dis- 
tillée ,  on  agite ,  on  porte  à  l'ébullition  et  on  jette  le  tout  sur  un 
filtre;  le  liquide  qui  s'écoule  entraine  avec  lui  une  grande  partie 
dessek.  Lorsqu'il  ne  s'en  sépare  plus ,  on  met  le  résidu  dans  un 
ballon  avec  de  Talcool  rectifié  à  88<^  C,  on  porte  à  Tébulli- 
tion  et  on  verse  sur  un  filtre*  On  remet  la  matière  bien  égouttée 
dans  le  ballon  non  plus  avec  de  l'alcool  fort,  mais  avec  de  Tal- 
cool  /aible  à  Ô6<>  G.  ;  on  réitère  ces  traitements  un  grand  nombre 
de  fois,  enfin  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ne  laisse  plus  par  l'éva- 
poration  de  résidu  salin. 

L'alcool  faible  me  présentait  le  grand  avantage  de  dissoudre 
les  sels  sans  séparer  une  quantité  sensible  de  matière  grasse. 

En  faisant  sécher  le  produit  de  toutes  ces  opérations ,  et  en  le 
traitant  par  l'éther  ou  par  l'alcool,  on  obtient  une  graisse  qui 
ne  renferme  ni  potasse,  ni  soude,  ni  ammoniaque.  Il  faut, 
comme  je  l'ai  dit ,  réitérer  un  grand  nombre  de  fois  les  traite- 
tements  alcooliques  pour  priver  la  laitance  de  ses  sels  solubles^ 
le  chlorure  de  potassium  et  le  phosphate  de  potasse  qu'elle 
contient  étant  peu  solubles  dans  l'alcool  faible. 

On  reconnaît  que  la  substance  grasse  ainsi  obtenue  ne  ren- 
ferme ni  potasse,  ni  soude,  ni  ammoniaque  en  la  décomposant 
par  l'eau  acidulée  au  moyen  de  l'acide  chlor hydrique;  on 
sépare  la  matière  grasse  en  la  recevant  sur  un  filtre  préalable» 
ment  mouillé,  et  la  liqueur  aqueuse  est  évaporée  et  le  résida 
calciné.  On  obtient  un  charbon  très-acide  qui  renferme  beau- 
coup d'acide  phosphorique  ;  on  le  met  en  contact  avec  un  excès 
d'eau  de  chaux  préparée  avec  de  la  chaux  provenant  du  marbre 
statuaire  et  de  l*eau  distillée  bien  pure;  on  sépare  le  pbosphatt 
de  chaux  par  la  filtration  et  on  évapore  le  liquide  qui  ne  laisse 
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pas  do  résida  sensible.  La  matière  grasse  de  U  lai 
troute  éotkc  pas ,  dans  cet  organe,  à  Tétat  de  savon. 

LécithiiU. 

On  nepiput  douter,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  de»  propriëtiés 
de  la  matière  grasse  de  la  laitance,  que  la  substance  pliosphorée 
qu'elle  renferme  ne  sort  identique  avec  celle  que  j'ai  rencontrée 
dans  le  jaune  d*œaf  cfe  poule  <  t  les  œufs  de  carpe,  puisqu'eUe 
donne  les  mêmes  produits  ;  seulement  dans  la  laite  elle  etiaccenf- 
pagnëe  d'une  pTus"  forte  proportion  de  cholesterine  et  de  wré- 
brine  qui  en  masquent  les  propriétés  et  la  défendent  de  l'action 
des  agents  eliîmiques.  Dians  la  laitance,  comme  dans  les  œufs  de 
poule  et  de  carpe ,  la  liécithine  constitue  évidemment  un  corps 
neutre,  car  elle  n*est  combinée  avec  aucune  base,  et  la  laite 
n^exerce  aucune  action  sur  le  tournesol. 

Tout  ce  que  j'ai  dît  de  la  lécithîne  des  œufis  de  poule  et  de 
carpe  peut  être  répété  poi\r  celle  de  la  laitance.  Les  produits  de 
décomposition  sont  également  les  acides  oléique ,  margarique 
et  pliosphoglycérique. 

acides  oléique  et  margarique.  —  Il  est  facile  de  se  les  procurer 
soit  par  \t  procédé  que  f^l  indiqué  pour  obtenir  ceux  desteufs 
decârpe^  soît  en  décomposant,  par  un  contact  prolongé  à  la 
tempéi*ature  ordinaire,  la  matière  grasse  de  la  laitance  au 
moyen  de  Fatcool  potassé.  Le  liquide  filtré  est  décomposé  à 
diaud  par  T'acide  acétique  et  abandonné  à  Tévaporation  spon- 
tanée. Les  acides  gras  sont  ensuite  traités  comme  je  i'ai  indiqué 
dans  mon  premier  mémoire.  La  cristallisation ,  les  propriétés  et 
la  composition  de  Tacide  solide  sont  celles  de  Tacide  marga- 
rtque. 

W-^t  de  cette  substance  ont  fourni  OB'-,778  d'acitk  carbe- 
nique  et  01'- ,319  d^eau,  ce  qui  donne  en  ceirtièmes  t 

Carbone.  ...••.  75,4^4 
Hydrogène.  .  •  .  .  .  ia,4^^ 
Oxygène. 13,701 

100,000 

la  i;raitse  liquide  avait  une  teinta  jaunâtre  et  une  causis- 
tMce.  un  pau  é|^isae  ;  ouice  beaucoup  d'adde  oléique  et  une 
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petite  quantité  d'acide  marganipic,  elfe  rmfnnnait  une  certaine 
quantité  de  cérébnue.  Pour  séparer  cette  dernière,  j'ai  soumis 
le  produit  que  j*aTais  obtenu  à  une  ébifUition  prolongée  dans 
l'eau  acidulée  par  l^acide  chlorhydrique ,  et  le  liquide  filtré  et 
lavé  à  l'eau  distillée  a  été  exposé  successivement  à  une  tempe- 
lature  de  pLuA  «a  plm  basse  jim<||h'â  ^  «degrés  au-^ietsous  de 
iérQ«  Aiosi  préparé,  il  po«&édAit  une^XHileur  brane,  et  ses  prcH 
fviétés  perinetUiiexit  de  le  jreconBaâlre  pour  de  1  aekfe  'oléiqufiii 

uécide  pkosphoglycérique.  —  Comme  les  acidi^s  (gras ,  il  peift 
être  obtenu  par  plusieurs  procédés.  Celui  que  j'ai  préféré  consiste 
à  décomposer  la  matière  grasse  de  la  laite  par  de  l'alcool  acidulé 
ma  m^yeii  de  l'acide  ckiorbydrîqae;  on  étend  le  tnéfaiDge  d'éau 
dîitiliëe,  et  ^on  aépaite  les  acides  gru  à  à'âidk  «i^un  fapwv 
■MMiillé.  La  saturation  de  Ja  ii<|«eur  est  opérée- d'abord  par  le 
cadboaate  deciMua  et  terminé  ensuite  pat  4a  «baux  lorydratëe  j 
ott  êitre  f  on  érapore  et  on  aj^ote  de  l'aloool  recûôé.  €exke  ad-> 
dkioo  dëtcrmiDe  la  ptécipicatioii  du  pivaspboglycératie  de  cfaau 
qui  entraine  avec  lui  une  petite  quantité  de  cblorure  ealciqve. 
%a  dissoQt  le  précipité  dans  l'ean  distillée,  et  après  avoir  filtré 
omprécipsiede  nouveau  par  Talesoi.  On  réitère  cette  opératioii 
sme  seconde,  une  traisième  et  «èuie  une  quatrième  ibb.^Cas 
Manipulations  ont  pour  but  de  séparer  le  ptt:^  possible  deciilo* 
fuve  de  oalciuni. 

On  redissout  ensuite  le  phospVroglycérate  decbaax  dans  une 
attec  «grande  quantifié  d'eau  distitife ,  et  <on  ajoute^  de  l'acétate 
de  plomb  en  Irger  excès.  Il  se  précipite  da  pbospbogVycérate 
phobique  quel'ov»  lave  à  l'eau  distiUée^  que  Von  décompose 
par  l'acide  sulfhydrique  ;  on  transforme  ensuite  l'aeide  pliospiMK 
gifoérique  en  sel  de  chaux ,  que  Tonobiient  comme  nous  l'avons 
dk  en  parlant  des  œah  de  cai^. 

0«'-,380  de  ce  sel  séché  à  121^  ont  laissé,  par  la  décompositsott 
à  l'aide  de  la  chaleur  et  de  l'acide  nitrîqne,0^-,îf9de  phosphate 
de  chaux ,  soit  60,26  pour  100. 

La  combustion  à  l'aide  du  rhromate  de  plomb  a  donné  : 

0«rv,420  de  sel  de  chaux,  qui,  sèches  à  1Î0«,  ont  fourni  Osf-, 262 
d'acide  carbonique  et  Osr',132  d'eau.  On  a  donc  : 
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Phosphate  de  chaax«  .  •  .  60,96 

Carbone i7tOi 

Hydrogène 3,49 

Oxygène 19,24 

100,00 

Les  propriëtés  et  la  oomposition  de  Tacide  phosphore  de  la 
laitance  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  ne  toit  de  l'acide 
phospboglycërique  identique  avec  celui  que  fournissent  les  œufii 
de  poule  et  de  carpe. 

Cérébrine. 

Lorsqu'on  traite  la  matière  grasse  des  œufs  de  carpe  par  de 
falcool  acidulé  par  l'acide  cblorhydrique  ou  sulfurique,  on 
obtient,  comme  je  l'ai  dit^  un  corps  gras  qui  laisse  déposer 
promptement  une  substance  blanche,  de  consistance  molle,  que 
j*ai  fait  connaître  sous  le  nom  de  cérébrine.  La  substance  grasse 
de  la  laitance  se  comporte  de  la  même  manière  en  présence  de 
ces  agents. 

La  cérébrine  se  trouve  dans  la  laitance,  comme  dans  les  œufs 
de  carpe  intimement  unie  à  la  lécitbine ,  et  je  n'ai  pu  l'isoler 
sans  décomposer  cette  dernière.  Pour  l'obtenir,  j'ai  eu  recours 
au  procédé  que  j'avais  employé  pour  me  procurer  celle  du 
jaune  d'œuf  de  poule.  Ainsi  préparée ,  elle  en  possède  toutes 
les  propriétés  et  la  composition. 

Osr.,380  de  cérébrine  séchée,  à  220»,  ont  fourni  0,935  d'a- 
cîde  carbonique  et  0,368  d'eau. 

0B'-,392  de  la  même  substance  ont  donné  7  centim.  cubes 
d'azote  à  14%  et  à  0°*, 764,  le  gaz  humide. 

08'*, 424  de  cérébrine,  brûlée  au  moyen  du  nitrate  et  du  car- 
bonate de  potasse,  ont  fourni  0,13  de  phosphate  de  baryte,  ce 
qui  donne  0,42  pour  100  de  phosphore. 

On  a  alors  en  centièmes  : 

Carbone 67,01 

Hydrogène 10,75 

Asote a,  10 

Pho5phore 0,4a 

Oxygène 19,7a 

100,00 
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II  n'y  a  donc  pas  de  doute  que  la  cër<f  brîne  de  la  laitance  ne 
ioit  identique  avec  celle  du  jaune  d'œuf  de  poule  et  des  œuti 
de  carpe. 

Ckolestérine. 

En  soumettant  la  matière  grasse  de  la  laitance  à  l'action  ém 
dissolvants  et  à  celle  des  agents  chimiques^  j'ai  reconnu  dès 
mes  premières  expëriences  qu'elle  renferme  une  substance  cris- 
talline :  celle-ci  m'apparaissait  toujours  sous  la  forme  de  trè^ 
petites  lamelles^  mais  cela  était  dû  à  ce  qu'elle  était  modifiée 
dans  sa  cristallisation  par  la  lécîtbine,  la  cérébrine,  Toléine, 
la  margarine  y  ou  bien  par  les  acides  oléique  et  margarique, 
car  des  recherches  postérieures  m'ont  démontré  que  ce  corps 
n'était  autre  chose  que  la  cholestérine. 

Pour  l'obtenir,  on  décompose  par  un  contact  prolongé  ^  a  la 
température  ordinaire  »  la  substance  grasse  de  la  laitance ,  au 
moyen  de  l'alcool  potassé.  Il  reste ,  comme  nous  l'avons  dit ,  un 
dépôt  blanc  qui  renferme  une  forte  proportion  de  cholestérine 
que  l'on  sépare  au  moyen  de  l'alcool  bouiUant. 

On  la  purifie  en  la  traitant  à  plusieurs  reprises  par  de  l'alcool 
potassé  bouiUant,  et  en  ayant  le  soin,  chaque  fois,  de  laver 
avec  de  l'alcool  les  lamelles  de  cholestérine  que  l'on  reçoit  sur 
le  filtre. 

La  cholestérine  obtenue  par  ce  moyen  n'est  pas  cristallisée 
en  écailles  comme  celle  du  jaune  d'œuf  de  poule  et  des  œufs  de 
carpe;  elle  affecte  plutôt  une  forme  rubanée.  J'ai  cherché  long- 
temps  à  me  rendre  compte  de  cette  différence  dans  la  cristalli- 
sation, et  j'ai  enfin  reconnu  qu'elle  était  due  à  la  présence 
d'une  certaine  quantité  de  cérébrine.  On  sépare  facilement  cette 
dernière  au  moyen  de  l'étber  qui  ne  la  dissout  pas;  le  liquide 
éthéré,  décanté,  donne  la  cholestérine  que  l'on  redissout  dans 
l'alcool  bouillant. 

Ainsi  préparée ,  elle  est  tout  à  fait  semblable  à  celle  des  œufs 
de  poule  et  de  carpe.  Elle  affecte  la  même  forme  cristalline  et 
elle  possède  les  mêmes  propriétés.  Sa  composition  est  celle  de  la 
cholestérine  des  calculs  biliaires ,  des  œufs  de  poule  et  de  carpe. 

0C'*,402  de  cette  substance  fondue,  m'ont  fourni  lS'-,254  d'à* 
cide  carbonique  et  Os'*,426  d'eau;  ce  qui  donne  en  centièmes  : 

Jntrm.  de  Pkunn.  «Id#  CMm.  t*  sSaii.  T.  XIX.  (Juin  iSfti.)  ^ 
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Carbone S^ud^S 

Hydroçèae aIi^qi 

Oxygène 3,u34 

100,000 

100  parties  de  laitance  contiennent  environ  0,160  de  choies- 
âètine^ 

Oléine  tt  mcnrgnrine. 

Lorsqu'on  saponifie  au  moyen  de  la  potasse  et  à  la  manière 
ordinaire,  l'huile  que  l'on  obtient  ea  dëcoinposattt  la  mariilTf 
grasse  de  la  laitance  par  de  tl'aloool  acidulé ,  il  est  facile  de  ce* 
connaître  qu'elle  est  formée  d'oléine  et  de  margartoe,  cax  ks 
produits  de  la  saponification  sont  de  l'acide  oléique  et  de  l'aoide 
margarique.  Il  faut  pour  ce  corps  gras  comme  pour  l'hiaîle 
d'œuf  et  la  matière  grasse  fixe  des  œufs  de  carpe,  ae  uieUra  en 
garde  contre  la  cholestérine  ;  il  faut  avoir  soin  de  ne  saponifier 
qu'une  hurle  qui  a  été  débarrassée  de  cette  suhstaAce  au  taofeA 
de  l'alcool  bouillant. 

Sets  de  la  laitance. 

La  qnantiii  de  «el  que  «'enfemie  ia  lailauce  île  carpe  esl 
considéxable.  Quand,  api'ès  l'avoir  divisée,  om  la  fait 
dans  l'eau^  on  obtient  un  liquide  légèrement  acide  qui  leciefâeat 
davantage  lorsque ,  réduit  à  un  petit  volume ,  il  est  adAitioané 
d'alcool.  J'ai  soumis  cette  liqueur  aux  meuies  épreuves  que 
celle  que  m'avaient  fouraie  Ws  «eufs  de  earpe  daiw  les  ménies 
cîrcoiistaucrs,  et  elle  m'en  a  présenté  k^s  propriétés.  La  laitance 
n'exerce ,  cornue  nous  l'avoiis  déjà  dit,  aucune  action  sur  ks 
CQideurs  végétales;  il  est  difficile  alors  d'admettre  ^pM  l'ackk  ^ 
préexiste,  on  doit  plutôt  le  considérer  ooDime  un  produit  de 
décompo&iâon.  U  ne  se  forme  pas  par  une  absorptioud'oxygèue, 
car  il  se  développe  également  lorsqu^on  opère  à  i'akri  du  cooiact 
^  l'air.    .. 

Ija  laitance  renferme  une  certaine  quautitéd'extiaitdc  viaude, 
environ  0,3G0  pour  100. 

Pour  extraire  Irs  «els  de  la  laitance,  ou  en  prend  une  certaine 
i|uanti(é  que  l'on  délaye ,  après  l'avoir  divisée,  dsBS  |ilus«eurs 
fois  son  poids  d  eau  de&tillée ,  «t  que  l'on  Cait  bouillir  peudairt 
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4|udqu€S  instants  ;  on  jette  sur  un  filtre  i  on  déplace  le  liquide 
par  Teau  distillée,  et  le  résidu,  délayé  dans  Talcool,  est  de  nou- 
veau mis  sur  un  filtre.  Les  liqueurs,  évaporées  et  additionnées 
d'alcool,  ont  laissé  déposer  une  matière  molle,  blanchâtre,  for- 
mée de  phosphates  terreux  et  de  matière  animale. 

Le  liquide  alcoolique  renfemail  Textrail  de  viande  el  les  sels 
nskiblce;  après  ëvaporati^a,  le  résidu,  séché  à  120"*^  poiait 
ÙP'^&7Q  pour  104^  grstfnines  de  laitanoe;.  pois  en  détruisant  par 
le  feu  la  matière  organique,  j'ai  constaté  qu'il  restait  OS^* ^9 
de  sels  sslubles . 

Les  100  gramtnea  de  laitance  qui  avaieal  servi  pour  cette  opé- 
cfttkxi  et  aiiX4|iiek  oo  avmil  réuni  le  dépH  formé  par  TalopoL, 
9mt  été  flédiéi  ;  le  véaidtt,  pnfé  de  mysiière  grasse  pair  i'étbcK, 
firsait  SrigeamiueSi.  Outre  les  phosphates  de  c1miu](  et  de  magné- 
sie, cette  substance  «enferiiiait  uise  oertaine  q«anti4é  de  sds 
solubles  qui  n'avaient  pas  été  dissous  dans  b  première  opéraftioa. 
Rom-  délermiBer  la  proportion  d»  phosphates  terreux  et  de  sels 
solubles  qu'elle  renferme ,  j'en  ai  pris  4  grammes  que  j'ai  bûs  ta 
ooniact  avec  de  Teau  distillée;  après  la  fiUmtion  et  l'évapK^ra- 
tÎMi,  î'at  abtenu  Os'-,633&  de  seia  aoluUea;  œ  qM*  pour  les 
24  grammes  doosaît  OB^'^SOl.  Le  résidu,  séché  et  brûlé  en  fa  ve- 
nant la  combufiCion  par  le  nitrate  d'ammoniaque,  a  laissé 
ÙP'  ,087  de  pheaphatea  de  c^aux  H  de  magfiésie,  ou  Gsr-^ôSS 
peur  Les  24  ^anmcsL 

J'ai  reooDBU  qfue  ka^r-^^Ok  de  sefe  solubles  étaîeol  fecnés 
ea  meyenne  t 

gr. 

Ghlomres  de  sodiam  et  de  potas5ium o,38o 

Pbospbate  de  potasse. o,ioo 

Sulfate  de  potasse o,o^o 


o,6.io 

La  liqueur  qui  résulte  de  Taction  de  l'eau  bouillante  sur  la 
laitance  renferme  du  chlorhydrate  d'ainmoniaque^donC  ia  pvû-> 
«'élève  à  eaviroa  A,Otô  pour  100. 


Principe  odorant. 

J'ai  xéjfété  mut  la  laitanoe  les  expériences  que  j'ai  faites  avec 
les  œufs  de  carpe^ei  les  résultais  ont  été  ks  uiêuies.  Ainsi,  dans 
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la  laite  comme  dans  les  œufs  de  carpe ,  l'odeur  est  due  à  m 
principe  volatil  qui  ne  parait  pas  être  de  nature  acide. 

ConelusioM. 

De  mes  expériences,  je  croîs  pouvoir  conclure  : 

1^  Que  la  laitance  renferme  les  mêmes  élémenu  que  le  jaune 
d'œuf  de  poule  et  les  œufs  de  carpe,  mais  dans  des  proportions 
diffërentes; 

2*  Quelle  présente  une  si  grande  analogie  de  propriétés  et  de 
composition  avec  la  substance  du  cerveau  que  l'on  pourrait  être 
amené  à  croire  qu'elle  est  destinée  à  former  le  système  nerveux 
du  jeune  animal.  On  se  rappelle  que  MM.  Dumas  et  Prévost 
ont  considéré  le  spermatozoïde  ou  l'élément  générateur  mâle 
comme  le  germe  du  système  cérébro-spinal,  le  premier  qui 
apparaisse  chez  Tembryon  ; 

^  Que  la  laitance  renferme  les  trois  quarts  de  son  poids 
d'eau  ; 

4®  Quelle  contient  une  matière  albumineuse ,  et  en  outre  un 
corps  particulier,  membraneux  ou  glanduleux,  qui  se  divise  dans 
l'eau  sans  qu'on  puisse  l'en  séparer  par  le  filtre  ; 

5^  Que  la  matière  grasse  est  formée  de  lécithine,  de  céré- 
brine,  de  cholestérine ,  d'oléine  et  de  margarine  ;  que  ces  sub- 
stances présentent  les  propriétés  et  la  composition  de  celles  que 
j'ai  trouvées  dans  le  jaune  d'œuf  de  poule  et  les  œub  de  carpe  ; 
que  l'oléine  et  la  margarine  y  sont,  comme  dans  ces  derniers, 
en  très-petite  quantité  ; 

6*"  Que  la  laitance  est  neutre  ;  qu*en  la  faisant  bouillir  dans 
Teau ,  au  contact  de  l'air  ou  dans  une  atmosphère  d'acide  car- 
bonique ,  on  obtient  un  liquide  acide  qui  le  devient  davantage 
par  l'addition  de  l'alcool  ;  que  cette  propriété  est  due  à  l'acide 
lactique  ou  à  un  acide  qui  s'en  rapproche  beaucoup  par  ses 
propriétés  ; 

T  Qu'elle  renferme  les  sek  que  l'on  rencontre  dans  les  œufii 
de  carpe ,  dans  le  jaune  d'œuf ,  dans  presque  toutes  les  sub- 
stances organiques  animales  :  chlorures  de  sodium  et  de  po- 
tassium, chlorhydrate  d'ammoniaque,  sulfate  de  potasse ,  phos- 
phates de  potasse ,  de  chaux,  et  de  magnésie; 
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8*  Qu'elle  contient  de  l'extrait  de  viande  et  un  principe  odo- 
rant qui  ne  parait  pas  être  un  acide  gras  volatil  ; 

9"  Que  la  laite  de  hareng  présente  sensiblement  les  propriétés 
et  la  composition  de  celle  de  carpe  ; 

10"  Qu'appréciée  par  des  moyennes ,  la  composition  de  la  lai- 
tance de  carpe  est ,  pour  100  parties  : 

Eao 74.8o5 

Albamine,  matière  glanduleuse  ou  membranease.  .  .  ao,a4a 

Lécilhine i,oi3 

Cérébrine o^aio 

Gbolestérine 0.160 

Oléine  et  margarine-  •••..••....« a,iao 

Chlorhydrate  d'ammoniaqae 0,048 

Chlorures  de  sodiom  et  de  potassium o,S(k> 

Sulfate  el  phosphate  de  potasse. 0,1 40 

Phosphates  de  chaux  et  de  magnésie o,5aa 

Eitrait  de  viande o.36o 

100,000 


Présence  de  Viode  dans  Vair,  et  absorption  de  ce  corps  dans 
Vacte  de  la  respiration  animale  \  par  M.  Ad.  Châtain. 

La  disparition  lente,  mais  constante  et  spontanée  de  l'iode  na- 
turellement contenu  dans  la  plupart  des  eaux  ;  sa  volatilisation 
subite  quand  l'eau  est  chauffée  et  sa  présence  dans  les  produits 
delà  distillation;  son  élimination  des  eaux  dures,  si  rapide, 
que  c'est  rarement  qu'on  parvient  à  l'y  découvrir,  alors  même 
que  celles-ci  sourdent  de  terrains  très-iodurés ;  les  résultats, 
quoique  bien  imparfaits  encore ,  que  j'avais  obtenus  en  opérant 
sur  Teau  de  pluie ,  sont  autant  de  circonstances  qui  m'ont  con- 
duit à  penser  que  l'iode  devait  exister  dans  l'atmosphère.  Un 
appareil  très-simple,  composé  d'un  grand  vase  aspirateur  et 
d'un  système  laveur  consistant  en  une  série  de  tubes  à  boules 
de  Liebig ,  me  parut  propre  a  vérifier  cette  conjecture. 

En  m'entourant  de  toutes  les  précautions,  tant  pour  qu*un 
iode  de  source  étrangère  n'altérât  pas  les  résultats  que  pour  ne 
pas  laisser  échapper  celui  que  l'air  pourrait  contenir,  je  suis 
arrivé  à  reconnaître  que  4,000  litres  de  oe  dernier  renferment 
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Uès-approziuiatîvemeDt,  à  ParU^  l/â00deimUigraMime4'i«de. 
Si  Ton  considère  que  le  volume  d'air  coosomuié  eo  un  jour  pa^ 
un  boiaoïe  est  de  S  mètres  cubes  ou  de  8«  000  Uures,  on  Toi( 
que  c'est  1/250  de  milligramme  (1)  d'iode  qui  se  met  eu  rap- 
port dans  ce  laps  de  temps  avec  la  muqueuse  pultnoiiaifie  :  et 
il  est  digne  de  remarque  que  cette  quAOtité  est  à  peu  près  égale 
à  celle  que  prend  un  homme  buvant,  par  jour,  dt'ux  litres 
d'eau  médiocrement  iodurée,  celte  d'Arcueil  par  f*xemp1e.  Un 
habitant  du  ifau bourg  Saint-Jacques  absorbe  ainsi  autant  d'iode 
par  Tair  que  par  l'eau ,  et ,  dans  beaucoup  de  pays  ^  Kan- 
terre,  Prés -Sa  int^Ger  vais,  Saint-Germain,  vallée  de  Mont- 
morency, etc.  ,  la  proportion  fournie  par  l'air  reropotte  de 
beaucoup  sur  celle  empruntée  à  l'eau. 

Des  observations  auxquelles  nous  nous  livrons  indiqueront 
sans  doute  que  les  résultats  peuvent  être  modifiés  par  la  tem- 
pérature et  l'état  hygrométrique  de  Tair ,  l'heure  de  la  journée, 
les  Ypnts  dominants ,  les  saisons ,  la  rareté  ou  la  fréquence  des 
pluies,  les  orages ,  l'orientation  du  pays  et  peut-être  l'ioduration 
è&  son  sol  et  de  acs  eaux ,  la  dircccion ,  rétroitette  et  TeBeuat^ 
ment  des  vallées ,  Taltitude ,  le  voisinage  des  mers  ou  des  gran- 
des masses  d'eau  douce ,  etc. 

L'analyse  de  l'air  d'une  cave  petite ,  peu  aérée ,  et  dans  la- 
quelle des  persbooes  et  des  animaux  avaient  longtemps  séjour- 
né y  m'ayaot  fourni  une  quantité  d'iode  sensiblement  inférieure 
à  œUe  contenue  dans  Tair  exlériew,  j'ai  dû  poser  cette  question , 
susceptible  d'une  solution  rigoureuse  :  L'air  expiré  cantimt^il 
«MMis  d'iode  que  rair  iMpiré  ?  pes  observations  faites  sur  i'air 
rejeté  de  ma  poitrine ,  deux  fois  pendant  douze  heures ,  une 
autre  fais  pecMÉant  vingt-quatre  heures,  établissent  que  l'air 
respiré  perd  environ,  les  4/5  de  son  iode  ».  qui  se  fixent  dans 
Torgane  puUnonaire  ;  sans  doute  que  Talcali  du  san^  joue  ici 
le  jcôle  de  la  sol«ition  de  carbonate  de  potasse  que  je  mets  dans 
ks  tubes  laveurs  pour  y  retenir  l'iode  de  l'air,  au  moment  où 
celui-ci  les  traverse. 

JL'aelioM  des  végétaux  sur  l'iode  de  l'air  est  bien  propre  à  ex- 


<i)  Je  Jie  àoDDA  anJAQi'd'hui  ce  chiffre  qoe  comme  une  aj^^rozimation 
nininuim. 
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citer  potre  iotérêt  TrQUjr4iroiiB- nous,  comme  pour  rojtygioe, 
l*acide  cajrbopique,  et  mciue  pour  l'azote  de  raimoaphère ,  cette 
Gf^rasitiop  entre  les  deux  l'ègnef  organiques  qui  y  maintient 
Téquilibre  de  cpmi^sîtiop  2  ou  bien  .les  végétaux  et  les  acMniaux  ^ 
àla  ibis  ixwitiles  ^  pendant  leur  vie  ,  à  la  pnoductioa  d'un  corps, 
que  suffit  à  leur  fournir  le  mouvement  des  composés  miné- 
111UX9  ne  font* ils  que  des  restitutions  ant  milieu  commun,  soit 
d'abord  par  les  voies  excrétoires,  soit  plus  tard  par  leurs  propres 
débris  ,  les  plantes  pouvant ,  dans  cette  dernière  hypothèse  ,  ou 
puiser,  comme  les  animaux,  de  l'iode  dans  Tair,  ou  rester 
neutres  par  rapport  à  celuirci?  L'expérimentation  (déjà  com- 
mencée) en  décidera. 

Mais  il  ne  pouvait  se  faire  qu'après  avoir  trouvé  Fiode  dans 
Teaù  qui  avait  servi  au  lavage  artificiel  de  l'air,  je  ne  le  cher- 
chasse pas  de  nouveau ,  et  avec  tous  les  soins  convenables , 
dans  les  eaux  qui  se  réunissant  peu  à  peu  an  sein  de  Tatmo- 
phères,  et  la  traversant  dans  une  immense  étendue,  se  trouve- 
raient encore  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  la 
dépouiller  de  ce  corps  ,  si,  ce  qui  peut  ne  pas  être  indilTérent , 
dles  ne  s'étaient  déjà  élevées  avec  Im  de  la  snrface  de  la  terre. 
Les  résultats  ont  dépassé  toutes  prévisions. 

€e  n'est  plus  des  traces  d'iode  dont  j'ai  constaté  )a  présenœ 
dénis  l'eau  de  pluie ,  t;'est  une  quantité  qu'on  peut  dire  consi- 
dérable ,  énorme^  puisqu'elle  s'est  plusieurs  fois  élevée ,  à  Paris , 
à  1/5,  1/4,  1/3,  et  même  à  1/2  milligramme  pour  10  litres 
d'eau.  Des  variations  assez  nombreuses  et  assez  grandes,  dont  je 
n'ai  pu  encore  saisir  les  lois ,  se  montrent  dans  un  même  lieu. 
A  Paris,  par  exemple ,  <n  j'aî  fait  des  oàiaer rations  assez  suivies 
fendant  les  mois  de  février,  de  mars  et  d'avril ,  la  proportion 
de  l'iode  a  varié  de  1/2  à  1/12  de  milligramme  par  litre  d'eau  ; 
par  oooséqvent ,  ::  1  :  6.  Entre  oes  nombres  viennent  se  placer 
les  résultats  foarnis  par  des  eaux  pluviales  recueillies  à  Clermont 
(Meuse),  à  Saint  (ialmier  (Loire) ,  à  Mormani  (Seine-et-Marne), 
à  Péronne,  à  Provins,  à  Puteaux,  à  Soissons  et  à  Versailles;* 
ooatrées  très^^lûtantes  les  unes  des  autres,  mais,  ayant  ce  carac- 
tère ccAumun  d«tre  situées  à  l'intérieur  du  continent. 

Vneditferesice  non  moins  grande ,  et  qui  frappe  d'autant  plus 
qu'on  devait  .peu  s'y  attendre  »  nous  est  offerte  par  la  pluie 
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tombée  sur  les  bords  de  la  mer.  A  Bayonne,  et  surtout  à  Biar- 
ritf ,  comme  au  Havre  et  à  Dunkerque ,  la  pluie  ,  moins  iodu- 
rée  que  dans  l'intérieur  de  la  France ,  ne  contient  en  moyenne 
que  1/30  de  milligramme  d'iode  pour  10  litres  d'eau.  L'eau 
tombée  et  recueillie  le  même  jour  à  Bayonne  et  à  Biarritz ,  a 
donné  1/35  de  milligramme  pour  Bayonne ,  et  seulement  1/35 
de  milligramme  pour  Biarritz,  qui  est  placé  toute  fait  au  bord 
de  la  mer. 

A  ce  résultat,  nous  opposerons  des  analyses  d'eau  de  pluie 
tombée  le  même  jour  à  Clermont ,  près  Terdun ,  à  Provins  et 
à  Paris;  analyses  qui  ont  fourni  la  même  fraction ,  l/lOO  de 
milligramme. 

Malgré  les  variations  observées  à  Paris  y  on  est  porté  à  con- 
clure, de  la  compaiaison  des  analyses  faites  les  1"' ,  8,  25  et  28 
février,  les  21 ,  22,  25 ,  27  et  28  mars ,  à  diverses  heures  de  la 
journée  du  27  avril ,  et  pendant  les  derniers  jours  d  avril  et  le 
premier  jour  de  mai ,  que  les  pluies  longtemps  prolongées  de- 
viennent successivement  moins  riches  en  iode. 

L'hiver  très-doux  de  cette  année  ne  m'a  permb  de  faire 
qu'une  seule  observation  sur  la  neige  (  le  10  mars  )  ,  dans  la- 
quelle j'ai  constaté  la  présence  de  l'iode ,  mais  en  proportion 
inférieure  d'un  dixième  à  celle  contenue  dans  la  pluie  tombée 
l'instant  d'après.  Un  résultat  contraire  vient  de  m'étre  fourni 
par  de  la  grêle  tombée  à  Versailles  le  matin  du  2  mai.  J'ai 
aussi  trouvé  de  Tiode  dans  la  roiée. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  il  n'est  pas  indifférent  de  faire 
la  remarque  que  les  eaux  pluviales  sont  de  beaucoup  les  pluê 
ioduréee  des  eaux  douces,  mais  qu'il  est  nécessaire,  pour  les 
conserver  dans  toute  leur  richesse  initiale  ,  d'y  ajouter  environ 
un  millionième  de  carbonate  de  potasse.  Cette  addition  ,  qui  ne 
saurait  communiquer  à  Teau  aucune  propriété  sensible  ou  fâ- 
cheuse ,  devra  surtout  être  faite  dans  les  citernes  aérées  par  une 
large  surface. 

L'iode  existe  dans  l'air,  mais  par  quelle  cause?  T  est-il  porté 
par  des  courants  atmosphériques  qui  l'enlèveraient  du  sol  avec 
des  matières  solides ,  minérales  ou  organiques  ?  Non ,  car  le  rap- 
port de  quantité  qui  devrait ,  en  ce  cas,  exister  entre  l'iode  et  ces 
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matièresy  qu'on  les  oonsidère  sur  la  terre  ou  dans  l'air,  n'existe 

IMS. 

La  combustion  et  certaines  décompositions  organiques  ou 
minérales ,  doivent  bien  jeter  dans  Tair  une  certaine  quantité 
d'iode  ;  mais  la  grande  source  qui  fournit  cet  élément  à  l'atmo- 
sphère et  l'y  maintient  dans  un  rapport  qui  ne  varie  qu*en  cer- 
taines limites ,  c'est  évidemment  le  départ  spontaoé  de  l'iode 
des  eaux  y  surtout  des  eaux  douces.  Abandonnez  de  l'eau  dans 
des  capsules,  l'iode  en  disparaîtra  peu  à  peu,  complètement  si 
c'est  de  l'eau  douce ,  partiellement  si  c'est  de  l'eau  de  mer. 

Un  double  courant  d*iode  est  donc  établi  dans  l'atmosphère 
où  ce  corps  s'accumulerait  sans  l'action  incessante  des  animaux 
qui  y  respirent  y  et  surtout  s'il  n'était  précipité  par  la  pluie ,  la 
neige  et  la  rosée ,  d'où  il  disparaîtrait  s'il  ne  s'élevait  incessam- 
ment de  la  terre. 

Peut-on  supposer  que  l'iode ,  réparti  de  nos  jours  à  la  fois 
dans  la  masse  solide  du  globe  et  dans  son  atmosphère ,  provienne 
seulement  de  celle--ci,  de  laquelle  il  se  serait,  pour  la  plus  grande 
partie ,  déposé  ?  Non  ,  du  moins  à  partir  de  la  formation  du 
noyau  solide,  car  dans  cette  hypothèse  on  ne  pourrait  expliquer 
sa  prédominance  dans  les  terrains  ignés. 

Doit' on ,  au  contraire ,  admettre  qu'il  était  primitivement 
confitaé  dans  la  masse  solide  de  notre  planète ,  d'où  il  se  serait 
dispersé  partiellement  dans  l'atmosphère ,  à  la  suite  du  dépôt  et 
de  l'acf ion  des  eaux  ?  Oui ,  peut-être ,  parce  que  la  proportion 
en  est  plus  grande  dans  les  terrains  plutoniques ,  qu'il  devient 
plus  rare  dans  les  terrains  de  sédiment ,  et  qu'on  peut  consi- 
dérer celui  que  les  eaux  et  l'atmosphère  reuferment ,  comme  la 
proportion  complémentaire  de  celle  qui ,  originairement  con- 
tenue dans  le  sol  primitif,  existe  aujourd'hui  dans  la  partie  de 
la  croûte  terrestre  remaniée  par  les  eaux. 


Dosage  de  riodepar  l'acide  hypoazoHque;  par  M.  Grangr. 

Jjorsqu'on  a  une  solution  d'iodure  de  potassium  dans  de  l'eau 
distillée  et  que  l'on  vient  à  isoler  l'iode ,  soit  par  l'action  de 
l'acide  azotique,  de  l'acide  sulfuriqueou  de  quelques  gouttes 


de  dilore^  oa  peut  recneiUtr  k'iode  iiolé^  toit  arec  dm  taUne 
de  carbone  qui  se  colore  en  violet ,  soit  avec  du  chlorofova» 
4pii  prend  la  uicine  coiMratio» ,  mai»  moim  intOMe.  Lorsqu'on 
preoduncsolittioR  ck  haomuredepoiasniiin^  oapeiit  isoler  delà 
màme  manière  le  brome  ci  le  resnetUir  pur  lesul&ureck  carfaove 
mk  le  chloroforme  d«ia  lefiiel  il  se  dissoat  pavfaiceraent  ca  le 
ooloram  en  rou^  QMiii|;e.  Enfin  le  sutfiine  de  earbooe  et  fe 
chloro£on«e  dinolvenc  me  oestaine  fnanâilé  de  chlore  et  se  eo»- 
loiiïnien  jaMne  verdàtie* 

Une  quantité  d'iodure  de  poiasékiin  de  1  centième  de  miUb- 
grainme  dissous  dans  un  centimèue  cube  d'eau  distillée  smffit 
pour  colorer  le  sulfore  de  carbone  et  le  cUeffoCorme.  On  pent, 
pour  ces  qiiantkës^  faite  une  échelle  Amnas  tique  depais  1  oe»- 
tième  de  miUigrainnie  jusqu'à  $•  ■ûUigrammeay  et.  reconnaiive 
approximativement,  par  la  nuance  du  chlorotoroiei  «pii  eo» 
TsenC  partaàement  pour  apprécier  ces  divers  tOMO,  la  qucutité 
d'iodtire  de  potassium  dissous  dans  mt  liquide  doBauL 

G%st  là  le  moyen  indiqué  par  M.  ftaWurdin  pour  rtoo»- 
nakre  la  présence  de  Tiode  doua  les  huiles  de  foie  de  morue; 
mais  M.  Bahourdia  ne  s'est  pas  rendu  com|^e  des  difficultés 
que  présente  le  mélange  des  bronnraïaax  jodures  et  la  picsenoe 
des  Bsoindoes  traces  desnlfuots.  A^orsqu'en  effet  on  a  »  dana  une 
solution ,  une  quantité  de  hrouutre  de  potassium  supërieiue  à 
cette  des  kxlarrs^  la  oouleoe  ^pse  peéarnie  le  ehloralbrme,  en 
sépamst  l'iode  et  le  btiome  et  ea  les  dissolvant  dans  œ  Liquide , 
n*eat  poîiit  celle  de  l'iode,  mais,  ou  ooninire  celle  da  brome  ; 
ou  a  une  coloration  jattoâtre  «pis  ne  permet  pas  4e  coDolure  si 
ona  affaire  au  hrâuM,  à  f  iode  oa  sêi  eblove.  La  plas  petite  taaœ 
de  sulfbre  rend  la  réaction  complètement  aalle. 

»  Attacha»!  un  grand  intérêt  à  reooaattkre  d\iae  maaâèK 
précise  la  présence  de  l'iode  dans  les  eaai,  î'ai^  dîtll.  6eatt§e, 
cherché  un  moyen  de  séparer  nettement  l'iode  et  le  brome ,  ou 
un  réactif  qui  décomposât  les  îodures  sans  attaquer  les  bro- 
muces.  J'ai  trouvé  ce  réactif  dans  l'acide  bypoaeotiqae. 

»  Quand  on  fait  passer  quelques  bulles  d'acide  hypoazotique 
pur,  sans  tnélmige  diacide  az&tique  dans  me  liqueur  oontenant 
du  bromure  de  potassium  on  n'a  aucune  réaction  si  te  broniare 
est  par;  mais ,  s'il  est  mélatigë  d*iod«re ,  Tiode  est  isolé*  et  ooiore 
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k  ftoIatiiMi  d'amidon  <m  le  €iiloroferme  tn  lay^nt  la  liqueur  avec 
ce  defttîer  liquide.  La  présence  det  chlorures  et  des  bromures 
B*einpécfae  nullement  la  dëconrposîtions  des  îodures  par  Tacide 
hf  p#a20tiqtie  ;  c^est  donc  tin  moyen  qualitatif  très-précieux. 

»  En  employant  ce  moyen  j'ai  pu  reconnaître  la  présence  de 
l'iode  dans  les  eaux* mères  des  salines  de  Berce  qui  m'avaient  été 
rMifises  par  M.  Balard ,  et  dans  les  sels  du  commerce  ou  il  existe 
eependimt  en  quantité  infinitésimale.  J'ai  pu  reconnaître  aussi 
la  présence  de  l'iode  dans  les  eaux  de  puits  qui  ne  paraissaient 
point  en  contenir.  Enfin  j*ai  décelé  la  présence  de  l'iode  dans 
Teau  de  la  Seine  sans  la  faire  évaporer,  au  moyen-  de  ce  même 
réactif.  Pour  les  eaux  potables  j'ai  employé  l'azotite  de  potasse 
que  je  décomposab  par  quelques  gouttes  d'acide  hydrocUo- 
rique  très -délié.  Ce  procédé  est  très-commode  et  très-facile  à 
employer.  y 

»  Tant  que  les  quantités  d'iodures  sont  dosahles  par  le  chlo- 
rure de  palladium  ^  œ  réactif  est  certaiaenieot  le  plus  exact  et 
le  plus  parfait;  mais  lorsque  la  .quaiitilé  d'iodu«>e  deyieut  uae 
fraction  de  inim^ramme ,  il  est  plus  oommode  et  fliès  exact  de 
recourir  4  la  compajraiaoo  des  nuaiMïes  obtenues  avec  odiles  d'une 
liqueur  titrée  spécialement  avant  chaque  4»péralioB  par  ia  solu» 
tion  d'un  poids  déterminé  d'iode  dans  le  chiorofonae  »  ou  encore 
en  comptant  le  nombre  de  gouttes  d'une  liqueur  titrée  coule- 
liant  un  décigrasmne  de  potasse  sur  un  kilogramme  d'eau  dis- 
tllléis  nécessaire  pour  décolorer  une  petite  ^antité  de  chloro- 
foi^me,  en  ayant  la  précaution  d'agiter  le  liquide.  LofBque  Tiode 
est  oooibiné  avec  la  potasse  on  peut  lrès«aisément  constater  sa 
présence  par  la  solution  d'amidoo.  On  a  ainsi  un  double  moyen 
de  dosage  et  un  double  essai  qualitatif. 

»  Une  liqueur  contenant  à  la  fois  de  .petites  quantités  d'iode, 
de  brome  et  de  chlore  peut  être  étudiée  quantitativement  par  le 
moyen  suivant,  —  On  isole  l'iode  par  Tacide  hypoazotique  et  on 
le  recueille  avec  le  chloroforme*  qu'où  sépare  et  qu'on  lave  On 
isole  ensuite  le  brome  par  un  léger  excès  d'acide  azotique  et 
d'aoide  sulfitriqiie,  eton  le  reoueille encore  par  le  chloroforme. 
Enfin  on  dose  le  dilore  pHf-le  nitrate  d'argent.  Dans  chaque  so- 
lution d'iode  on  peut  doser  ers  éléments,  soit  par  le  chlorure  de 
palladium,  soit  parle  nitrate  d^argent,  soit  par  la  comparaison 
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avec  d'ëgales  quantités  de  chloroforme  coloré  par  des  quantités 
connues  d'iode,  soit  enfin  par  la  solution  titrée  d*faydrate  de 
potasse.  Le  brome  ne  peut  être  dose  que  par  le  nitrate  d'argent, 
ou  approximativement  par  une  solution  titrée  de  chlore  couime 
on  l'a  indiqué  dernièrement. 

n  Je  puis  donner  la  réaction  de  l'acide  hypoazotique  oomine 
la  plus  sensible  et  la  plus  sûre  de  toutes  celles  que  l'on  a  em- 
ployées jusqu'à  ce  jour  pour  déceler  la  présence  de  l'iode  dans 
dis  liqueurs  qui  en  contiennent  des  quantités  infinitésimales 
même  en  présence  des  bromures.  »  {Instil.  ) 


Observations  sur  le  degré  de  sensibilité  des  divers  réactifs  pour 
Viode  et  ses  divers  composés;  Par  J.-L.  LASSâiCNE. 

Depuis  que  la  présence  de  l'iode  a  été  signalée  dans  un  grand 
nombre  de  produits  minéraux  et  organiques,  on  a  cherché 
quelles  étaient  les  réactions  les  plus  sensibles  pour  démontrer 
les  plus  petites  traces  de  ce  métalloïde.  Quoique  la  sensibilité 
de  l'amidon  fût  très-grande ,  comme  l'ont  démontré  depuis  long- 
temps les  expériences  de  Stromeyer,  confirmées  par  les  miennes 
en  1832,  on  vient  tout  récemment  d'indiquer  le  chloroforme  (1) 
comme  pouvant  se  placer  avantageusement  à  côté  de  Tamidon 
pour  déceler,  non-seulement  des  traces  d*iode ,  mais  doser  ap- 
proximativement œ  corps  dans  un  certain  nombre  de  corps  or- 
ganiques et  particulièrement  dans  ceux  employés  en  médecine. 
C'est  sur  l'emploi  de  ce  produit  que  M.  Rabourdin  a  publié 
dernièrement  une  notice.  Suiv.int  oe  dernier  auteur,  le  chloro- 
forme découvre  dans  un  liquide,  moins  d*uncen^mt7/t^e  d'ioda 
libre  tenu  en  solution.  Si  cette  fraction  minime  est  la  plus  petite 
partie  que  le  chloroforme  puisse  indiquer  par  la  coloration  vio- 
lacée qu'il  prend,  il  faut  avouer  que  lavantage  resterait  encore 
à  l'amidon,  qui  en  fait  découvrir  un  quatre-cent-millièiiir , 
cestdi-dire  une  proportion  quatre  fois  plus  petite. 


(I)  Le  lalfare  de  carbone  a^t  tor  Tiode  libre  disMrat  dans  l'eaa , 
comme  le  chloroforme;  il  se  colore  en  beaa  violet;  ce  fuit,  indiqué  dan» 
la  chimie  de  Berxélius,  a  été  reproduit  par  d'autres  auteurs  et  proposé 
pour  apprécier  des  quantités  minimes  d*iode  libre. 
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Cette  fraction  n^eat  cependant  pas  U  plus  petite  que  Tami- 
don 5  rendu  soluble,  puisse  indiquer  par  une  coloration  bleue;- 
nous  avons  constaté  qu'en  opérant  sur  un  litre  d'eau  distillée, 
renfermant  O'^^^OOld  d'iodure  potassique,  représentant  (H'^OOl 
d*iode ,  ce  dernier  mis  en  liberté  par  une  goutte  de  soluium  de 
chlore  très-faible,  ou  par  un  mélange  de  quelques  gouttes 
d'acides  azotique  et  sulfurique,  donnait  lieu  à  une  faible  colora- 
Iton  bleue j  bien  appréciable,  à  la  simple  vue,  sur  un  semblable 
volume  de  liquide  placé  en  avant  d'un  papier  blanc.  Or,  l'effet 
produit  dans  cette  circonstance  est  déterminé  par  une  propor- 
tion d'iode  libre  formant  un  cent-millionième  du  poids  de  l'eau. 

L'expérience  nous  a  démontré  que ,  dans  cet  état  de  division , 
l'iode  mis  en  liberté  par  l'action  du  chlore  ou  du  roélapge  des 
acides  précités  ^  n'était  plus  accusé  par  le  chloroforme  avec 
lequel  on  agitait  la  dissolution  :  ce  dernier  restait  tout  à  fait 
incolore. 

Nous  avons  été  curieux ,  à  cette  occasion ,  de  vérifier  ta  sen- 
sibilité  du  bichlorure  de  palladium  y  que  nous  avions  déjà  pro- 
posé comme  réactif  des  iodures  dissous  dans  l'eau,  il  y  a  plus 
de  douze  ans.  L'expérience  que  nous  avons  tentée  dans  ces  der- 
niers temps  nous  a  convaincu  qu'il  manifestait  directetnent  la 
présence  des  iodures  alcalins  lorsque  Famidou  ne  pouvait  l'in- 
diquer; ainsi,  un  deux -millionième  d'iodure  potassique  dans 
une  masse  d'eau  distillée  équivalente  à  2  litres  ou  2,000  grammes» 
est  décelé  bientôt  par  la  teinte  brunâtre  que  prend  Teau  sur  1 1- 
quelle  on  opère.  Après  un  repos  de  vingt-quatre  à  trente- six 
heures,  l'iodure  palladique  est  rassemblé  en  flocons  bruns  au 
fond  du  vase  où  l'essai  a  été  fait.  Cet  iodure ,  quoique  en  petite 
quantité,  peut  néanmoins  être  recueilli  par  décantation  et  des- 
séché ensuite  dans  une  petite  capsule.  Les  réactions  chimiques 
qu'on  produit  siur  ce  composé  eu  dénotent  la  vériiable  nature. 

C'est  ainsi  que  cet  iodure  palladique,  chauffé  dans  un  petit 
tube  de  verre ,  se  décompose  et  laisse  sublimer  de  l'iode  en  pe- 
tites lames  bien  distinctes.  Si  l'iodure  palladique  ne  peut  être 
recueilli  en  raison  de  sa  faible  proportion^  on  le  mélange  à  un 
peu  de  silice  humectée ,  et ,  après  la  dessiccation  ,  on  chauffe 
dans  un  petit  tube  à  la  lampe  à  esprit-de-vin.  La  vapeur  violette 
qui  se  produit  alors  décèle  la  présence  de  l'iode. 
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CTd  autre  avantage  de  remploi  du  bicfatortire  de  paBadiam, 
ponr  dëcouvrir  les  plus  petites  quantités  d'iode  oombinéy  c'est 
d^agir  sans  intermède  d'autres  coq» ,  comme  cela  a  lieu  pour 
l'amidon  et  le  chloroforme ,  qui  ne  peuvent  déceler  sa  présence 
qu'autant  qu'il  a  été  dégagé  des  composes  dans  tesquek  i4  entre. 
Or,  comme  c*est  le  plus  ordinairement  à  Peut  d*îodnre  qu'il  se 
rencontre ,  soit  dans  les  eamc ,  soit  dans  les  plantes  ou  autres 
matières  organiques,  et  que  c'est  à  cet  état  de  oombinai«m 
qu^on  le  fait  toujours  entrer  pour  le  reconnaître  ensuite,  quand 
on  le  recherche  dans  les  substances  qui  l'admettent  dans  un  étal 
encore  inconnu ,  on  voit  que  l'action  du  bichlorure  de  palladium 
est  aussi  directe  que  sAre  dans  les  limites  ou  la  sensibilité  de  ce 
dernier  réactif  peut  se  manifester. 

Noie  relative  au  soudage  de  deux  aciers  â^ espèces  différentes. 

i^r  BouMSDY,  pliaMiaciai  \à  ChâloA-VBr^flhie. 
Présentée  à  la  Sodété  de  pharmacie. 

Un  fait  des  plus  curieux ,  qui  tient  prendre  place  pturmi  les 
belles  expériences  de  notre  savant  collègue  H.  Boutigny 
(d'Évreux) ,  vient  de  se  produire  dans  la  sucrerie  des  Alkiuettes, 
près  Chàlons-sur-Saône. 

Cet  établissement  possède  quatre  turbines  de  MM.  Sohllk- 
Scyrig  et  C^  pour  le  dairçage  des  sucres  bruts.  Pendant  cette 
opération,  le  mouvemefrt  giratoire  de  ces  appareils  s'élève  de 
mille  â  donsee  cents  révolutions  à  la  minute;  aussi  il  arrheqttël- 
quefois  quVn  raison  de  cette  grande  vitesse  acquise  «  leurs  pi- 
vots et  leurs  crapaudines  s'échauffent  au  point  de  déterminer  ht 
décomposition  d'une  petite  partie  de  Hiuile  dans  laquelle  ils  te 
trouvent  plongés ,  en  donnant  naissance  à  des  gai  à  odeur  enrpy- 
renmatique  et  inflammables.  Lorsque  ce  phénomène  se  présente, 
on  se  contente  d'arrêter  les  turbines  pour  laisser  refroidir  les 
parties  qui  se  sont  échauffées. 

Le  2  avril  dernier,  une  de  ces  turbines ,  après  dix  &  quhue 
minutes  de  marche^  s^arrêia  tout  â  coup,  sans  avoir  donné 
l'odeur  empyreumatique,  mais  après  avoir  fait  entendre,  "par 
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îmeniHHince,  tm  bruit  aiiâlo{^e  à  cefui  de  la  lime  agissant  sur 
le  fer.  On  dierdia  pn*  tous  moyens  à  remettre  cène  turbine  en 
moulinent;  après  de  vains  efforts,  on  se  décida  à  la  dé- 
moiyter  ^  et  on  ne  fut  pas  peuvurpris-,  en  retirant  Taxe  de  la  boite 
à  huile ,'  de  voir  la  crapaudine  ^  quoique  à  surface  plane ,  de- 
venue adhérente  au  pivot  dont  l'extrémité  est  terminée  par  ot 
qu'on  appelle  goutte  de  suif. 

Ces  devx  pièoes  étaient  paifaîtemcnt  sotidées  ensemble  sur 
une  surface  de  3 centimètres  de  diamètre;  un  bourlet  de  métal 
fondu  de  1  millimètre  d'épaisseur  enviroa  régnait  aatour  du 
pivot.  Celui-ci  paraissait  s'être  enfoncé  dans  l'épaisseur  de  la 
crapaudine.  La  lime  n'attaqua  pas  le  bourlet  qui^  comowle  reste^ 
avait  la  dureté  de  l'acier  trempé.  Alors  on  chercha  ,  à  l'aide  du 
marteam  puis  d'onctranche ,  à  les  séparer  ;  on  ne  put  y  parve- 
nir^ et  dans  1» crainte  de  fausser  l'axe  en  le  passant  à  la  forge, 
on  le  mit  sur  le  tour.  La  crapaudine  fut  enlevée  avec  soin  sous 
forme  de  copeaux.  On  fit  cette  remarque,  que  le  soudage  de  ces 
deux  pièces  s'était  opéré  régulièrement  jusqu'au  centre. 

Ce  fait  très-remarquable,  et  peut-être  unique,  de  soudure 
au  milieu  d'un  bain  d'huile  de  4  litres,  entre  l'acier  fondu  de 
la  crapaudine  et  l'acier  forgé  de  l'axe  ^  ne  peut  s'expliquer  que 
par  rétUC  sphéroïdale  qu*a  dû  prendre  Phuile  sous  Piniluenoe 
du  su  réchauffement  des  deux  pièces  pivotant  Tune  sur  l'autre, 
n  a  donc  fallu  qu'au  point  de  contact  de  l'axe  et  de  la  crapaur- 
dine ,  et  au  moment  où  la  rotation  a  commencé ,  iT  ne  se  soit 
pas  troové  une  épaisseur  d'huile  assez  considérable  pour  empê- 
cher Te  frottement  direct  des  métaux ,  et  par  suite  s'opposer  à  la 
production  de  la  haute  température  à  laquelle  ils  se  sont  élevés; 
ainsi ,  Hkuile  déjà  sollicitée  par  la  force  centrifuge  à  abandonner 
les  surfaces  qu'elle  devait  lubréfier,  s'en  est  éloignée  en  prenant 
la  forme  sphéroïdale.  CTle  a  laissé  le  pivot  et  la  crapaudine  Bffr 
Tnn  sur  Tautre  dans  te  vide  ou  bien  au  milieu  d'une  atmosphère 
gazeuse.  A  lors  une  chaleur  intense  s*est  développée  et  s'est  élevée 
ao  point  de  les  rendre  pâteux.  L'extrémité  du  pîvot  s'élant  rar 
mollie ,  sa  surface  de  contact  a  aug^neoté  de  diamètre^  la  vitease 
delà  turbine  a  diminue,  un  abaissement* de  température  s'en 
est  suivi ,  de  telle  sorte  que  Te  soudage  s'est  opéré  instantané- 
ment; ^uis^  comme  Ta  crapaudine  soudée  au  pivot  ne  pouvait 
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tourner  dans  le  fond  de  la  botte  à  huile,  l'appareil  g*egt  arrêté  ; 
ec  lorsque  le  refroidissement  a  été  assez  avancé  pour  permettre  à 
l'huile  de  revenir  sur  elle-même ,  eUe  a  retrempé  les  parties 
d'acier  qui  s'étaient  échauffées,  ainsi  que  celles  qui  avaient 
éprouvé  la  fusion. 


Nouveau  procédé  pour  opérer  ta  fonle  de$  tuif$  en  branchée  ^ 

par  M.  Evrard,  ingénieur  civil\ 

Kapport  fait  à  la  Soi-iété  de  pharmacie,  par  MM.  Bdsst,  Ed.  Robi^uit 

et  GoBLXT,  rapporteur. 

Messiecrs. 

Tous  avez  chargé  MM.  Bussy,  Ed.  Robiquetet  moi,  de  vous 
rendre  compte  d'une  nouvelle  méthode  proposée  par  M.  Evrard, 
pour  opérer  la  fonte  des  suifs  en  branches. 

La  méthode  que  l'on  suit  généralement  aujourd'hui  consiste  à 
cbauffer  la  matière  première  à  feu  nu ,  dans  des  chaudières  en 
cuivre,  munies  de  robinets  de  décantation ,  à  soutirer  ensuite  le 
suif  liquide  à  la  cannelle ,  et  à  le  recevoir  dans  des  falots  en  bois 
imbibés  d'eau. 

Avant  de  fondre  le  suif,  il  est  important  de  le  diviser.  Cette 
opération  qui  se  fait  le  plus  souvent  à  la  main ,  à  l'aide  de  ha- 
choirs, est  longue  et  souvent  imparfaite,  aussi  a-t-on  reconnu 
depuis  longtemps  qu'il  y  aurait  une  utilité  réelle  à  mieux  divi- 
ser, qu'on  ne  le  fait  généralement^  les  suifs  en  branches,  car  on 
rendrait  ainsi  la  fonte  plus  prompte  et  les  altérations  moindres. 

Il  est  facile  de  comprendre  maintenant  quel  avantage  il  y 
aurait  à  mettre  en  dissolution ,  par  un  moyen  quelconque ,  le 
tissu  cellulaire  qui  renferme  la  graisse,  et  combien  alors  serait 
simpUfiée  cette  opération  si  importante  de  la  fonte  du  suif,  puis- 
qu'elle pourrait  se  faire  à  une  température  plus  basse  et  dans  un 
temps  plus  court. 

C'est  à  ce  genre  de  recherches  que  se  rattache  le  procédé  de 
M.  Evrard. 

Déjà  Darcet  a  conseillé  de  mettre  en  dissolution  les  mem- 
branes au  moyen  de  l'acide  sulfurique  étendu.  Pour  100  par- 
ties de  suif  en  branches,  en  emploie  20  parties  d'eau  et  1  partie 
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d'adde  aulfurique  à  66%  Ce  procédé,  qui  est  employé  par 
quelques  fabricants ,  est  connu  sous  le  nom  de  procédé  à  VatHe, 
tandis  que  le  précédent  est  désigné  sous  celui  de  procédé  au 
ereUmy  donne  un  suif  plus  blanc  et  plus  dur;  le  produit  est 
aussi  relatiTcment  plus  abondant;  mais,  ainsi  préparé^  le. suif 
a  l'inconvénient  de  laisser  suinter  une  substance  fluide  qui  lui 
communique  un  aspect  plus  gras.  SoUs  ce  rapport,  le  procédé 
à  l'acide  laisse  quelque  chose  à  désirer. 

M.  Evrard  propose  une  méthode  toute  différente.  Au  lieu 
d'avoir  recours  à  l'acide  sulfurique,  comme  M.  Darcet,  il  cou* 
seille  d'attaquer  le  tissu  cellulaire,  dans  lequel  la  graisse  est  na- 
turellement engagée,  par  une  dissolution  faible  de  potasse  ou  de 
soude  caustique  en  ébullition.  4  à  ÔOO  grammes  de  soude,  rendue 
caustique  par  la  chaux,  et  100  litres  d'eau  forment  le  liquide 
convenable  pour  fondre  100  à  150  kilog.  de  suif  en  branches. 

L'opération  se  fait  facilement  dans  une  chaudière  cylindrique 
garnie  d'un  double  fond ,  sous  lequel  arrive  un  jet  de  vapeur 
perdue.  Le  double  fond  est  percé  de  petits  trous  par  lesquels 
passe  la  vapeur ,  et  il  retient  les  cretoos  quand  on  vide  la  chau- 
dière au  moyen  d'un  robinet  adapté  à  la  partie  inférieure.  La 
liqueur  alcaline  coule  la  première ^  quand  la  graisse  parait ,  on 
ferme  le  robinet  de  vidange,  on  fait  couler  de  l'eau  pure  dans  la 
chaudière ,  on  fait  bouillir,  puis  on  fait  couler  l'eau  de  lavage*. 
On  fait  ensuite  reposer  la  graisse  au  bain-marie  jusqu*à  ce  qu'elle 
soit  parfaitement  limpide. 

Le  procédé  de  M.  Evrard  est,  comme  vous  le  voyez,  très- 
simple;  mais  ce  qui  le  rend  supérieur  à  ceux  suivis  jusqu'à 
présent  j  c'est  qu'il  permet  d'employer  le  suif  entier ,  et  qu'où 
évite  par  ce  moyen  le  découpage  qui ,  dans  les  anciennes  mé- 
thodes ,  esi  une  cause  d'altération  de  la  matière  et  de  mauvaise 
odeur. 

Les  deux  procédés  au  creton  et  à  l'acide  offrent ,  pour  oeux 
qui  les  pratiquent  et  surtout  pour  le  voiûnage ,  de  trèd-grands 
inconvénients;  ils  répandent  au  loin  une  odeur. désagréable  qui 
a  fait  éloigner  les  fonderies  de  suif  du  centre  des  villes;  A  cet 
inconvénient  vient  se  joindre,  pour  la  fonte  à  feu  nu,  le  danger 
d'ipcendie.  Le  procédé  de  M.  Evrard  ne  donne  lieu  à  aucune 
odeur  autre  que  celle  du  bouillon  de  viande  chaud ,  et  il  permet 

Joikm.dêPhwrm,êtdeCkim.  S«  t«ftiB.T.XIX.(JDiD  iifti.)  ^^ 


de  pratiipMS'la  fiinte^u  snif  «rb  le  moiitdte  iiMMiiirfoîentfMi» 
le  voiâÎDi^e,  eft  MV)»*auaun  danger  d'iuse&diflk 

La  gniMce*^.  làttée  dans  Ut  chaiidièrr^  connie  i*HidM|te 
M*  ËTiavdy  neprëMnlefias  de  earactèiied'ldcaiiaitéM  d'acidké^ 
die  est  nevAQD  au»  papiers,  réactif^,  et  ne  oàdb  à  l^aleooi  bouil** 
bot  qu'une  (idbb  cpiantitéde  isadèffe  grane  ^  qui  est  dm  reelfl 
ptopcrtionDeUe  à  Ja  nluittlké  preyi»  de  eeMesnfastamee  dase^œ 
Téhicule. 

L'alcÀlL,  daaf  ofiteoiroonsCa&oev  n'agit  pae,  oemmecmpeiiir- 
rait  le  croire^  eii.fbnnaaft  une  qmmaihté  teattbie  d'aeidea  gfaa<; 
son  action  se  porte  surtout  sur  letniatièieaétvaiigèreS'A  k  gruisser 
linc  lautpase'ëtonne»  de^esCsita,  carsi>Wfl^akakiaeaMstiques«n 
dissolution  oonceBtrrfe,  sapomfientr  pvcaqvfkninédiaiBnieni  les 
corpa  gras  9  il  n'e»  est  plue  de  même  lov8qii'ijls'«>MC  très-ëtendaa^ 
et  surtout  lorsqu'ils  sont  eu  puésence  de  corps  sur  lesquels-  ib 
eucvceot  faoilement  uae  aotiou  qui  modifie  kivs  pvopnélëaphri- 
mitifcs. 

Le>  benilfeik  aloaU»  qui  résulte  d^l'opératimi  eet  trouMeet 
grisâtre*  Lorsqu'on  le- sature >  par  un  aeide,  il  ne  se  sëparepus 
sansiblemenC  de  matière  grasse,  mais  lorsque  le  refroidissement 
esS  complet ,  oo  voit  qu'il  surnage  «ne  graisse-  blaneliâtre  dODl 
V^eup  rappella  oeUe  de  rammaii  qui  Va  fourme.  Cette  graiasi»^ 
quroontient' des  aicides  gna»  ordivaivea  et  une  petite  qmmtiié 
d^aeidesgraa^^atîU,  ee  trouve  dana  là  pvopoitiiHr  de  l^i»  à 
1  p.  100  de  graisse  neure. 

Le  saif  préparé*  à  l^aleaUn'ofive  qu'une  fiublb  odeur- qui  n'a 
nen  de  dmgiëable;  la  produitiestd'arutautpiiisbeMi'quf  lte«uif 
cnpksyé  est  plus  !frais«  11  foupmt  des «liand(?tl<« qui  iKmaout 
paru  supërîemrea  âoellbs  quo  IWtnmTa  ordinseîrement'daBelè 
oasmueroe.- 

M.  Evrard  prépare,  par  son  procédé,  non-seulement  de'la 
gmisse  -de  «  nieutan >  mataenoore  '  de  hr  graisse  de'  ^au ,  de  parc 
et  de  bceuf.  Lca  graisses  de  mouton ,  de'  veaur,  de-  perc  sont 
blmebes,  celio'de*  beeuf  est*  plua  ou  moioa  îauae,  maia,  so«s 
l'inAuence  de  la  lumière',  elle  se  déoolore  facilemeiK  et  oom^ 
pléteroent* 

(i>egmiases  panHseeDtpteadrel'odeiir  deTaneu  plu»  leufemeot 
lOsJksipa^Mrées  par  le  pvooédéiwdÎBaire;  noos  ne  peuvomi 


affirmer,' «eycnéUmt  y  ^«e'Iet  |théi»DiiièMg<  ée^nnetèké  ^j*àém^ 
loppetiX  phss  lentement ,  car  mises  )»  Him  et  Its  «otrao  en' 
IMtattc  de  Tiodune  de  potassium  parfaitement' tieutve, 
sont  eolorëes  sensiblement  *âe  la^iiiéme  manière,  aprè^leimène 
npsoe  temps. 

En  résumé,  Messieurs,  le  procédé  de  M.  Evrard' nsfv^paMlly 
■afis'de^eircoti^ancefftiemiées',  pouToiréCre  très^nCîkRiieiirvm- 
ployë  pour  Vexiraction  ée  certaines  m«Etiëres  grasses,  de  osUsi 
surtout  qui  aurment  éprouvé  un  oomfmencem«ttt  Mi'tfttémtknf 
mais  il  ofl^, ^surtout  dans  son  aprplication /une  «îvconslaiice 
spéciale  sur  laquelle  nous  ne  saurions  trop  insister  ^  <dattsi'iiitifMit 
fle'lasàhibrhé,  c'est  qu'il  "peut  être  erécoté/mèMae  en  nnmdU 
sans  occasionner,  ni  pour  Ie8'0ttvrifrs;'n4  pour IriPoisiMige,  «s* 
Ctm  dés  inconvénients  x|ui  ont  fait  irangrr  les' fonderies  de'ssnf 
flans'la'premrère  classe  des  étafcrissements  insâlulires  et^ncom» 
modes'^  nonsTenonsdoncronsproposer'deremerëwrM*  uviasd 
tte  «on  iirtéressante  commimicatîon ,  et' de  piibliêr«son  procédé 
Bans^ le  Journal  de'Fliarmacie. 


mmnmtf^ 


Coniorvaiion  .lies  mbstances  alimentaires  végétales  y 

par  TU.  Masson. 


^    -f 


*  4lpfès  9t  iottgwft  iMberbhei ,  dont  les'  premâères  remoatast4 
dix  ans  environ ,  l'auteur  est  parvenu  é  'un  prodédé  simple .«ft 
tout  k  fait  industriel  de  dessé<;ber  4es  -sifbstances  végétale»,  et 
en  "partfciÉlfer les •Wgutnes ,  sans  eu  tf Itérer  la  coBS|stutio«,Mîà 
les  réduire  à  un  très-petit  Toleme  'Sans  qu'-elies  perdent  ioar 
stfveurei  leurs  ffualitév  nutritives. 

'Ce* procédé 'oonsiste  en  «Me^esskcaiion  à  basse  températose 
dans  des  étuves  cbaUlTées  à  M  degrés «envÎMHi  et  dans  une  oom^ 
psessîou  très-éBêrgfqoe  donnée  à  lapresse^b5«bauliqtte« 

La  première  opération  prive  les  substanoes  de  l'eau  «tnrabou» 
dante  qtrl  li^est  pas  indispensaibte  à  leur  constitution,  et  qui, 
pour  certains  végétaux,  tels  queleschouxetles  racines ,  s'<éàève 
à'plus  dé  S6é  85  pour  100  de  leur  poidsi  l'état  frais.  La^eoowk 
réduit  lan*  volume ,  augmente  Ieur4ensité ,  la  porte  .à  oetteidu 
bois  de  'sapin,  et  facilite  aiési^la  consewaâioo ,  rarrima^  etdr 
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transport  de  ces  substances.  Pour  employer  les  légumes  ainai 
prëf>aréSy  il  sufit  de  les  faire  tremper  de  trente  à  quaranle-cinq 
minutes  dans  un  bain  d'eau  tiède;  ils  reprenneut  ainsi  presque 
toute  Teau  qui  leuv  a  ^té  enlevée;  on  les  cuit  pendant  une  ou 
deux  heures,  selon  leur  nature,  on  les  assaisonne  ensuite  A  la 
manière  ordinaire. 

Bes  expériences  nombreuses ,  faites  par  la  marine  et  relatées 
dans  des  rapports ,  constatent  la  qualité  et  la  parfaite  conserva- 
tion des  produits  après  quatre  années  d'embarquement. 

f  Ainsi  I  une  caisse  de  choux  ,  embarquée  le  29  janvier  1847, 
sur  la  corvette  V  Astrolabe,  et  ouverte  dans  les  premiers  jours 
de  janvier  185 i ,  contenant  des  choux  seulement  desséchés ,  mais 
Bon  pressés ,  ayant  été  mise  en  consommation ,  200  grammes  de 
choux ,  «  après  avoir  trempé  pendant  une  heure  seulement  dans 
l'eau  tiède ,  ont  absorbé  d'abord  850  grammes  d'eau ,  puis ,  ayant 
été  cuits  pendant  deux  heures,  leur  poids  s'est  élevé  à  1,300  gr.; 
préparés  ensuite  au  beurre  et  au  lard ,  ils  ont  offert  un  plat 
d'excellent  goût.  »  (  Rapport  de  la  commiesion  des  vivree  de  la 
marine,  6  mars,  1851.) 

D'après  une  autre  commission ,  une  tablette  comprimée  à  la 
presse  hydraulique,  et  de  0*^10  de  côté  sur  0'",02  d'épaisseur, 
enveloppée  d'une  feuille  mince  d'étain,  pèse,  brute,  145  grammes 
et  contient  130  grammes  de  choux  se|ps  sons  un  volume  de  20 
centimètres  cubes,  ce  qui  correspond  à  une  densité  de  650  ki- 
logrammes au  mètre  cube. 

Ces  choux  ont  absorbé  six  fois  et  demie  leur  poids  d'eau , 
tant  en  trempant  dans  l'eau  tiède  pendant  une  heure  que  par  la 
cuisson.  La  saveur  a  été  jugée  excellente. 

Un  troisième  rapport  constate  que  des  juliennes,  des  épi- 
nards,  etc.,  préparés  par  les  mêmes  procèdes,  ont  donné  des 
mets  que  les  rapporteurs  ont  déclarés  parfaits. 

Le  procédé  s'applique  à  tous  les  légumes  verts ,  aux  racines  ^ 
aux  tubercules  y  et  même  aux  fruits. 

.  Les  légumes  desséchés  et  comprimés  sont  habituellement  li- 
vrés en  tablettes  de  0'",20  de  côté  environ ,  enveloppées  d'une 
feuille  mince  d'étain.  Ces  tablettes  pèsent  chacune  500  grammes, 
et  peuvent  fournir  20  rations  de  25  grammes,  qui,  par  la  cuis- 
son ,  reviennent  au  poids  de  150  a  1 80  grammes ,  selon  leur 
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-espèce.  Oa  ep  met  dix  dans  une  caisse  de  ferblanc  de  0*,225 
de  côté  sur  0'',160  de  hauteur,  cubant  0">,008 ,  et  sous  ce  fai- 
ble volume  on  a  Ô  kilogrammes  de  légumes  secs ,  à  la  densité 
moyenne  de  600  à  625  kilogrammes  et  formant  260  rations. 
Dans  un  mètre  cube  on  peut  ainsi  embarquer  25,000  rations. 


Annihilateur  du  feu  ou  nouveau  procédé  pour  éteindre  hs 
incendiée^  par  M.  Philipps,  ingénieur  anglais. 

L'existence  de  la  flamme  ou  de  Tigniiion  dépend  de  trois 
conditions  essentielles  :  une  chalenr  intense,  un  gaz  inflamma- 
ble ^  un  principe  comburant  Tair  ou  Toxygène;  si  une  de  ces 
conditions  manque  ou  disparaît ,  la  flamme  ne  peut  plus  exister, 
«lie  s'éteint ,  et  avec  elle  s*éteint  aussi  l'incendie  dont  l'agent 
dévastateur  est  la  flamme  ou  Tignition.  L^appareil  que  M.  Pbi- 
lipps  a  nommé  l'annihilateur  du  feu ,  Fire  annihilator^  empêche 
à  la  fois  les  trob  conditions  d'existence  de  la  flamme  par  la  pro« 
duction  soudaine  et  abondante  d'un  gaz  qui  abaisse  la  tempéra- 
ture des  objets  enflammes,  rend  impossible  leur  distillation  ou 
transformation  en  gaz  inflammables,  et  enlève  à  l'air,  en  se  mé- 
langeant avec  lui  en  proportion  sufilsante,  la  faculté  qu'il  avait 
d'alimenter  la  combustion  L'appareil  portatif  qui  doit  produire 
les  gaz  est  rempli  par  un  mélange  composé  de  charbon  de  bois ,  de 
coke ,  de  nitrate  de  potasse  et  de  sulfate  de  chaux  ;  ces  diverses 
matières  sont  délayées  dans  une  certaine  masse  d'eau  et  moulées 
sous  forme  de  briques.  Pour  allumer  le  mélange  et  déterminer 
Texplosion,  on  ménage  au  centre  de  la  brique  une  cavité  dans 
laquelle  on  dépose  une  autre  mixtion  de  chlorate  de  potasse  et  de 
sucre,  en  plaçant  au-dessus  une  petite  bouteille  d'acide  suif urique. 
La  charge  ainsi  préparée,  est. déposée  dans  un  premier  cylindre 
percé  de  plusieurs  trous  :  ce  |)ron)icr  cylindre  à  son  tour  est 
enveloppé  d'une  seconde  paroi  cylindrique  aussi  criblée  d'orifices 
devant  donner  isstie  au  gaz  dégagé  ;  tout  cet  ensemble,  enfin,  est 
mis  dans  une  double  boite  contenant  à  sa  partie  inférieure  un 
peu  d'eau,  et  munie  de  deux  couvercles  avec  large  ouverture. 
Une  tige  de  fer  pointue  à  son  extrémité  inférieure,  arrondie  à 
l'autre,  passe  par  le  centre  du  couvercle,  et  doit,  quand  elle 


cessaires  à  ce  genre  de  chasse.  A  peine  Taigle  aperçoit^il  rani- 
mai exposé,  qu'attiré  par  l'odeur  cadavéreuse  qui  s'en  exàle,  il 
s'empresse  de  fondre  sur  cette  proie,  la  déchire  avec  avidité, 
et  s'en  repaît  gloutonnement  jusqu'à  ce  que,  rassasié,  il  cherdie, 
mais  vainement,  à  reprendre  son  vol  ;  ne  pouvant  y  réussir,  iles« 
père  se  sauver  par  une  course  précipitée.  C'est  le  moment  que 
les  chasseurs,  aux  aguets ,  choisissent  pour  sortir  de  leur  retraite  ; 
ik  s'approchent  armés  de  longs  bâtons ,  et  cherchent  à  le  frapper 
sur  la  tête  pour  l'étourdir.  Dès  qu'ils  y  ont  réussi  ils  s'en  em- 
parent, le  lient ,  et  le  portent  au  marché  pour  le  vendre. 

J'avais  ramassé  une  quantité  assez  considérable  d'excréments 
d'un  de  ces  aigles  pour  pouvoir  en  extraire  Tacide  urique.  Par-* 
mi  toutes  les  méthodes  connues  pour  la  préparation  de  cet  acide, 
je  préfère  la  suivante.  Depuis  quelques  années  on  a  reconnu  que 
le  borate  de  soude  est  un  des  meilleurs  moyens  pour  la  dissolu- 
tion de  Tacide  urique;  je  me  suis  convaincu  ,  par  différentes 
épreuves,  que  4  grains  de  borate  de  soude  dans  deux  onces  d'eau 
à  289  R.  dissolvent  parfaitement  une  quantité  considérable 
d'acide  urique,  sans  que  la  solution  obtenue  précipite  et  même 
se  trouble  par  le  refroidissement.  On  sait  parfaitement  que,  par 
cette  raison ,  le  borax  a  été  non-seulement  proposé ,  pour  rem- 
placer le  carbonate  de  soude,  mais  lui  a  été  préféré ,  et  comme 
remède  contre  la  gravelle  et  contre  les  concrétions  urinaires, 
aussitôt  que  l'analyse  chimique  des  urines  eut  constaté  que  les 
concrétions  existant  dans  la  vessie  sont  composées  d*acide 
urique.  M.  Wetzlar  a  proposé  l'emploi  du  borax  non -seulement 
à  l'intérieur  contre  ces  maladies,  maisencore  en  forme  d'injection. 
J'ai  employé  le  borax  pQur  l'extraction  de  Tacide  urique  de  ces 
excréments;  je  les  ai  fait  bouillir  avec  une  solution  contenant 
deux  parties  de  borate  de  soude  sur  1 50  parties  d'eau.  La  solution 
filtrée  fut  décomposée  par  l'acide  hydrochlorique.  Après  quelques 
heures  de  repos ,  l'acide  se  sépara  en  cristaux  blancs  et  petit<t. 
Cette  méthode  est,  je  crois,  préférable  à  toutes  les  autres  et  prin- 
cipalement à  celle  qui  indique  la  potasse  caustique.  J'ai  préparé 
ainsi  de  l'acide  urique  avec  des  excréments  de  poulets,  de  pigeons 
et  de  chouettes,  stryx  6tifro,  stryx  brachyolus  et  siryx  pasêerina. 
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Sur  une  nalrocrène  à  Hermione. 

Yis-à-yis  l'ile  d'flydra  était  située  l'ancienne  ville  d'Her- 
mione,  sur  les  débris  de  laquelle  existe  aujourd'hui  la  ville  de 
Kastrie.  La  magnificence  de  la  ville  ancienne  se  manifeste  par 
les  nombreuses  ruines  qui  subsistent  encore.  Les  anciens 
auteurs  font  mention  d'un  hippodrome  ^  des  temples  de  Do- 
meter,  Thermésie ,  d'Aphrodite  Pontia ,  et  des  fêtes  que  l'on 
y  célébrait  chaque  année  en  l'honneur  de  Bacchus.  On  cite 
en  outre  l'existence  des  temples  de  Diane  Iphigénie,  d'A<- 
pollon  et  de  différents  autres  monuments.  Près  de  la  ville 
ancieime  existait^  d'après  la  mythologie,  la  pierre  sépulcrale 
de  Thésée,  sous  laquelle  étaient  cachés  le  sabre  et  les  san- 
dales de  ce  héros.  En  laissant  de  côté  toute  description  ar- 
chéologique ,  je  crois  à  propos  d'attirer  l'attention  du  monde 
savant  et  principalement  des  médecins  sur  une  source  très- 
intéressante  qui  existe  auprès  d'une  église  nommée  Saint- 
Anargyre.  Cette  église  parait  avoir  été  bâtie  sur  les  fonde- 
ments d'un  temple  d'Esculape,  qui  existait  d'après  Pausaniai, 
et  selon  toute  probabilité  cette  source  devait  avoir  été  con- 
sacrée à  ce  dieu.  Gomme  ordinairement  les  eaux  chaudes 
étaient  sacrées,  Pausanias  dit  :  «  Ta  8ep(Aà  u{>  Épox^î  lepà  ». 

Les  habitants  de  l'tle  prétendent  qu'il  existait,  avant  la 
dernière  guerre  contre  les  Turcs ,  une  inscription  sur  laquelle 
on  pouvait  lire  parfaitement  le  mot  grec  Kp^jvT),  c'est-à-dire 
source,  et  il  paraîtrait  aussi  que  cette  inscription  donnait 
quelques  détails  sur  cette  source.  La  source  jaillit  d'un  terrain 
schisteux ,  et  elle  se  trouve  dans  la  cour  du  monastère  de  Saint- 
Anargyre.  —  Les  propriétés  de  cette  eau  attiraient  depuis  long- 
temps l'attention  des  habitants  ^  par  suite  de  cette  observation 
que  si  l'on  verse  de  l'huile  sur  une  très-petite  quantité  de  cette 
eau ,  et  si  on  l'agite  pour  en  faciliter  le  mélange ,  l'huile  se 
disïout  et  il  se  forme  une  liqueur  tout  à  fait  savonneuse 
semblable  à  une  solution  saturée  de  savon.  En  raison  de  cette 
propriété  extraordinaire,  les  habitants  emploient  cette  eau  pour 
le  lavage  et  pour  quelques  autres  travaux  ;  on  l'appelle  kyiONip%, 
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c*est-à-dire  eau  sainte ,  aqua  henideta ,  parce  qu'elle  jaillit  dans 
un  monastère.  On  soupçonnait  aussi  que  cette  eau  devait  pro- 
curer des  effets  saUtaiiei ,  e&«ffet  ies  pecsannes  malades  de  la 
grarelle  et  de  la  dysurie  qui  se  sont  rendues  auprès  des  eaux 
«l'Bermîone,  ontëptouTéws  gflaod  swila^metft.  Gutie^eau  est 
•DQolore,  elle  a  une  «aveur  iëgèrewscat^aiine  «m  «pkitètaiMline, 
«Ue  eelore  le  papier  de  «urcmm»  en  hvma ,  êa  Aamàé  est  l^OIB 
D^éS.  Elle  dèQugd  par  la  «ehaiemr  Todkur  >de  'Faoicke^iiyérofulf»- 
«que.  Cette  dernière  ^deur  «'appartient  pas  aux  ^Mmeots  4kt 
l'eau  ,  mais  eUe  <  9t  le  «ésultat  «le  in  déeomposîiion  »des  suWatOB 
^n'eUe  renfierme  par  les  nnuîères  organiquaa  tqni  toniliem  Jù^ 
^ns. 

J'ai  trouve  dans  16  «nœs^deoeMie  eam?  va#hanaAe  de  «NÛle^ 
«*-»de  obaux;  sulfate  de  soude ,-— «de  oliaax;  eUorure  et  «o- 
énimy-^de  magnësinni;  des  traoes  de  bromure,  d^iodèfede 
«odium  et  des  matières  organiques.  iiCs  <i€sifltans  de  cette  :aiM^ 
ifae  placent  eetSe  ean  d'Herasione  dans  la  classe  des  namv- 
«rànes,  et  démontrent  qu'eMe'eat  très-eficaoe-dansles  difféneiflci 
«oaladies  du  s^Btène  uropatfaique,  dans  ila  dysurie  et  -prinei* 
^Mknent  contre  la  pierre ,  aurtout  «i  les  devnièMS  conesélionB 
aont  oomposëes  d'aoîde  uriqne-et  d'uretes.  NonaipouiviDnsoter 
ifwelques  cures  en  vérité  tvès-remarqnables  y  piDdttUes  par  IVean 
id'Jisrmiooe,  «t  je  cniis  qa'eUepeat  'être  comparée  avec  Vmm 
de  Vidvy,  ^i  nsnomaéa  dans  las  maiadMa  des  organes  uropa- 
«hiqoes*  D'  X.  iLmskreiu 


C«tr«U  i$0  SimaUo  tir  (U)mît  u  ^r  mii^qitf « 


dMDheMbao  o»r  In  MmNNMftHllé  ^m.  llqiiUoo; 

ML^iGaaiOL  --^IVMirtdécenmner  k  oompKasibfelilé.des  isquidca, 
mm  lemfikBe ,  comme  isn'sait,  un  appnmil  eonDU.flDMsiieinaoidin 
ffuéBomèine,  et  qni  loansiBir  >en  tin  gros  tSitninofnèlwe  daniila 
^ge,  Srès-6ne^  esidi visée  «n  parties  d'égale 'OafMiciAé ,  ^et  dont*on 
«wtfM^tft  le  rapport  âiiec  k  volume  du  .nésevvoir.  (On  «pkoe  oet 
aqppaveU  dans  lune  éprouoeœ  pkinedieaii  tft  'inainie  d'noega^ 
vîêare  HiémUiqHe,  aa«wi;^4e  lafuelk«n^nMt«n>ooiiiHiNi«* 
jkntîmi  tOiMft  «m  ananonètre  ledt  nnec^nne  >ponipe  ifoukAlrp  ir 


fihpmktife  IfÇoU  â  Tintërieur  et  à  Textérieur  la  prcasion  que 
lui  transmet  l'eau  de  IVprouvette^  le  niveau  du  liquide  dan9.I< 
tube  gradué  baLise  d'un  certi^n  nombre  de  divisions,  e%  oçtte 
Aminulion  de  yolumei  rapportée  au  volunie  tot^l  du  liquide  ^a 
expérience .  indMjue  la  cpnipressibilité  apparente.  Pour  avoir  la 
oon^ressibilité  abs^ye  du  liquide,  c'est-à-dire  celle  qu'ail  éprour 
Tcrait  dans  un  piézomètre  qui  ne  changerait  pas  de  volume,  il 
faut  ajouter  à  la  oompsessibilité  apparente  celle  de  rappareilLui- 
même  ;  mais  f  évaluation  de  cette  compressibiiité  de  Tappureil  est 
très-difficile^  et  les  résultats  obtf  nus  par  les.ncHiUireux  et  babUes 
l^liysiciens  qui  s'en  9ont  occupés  ne  s'a^xïordent  pas  entre  eux. 
îi'inoertitude  qui  irégnait  sur  cette  partie  de  la  physique  a  déter- 
Vmé  M,  Re|pault  à  entreprendre  sur  la  compressibllité  des  li- 
quides ,  une  série  d'expériences  qui  ont  été  publiées  «  dans  1| 
tome  XXII  deç  Mémoires  de  l'Académie  dea  aci^nces.  Ces  expé- 
Hepces  étaient  instituées  demaniiSrt  à  donner  simultanément  V 
compressibiLié  du  liquide  et  celte  de  Tappareil  qui  le  renferma. 
Leurs  résultats  a^élaient  pas  encore  i  Tabri  de  toute  objection , 
lorsque  M.  Wertheim  ,  ayant  reconnu  que  la  compressibllité  et 
la.  dissolubilité  cubique  est  égai£  à  la  compressibllité  ou  dis- 
solubilité  linéaire  A  établit,  d'aprèa  cette  donfiée ,  les  forinules 
relatives  aux  circonstances  dana  lesquelles  les  expériences  oi|t 
été  faites  et  donna  le  moyen  dVn  vérifier  Inexactitude.  En  effet  | 
01  les  calculant  d'après  ces  nouvelles  formules ,  on  arrive  pour 
la  compressifailité  du  verre ,  du  cuivre  et  du  laiton,,  à  des  nombre 
qui  s'accordent  avec  ceux  qui  résultent  des  expériences  directes 
de  M.  Wertheim. 

M.»  BgyMiylL  agait  délecniRé  kLComipoeasibilita  de  l'eau^  dis- 
tillée et  du.  mercure;  M.  Grassi«  c^K^é  de  ses.  conseils  v  s'tac 
otcupé  de  poursuivie  ses  secherekea,  en  suivant  les  mém«s 
procédés  d'expémneatatiea^  et  même  en.  employant  une  parût; 
dcsL agpaieila  qui  lui  &vaîem  dé^à  servi. lia. étudié  la com|)ceMir- 
btUté  de:  Teaa  distillée  et  privée  d'aix  entre  les  températures,  de 
0"  et  ds  Sd*"^,  celle  de  l'éiher  hydriq/oe^  de  roioooU  deleyàt 
de  bois^  du  chloBoCoriiie  et  de  divacsea  solutâoni  saUoes. 
Voici  lesiconchisiona  générales  de  son  tiçavail  : 
La.cQinpreasifailué  de  l'eau,  distillée  pcivér<i'air»  vane  avec  le 
Uimpératiire  et  dUuiaue  fuand  le  tempéiatart  au^meiitt;*  Ba 


colore»»   trapaparenU  et  transluoidcs,  forteracat  r< 
4iu)a  aolion  régulière  sur  la  luwière  polaritécL 

Lt9  masses  iinpar&iteineDt  cristalliaéea  ont  u^e  cassure  aa^r 
charoïde ,  pasaaAt  à  la  oassure  grttiua  et  cottpacte;  des  bqmi 
d'un  blanc  pur  sont  parfaiiement  compactes,  a  grains  indii^ 
cemablss  soua  la  plus  Cane  iûupe;  kiur;caa9or»  est  uiûa  et 
mate,  leur  detmké  5s23».  Quelques  parties  aaccliaMÉdesuetfMSt- 
4|tte  toutes»  kfrfiaptiea  gmmsta.  sont  grisâtses» 

L'analyse  de  iaii4unoi«e  oxydé  0€taëdrk|ue  »  été  fàua  A 
l&ole  des^uûeea  par  ML  Biv4t^  il  a.  tnouiré  lesi  cr«ata4X  tu  1^ 
«mêlé  Uancfae  parlaiiemeAt.  eomp^cte^  oopiposés  d'oxyde 
absûlmnent pur.  Son  poids dmiiHie de  1& pourlM quand ooJe 
réduit  par  l'hydnagèMC  et  augmente  de  &  pour  IM  ^aeri  on*  k 
taaîte  par  Taoîde  aaoti^fue;  U  est  d'aiUeura  «aampt  d'aiainic 
•a  n'en  reajerme  que dcatraoes^ 

Quelques  yariéiés;  aueekaroîdea  eontienaeut.moinade  l.ponr 
IM  de  pkmbç  {ea  paaties  girîaâleea  sont  SMitUAts  de  i  à.3rioM^ 
taèmea  dTsafile  frise» 

Le  (^le  de  *niimtae  est  îaaparfaiteiueDt  counu»  On  a  troMUé 
l'antimoine  oxydé  saccharoide  et  les  crîsiasn  oetaédrîfuta  fèi 
^k  suiéiice'd»  aoky  enfi.lspyéj  d^argile.  A  une  petîat  proAn- 
deur  on  rencontre  des  eaux  thermales  toxiques.  €ea  ntrosaj- 
stances  pourraient  faire  présumer  que  le  minerai  de  mimine  est 
formé  par  voie  humidle» 

L'antimoine  oxycft^  naturel  est  dimorphe,  comme  le  produit 
artificiel  de  l'oxydation  du  i#gufcu  En  efet,  ai  I^od  ibrtie  une 
quantité  un  peu  considérable  d'antinimie  dana^un  mvottidMni- 
tstmé,  itaeveefMrrve  d'«Hi  réseau  dTaiguilfesprisaMaî^aeB,  la- 
nelleiMrs  suivant  deux  direetlons  kmgitwBuak.»  qur  se  cronsnt 
SMS  Pangl^é^  196^99',  ev  si  ¥om  a  laîseé  la  masse  se  refnaîdir 
fettêenent,  oh  trouve  presque  toujeam  aur  les  aiguilles  dfe 
|iecîcs  oetaèdres  régulicw. 

S.  Booavv; 


■aB9SBsai^:i^B9c:B^isi^^sBBB^B^aaBasass^HBiBBasBKSKaiBaBaai 

^tutTuH  tes  foittitiraf  ^ngliitB. 

Sur  les  algues  marines ,  considérées  comme  source  diacide 

acétique;  par  John  Steshouse. 

Uo  A  souvent  Abserté  ^ue  Joartf  ne  ileâ  arigset  jaMfinet  ^  des 
foeus  sont  aba»donnés  en  tas,  eftenoore  humides  «  4aB»ua  es^ 
fmœ  dont  la  ten^péraMire  eat.sufBMininent.ék9ée,  il  ne  taide 
pas  à  s'^  produise  un  mouvement  (particulier  de'fevmentaiioià.s 
mais  personne  jusqu'ici  a'âivAtttéiudiëie  pbënomèiÉe  aMe&aite»*- 
liyemeiit  pour  déternÛAer  la . nature  et  Ja. proportion  des  acides 
auxquels  il  donne  iieu.  C'est  ce  quUi  fak  M.«SteBbous^;40ula-r 
nent,  il  a  ^të  abligë  de  produire  une  cluJeuriairiificieUe;woa«^ 
à  la  température  ordioaine  de  l'Ecosse ,  aMme  pendant  les  «lais 
d'été  y  la  fermentation -des  algues  Lumides  ne  prooède  q«i'«ree 
melenteur  extrêmes 

Xes  ejqpénenoes  ont  porté  jur. deux  sovtes  de  Cucus^  le  laoua 
nodosus,  et  le  fucus  vssiculosiu^  pour  ksquelsl'auleur  a.iiec«Doii 
\p:i^il  se  formait  une  [grande  quantité  d'Acide  aeé&ique.  Yosci, 
d'ailleurs.»  le  jproeédé  qu'il. donne  .pour  eaUvaire  cet  aoide  : 

On  place  dans  une  grande  jaire  en  potcffieB  ikîlogniintnM  do 
tucus  récemment  mcueiUi  et  encore  liiunide  qu'on  jaupoudm 
dans  toute  sa  msase  d'une  petite -quaniité.  de  chaux  ^ve,  el>on 
fjottte  au  méhoag/t  assez  xl^eau  pouv  le  i)iesi  inn^ctar  et  mènw 
ea  KeoouFj-ir  la  surlace.  Le  tout  est  conservé^  pendant  tnaîs  sch 
mainesy  dans  mu  lieu  «dont  la  tempfétMvtwe  estaiaittiieBue  coo* 
stante  à  en¥iroB.36^  £.  :  ou  a  seulement  le  soin  d'djowlor  de  la 
chaux  de  temps  en  temps  de  manière  à  saturer  toujours  l'acide 
qui  se  forme,  et  à  maintenir  une  légère  alcalinité  dans  la  liqueur» 
Quand  la  fermentation  est  terminée  et  qu'il  ne  se  forme  plus 
di^de  j  ea  sépare ,  A  l'aide  d'uB  caivé  'de  toile  ^  toute  la  pattie 
liquide,  q^  renfarme  de  l'aoéiate  d'anuHoniaque  et  dei'aoétal» 
de<^ux  .mèUsâ  «ne  grande  •qtfantilé  de  miioBai^  On  évapoM 
(e  liquide  à  siocsté ,  puis  on  chauVe  ie^vMdn  ^  sosi  pas>an  peint 
de  âéoomposar.  L'aoétate  deobaux,  oiaiadfe  nanniàre^pottirtanft  à 
vandre  insoluble  la  prssquelotaliié  de  la  watièrcmucilagiaeuM. 
La  jnassft  jMsaa&ioûcée  «al  dU«S:s«paiae|>ar  uaa  pctkequsiitilé 
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d'eau ,  filtrëe,  et  ëvaporëe  de  nouveau  à  sîccîtë  :  le  rosidu  est  de 
l'acélate  de  cbaux  presque  entièretkient  débarrasse  de  la  matière 
organique  adhérente.  Distillé  avec  de  Tacide  hydrochlorique, 
il  fournit  un  vinaigre  dont  on  obtient  la  quantité  et  la  force  par 
la  capacité  de  saturation  en  le  traitant  par  le  carbonate  de  soude. 

M.  Stenhouse  a  ainsi  reconnu  que  le  fucus  vesiculosus  conte-* 
nait  1,65  pour  100  de  son  poids  d'aciJe  acétique  anhydre,  et 
le  fucus  nodosns  1,45  pour  100.  Et  comme  Tacide  acrtique  libre 
n'est  jamais  anhydre,  et  qu'il  contient  toujours  environ  le  1/6* 
de  son  poids  d'eau,  la  proportion  devient  1,95  pour  100  pour 
le  premier  fucus,  et  1,70  pour  100  pour  le  second. 

C'est  là,  sans  doute,  une  proportion  très- notable,  et  l'auteur 
considère  cette  source  d'acide  acétique  comme  assez  importante 
dans  les  pays  où  les  algues  sont  abondantes,  et  où  la  température 
est  assez  élevée  pour  qu'on  ne  soit  pas  obligé  d'avoir  recoure  à  une 
chaleur  artiBcielle.  L'acide  acétique  qu'on  retire  alors  des  alguei 
peut  être  considéré  comme  un  pur  bénéfice  d'opération,  oa 
si  Ton  veut,  comme  une  dtme prélevée  sans  peine,  sans  travail, 
et  on  peut  dire  aussi ,  sans  aucun  déboursé. 

On  sait,  en  effet,  que  les  algues  et  les  fucus  sont  principale- 
ment employés  comme  engrais  pour  fumer  les  terres.  En  les 
employant  préalablement  à  la  fabrication  du  vinaigre;  en  ex- 
trayant par  la  fermentation  tout  l'acide  acétique  qu'ils  peuvent 
fournir,  il  y  a  tout  à  croire  qu'ils  ne  perdraient  rien  de  leur 
vertu  comme  engrais  :  M.  Stenhouse  pense  même  qu'en  raison 
des  sels  dont  ils  se  trouvent  imprégnés,  et  du  mouvement  de 
fermentation  qu'ils  ont  subi ,  ils  auraient  une  vertu  fécondante 
que  n'avaient  pas  les  algues  à  l'état  humide  et  récent. 


Sur  VapHne^  par  Ad.  Planta  et  William  Wallacb. 

Le  nom  d'apiine  a  été  donné,  il  y  a  quelques  années,  par 
M.  Braconnot,  au  principe  gélatineux  particulier  fui  existe 
dans  la  plupart  des  plantes  de  la  tribu  des  ombellifères ,  et  no«- 
tamment  dans  les  feuiHes  de  l'api um  petroselinum  ou  du  persil. 
•  Quand  on  fait  bouillir  50  grammes  de  feuilles  de  persil  dans 
un  litre  d'eau ,  la  décoction  qui  est  parfaitement  liquide  tant 
qu'elle  est  chaude,  se  prend  en  une  gelée  ferme  par  refroidisslî^ 
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ment.  Cet  effet  eM  dû  à  Teicistenoe,  dans  la  feuille  de  persil, 
d'un  principe  gélatineux  particulier  qu'on  pourrait  croire  tout 
d'abord  analc^ue  à  la  pectine ,  que  M .  Braconnot  a  même  assi- 
milé à  cette  substance  ^  mais  dont  MM.  Planta  et  Wallace  ont 
parfaitement  étudié  et  reconnu  la  nature. 

L'apiine  se  distingue  de  la  pectine  par  les  caractères  suivants  : 

V  Elle  est  plus  soluble  dans  l'alcool  que  dans  l'eau  froide,  et 
n'est  pas,  comme  la  pectine,  précipi  table  de  sa  dissolution  aqueuse 
par  l'alcool. 

2^  Elle  se  dissout  facilement  dans  les  solutions  d'alcalis  caus- 
tiques, et  l'action  des  acides  la  sépare  inaltérée  de  ces  disso- 
lutions. On  sait  qu'en  pareil  cas  la  pectine  est  transformée 
en  acide  pectique. 

3*  L'analyse  élémentaire  de  la  pectine  lui  a  fait  assigner  la 
formule  C**  H*'  0**.  Celle  de  Tapiine  conduit  à  la  formule  C** 
H*'0*'.  C'est  donc  l'hydrogène  qui  prédomine  par  rapporta 
l'oxygène  dans  cette  dernière,  tandis  que  c'est  le  contraire  pour 
la  pectine.  Du  reste,  cette  composition  de  l'apiine  montre 
qu'elle  n'est  pas  une  substance  hydrocarbonée  comme  la  gomme« 
l'amidon,  le  sucre.  D'après  M.  Braconnot,  comme  d'après  les 
chimistes  anglais ,  elle  tiendrait  le  milieu  entre  les  gommes  et 
les  résines. 

L'apiine  n'a,  d'ailleurs,  aucune  action  thérapeutique.  Il  est 
même  fâcheux  qu'une  étude  longue  et  complète,  comme  celle 
qu'en  ont  faite  les  chimistes  anglais,  s'applique  à  une  matière 
si  peu  intéressante  au  point  de  vue  médical.  Le  persil  jouit  ce- 
pendant de  propriétés  antipériodiques  et  fébrifuges,  comme 
paraissent  l'établir  un  grand  nombre  d'observations  récentes , 
pais  l'apiine,  malgré  son  nom ,  est  complètement  étrangère  à 
cette  action. 

L'action  des  acides  et  de  l'eau  bouillante  sur  l'apiine,  est  très- 
remarquable  : 

Les  acides  sulfurique,  nitrique,  hydrochlorique  la  dissolvent 
aisément  et  en  quantité  notable  :  puis,  si  on  étend  d'eau  la 
dissolution^  elle  laisse  précipiter  une  poudre  jaune  qui  parait 
être  de  l'apiine  inaltérée,  jouissant  à  peu  près  de  toutes  ses  pro- 
priétés, mais  en  différant  par  sa  composition  :  la  nouvelle  for« 
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waûe  est €<^H<*0'S  G'c»t-à^dm  qmpar  Mtte4>pératwn  Vmjfiimt 
perd  2  équivaleoU  d'eau. 

Cette  réaction  est  eurieuie  en  oe  qu'elle  «tt.pBéeîaéfnenl  an*- 
iseae  de  osik  que  prodvit  raoidewilfurifiieMurJaa'aiihatattfis 
analogues,  mais  hydrooKcbonées,  tellea^ei4|;omme,  TaBiUfli^ 
le  ligneux,  e(c« 

Au  contraire,  si  Ton  fait  bouillir  rapîine  danafFeau  en-daooo- 
don  prolongée,  «e  produit  éva^té  et  desséché  Avec  soin  au 
bain-niarie ,  diffère  du  précédent  en  ce  qu^il  renfenne  2  équi- 
yalents  d'eau  en  plus.  Sa  formule  est  C'^H'*  0^^.  Du  veate^  ce 
produit  nouveau  ne  diffère  pas  beaucoup  du  précédent  pour 
ses  propriétés^ 

MM.  Wallace  et  Planta  ont  en6n  donné  la  réaction  caracté- 
ristique et  spéciale  que  l'apiine  présente  avec  un  sel  de  Jer 
neutre,  réaction  â  délicate  et  si  trancbée  qu'elle  permet  de 
découvrir  un  gramme  d7apiîne  dans  dix  litres  d'eau  ou  1/iOÛÛO, 
Le  phénomène  consiste  en  une  coloration  en  rouge  brun  foncé. 
Par  la  même  raison,  l'apiine  deviendrait  elle-même  un  excellent 
réactif  du  fer,  si  d'ailleurs  nous  n'en  avions  d'autres  d'un  em- 
ploi plus  facile  et  tout  aussi  délicata. 


Sur  la  caryophylline ^  par  Sfaeridan  Muspratt,  profcMeur 
de  ehûnie  au  collège  de  Liveiçpool. 

<^afid  on  tmke  par  l'eau  ^extra^h  édiëré  Ae  géroAes,  ime 
ilAsflmice  blandieve  sépare,  «'eitia  caryopbylline.  Cette  êèptf 
nflion  e»t  leifte  et  exige,  fàr  filtraiîon, lune  temaineemière,  é 
omae  ^e  l'étct  «rrupenx  ée  la  liqueur. 

Crtte  caryophylline  est  impore  et  retient  dc^  résine  Tertet 
la  purification  en  est  longue  et  dffficife.  l«e  metlleur  moyen  , 
employé  par  l'auteur,  d'après  un  conseil  de  M.  Liébig,  consiste Ifr 
k  traiter  d'abord  par  TéCher,  puis  à  la  faire  'boiiillrr  à  "ptuaîeurs 
reprises  avec  l'ammoniaque  qui  la  rend  parfaitement  pave. 

EUe^e  préseiileiaotts  forme  de  cristaux  qcioiÉaîrea,  Ânodoirs, 
insipides,  presque  îusotuUes  daus -l'eau, 'modérénieutuoàufcks 
dus  l'alcool,  Jibundumnaent  soluUes  dans  Féther.  JBUe  se  •«<* 
blfane  A  285%  ecseiooiMlense«n«î||aillesidaBB  le  lunst^dii^ube 
Mifleéaît  l'opéraiiosi. 


centièmes  : 

Carbone 79«03 

Hydrogène io,^a 

Ce  qui  conduit^  pour  la  caryophylline,  à  la  formule  C^^H'O. 
IL  Boniat^  a  obtaofn  79^ôAf  f».  téi  di  màbêmes  «Mt  Ifamttur 
IMDse  ^ae  U  oary«piiyHîue  analysée  fsp  ce  diinubte  tMmtàt 
encore  des  traces  de  résine  verte. 

La  caryophyllitt«"esi  loul  à  fait  indifféronte^aux  actions  chi- 
miques. Elle  n'est' ilécomposée  par  aucun  d^  acides  forts  ou  des 
alcalis.  Avec  l'aeidls  sulfhirique  concentra,  elle  donne  une  belle 
couleur  de  carmin  qui  passe  bientôt  au  brun  :  la  chaleur  en 
dégage  de  l'acide  sulfureux  ;  et  l'eau  ajoutée  au  mélange ,  en 
^f/ttâ^tc  des  flocons  blancs. 

Gêne  substance  remarquabfe  parait  être  i  ninilb  de  géroflea 
ce  que  tb  camphre  est  à  t'huiîe  dé  camphre. 

E'kntemr  annonce ,  à  lar  suite  db  cette  note,  qn*en  faisant 
bouillir  avec  de  Tacide  nitrique,  dans  certaines  conditibus-,  une 
maoéràtibn  fShrêé  de  cibus  dé  gétrofles,  il*  a  obtenu  un  acide 
particunér  trè^remarquabfe^  man'  qu^it  n*k  pas  eu  en  assci 
grande  quantité  pour  en  finre  une  étude  complète.  Il*  opère ,  en 
ce  momettty  snv  Iv  ftiiogramuKs  degérofles. 


SkrPhuUèvetkMkdk^mitueaim^  par  MlsvnMJsn» 

M.  Miflttrlish  •  «umiiaé  If aotiott  drL'lmikiidlnéledinHMh 

tua  L'éctonanne. 
Ik  Mx  osnslaté  cl^ahond  son^  aatio»  Wnénenna  m»  des  lafHua  q/m 
ont  •auftMMXMBbé  au  bout,  d'un  tnipaptua  0m  moâa»  kw^A 
Tingestion  de  10  à  15  gramoMS^  d«  celle  suèstaneti  ILi^im.qpft 
§m  AMNie.toaiqne  étaîtnioùicktrqua  oaUe  daiîhuite  dernuratarde, 
pite  MQsUérâbU  qae,  ocUa  de  l'aiienae'  d«  ténébeptlaiM»  eCè 
pnui  pais  ^gala  à  .«aÛe  *de  l'huile  d«  caaellei.  Su.rcai^»  lssba]H»M^ 
seivt  isa  BMiiiea  «pia  oatiaq^W«i  observés  dMM  l'îmoiîr* 
par  laS' huillBS  mlalîlas«. 
Il  Mhancbi  enonîta  àttanwlira  TM^liaA  dn  l'hidla  d»iMaoaAi 
sn^laooapa  }mmÊm^Mik  m  atcosanuquc  «Ha  aciiMaoûnaiHtil 
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en  une  rubéfaction  de  la  peau  sans  escanrh  es,  et  une  sensation  de 
brûlure  comme  après  un  sinapisme. 


Observations  chimiqiÂes  sur  Vasa  fœiida^  par  Hlasiwetz. 

Plusieurs  chimistes  se  sont  déjà  occupés  de  Taaa  fiœtida: 

Pelletier  eu  ai  fait  autrefois  l'analyse  et  a  trouvé  pour  100 

parties  : 

Résine *••  65 

Uaile  volatile 3,6o 

Gomme 19>54 

Bassorine « 11,56 

Malate  de  chant  «  etc. .  •  •  ^  3o 

Des  vaux,  frappé  de  la  propriété  qu'avait  Tasa  fœtida  de  rougir 
à  l'air,  y  a  soupçonné  Teiutenoe  d*un  principe  particulier; 
Brandes  y  a  trouvé  de  l'alumine  et  des  traces  de  phosphore; 
Zeisc  y  a  constaté  l'existence  du  soufre,  ce  qui  explique  l'action 
de  l'asa  fœtida  sur  les  métaux. 

M.  Hlasiwetz  a  séparé  avec  soin  et  soumb  à  une  étude  com* 
plète  chacun  des  principes  constituants  de  cette  substance. 

Quand  on  traite  Tasa  fœtida  par  l'alcool  fort^  on  dissout  com- 
plètement la  résine  et  Thuile  volatile^  tandis  que  la  gonune  et 
les  impuretés  consistant  principalement  en  gypse  restent  indis* 
soutes. 

On  sépare  ensuite  la  résine  de  l'huile  volatile  par  la  distillation, 
en  ayant  soin  d*opérer  dans  une  cornue  de  verre ,  et  au  bain 
d'eau  salée  pour  ne  pas  brûler  le  résidu.  On  obtient  ainsi  une  sé- 
paration presque  absolue ,  car  le  résidu ,  exclusivement  composé 
de  résine  5  est  presque  complètement  inodore.  IGOOgr.d'osa/iDB- 
Ma  de  la  meilleure  qualité  fournissent,  en  moyenne,  30  gr. 
d'huile  volatile ,  c'est-à-dire  3  pour  100. 

L'huile  volatile  d'asa  fœtida  est  une  liqueur  mobile,  légère- 
ment jaune  clair,  d'une  odeur  pénétrante.  Elle  se  dissout  très-fa- 
cilement dans  l'alcool  fort  :  l'eau  en  prend  aussi  une  assez  grande 
quantité ,  car  elle  contracte  un  goût  acre.  L'auteur  y  a  trouTé 
des  acides  valérianique  et  métacétonique.  Elle  ne  rougit  pas  la 
peau  comme  les  autres  huiles  sulfurées  :  elle  est  neutre  aux 
papiers  réactifs.  Après  un  repos  de  quelque  tempe,  elle  d^;age 
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ane  grande  quantité  d'hydrogène  sulfuré  ?  c'est  là  une  propriété 
^'elle  communique  à  l'asa  fœtîda  brut.  Elle  ne  se  congèle  pas 
par  un  froid  artificiel.  Son  point  d'ébullition  ne  peut  être  exac- 
tement déterminé ,  car  pendant  et  avant  rébulliiion  elle  déve- 
loppe de  riiydrogène  sulfuré ,  ce  qui  est  le  signe  d'une  décompo- 
sition manifeste.  On  peut  néanmoins  la  placer  entre  130®  et 
140*.— ^Quand  elle  est  récente ,  elle  ne  renferme  que  du  carbone, 
de  l'hydrogène  et  du  soufre,  sans  oxygène:  mais  exposée 
Quelque  temps  à  l'air,  elle  devient  légèrement  acide,  et  son 
odeur  est  sensiblement  altérée. 

Plusieurs  analyses  de  cette  huile  volatile  ont  montré  que  sa 
composition  en  centièmes  variait  avec  la  méthode  dont  on 
s'était  servi  pour  l'obtenir,  et  avec  l'âge  de  Thuile.  Le  carbone 
variait  de  64  à  69  pour  100;  l'hydrogène  de  9  à  10,5  ;  le  soufre 
de  20  à  25,43.  On  en  peut  tirer  la  formule  moyenne  C"  H'*S^ 

Hlasiwetz  a  examiné  les  relations  de  cette  huile  avec  les  divers 
agents  tels  que  le  gaz  ammoniac,  le  foie  de  soufre ,  Tacide  muria- 
tique^  le  gaz  chlore ,  les  acides  nitrique,  chromique ,  sulfureux^ 
le  potassium  ,  la  chaux  ,  la  soude ,  Toxyde  d'argent ,  de  plomb , 
le  chlorure  de  platine  ,  et  il  a  analysé  avec  le  plus  grand  soin  les 
nombreux  résultats  qu'il  a  obtenus. 

La  résine  d'asa  fœtida  est  d'un  blanc  sale  ;  à  l'air,  elle  devient 
bientôt  d'un  rouge  œillet.  Elle  se  dissout  dans  l'acide  suif  urique 
avec  une  couleur  verte ,  et  l'eau  la  précipite  de  cette  solution 
sous  forme  de  flocons  rouge  œillet.  Chauffée  dans  une  cornue, 
elle  perd  d'abord  l'eau  adhérente ,  et  une  petite  quantité 
d'huile  volatile  qui  lui  donne  l'odeur  d'asa  fœtida  qu'elle  pos- 
sède encore  légèrement.  En  même  temps ,  elle  mousse  beaucoup 
et  dégage  de  l'hydrogène  sulfuré.  Aussitôt  que  toute  Teau  est 
chassée ,  la  mousse  disparait ,  la  résine  devient  brun  foncé  et 
bout  constamment.  Les  huiles  qui  distillent  alors  pendant  la  dé- 
composition de  la  résine  sont  en  partie  vertes,  bleues,  violet 
rouge  et  d'une  odeur  plus  ou  moins  aromatique.  La  liqueur 
de  potasse  avec  laquelle  ces  huiles  ont  été  lavées ,  renferme , 
outre  l'huile  volatile  sulfurée ,  principalement  de  l'acide  foi^ 
mique  et  une  trace  d'acide  acétique. 

La  gomme  d'asa  fœtida  est  grise  et  cornée  lorsqu'elle  est 
sèche ,  et  elle  fournit,  quand  on  la  chauffe  dans  une  cornue  de 
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ûifueH  iM  fgudroo  pvtic«ikr  «iPlff»«n(t  immmbc.^  be%4nm 

Llmik  volaûk  rouge  d'ai»  foriîAi.  par  la  aoiidt  fliwftiqney  «wît 
o»  tt*a  p«  y  trwMwr  ni^aaide  wdiécûniqvt ,  m  msmin  méttiMiti^ 

et  ImmiC  «tuilier  «nr  éh  «Piilir  à  «HiHe  l'tnùle  inolac^k  d!tet 
iliJKy  ott  obtipft  io»r  evenoftcCuflB  ode«r  semUdbiit)  4crfk  4b 
ImiMiey  «1  UMT  aaemàwe  qHtnlité  d'acidk  Talaqymîqve  «Hlp 
oombinëe  à  la  soude  avec  les  acidsa 


«^■^. 


Sur  Fmeide  hgdrt^/luoiilicique  ;  par  MP.  W.  Kmv. 

On  sait  que  Tacide  hydrofluoaîliciqjie  est  employé  dana  pfu- 
âeun  cas  d'analyse ,  notamment  pour  s^r^  d^  la  potasse 
divers  acides  auxquels  eDe  est  unie ,  tels  que  les  acidea  c&lo- 
rique ,  perchlorique  et  chromîque. 

Dans  les  analyses  quantitatives  cependant,  on  n'a  pas  cm 
deroir  Teniptoyer  parce  que,  si  te  fluosillcate  de  potasse  est  très* 
peu  soluble  dans  Teau ,  îT  Test  encore  assez  pour  entraîner  dei 
pertes  et  occasionner  des  erreurs  de  dosage. 

M.  H.  Rose  a  vu  qae  ce  sel  avait  une  insoTubïïité  pour  ainsi 
dire  absolue  dans  Teau  mêlée  d'alcool.  Si  donc  la  solution  du 
set  de  potasse  est  mêlée  à  un  excès  d'acide  bydrofl'uosilidque, 
puis  9  son  volume  d^kicool  fort«  fa  totalité  de  îa  potasse  est  pn^ 
ripitée  à  ntat  de  fluosillcate  de  potasse  qui  peut  même  être  Ikvé 
avec  un  mélange  d'alcool  et  d'eau.  '^ 

On  sait  #gahment  que  fi^rzéfius  a  indiqnd  Tacidé  liydrofloo^ 
sfficique  pour  séparer  qualitativement  et  quanti  ta  trvement  là 
ISaryte  de  la  stronciane,  et  cette  méthode  est  même  la  meiRbure 
que  l'on  connaisse  quoique  le  fluosîTicate  de  baryte  ne  soit  pv 
complètement  insoluble  dans  l'eau.  M.  H.  Rose  a  vu  qu'en 
Basant  ta  précipitation  au  sein  d'un  liquide  alcooli'qm,  le  ré^ 
snltac  était  tout  à  fait  certain  ;  qu'on  obtenait  ainsi  une  aê^Êam- 
lion  parfaite  et  un  dosage  absolu. 


JOe  la  lobiline  et  de  ramicinei  par  HT.  William  Basticiu 
B.  fiisif  dfiux.  laétlawiet  g^niKafaii  pour  la.  préffanUtion  dut 
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fldotlilto'Mi  akaliiieigmiqiiit,  Ifmme ,  Vaipffiquaiit^nu  hmm 
fixes  «omne  àk  avorpLine  €t  1»  <ifahime^  l'autre,  •'appiiqiiaaft 
baK8  «miatîiei  oomiae  du  imMine  et  4a  cicudiie.  Bmib  fooe 
dam  Tautie,  •n.'a  eoaiuiiiie  d'ein]4oyer  ^an  alcstK  cana» 
itifae  «tant  t'efiat  eiC  idle. dégager 4'<lcfel6ide  de  aanambinaitcni 
aMia*rifte<etidelen«eM86iilfterté8'Geli»*ci  eslalon  «obtenu  poo: 
précipitation  y  s'il  est  fixe,  ou  par  distillation ,  s'il  eat  valatîi. 

leHr^naîl  de  :M.  iàaaAidLa  pour  objet  ée  montrer  qu^en  se 
ainfi  I  imat  âaaa  eesiUmltee,  «a  est  dan»f  laftpotnbilîtéd'extnire 
Ae  végétaux  «eataiaa  aknioidas  ayana  «ccqpendant  >ttoe  iwapar*- 
«anee  tuMre,  et  aoxquds  les  naé  tliodes  vpt^oédentes  'oe  éawaieiit 
#tre*applicablaft.  iet  alcaldides  U<mtil  s^agit,  Sonneraient  «Ion 
aiBBidltiie  spëolafe,  aaK  sénie  noovdiie  d'alcakvdf s  caraetirisés 
f '.uae  ysmwiiéitf  oninnae  f  celle  d'être  décamposés  et  détruite 
fir  l'aoïîoii  ^es  akalia  caost^ues.  M.  fiMtâfk  range  dans  eetCe 
IDiléigone  la  ^latuame,  l^krfosciatnine,  ratrapîney  l'aconhine. 
n  yinDige<égabBieait  dem  alcaloidet  nouveaux  qu'il  a  désott^- 
^nrtSf  en  «umm  «ne  TOéthàde  nonvelle  :  la  lobéline  et  l'ar- 
■iBÎDe.  Voioi  oe  prooédé  z 

Pr.  Plante  il  éproaver i  kilogramme. 

Alcool  à  S6^.    •  • 4  litres. 

Acide  snTfnriqne 90  grammes. 

Jlaile^  maeéier  ^uwnante -huit  iienne»,»  et  filtres  Ajoutaa  i  la 
«ttqiiaur  aises  de  chaux  pulaérisée  peur  lui  oouuuuoiquer  une 
apéactiuaalGaUney  filtrex  de  nouveau.  Saturez  par  Tacide  attUju«- 
aîqne  en  U^r  excès  et  fiJÉEexcacone.  £va|>oreii  la  solution  acide 
jup^u'A  yduKJon  au  quart.  Ajautex4u  résidu  uu  peu  d'eau,  ec 
léivaparax  de  nouveau  jusqu'à  œ  f  ue  toute  .traee  d'alcool  ait 
Jifpawi;  .filtres  pour  s^iarer  la  résinai  JSaturez  avec  soin  à  l'aide 
4'one  .solution  cenœnitrée  jde  isarboaale  de  cotasse  »  et  s'il  eu 
jrfsuhe  un  piéo^té  £Ures4e  nouveau.  JUlêJes  à  la  liqueur  «a 
iianhi  oonsidérable  de  earbonate  de  potasse  ^  et  traitez  alors  ie 
Ityiide  avec  deajKMtions  successives  d'éther  par  agitation  00a- 
4lanAe^  jusqu'à  ce  qu'il  n'entcaine  pins  xien  en  dissolution.  La 
natation  ëlbérée  évaporée  spontanément  laisse  pour  résidu  la 
liasf  organique.:  on  Ixjpurifie  en  la  dissolvant  dans  l'alcool,  et 
ac^tant  la  solution  avec  du  charbon  aniuud  jusqu!à  décolora* 


tioii.  Quand  la  baae  est  légèrement  TolatUe,  on  éyapore  sous 
le  vide  de  la  machine  pneumatique  avec  l'acide  sulfurique. 

Ce  procédé  est  »  à  peu  de  chose  près,  le  uième  que  celui  qui 
a  été  recommandé  par  Liebig  pour  i'hyosciamine.  Toujours  es^ 
il  qu'en  l'appliquant  à  deux  sortes  de  plantes ,  la  lobélie  et  l'ar- 
nica ,  M.  Bastick  a  obtenu  deux  alcaloïdes  nouveaux  dontToioi 
les  propriétés  : 

Lobéline. — La  lobéline  est  évidemment  le  principe  .actif  de 
la  lobélie,  lobelia  infiata.  C'est  une  substance  liquide  incristal- 
lisable,  transparente,  d'apparence  huileuse,  douée  d'une  fifrU. 
alcalinité  spécialement  à  l'état  de  solution.  A  l'état  pur,  elle  ne 
possède  que  faiblement  l'odeur  de  la  plante,  mais  celle-ci  ae 
maiflfeste  vivement  quand  on  y  mêle  de  l'ammoniaque.  Elle  a 
une  saveur  piquante,  analogue  à  celle  du  tabac  :  prise  intérieu- 
rement, même  à  petites  doses,  elle  exerce  sur  l'économie  toutes 
les  conséquences  fâcheuses  et  marquées  d'une  grande  quantité 
de  plantes.  C'est  donc,  sans  aucun  doute ,  un  violent  poison. 

La  lobéline  est  volatile,  mais  non  sans  altération.  Elle  se  di^ 
sont  dans  Teau  et  surtout  dans  l'alcool  et  Téther.  Les  aicalia 
caustiques  la  décomposent  facilement ,  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut 
l'obtenir  par  les  procédés  ordinaires ,  et  qu'on  ne  peut  non  plus 
la  séparer  par  distillation  comme  la  conicine  et  la  nicotine. 
C'est  évidemment  le  principe  actif  et  le  seul  de  la  lobélie.  Car, 
lorsque  cette  plante  est  traitée  par  la  potasse  caustique  et  sou- 
mise à  la  distillation ,  il  ne  passe  rien  dans  le  récipient  qu'un 
corps  d'apparence  résineuse ,  et  de  l'ammoniaque  résultant,  sans 
doute ,  de  la  décomposition  de  la  lobéline ,  tandis  que  le  résida 
de  la  cornue  ne  présente  lui-même  aucun  caractère  iftarqué. 

Avec  les  acides,  la  lobéline  se  comporte  comme  une  base 
puissante,  et  les  neutralise  parfaitement.  Elle  est  précipitée  de 
sa  solution  par  une  infusion  de  noix  de  galle ,  sous  forme  de 
flocons  blancs.  Elle  est  également  précipitée  par  l'ammoniaque 
de  la  solution  concentrée  de  ses  sels.  Toutes  ses  combinaisons 
avec  les  acides  minéraux  sont  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcooL 
Quand  les  sels  sont  parfaitement  décolorés  par  le  charbon  ^  ils 
sont  cristallisables.  L'hydrochlorate  forme  des  cristaux  bien 
définis,  incolores,  transparents,  aciculaires.  Sous  ce  rapport,  la 
lobéline  diffère  de  la  nicotine  et  de  la  cicutine. 
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Amiei$te,  L'anueine  est  le  principe  actif  extrait  par  M.  Bastick 
des  fleurs  de  l'arnica  montana.  Plusieurs  chimistes  avaient  déjà 
étudié  cette  plante  au  point  de  yue  des  alcaloïdes  qu'elle  pou- 
Tait  contenir.  Les  fleurs  et  les  autres  parties  de  la  plante  avaient 
déjà  été  examinées  chimiquement,  et  on  avait  attribué  leur 
vertu  à  une  résine  acre  qu'elles  renferment.  Thomson  avait 
cru  trouver  de  Tigasurate  de  strychnine  dans  leur  composition , 
et  Yersmann ,  conduit  par  cette  allégation ,  à  une  série  de  re- 
cherches sur  la  composition  chimique  de  l'arnica ,  crut  devoir 
afiiriuer  qu'elle  ne  renfermait  ni  le  composé  de  strychnine  de 
Thomson ,  ni  aucun  autre  alcaloïde  particulier. 

Les  nouvelles  expériences  de  M.  Bastick  en  confirmant  le  pre- 
mier point  des  assertions  de  Yersmann  ,  se  trouvent  en  opposi- 
tion directe  avec  le  second.  Mais  on  ne  doit  pas  s'étonner  du 
résultat  négatif  auquel  était  arrivé  ce  chimiste,  lorsqu'on  sait 
qu'il  cherchait  à  obtenir  l'alcaloïde  par  précipitation  à  Taide  de 
l'ammoniaque  caustique.  Cette  erreur  dans  laquelle  est  tombé 
Yersmann  est  une  preuve  de  plus  de  la  nécessité  où  sont  les 
pharmacologistes  de  n'employer  dans  leurs  investigations  que 
des  méthodes  appropriées  au  corps  spécial  qu'ils  désirent  ob- 
tenir. 

L'arnicine,  extraite  par  M.  Bastick  des  fleurs  de  Tarnica 
montana,  a  une  réaction  fortement  alcaline  :  c'est  un  véritable 
alcaloïde ,  se  combinant  parfaitement  bien  avec  les  acides  et  don- 
nant une  série  de  sels  cristallisables.  Elle  présente  un  ensemble 
de  propriétés  qui  la  rapproche  de  la  lobéline ,  quoiqu'elle  en 
diflere  à  certains  égards  : 

C'est  une  substance  amère  au  goût ,  mais  non  acre ,  possédant 
une  odeur  ayant  quelque  analogie  avec  celle  du  castor.  Elle  est 
probablement  cristal lisable ,  quoique  la  petite  quantité  de  pro- 
duit obtenu  par  M.  Bastick  ne  lui  permette  pas  de  se  prononct  r 
sur  ce  caractère,  et  qu'il  n'en  ait  pu  juger  que  par  la  disposition 
du  liquide  à  prendre  cette  forme,  lorsqu'il  l'obtenait  par  l'éva- 
poration  de  sa  solution  éthérée.  Elle  n'est  pas  volatile,  car,  ex- 
posée à  une  haute  température ,  elle  se  décompose  et  laisse  un 
résidu  charbonneux.  Elle  est  légèrement  soluble  dans  l'eau, 
mais  b;*aucoup  plus  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  La  teinture  de 
noix  de  galle  la  précipite  en  flocons  denses  de  ses  solutions 
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8«lia£»  aqseuset,.  Sounûe  à  Tacdoiv  de» alcAiit>ele  «e  dé»m  ^ 
pose:  mais  elle  ckuiiie,  «iFec  les^acklM^  des  fcU-aolublefteimi» 
talUiabks.  L'IijdDocblofftte  dlaBakine^déoeloffé  par  k  «hanlMnv 
donne  des  ciôsUiixaûGttluns*,  tuMMpsgfnls  tt  éioiysfc 

&.  B«ICUIEt« 
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Detesémûfi  de  laSociéiééB  pkammiê  à» Fmi» , 

Présidence  de  AT.  P.  Boudet. 

La  séance  est  ouyerte  à  deux  houres  un  q/oart  MM.  Banes- 
will  et  Andry,  nommes  membres  associes  libres ^  MM.  MaUs* 
branche  et  Tbocrry,  nommées  membres  correspondants,  à  \tk 
dernière  séance,  écrivent  à  la.  sociélé  pour  lui  adressée  leurs 
remercîmenCs. 

M.  Boissenot,  de  Châlons-sur-Saône,,  donne,  dans  une  lettror 
adressée  à  M.  le  président,  quelques  détails  sur  un  £iit  sin([^lîa: 
qui  s'est  passé  dans  une  usine  où  Ton  emploie  dea  turbines  à  axe 
vertical.  Une  de  ces  turbines  s'est  arrêtée  tout  à  coup  au  pLuib 
fort  de  son  mouvement  de  cotation,  l'extrémité  de  soa  aoce 
s'étant  soudé  à  la  crapaudlne  qui  la  soutenait.  Ces  deux  pièoeSi 
étaient  en  acier  trempé  et  il  a  fallu  que  la  chaleur  développée 
pac  le  frottement  ait  été  bien  considérable  pour  produire  un. 
pareil  résultat. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  deux  brochures  oifr-' 
fertesà  la  société  par  M.  Labbé,  pharmacien  àTevailles;  lapse- 
mièreest  intitulée  :  Etude  sur  la  maladie  des  vignes  de  Suresnea;. 
la  seconde  traite  de  l'Analyse  d'un  calcul  biliaire;  le  JaumaL 
de  pharmacie  et  de  Chimie,  le  Répertoire  de  M.  Bouchardat, le 
Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne  et  le  Journal  de  Jacob  fieU. 

H.  Second,  membre  correspondant  de  la  société  envoie*  de», 
graines  de  Vadansonia  digUcUa^  arbre  dpnt  Técorce  a  été  pio- 
posée  comme  succédanée  du  quinquina.  Ces  graines  seront. 
semées  dans  les  serres  de  l'école» 

M.  Buig^net,  rendant  compte  des  journaux. anglais,  anplyae, 
les  mémoires  suivants  : 


àmijàfr  4e  àvrem  ^dbnrtiliiiii  de  kcÉMMMAé»  A'Akfi  |mv 
M.  SimthfcL 

Itofitcrcbai  mr  Fapîi^e,  |>rîiicî|pe  {éktinifaniK,  -retiré  dl 
direrses  espèces  du  genve  «pknn  (MM^  PlaBta  et  Wallaoe}« 

Note  sur  les  algues  marines,  considérées  comme  source  d'adde 
acétique  (M.  Stenhouse). 

Note  sur  la  préexistence  âe  la  cariopbylline  dans  les  clous  de 
févofles  (]KL  Muspratt).  M.  Goblej  pense  que  la  même  obserya- 
liM  ftTMlt  àé}k  été  iàite  par  MM.  Laudibert  et  Baget.  M«  Bo- 
aètl#e  ftai  le  <|ivemier  &  isolé  U  «ttriophi^lline^  exprime  la  même 
Êfimon.  M.  Sdiarling  a  extrait  de  l'agr^slenima  githago  (nielle 
des  Mes)  iln^  e^jiaoe  dé  îébuke  à  lac|iieïle  il  a  doané  le  nom 
de  githagine.  -M.  Gdbky  rappelle  que  M.  MaUpert  a  extrait  de 
kl  mémeplan^  me  matière  ressemblant  à  delà  fécule  et  qu'il  a 
menaoe  n'être Sautare ^Acae  que  delà  aaponine:  il  aérait  donc 
Idrt  'ptMsiifle  ^qua  èrnibimîste  anglais  ait  fait  Aoftftisioa  à  cet 
éjjstHi. 

M.  Bbig6reCrà['^i))bi^eh««^'4dèIqtiêstylMttira(libi^  M.  Mi«- 
teHich  sur  V\M\e  VcAatilë  dëltHisRâKle,  «de  M.  Wllsiwètk  éntt 
l'asa  fœiida,  de  A.  H.  *A6se  sût  Wdàe  'Kydh>ttt(6silictque  ^  et 
enin  de  M.  VS^.  Bastlck  sur  les  alcaloïdes.  %n  ^îfaht  tfyec  soin 
de  se  servir  d'alcalis  Qxes  et  caustiques  qtii  oht  une  action  des- 
IniCtiTe  si  puissaiite  sur  les  bases  v^étales ,  ce  dernier  chimiste 
est  par^ena  à  déotfutnrdeux  aio«Yeaux  alcaloïdes  s  la  lobéline 
tft  ramiciriFw 

*M.  tdba^a^ipoëb  à  la  société  le'résaital  de  ses  reeberdi^  in- 
téressantes ^tir  la  préseveedePiôde  daia  Tairv 

Ttf.  Gdbléy  IPt  un  rappdrt  favdi^le  sur  le  prooédé  que 
M.  Evrard  a  fkit  i^ôenîihent'éonnsfftre  au  Btljét  de  la'pa^ifitfa- 
tion  des  graisses  par  lesalcaffis  caustîqtiies.  M.  Bontrgtiy  sMppoée 
vivement  à  ce  que  ces  procédés  de  |)drifi6ati6n  soient 'complè- 
tement approuvés,  parce  que^  suivant  lui,  il  est  impossible  c)ue  les 
produits  obtenus  ne  contiennent  pas  de  savon.  Cette  manière  de 
▼oîr 'n'est  nullement. partagée  par  MM.  fiussy  et  Gobley,  qui, 
s'tfppuyaht  'sur  lcf»s  propre»  if^pélriencfe»*  déclarent  que  les 
éorps  gr^s  tMirifiés^par  bi  énélbode  de  M.  Evrard  tie  retienaent 
I^^-^e  ttàe^  sensibles  d*albali.  La  société  décide  qiie*des  i^* 
ihercliHents  seront  adressés  à  'l^Btnéar  tr  qde  ^oa  pirooédé 
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publié  dans  le  Jonrnal  de  pharmacie.  A  quatre  heures  la  société 
se  réunit  en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture  du  rapport 
fait  par  M.  Buignet  sur  les  titres  de  MM.  Lhermite  et  Duroy. 
La  séance  est  levée  à  quatre  heuros  un  quart. 


i$ibltograpl)tc. 

Éléments  de  chimie;  par  M.  Orfila,  professeur  et  ancien 
doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  du  conseil 
supérieur  de  Tinstruction  publique,  haut  titulaire  de  l'Uni- 
▼ersité  ,  etc.,  etc.  2  forts  volumes  in-8*  avec  planches ,  cbes 
Labé ,  libraire ,  place  de  TEcole  de  Médecine ,  8*  édition. 

Depuis  l'époque  où  parut  la  première  édition  des  Eléments  de 
Chimie  de  M.  Orfila,  c'est-à-dire  depuis  trente-quatre  ans,  le 
savant  professeur  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  s'est  con- 
ittammcnt  attaché  à  tenir  son  ouvrage  au  courant  de  la  science , 
et  à  mettre  ses  nombreux  lecteurs  à  portée  d'en  suivre  la  marche 
et  les  progrès.  La  nouvelle  édition  que  le  libraire  Labé  vient  de 
publier  et  qui  se  compose  de  deux  forts  volumes  in-8''  accom- 
pagnés de  planches»  s'est  enrichie  des  travaux  importants  faits 
en  chimie  depuis  quelques  années  et  de  découvertes  qui  peu- 
vent recevoir  chaque  jour  dans  la  pratique  médicale  les  plus 
heureuses  applications. 

Le  chloroforme  si  usité  aujourd'hui  par  les  chirurgiens  comme 
agent  anesthésique;  le  collodion  employé  dans  nos  hôpitaux 
comme  matière  adhcsive  ]  le  caoutchouc  dont  les  propriétés  sont  si 
singulièrement  modifiées  par  le  sulfure  de  carbone  et  lechlorare 
de  soufre;  le  gutta-percfaa  dont  l'orthopédie  et  la  fabrication 
de  certains  appareils  peuvent  tirer  un  grand  parti;  la  dorure  et 
l'argenture  par  les  procédés  nouveaux;  la  galvanoplastie;  la 
pyroxyline;  la  saccharimétrie  au  moyen  de  l'appareil  optique  de 
iVlM.  Clerget  et  Soleil;  l'extraction  de  tout  le  sucre  cristallisable 
contenu  dans  les  mélasses  par  l'emploi  de  la  baryte ,  procédé 
dont  l'industrie  s'est  emparé  avec  tant  de  succès,  forment  au- 
tant d'articles  qui  seront  lus  avec  intérêt  et  consultés  avec  fruit. 

Obligé  de  renfermer  dans  un  cadre  assez  restreint  les  matières 
si  variées  qu'il  a  pour  but  de  faire  connaître,  M.  Orfila  les  a, 
autant  qu'il  l'a  pu ,  débarrassées  des  deuils  et  des  formules  qui 
n'étaient  pas  nécessaires  à  rifatelligenoe  du  texte ,  et  il  a  extrait 
avec  habileté  des  ouvrages  et  des  mémoires  qu'il  a  consultés^  les 


—  fc61  ^ 

prâitt  Us  pltt9  saiUants  et  ceux  qui-  a'aninîlaieBt  le  mieux  à 
Ja  partie  de  la  science  qui  fait  la  base  de  soa  enseignement. .. 

L'oùrrage  de  M.  Orfîla ,  indispensable  à  tous  les  élèves  qui 
suivent  le  cours  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  sera  aussi 
d'une  grande  utilité  aux  personnes  qui ,  privées  d'entendre  la 
parole  si  vive  et  si  animée  du  brillant  professeur,  ont  à  cœur  de 
ne  pas  rester  étrangères  aux  progrès  de  la  chimie  et  aux  appli- 
cations que  les  praticiens  en  font  chaque  jour  à  l'art  de  guérir. 

A.  P.  B. 


Hftitir  MiiittLlt. 

Campbrée  de  Montpellier,  son  emploi  dana  l'astbme. 

— 'La  camphrée  {camphorasma  monspeliaca)  appartenant  à  la 
tribu  des  camphorasmées  de  la  famille  des  atriplicées  ou  arroches 
de  de  Jussieu ,  est  une  plante  herbacée  qui  croit  abondamment 
dans  les  terrains  sablonneux  de  l'Espagne,  de  la  Provence,  du 
Languedoc,  dans  les  environs  de  Montpellier,  etc.  ;  elle  jouissait 
autrefois  d'une  grande  réputation  comme  expectorant,  surtout 
parmi  le  vulgaire.  Burllt  la  prescrivait  fréquemment  à  la  dose 
de  30  grammes  infusés  dans  un  litre  d'eau  ;  Bodard  la  vante 
beaucoup  dans  la  coqueluche.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Al- 
loneau  Tavait  employée  dans  plusieurs  cas  de  dyspnée  périodique 
intermittente,  accompagnée  de  suffocation;  il  prescrivait  l'in- 
fusion sucrée  avec  le  sirop  de  menthe  poivrée,  et  les  accès  de 
suffocation  et  d*anxlété  thoracique  disparurent,  dit-il,  rapide- 
ment. M.  Debreyne  vient  encore  d'en  obtenir  des  succès  dans  des 
cas  d'asthme  humide  contre  lesquels  avaient  déjà  échoué  les  res-* 
sources  ordinaires  de  la  thérapeutique  ;  il  prescrit  ordinairement 
trois  ou  quatre  tasses  par  jour  d'une  infusion,  en  va^e  clos,  de 
30  à  50  grammes  de  la  plante  pour  un  litre  d'eau;  quelquefois 
même  il  a  suffi  de  respirer  les  vapeurs  qui  se  dégageaient  d'une 
forte  infusion  de  camphrée;  cependant  la  tisane  parait  de  beau- 
coup préférable.  iBulL  de  thérap,) 


Do  ramoHHila^pio  liquide  dana  les  troublée  nenreujL. 

-^M.  Dall^/médecin  à  Odessa,  rapporte  deux  cas  de  troubles 


une  potion  ft  la  dose  de  15  à  20  gouttei  p&r  jour,  edt  tm 
tncoèft  memarqnable.  Bans  le'preniîer,  il  s'agit  d'unUufloe  très- 
iLdonnë  aux  liqueurs  alcooliques»  qui  tous  Jies  soirs  était .pm 
â^halluctnations  les.{ilns  fantatiiquas,  qui  tout  k,  jour  prouvait 
des  maux  de  têce  insupposubUs  aoooQ\p#g^  de  irouUss  -de 
la  vision  ;  il  fut  guéri.parXaîleiiiciit  au  Août  d'tMMnni^d'M ^twA- 
temeut  fui  consistait  en  quatre  verres  d'eau  contenant  chacim 
quatre  gouttes  d'ammoniaque  liquide.  Le  second  cas  est  relatif 
à  un  jeune  enfant  travaillant  dans  une  manuTacture  de  tabacs, 
qui  était  depuis  cinq  jours  4tUtimt^dt  naux  de  tête  violents  avec 
tremblement  de  tous  les  membres  suivis  d'une  chute  vio- 
lente  avec  perte  complète  de  connaissance  pendant  deux  ou 
trois  heures.  Xi^enFant,  d'une  constitution  nerveuse  et  rrYle,  était 
Irès-pâle;  on  lui  administra  l'ammoniaque,  qui  dès  le  premier 
jour  supprima  l'accès  qui  ne  reparut, plus.  Le  médicament  fut 
néanmoins  continué,  et  la  guérison  s'est  soutenue.  {Bull.  gén.  3e 
thérap.) 


im  Mu-nltrâto  d»  btMiiftlitailtafttli»  Hom  Amos  U  lUftfm 

tjplldidto.  — M.  Mon neret  avait  d^à  signale  les  bons  effets  <hi 
sons-nitrate  de  bismnth  dans  les  diarrhées  t^hofériformés  et  flâiS 
les  diarrhées  des  enfants.  A  son  esiemple,  M.  t^ranl'a  adnunis- 
tré  dans  un  cas  de  diarrliée  rebelle  H^ui  avait  succédé  à  une 
fièvre  typhoïde  "ylesuceès  a  été  rapide,  et  en  douze  Jours' la  miAatlè 
était  en  état  de  quitter ThÔpital.  11  faut  dire  que  cette  malade 
était  en  convalescence  lorsqu^on  administra  le  sous-nitràte  de 
bismuth,  et  que  la  guërison  n'était  retardée  que  par  cette 
diarrhée  qui  persistait  avec  ténacité;  il  ne  s'agit  donc  point  ici 
de  cette  diarrhée  qui  accompagne  presque  toujours  h.  fièvre  H 
Son  d^ut,  qui  est  liée  le  plus  souvent  à  la  lésion  des  plaqués  Be 
Peyer  et  à  un  état  d'irritation  de  la  membrane  muqueuse  intes* 
finale;  car  à  cette  période  Futilité  des  évacuations  alvines  est 
incontestable ,  les  purgatifs  ayant  Ta  propriété^  sinon  d*a%règer 
son  cours  et  sa  durée,  du  moins  de  prévenir  et  de  rendre  moins 
kMeffSès  ^les  complicaifr6l)S  «vers  d^amuss  cvgKnes,  4lfais  par'eèla 
aième  ^tie  la  diarrhée,  tyiand  eile'5e  maîtnîeiit- dans  certaine^ 
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UmlM,  ne^prâevli -MKttiir  mJîgirtiop  splciak^  an.  moins  &n»^ 
Ury>êmiîoot  aoim,  dansi  laa  pfeiai«n.  8q>iénaîffet  de  Ui  fièwBi 
tfpIuMde,  îl  ne  afenscntpas  ^ur«ettft-  dianhée  dcàve  ème-jBÊah 
pMlëet  kraqulelle  coolîntte  a«k  delà  dé  «ml  tunme  ordînaiDe,  «Or 
oâlMii  d'une.  oonvaletocDoe*  tnache  au  anoon*  încooiplèlai. 
Qudkpiefoîs^  en  tttet»,  $çrèêi  un»  certain  vonbw  de  joutt  da 
fièfve-inteBte^  Lappëik  apparaii^  la  ûèvae  dtmimie,  la  langue 
sSkuniaota,  kmétëarisme  dM(>arak,.le  ftenfiieeBt;indoknt,ti 
oqpandant  les^eeUts  eoadnuenc.à  être  liquides  et  fnéquentes ,  aft 
laa  maladea  ne  peuvent  supporter  lest  akunenta  It»  plus  ll^ersy 
On  emploie  ordlnaîreœent  oontre  oeC  état  les  lavementa 
spvylacéa  additionnés  de  quelques  gouttes»  de  laudanum,  noais 
mmyftÊh^  sanaanecèa.  Le  oftédacisi  alors* est  fort  embarmaeé  pouc 
■slerer  lea  iaraes  du  malade:  a*il  petmet  let  aliments  ,.il  a  à 
radmitepuoe  enaérite,  et  a'il  laisse  son  malade  à  la  dièie  absolue^ 
lea  foroes,  au  Keu«d!augmenter,  diminuent  toua  les  joues  «  c'est 
alors  qu'il  devra  recourir  au  sous- nitrate  de  bismntli  qui  lui 
sera  un  auxiliaire  puissant.  (  BulL  gén,  de  thérap.  ) 


lo 

Ml  BilbnyDeîndique^  dans  sa  Thëaapetitiqiie  desAnaladies  ckro» 
nitfsps',  unu.  notmelle  médication*  à>  diriger  contre  le  aaneeo 
ulcarés  c'est  la  dénootioïk.  de  ^uie  et  bf  pommade,  à  laquelle  en 
aîottit  la  SUIS  à  parties  égaieiL.  Autnelois  ka  pa^tatiana  de 
■Met  on*  dd^è  été*  iRantéesi  comme  agcuta  de  aubstitutio»  oonne 
ha-  affections.  WtpëtiqueSy  le»  dartres-,  1»  trigne  anru>ut«  C'esS 
Mi  Blaud  an0mut.qui  a  pséonnisé  oe  anédicatnenl  ;  ila.emiployé 
■ualOtttoequ*iLappeilelBqMHttmade  et  la  décadiian  Culiginique* 
Ln.  pMimada  esa  composée^  de^  M^  grammes  d'aaonga  el 
M»grammca  de  anie  de  bois  pulvérisée  et.  finement  tamisée  ai 
de€(àgi'amnies  d'anmge  mêlés  trèa^esactement  et  aromaliséaavee 
uns  dMMFainede  goottesi  d'buila  de  tbynn  La  décoction  .se  fût 
arec* suie  da  boisiiCûgraninies,  que  ton  fsit  boutUin pendavS 
une  demi-heure  dans  500  grammes  d'eau  de  fontaine  et  q^'on 
passe  avec  expression.  M.  Debreyne  a  employé  la  même  prépa- 
ration dans  un  cas  de  cancer  du  sein  profondément  et  large- 
ment ulcéré  :  le  malade  était  arrivé  à  la  dernière  période  de  la 


—  i6*  — 

cachexie  canoéreiue.  Une  fluppuralion  ichoreuse  exoessÎTement 
abondante  rendait  ia  position  de  la  malade  insufiportable  à 
elle-même  et  aux  personnes  qui  la  soignaient.  Il  prescrivit  la- 
pommade  et  la  décoction  fuligîniqnes,  et  bientôt  la  suppuration 
diminua ,  Tulcère  prit  un  bon  aspect ,  les  chairs  parurent  se  ré- 
générer, la  plaie  se  détergea  et  semblait  marcher  à  une  bonne 
et  franche  cicatrisation.  I^  guérison  semblait  prochaine;  néao*- 
moins  la  malade  succomba,  et  la  médication  n'eut  pour  résultat 
que  de  prolonger  probablement  de  quelques  mois  la  yie  de  |a 
malade  et  de  rendre  au  moins  supportables  les  derniers  mo- 
ments d*uiie  existence  nécessairement  perdue. 
-  Le  succès  obtenu  par  M.  Debreyne  est  loin  d'être  complet; 
mais  enfin  le  médicament  est  si  simple  et  le  cancer  ulcéré  est 
une  de  ces  afiVctions  contre  lesquelles  la  thérapeutique  est  si 
impuissante,  qu*il  nous  semble  rationnel  de  noter  tout  moyen 
lorsqu'il  réussit^  ne  fût-ce  qu'à  titre  de  palliatif.  (Bulletin  gé- 
néral de  thérapeutique.) 


Administration  de  l'huile  de  foie  de  morne  avec  le  tnc 
pancréatiqne.  •—  M.  Hase ,  chirurgien  de  première  classe  de 
la  marine^  avait  imaginé  dès  1843,  pour  rendre  plus  facile 
.  l'absorption  de  l'huile  de  foie  de  morue  y  de  l'érnukionner  avec 
l'albumine;  et  maintenant,  dans  un  travail  qu'il  vient  d'a*- 
dresser  à  l'Académie  des  sciences ,  il  dit  que  depuis  la  publica-^ 
tion  de  notre  mémoire  sur  l'influence  du  suc  pancréatique 
dans  la  digestion  des  corps  gras ,  il  a  eu  recours  au  procédé 
suivant  doot  il  a  obtenu  de  bons  résultats.  Lorsqu'on  mêle 
une  partie  de  mucilage  de  légumine  additionnée  de  1/20  ou  1/24 
de  suc  pancréatique  à  six  parties  d'huile  de  foie  de  morue, 
celle-ci  se  solidifie ,  se  conserve ,  peut  se  dessécher  et  se  délayer 
ensuite  à  volonté  en  une  espèce  de  chyle  artificiel.  Ainsi  traitée, 
cette  huile,  dit-il,  s'absorbe  entièrement,  et  acquiert  ainsi  une 
énergie  d'action  assez  grande  pour  combattre  avec  succès  la 
phthisie  pulmonaire. 
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sur  la  oonstitiition  et  sur  1m  prodnitt  de  décompoei^ 
lion  de  la  oodéine;  par  M.  Andbrsoji  (1).  —La  codéiae,  dé-^ 
couverte  par  M.  Robîquet,  a  été  analysée  par  un  grand 
nombre  de  chimistes  ^  et  sa  composition  a  été  représentée  par 
trois  formules  différentes.  Tandis  que  M.  Begnault  a  déduit 
de  ses  analyses  la  formule  C"H*^  AzO',  M.  Gerhardt  a  adopté 
la  formule  C^*  H**  Az  0*  et  M.  DoUfas  a  été  conduit  à  proposer 
la  formule  C'^H^'AzO'.  Ces  incertitudes  relatives  à  la  véri* 
table  composition  de  lu  codéine  ont  engagé  M.  Andersen  a 
répéter  avec  beaucoup  de  soia  l'analyse  de  cet  alcaloïde. 

11  l'extrait ,  comme  on  le  fait  toujours ,  des  eaux  mères  de  la 
morphine  après  avoir  précipité  cette  base  par  l'ammoniaque. 
Comme  la  quantité  de  codéine  ne  forme  qu'un  seizième  à  un  tren- 
tième delà  quantité  de  morphine,  ces  eaux  mères  renferment  na- 
turellement une  quantité  relativement  considérable  de  sel  am- 
moniac. On  peut  en  séparer  la  plus  grande  partie  en  évaporant  la 
liqueur  jusqu'à  cristallisation.  lie  chlorhydrate  de  codéine  étant 
moins  soluble  que  le  sel  ammoniac ,  se  dépose  le  premier  et  peut 
être  débarrassé  par  lexpression  des  eaux  mères  qui  l'imprègnent. 

Les  cristaux  ainsi  obtenus,  qui  renferment  encore  du  sel 
ammoniac,  sont  dissous  dans  l'eau  et  la  dissolution  chaude  est 
décomposée  par  la  potasse  caustique.  Une  partie  de  la  codéine 
se  sépare  immédiatement  sous  la  forme  d'un  liquide  huileux  , 
tandis  qu'une  autre  partie  cristallise  par  le  refroidissement. 
Par  l'évaporation  des  eaux  mères  on  sépare  une  nouvelle 
quantité  de  codéine  et  lorsque  la  liqueur  a  été  réduite  à  un 
petit  volume,  on  obtient,  en  dernier  lieu,  une  cristallisation 
de  morphine  que  la  potasse  avait  retenue  en  dissolution.  Cette 
existence  de  la  morphine  dans  les  liqueurs  d'où  la  codéine  s'est 
déposée  avait  fait  penser  que  les  deux  bases  y  étaient  combinées 
sous  la  forme  d'un  sel  double.  M.  Anderson  ne  partage  pas  cette 

<i)  Amm,  dû9  Chtm,  uud.  Pharm,^  noatelle  série ^  t.  Ii  p.  34u 
Jowm,  d€  Pkmrm. elde  Ckim,  3*  sCrtb  T. XIX. (Juin  1891.)  ^^ 
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opinion;  car  les  cristaux  de  chlorhydrate  de  codéine  qu'il  a 
isolés ,  comme  nous  venons  de  l'indiquer,  ne  renferment  jamais 
une  iraoe  de  morphine.  • 

Quoi  qu'il  eu  soit  ^  les  cristaux  de  codéine  que  l'on  obtient 
d'abord  sont  toujours  plus  ou  moins  colorés.  Pour  les  puriGer  on 
les  dissout  dans  Tacide  cblorliydrique ,  on  décolore  le  chlorhy- 
drate par  le  charbon  animal  et  on  reprécipite  par  la  potasse.  On 
achève  la  préparation  en  dissolvant  le  précipité  dans  Téther  un 
peu  aqueux  mais  soigneusement  débarrassé  d'alcool.  Si  l'éther 
renfermait  de  Talcool,  il  abandonnerait  par  l'évaporation  une 
liqueur  sirupeuse  qui  refuserait  de  cristalliser. 

La  codéine  parfaitement  pure  renferme,  d'après  les  analyses 

de  M.  Anderson  : 

Moyenne  des  expériences. 
Carbone 73»oa 

Hydrogène 7.09 

Azote 4t^ 

OxygéDe 16,89 

100,00 

Ces  résultats  s'accordent  suffisamment  avec  la  formule 
C**H**  AzO*  proposée  par  M.  Gerhardt. 

Les  cristaux  de  codéine  qTii  se  sont  formés  au  sein  de  l'eau  ou 
de  l'étht  r  aqueux  ont  souvent  des  dimensions  considérables.  Ib 
appartiennent  au  système  rhomboédrique  droit  et  présentent 
des  modifications  de  formes  nombreuses.  Ils  renferment  deux 
équivalents  d'eau  de  cristallisation. 

La  codéine  est  une  base  puissante  y  elle  Meuit  rapidement  le 
papier  de  tournesol  rouge  et  précipite  les  oxydes  de  plomb ,  de 
cuivre,  de  fer,  de  nickel ,  de  cobalt  et  d'autres  métaux  de  leurs 
dissolutions  aqueuses.  Elle  est  séparée  de  ses  dissolutions  par  la 
potasse,  mais  il  faut  un  grand  excès  de  cette  base  ;  car,  contrai- 
rement à  ce  que  l'on  admet  ordinairement,  elle  n'est  pas  inso- 
luble dans  une  solution  étendue  de  cet  alcali.  L'ammoniaque  la 
dissout  également  en  petite  quantité  et  ne  la  sépare  qu'au  bout 
de  quelque  temps ,  en  petits  cristaux  transparents ,  de  ses  disso^ 
lutions  salines. 

Sels  de  codéine. — M.  Anderson  a  préparé  et  analysé  un  cer- 
tain nombre  des  sels  de  codéine.  Le  etÛarhffdrmU  se  sépare  de 
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■  étendiies  tous  la  forme  de  petites  aiguilles  grou- 
pëes  en  étoiles  ;  sous  le  microscope  ces  cristaux  forment  des 
prismes  à  quatre  pans  terminés  par  des  biseaux.  Ils  se  dissolvent 
dans  20  parties  d'eau  à  13^^  et  dans  moins  de  leur  poids  d'eau 
bouillante.  La  composition  du  sel  se  représente  par  la  formule 

C»«H«*AaO«,HCl. 

A  l'état  cristallisé,  il  renferme  4  équiralents  d'eau. 

L'iodkyêrak  de  codéme  G>*  H>^  Az  0%  HJ  +  3H0  se  sépare  d^ 
ses  dissolutions  en  longues  aiguilles  brillantes  qui  exigent  60  par« 
des  d^eau  froide  pour  se  dissoudre. 

Le  mlfate  de  codéine  C"H*>  AzO%SH0'  +  ÔH0  cristallise 
en  aiguilles  groupées  en  étoiles  et  s'obtient  à  Tévaporation 
spontanée  en  prismes  à  4  pans.  11  se  dissout  dans  30  parties 
d'eau  froide  et  très^facilement  dans  l'eau  chaude.  La  dissolu-» 
lion  du  sel  pur  est  parfaitement  neutre. 

Le  nilraie  de  eodéineBe  dépose  de  Teau  bouillante  sous  la  forme 
de  petits  cristaux  prismatiques  qui  renferment  CH^^Az  0*9 
AzHO< 

Le  phosphate  de  codéine  {C^^  H*^  Az  0%  HO). 

HO       Ph  0»  4-  3H0 
HO 

s'obtient  en  saturant  l'acide  phosphorique  ordinaire  par  la  co- 
déine en  évaporant  la  liqueur  et  la  traitant  par  l'alcool  qui  sé- 
pare instantanément  sous  la  forme  de  belles  paillettes  ou  de 
prismfs  gros  et  courts. 

Loxalaie  de  codéine  se  dépose  d'une  solution  saturée  à  chaud 
sous  la  forme  de  petis  prismes  solubles  à  lô^iô  dans  30  parties 
d'eau,  et  dans  la  moitié  de  leur  poids  d'eau  à  lOO"".  Ce  sel  ren- 
ferme 

C"H"AïO«,C«HO*  +  3H0. 

Le  sulfocyanhydrate  de  codéine  a  déjà  été  obtenu  par  M.  DoU- 
fus.  Il  se  dépose  sous  forme  de  belles  aiguilles  groupées  en  étoile. 
Lorsqu'on  mélange  des  solutions  de  chlorhydrate  de  codéine  et 
de  sulfocyanure  de  potassium.  D'après  les  analyses  de  M.  An- 
derson,  il  est  formé  de 

C«flttAjBO«»HG*AsS«. 


—  468  — 

Le  chlorhydrate  double  de  codéine  et  de  platine  peut  être 
obtenu  sous  formes  de  houppes  soyeuses  en  ajoutant  du  chlo- 
rure de  platine  à  une  dissolution  étendue  de  chlorhydrate  de 
codéine.  Il  renferme  a  Tétat  cristallisé 

C»  H»»  Az  0«.  H  Cl,  Pt  Cl»  +  4H  O . 

Produit»  de  décomposition  de  la  codéine.  Action  de  Vadde 
sulfurique, — Lorsqu'on  dissout  la  codéine  dans  un  excès  d'acide 
sulfurique  modéréineut  concentré  et  qu'on  laisse  digérer  la  solu- 
tion sur  le  bain  de  sable ,  elle  se  colore  peu  à  peu  et  fournit  un 
précipité  lorsqu'on  l'a  traitée  par  le  carbonate  de  soude.  Les  seb  de 
codéine  ne  se  comportent  pas  ainsi  :  le  précipité  qui  se  forme  est 
de  la  codéine  modifiée  ou  amorphe  analogue  à  la  quinine 
amorphe  (  quinoîdine  )  qu'on  obtient  par  un  traitement  sem-^ 
blable.  On  peut  la  purifier  en  la  dissolvant  dans  l'alcool  et 
précipitant  la  solution  par  Teau.  C'est  une  poudre  grise  inso- 
luble dans  l'eau»  soluble  dans  l'alcool  et  précipitable  par  Féther 
de  cette  dissolution.  A  100^  elle  fond  en  une  masse  noire  et 
résineuse.  Elle  se  dissout  avec  facilité  dans  les  acides  et  forme 
avec  eux  des  sels  amorphes,  que  l'on  obtient  après  la  dessiccation 
en  niasses  résineuses.  Elle  renferme ,  comme  la  codéine  : 

C>8H"AïO«. 

Action  de  Vacide  nitrique.  —  liorsqu'on  chauffe  la  codéine  en 
poudre  avec  de  l'acide  nitrique  concentré,  on  observe  une  réac- 
tion très-vive.  Il  se  dégage  une  grande  quantité  d'acide  nitreux 
et  la  dissolution  prend  une  teinte  rouge.  Par  l'évaporation  au 
bain-marie ,  on  obtient  une  masse  jaune  résineuse  que  l'auteur 
n'a  pas  encore  étudiée.  Si  au  lieu  de  traiter  la  codéine  par  l'acide 
nitrique  concentré,  on  ajoute  peu  à  peu  cette  base  finement  pul- 
vérisée à  de  lacide  nitrique  d'une  densité  de  1,060  et  modéré- 
ment chauffé ,  il  ne  se  dégage  pas  de  vapeurs  rouges ,  et  l'on 
obtient  au  bout  de  quelques  minutes  un  liquide  jaune  dans 
lequel  Tammoniaque ,  ajoutée  en  excès ,  détermine  un  précipité 
épais  de  nitro-codéine.  On  purifie  cette  substance  en  la  dissolvant 
dans  l'acide  chlorhydrique  >  décolorant  la  dissolution  par  le 
charbon  animal  et  précipitant  la  base  par  l'ammoniaque. 

La  nitro- codéine  cristallise  de  sa  dissolution  alcoolique^  sous 
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la  forme  d'aiguilles  soyeuses,  couleur  chamois  clair.  Elle  est 
peu  soluble  dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'éther  et  se  dissout 
très-facilement  dans  l'alcool.  Elle  forme  avec  les  acides  des  sels 
solubles^  ueutres  y  dont  l'ammoniaque  ou  la  potasse  précipitent 
la  base  sous  la  forme  d'une  poudre  cristalline.  Modérément 
chauffée,  elle  fond  en  un  liquide  jaune  qui  se  prend  par  le  re- 
froidissement en  une  masse  cristalline.  A  une  température  uu 
peu  élevée,  elle  se  décompose  avec  déflagration*  Sa  composition 
se  représente  par  la  formule 

C««(H»»,AzO*)AzO«. 

Le  chlorhydrate  double  de  nitrocodéine  et  de  platine  ren-* 
ferme  : 

€«•  (H«»,  Az  0*)  Az  0»,  H  CI,  Pt  Cl*  +  4H  O. 

jiciion  du  hrome  sur  la  codéine. — Lorsqu'on  traite  la  codéine 
finement  pulvérisée  par  de  petites  quantités  d'eau  bromée,  la 
base  se  dissout  rapidement ,  et  il  se  sépare  au  bout  de  quelque 
temps  de  petits  cristaux  de  bromhydrate  de  codéine  bromée. 
Dès  que  la  totalité  de  la  codéine  s'est  dissoute ,  on  ajoute  de 
l'ammoniaque  qui  précipite  la  codéine  bromée  sous  la  forme 
d'une  poudre  blanche.  On  la  purifie  par  cristallisation  dans 
l'alcool.  Elle  est  à  peine  soluble  dans  l'eau  froide  et  se  dissout 
un  peu  mieux  dans  l'eau  bouillante  qui  la  laisse  déposer  par  le 
refroidissement  sotis  la  forme  de  petits  prismes  terminés  par  des 
biseaux.  L'alcool  la  dissout  facilement.  L^acide  nitrique  l'at- 
taque. La  composition  de  la  codéine  bromée  s'exprime  par  la 
formule  CIP^BrAzO*.  C'est  une  base  qui  se  combine  aux 
acides  pour  former  des  sels  cristallisables.  Le  bromhydrate  de 
codéine  bromée  renferme  C>«  H*"^  Br  Az  0< ,  H  Br  +  2  H  O. 

Codéine  iribromée.  *-*  Lorsque  après  avoir  transformé  la  co- 
déine en  oodéinebromée  on  continue  l'addition  de  l'eau  bromée^ 
on  obtient  bientAt  un  beau  précipité  jaune  formé  par  du  brom- 
hydrate de  codéine  tribromée.  Pour  obtenir  la  base  elle-même, 
on  dissout  le  précipité  dans  l'acide  chlorhydrique ,  et  on  préci- 
pite la  solution  par  l'ammoniaque.  On  la  purifie  en  la  dissolvant 
dans  Talcool  et  précipitant  par  l'eau.  La  codéine  tribromée  ainsi 
obtenue  forme  un   précipité  blanc  lourd   et    complètement 
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amorphe.  Insoluble  daotf  Peau  eldansTéther,  elle  se  dittout  Sa- 
lement dans  l'alcool.  En  la  fondant  on  la  décompose  entièrement. 
Elle  renferme  CH*'Br*AzO'.  Elle  forme  des  sels  amorphes 
ayec  Tacîde  chlorhydrique  et  l'acîde  bromhydrtque. 

j4ctiondu  chlore  sur  la  coiléine,  —  Poar  obtenir  la  codéine 
chlorée  on  dissout  la  codéine  dans  un  excès  d'acide  cblorhydrî* 
que  et  ou  ajoute  à  la  solution  chauffée  i  60**  ou  70*  du  chlorate 
de  potasse  finement  pulvérisé,  il  se  forme  de  la  codéine  chloréa 
que  l'ammoniaque  précipite  de  la  liqueur  sous  la  ibiime  d'une 
poudre  blanche  cristalline  qui  ressemble  beaucoup  à  la  codéine 
bromée.  C'est  une  base  formant  des  sels  cristallisabies  avec 
les  acides  chlorhydrique  et  bromhydrique ,  et  qni  renferme } 

C»«  (H»«  Cl)  Az  0«  +  3H0. 

Action  du  cyanogène  sur  la  codéine,  —  Lorsqu'on  fait  passer 
nn  courant  de  cyanog,ène  dans  une  solution  alcoolique  de  codéine 
concentrée,  ce  gaz  est  absorbé  rapidement  et  le  liquide  se  colore 
en  jaune  et  puis  en  brun.  Abandonné  à  lui-même ,  il  dépose  pea 
à  peu  des  cristaux  que  l'on  jette  sur  un  filtre  pour  les  laver  aveo 
une  petite  quantité  d'alcool.  On  les  dissout  ensuite  dans  uii 
mélange  d'alcool  et  d'étber  d^où  ce  nouveau  corps  se  dépose  en 
cristaux  incolores  ou  faiblement  colorés  en  jaune.  Ces  cristaux 
sont  la  dicyanocodéine  C'^H'^  AzO^,  2C'Az>  qui  appartient  à 
la  même  classe  de  combinaisons  que  la  cyaiûline.  Seulement  la 
codéine  est  conjuguée ,  dans  cette  combinaison^  avec  deux  équihi 
valents  de  cyanogène ,  tandis  que  l'aniline  ne  se  combine  qu'à 
un  seul  équivalent  de  cyanogène  pour  fermer  la  eyaniline.  Lu 
dicyanocodéine  se  dissout  dans  l'alcool  absolu  cliaud  ou  dans 
un  mélange  d'alcool  et  d'éther  et  se  sépare  par  le  refroidissement 
sous  la  forme  de  petites  lamelles  hexagonales  tvè8»>brillanles.' 
Elle  est  très-peu  soluble  dans  l'eau.  Les  dissolutions  se  décom- 
posent par  Tévaporation  et  laissent  un  résidu  de  codéine.  L'aoida 
chlorhydrique  parait  fonder  un  sel  crislallisable  avec  la  dicyan 
nooodéine ,  mais  ce  sel  est  très-inatabk,  el  laisse  dégager  au  bout 
de  peu  de  temps  de  l'acide  prussîque* 

action  des  alcalis  sur  la  codéipê*  -*-*  Loraqu'on  ahanAs  à  l?â? 
dans  un  bain  d'huile  la  codéine  «ivee  quatve  ou  eînq  fbia  seÂ 
poids  de  chaux  pg^assée  ou  iodée ,  il  s'en  dégage  des  ^peurs  al- 
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câlines  que  Ton  obndense  facilement  en  les  dirigeant  dan^  un  vase 
fenfermant  de  l'acide  chlorhydriqne.  En  même  temps  on  Tok 
se  condenser  sar  les  parois  de  la  cornue ,  au-dessus  de  Fbuile 
chaude,  des  cristaux  incolores  qui  deviennent  bruns  k  l'air  et  à 
h  lumière.  Ces  cristaux  forment  une  base  organique  que  Tauteur 
H'a  pas  obtenue  en  quantité  suffisante  pour  Tëtudier. 

Le  liquide  aqueux  contenu  dans  le  récipient  renfermait  eti 
combinaison^  avec  l'acide  cklorbydrique,  de  ramnioniaqve  «t 
skeui  autres  bases  vokatiies  dont  l'une  sVst  séparée  à  Tétat  d'un 
liquide  buileux  très^volatil  lorsqu'on  a  ajouté  de  la  potasse; 
Pour  séparer  ces  deux  bases  volatiles,  l'auteur  les  a  transformées 
m  sels  doubles  de  f»latine  et  qu'il  a  fait  bouillir  avec  de  l'alcool 
dftns  lequel  ces  sek  sotit  insolubles  ;  il  a  ajouté  ensuite  de  petites 
quantités  d'eau  dans  1»  liqueur  bouillante  jusqu'à  ce  que  le  tout 
se  làl  dissous.  Par  te  refroidissement  un  des  sels  de  platine  s'est 
déposé^  tandis  que  l'autre  est  resté  en  dissolution.  Le  premief 
était  du  chlorhydrate  double  de  méihytamine  et  de  platine  €* 
H'Az,  HCL,  PtCP^  tandis  que  le  second  renfermait  la  base  aaa* 
Boniacale  que  M.  Wertheim  a  obtenue'en  distillant  la  narêotifiri 
avec  de  la  potasse  et  qu'il  convient  d'appeler  prapyiamh».  hê 
sel  de  pktine  soluble  dans  l'alcool  aqueux  a  en  effet  donné  à 
l'analyse  desdnffrcs  qui  se  rapprochent  de  ceux  qu'exige  k  for-^ 
mule 

C«H«Az,HCl,PtCl*. 


sur  la  feiéteerine  ;  pat  M.  A«  de  Plahti^  -—  On  rencontré 
depuis  quelque  teaaps  dans  le  oommerce  une  base  org&nîquey 
qui  a  été  retirée  en  I8d4  par  M.  Rodie,  de  l'écoroe  d'un  arbrtf 
qu'on  appelle  bebeeru  dans  la  colonie  de  Oemerara  ,.et  qui  a  été 
déork  depuis  4»us  k  non  de  Neciandra  RoéUei,  par  n«  Robert 
Schomburgh. 

Pour  préparer  labébeevine  k  l'état  de  pureté,  l'avlettv  a  d'a^ 
bocd  suivi  le  procédé  indiqué  par  M.  Maclagan.  Le  anlfiite 
impur  du  cottunerce  a  été  dissous  dans  Teau ,  et  la  bébeerioe  ié 
été  précipitée  par  Tammoniaque.  Après  l'a  voit  lavée,  ou  t'a 
broyée  swtc  de  Thydrats  de  pi#mb  et  on  a  évapové  au  baîn^ 
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marie  la  bouillie  obtenue.  Le  rétidu  dettéché  cède  à  Téther 
la  bebeerine  impure  qu'on  obtient  par  Tévaporation  de  la  solu^ 
tion  ëthérée  sous  la  forme  d'une  masse  brunâtre  résineuse.  Pour 
purifier  ce  produit,  M.  de  Planta  le  traite  par  l'acide  acétique 
qui  le  dissout  incomplètement  A  la  liqueur  filtrée,  il  ajoute  un 
excès  d'acétate  de  plomb,  et  puis  de  la  potasse,  tant  qu'il  se 
Corme  un  précipité.  La  combinaison  de  bebeerine  et  d'oxyde  de 
plomb  que  l'on  obtient  ainsi  est  desséchée  au  bain-marie  et  épui- 
sée par  l'éthen  Après  la  distillation  de  l'éther,  la  bebeerine  reste 
sous  la  forme  d'une  masse  sirupeuse  un  peu  colorée  en  jaune. 
On  la  redissout  dans  Talcool  absolu  et  on  yerse  cette  dissolution 
concentrée ,  goutte  à  goutte,  dans  de  Feau  froide  que  l'on  agite 
continuellement.  Il  se  forme  un  précipité  épais  qu'on  peut  re- 
cueillir sur  un  filtre,  laver  et  lécher  sans  qu'il  s'agglutine. 

Ainsi  préparée,  la  bebeerine  est  une  poudre  incolore,  inodore, 
inaltérable  à  Tair,  électrique  au  plus  haut  degré ,  et  laissant, 
lorsqu'on  la  chauffe  sur  un  couteau  de  platine ,  un  résidu  de 
charbon  qui  brûle  sans  laisser  de  cendres.  Elle  fond  à  180"*  et  se 
]Hrend  par  le  refroidissement  en  une  masse  vitreuse.  Au-dessus 
de  180^  elle  se  décompose  sans  se  volatiliser.  Elle  possède  une 
réaction  fortement  alcaline  et  sature  complètement  les  acides 
en  formant  des  sels  incristallisables.  Elle  est  très-peu  soluble 
dans  l'eau,  elle  se  dissout  plus  facilement  dans  l'éther  et  en 
toutes  proportions  dans  l'alcdol. 

Voici  quelques  réactions  du  chlorhydrate  de  bebeerine. 

La  potasse,  l'ammoniaque,  le  carbonate  de  potasse  et  le  car- 
bonate d'ammoniaque  en  séparent  la  bebeerine  sous  la  forme  de 
flocons  blancs  mucilagîneux,  peu  solubles  dans  un  excès  de  réac- 
tif. Le  bicarbonate  et  le  phosphate  de  soude  y  forment  des  préci- 
pités blancs ,  le  chlorure  d'or  un  précipité  rouge  brun ,  le  chlo- 
rure de  platine  un  précipité  blanc  jaunâtre.  Le  sublimé  corrosif, 
l'iodure  de  potassium ,  le  sulfocyanure  de  potasse ,  la  teinture  et 
l'infusion  de  noix  de  galle  le  précipitent  en  blanc.  Avec  la 
teinture  d'iode  on  obtient  un  précipité  d'un  brun  de  kermès  et 
avec  l'acide  pîcrique  un  précipité  d'un  jaune  de  soufre.  L'adde 
iodique  colore  la  solution  du  chlorhydrate  de  bâieerine  d'abord 
en  rouge  clair,  puis  en  rouge  brun,  enfin  en  rouge  très-foncé. 
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D'après  le»  analyses  de  M.  de  Planta,  la  composition  de  la  bé* 
beerine  se  représente  par  la  formule 

C»H«*AzO*. 

Elle  n'est  donc  pas  isomërique  avec  la  morphine  (C'^H^^AzO*) 
comme  l'avaient  pensé  MM.  Maclagan  et  Tilley.  Lorsqu'on  verse 
goutte  à  goutte  une  dissolution  concentrée  de  chlorhydrate  de 
bébeerine  dans  une  solution  étendue  de  chlorure  de  platine ,  on 
obtient  un  précipité  amorphe  d'un  jaune  orangé  qui  renferme  : 

C»H"AzO«,HCI,PtCl>. 

Nous  ajouterons  en  terminant  que  la  bébeerine  a  été  employée 
dans  ces  dernières  années,  conune  un  succédané  des  alcaloïdes 
du  quinquina.  Son  prix  est  beaucoup  moins  élevé  que  celui  de 
la  quinine. 


sur  l'adde  de  l'Eqiilsetiim  HnTiatOe  et  snr  qoelq[iies 
aconitates  par  M.  Bacp.  (1).  -^  On  sait  que  M.  Braconnot  a 
découvert  dans  l'Equisetum  fluviatile  un  acide  particulier  auquel 
on  a  donné  le  nom  d'acide  équisétique.  Cet  acide  a  été  soumis  à 
l'analyse  par  M.  Régnault  qui  ayant,  trouvé  sa  composition 
identique  à  celle  de  l'acide  maléique,  a  admis  l'identité  de  ces 
deux  acides.  Dans  ces  derniers  temps  cette  identité  a  été  mise  en 
doute  par  quelques  chimistes.  C'est  ce  qui  a  engagé  l'auteur  à 
reprendre  l'étude  de  l'acide  équisétique. 

Pour  le  préparer  il  emploie  le  procédé  suivant*  Le  suc  de 
l'Equisetum  fluviatile,  dont  la  chlorophylle  s'était  déposée  spon- 
tanément a  été  précipité  par  Tacétate  de  plomb.  Le  dépôt  blanc 
grisâtre  a  été  recueilli  sur  une  toile ,  lavé ,  puis  décomposé  par 
l'acide  sulfurique.  La  liqueur  acide  séparée  du  sulfate  de  plomb 
renferme  une  substance  astringente  qu'il  est  nécessaire  de  préci- 
piter par  une  solution  de  gélatine.  Pour  séparer  l'acide  malique 
on  sature  la  liqueur  acide  par  la  craie  et  on  évapore  ;  il  se  dépose 
des  cristaux  de  malate  acide  de  chaux  tandis  que  Teau  mère 
renferme  de  l'acide  équisétique.  On  le  précipite  de  nouveau  par 

■  I  I  I  ■      I  II      III  m    .  I  '      ;» 

(i)  jânn,  der  Chem,  und  Pharm,^  t.  I  >  p.  293. 
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Facétate  de  plomb  «C  oh  décompose  le  précipité  par  l*acide  mil- 
furique.  L'ëvaporatîon  de  la  liqueur  filtrée,  l'acide  équisétiqne 
se  sépare  en  croûtes  cristallines  qu'il  est  facile  de  purifier  par  des 
cristallisations  répétées,  par  le  traitement  au  charbon  aniimal  et 
.finalement  par  la  dissolution  dans  IVuher. 

L'acide  ainsi  obtenu  est  parfaitement  incolore ,  soloble  dans 
Téther,  dans  le  double  de  sou  poids  d'alcool  à  88  pour  100  et 
dans  trois  fois  son  poids  d'eau  à  la  température  de  15^  Dans 
l'eau  chaude  il  est  encore  plus  soluble  et  se  dépose  par  le  refroi- 
dissement d'une  dissolution  saturée  à  chaud  en  croûtes  incolores 
•t  mamelonnées.  Lorsqne  la  cristalliaation  se  fait  très4eiitement 
l'acide  se  sépare  an  petites  latoca  carrées  ordinairement  soudées 
par  leurs  angles  oppeaéet.  il  possède  une  grande  tendance  à  grim- 
per sur  les  bords  des  vases  dans  lesquels  il  se  dépose  à  Tétat 
solide. 

Lorsqu'on  le  chauffe  il  brunit  et  se  décompose  à  la  distil- 
lation en  donnant  des  vapeurs  acides  et  en  laissant  un  résidu  de 
charbon . 

Sa  dissolution  est  précipitée  en  blanc  par  Tacétate  de  plomb 
et  par  le  nitrate  mercureux;  le  nitrate  d'argent  et  le  nitrate  de 
pldhnb  n'y  forment  de  précipité  que  lorsqu'on  a  préalablement 
neutralisé  la  liqueur.  Les  sels  de  fer  précipitent  cette  solution 
neutre  en  rouge. 

M.  Baup  s*e8t  assuré  que  toutes  les  propriétés  de  l'acide  équi- 
sétiqne se  retrouvent  dans  l'acide  de  l'aconit  napel ,  et  dans  l'a- 
cide aconi tique  obtenu  par  la  distillation  sèche  de  l'acide  citrique 
et  qui  avait  d'abord  reçu  le  nom  d'acide  citridique.  L'identité 
des  acides  équiséiique,  aconilique  et  citridique  ne  saurait  être 
mise  en  doute;  quant  à  ndenlité présumée  par  M.  Regnault  des 
acides  équisétique  ou  aconitique  avec  Tacide  maléîque ,  M.  Baup 
ne  l'admet  aucunement.  Car  quoique  ces  acides  présentent  lâ 
même  composition,  ils  diffèrent  par  leurs  propriétés.  L'acide 
maléique  est  volatil  tandis  que  l'acide  équisétique  est  ûxe,  La 
solubilité  et  la  forme  cristalline  des  deux  acides  sont  différentes. 
L'acide  maléique  forme  avec  la  potasse  non-seulement  uhbiseî, 
mais  encore  an  qnadrisel  qu'on  n'a  pas  pu  obtenir  avec  Tacide 
aconitique. 
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IL  Biaip  termine  Mn  mémoire  ea  indiqvaot  lei  preptWrti  et 
la  composition  de  quelques  aooDÎtates. 

Il  décrit  un  biaoonitate  de  poiasse^  qu'il  obtient  en  ajoutant 
i  la  solution  de  l'aGonitale  neutre,  une  quantité  d'acide  aconl- 
tique  égale  à  celle  qu'elle  renferme  déjà.  La  liqueur  évaporée^ 
avec  précaution  laisse  déposer  d*abordun  sel  acide  que  M.  Baap 
envisage  eomme  un  triaconitate  de  potasse  ;  ensuite  il  se  dépose 
des  cristaux  de  biaoonitate  de  potasse ,  et  il  reste  une  eau  mère 
fbi'mée  d'aeonitate  neutre.  Les  cristaux  de  biaconitate  de  potasse 
sont  de  petites  lamettes  quadrangulaires)  ila  ne  peuvent  pas 
ètxepuriliés  par  de  nouvelles  cristallisations,  car  Teau  froide  les 
Recompose  en  séparant  un  sel  plus  acide  et  moins  soluble  et  rete- 
nant en  dissolution  une  certaine  quantité  de  sel  neutre. 

M.  Baup  représente  la  composition  de  ce  sel  par  la  formule  t 

KO.HO,  aC*HO*  +  H  O. 

Le  triaconitate  de  potasse  renfermant  KO,  2H0, 3G^H0'  cris- 
tallise quelquefois  en  petites  lames  triangulaires  réunies  en  fais*- 
oeaux. 

'    Ordinairement  il  se  sépare  sous  la  forme  d'une  poudre  cris- 
talline soluble  dans  11  parties  d'eau  à  15^ 

L'aconitate  de  potasse  neutre  a  été  obtenu  et  décrit  par 
M.  Buçbner  .soiu  la  forme  d'une  masse  gommeuse  incristalli- 
sable. 

M.  Ranpa  obtenu  deux  aconitates  de  soude  correspondant  à 
Taconitate  neutre  et  au  biaconitate  de  potasse.  Le  biaconitate 
de  soude  renferme  : 

WaO,HO^aC*HO»  +  4H0. 

Indépendamment  des  sels  précédents,  l'auteur  a  obtenu  et  ana- 
lysé les  aconitates  d'ammoniaque ,  de  cbaux ,  et  de  manganèse* 
Il  représente  la  composition  de  ces  seb  par  les  formules  suivantes. 

Biaconît^rte  d'ammoniaque AzH^O.  HO.aC^HO*. 

Triaconitate  d'ammoniaqae AzH^CaHO,  3€^I1  O». 

AconiUte  de  chaos GAO,C^HO*,aUO. 

AconiUte  de  manganèse MoO,C^HO>,4UO.  (i) 

■  lia.  ■  I  ■      I     ■     ■  ■    i.ii  I  ■■■  I        m  I     < 

(i)  On  yoitqae  M.  Baup  envisage  l'acide  aconièii|ue  comiM  ou  acide 
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FaHi  pour  Mrrlr  à  l'hlttoire  âm  acides  teomértqaM  ; 

par  M.  GoTTLiEB  (1).  —  On  sait  que  parmi  les  produits  de  là 
distillation  de  l'acide  citrique ,  on  rencontre  les  acides  citraco- 
nique  et  itaconique  qui  ont  été  découverts  et  étudiés  par 
MM.  Baup  y  Robiquet  et  Grasso.  Depuis  les  recherches  de  ce 
dernier  chimiste,  on  admet  généralement  que  Tacide  itaconique 
est  un  acide  monobasique ,  tandis  que  l'acide  citraconique  est 
un  acide  bibasique.  Les  recherches  de  l'auteur  ont  d'abord 
porté  sur  ce  point  qui  ne  paraissait  pas  suffisamment  établi  par  les 
expériences  de  M.  Grasso.  Il  a  préparé  et  analysé  deux  citraoo* 

monobasiqne  O  H*  O*  :^  O  H  O*,  H  O  capable  de  former  des  sels  neutres 
et  des  sels  acides.  Ces  derniers  renfermeraient  a  ou  même  3  équivalents 
d'acide  pour  i  équivalent  de  base  fixe.  L'opiuion  de  M.  Baup  se  trouve 
appuyée  par  les  analyses  qu'il  a  faites  surlesbiaconitates.  Si  cessek  ont 
véritablement  la  composition  que  ce  chimiste  leur  assigne,  il  paraît 
difficile  d'eiprimer  la  constitution  de  l'acide  aconitique  et  des  aconitates 
d'une  manière  plus  simple  que  M«  Baup  ne  Ta  fait.  Mais  il  y  a  quelques 
raisons  de  croire  que  ces  biaconitates  ne  sont  pas  des  sels  bien  définis. 
On  ne  les  obtient  que  difficilement,  ils  ne  se  déposent,  au  dire  de  M.  Baup, 
qu'au  sein  d'une  dissolution  qui  renferme  de  l'aconitatc  neutre  et  qui  a 
déjà  déposé  du  triaconitate;  l'eau  froide  les  décompose  déjà.  Toutes  ces 
circonstances  ne  semblent-elles  pas  indiquer  que  M.  Baup  a  eu  affaire  à 
des  mélanges  9  S'il  en  était  ainsi ,  il  est  évident  que  la  constitution  des 
aconitates  s'exprimerait  beaucoup  mieux  en  admettant,  comme  on  l'a 
déjà  fait ,  que  l'acide  aconitique  est  on  acide  tribasique  de  la  formule 

C"H«0«»  =  C"H*0»  +  3H0. 
Les  aconitates  renfermeraient  d'après  cette  manière  de  voir  ; 

Aconitate  tripotassique G"H*0',3K0  +  xHO. 

Aconitate  bipotassique O«H»0».  j^^^j  +  x  HO. 

Aconitate  potassique.   .....     C**H*0',  |    ir  q|* 

Aconitate  de  chsux C"H»0».3Ca0  4-  6H  0, 

Aconitate  de  manganèse.   .  .  .     C"H>0!, 3MnO  +  12 HO. 

Les  biaconitates  de  potasse ,  de  soude  et  d'ammoniaque  de  M.  Baup 
seraient  d'après  cela  des  mélanges  de  sels  k  n  équivalents  et  de  sels  à 
I  équivalent  de  base  fixe.  A.  W- 

(1)  Jnwd.  der  Ckem*  und  Pharm  ,  a«  série,  t.  I,  p.  a65. 


Dates  d'ai^ut,  l'un  reafermaat  61,98  pour  100  d'argent,  et 
l'autre  45,65  pour  100*  La  composition  de  ces  deux  sels  doit 
s'exprimer  par  les  formules 

C"H*0«,2AgO. 

L'existence  d'un  sel  d'argent  acide ^  formant  des  crbtaux 
parfaitement  définis ,  prouve  suffisamment  que .  l'acide  citraco- 
nique  est  un  acide  bibasique.  Des  expériences  analogues  faite» 
avec  l'acide  itaconique  ont  conduit  à  un  résultat  opposé;  il 
n'existe  qu'un  seul  itaconate  d'argent,  et  la  composition  de  ce 
sel  s'exprime,  d'après  M.  Gottlieb,  par  la  formule  G'  H*  O',  Ag  0. 

Action  de  Vadde  nitrique  étendu  mr  Pacide  dtracùnique.  — 
Lorsqu'on  mélange  une  solution  étendue  d'acide  citraconique 
avec  1/6  d'acide  nitrique»  et  qu'on  chauffe  jusque  vers  100°,  il 
se  manifeste  une  réaction  qui  donne  naissance  à  un  dégagement 
de  gaz  insignifiant  et  à  la  formation  d'un  nouvel  acide.  Par  le 
refroidissement  il  se  dépose  en  efiet  des  masses  de  cristaux 
opaques  et  porcelaines ,  dont  la  quantité  peut  être  augmentée 
par  l'évaporation.  Les  dernières  eaux  mères  fournissent  de  l'acide 
oxalique.  L'acide  qui  se  dépose  d'abord,  et  que  l'auteur  appelle 
acide  mesaconique ,  renferme  quelquefois  des  traces  d'un  corps 
soluble  jaune  renfermant  au  nombre  de  ses  éléments  de  Tacide 
hypoaiotique,  et  qui  est  évidemment  un  produit  accessoire  de  la 
réaction.  On  parvient  à  débarrasser  l'acide  mesaconique  de  ce 
produit  étranger  en  lui  faisant  subir  plusieurs  cristallisations. 
On  l'obtient  ainsi  sous  la  forme  d'un  amas  de  petites  aiguilles 
enchevêtrées  qui  se  réunissent  en  mamelons  souvent  volumi- 
neux, en  se  déposant  au  sein  d'une  dissolution  aqueuse.  Ces 
cristaux  possèdent  une  saveur  acide  et  astringente,  se  dissolvent 
difficilement  dans  l'eau  froide,  facilement  dans  l'eau  chaude. 
L'acide  mesaconique  montre  une  grande  tendance  à  s'effleurir 
au-dessus  de  sa  dissolution  aqueuse.  Il  est  soluble  dans  l'alcool. 
A  208^  il  fond  en  un  liquide  incolore  et  se  sublime  sans  altéra* 
tion  à  une  température  peu  supérieure.  On  peut  l'obtenir  ainsi 
sous  la  forme  de  cristaux  assez  volumineux.  Les  solutions  de 
l'acide  mesaconique  rougissent  fortement  la  teinture  de  tourne- 
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8ol  et  décomposent  les  carbonates  alcalins.  Il  résulte  des  analyses 
de  l'auteur  et  de  quelques  expériences  non  encore  publiées  de 
M.  L.  de  Pebal  que  ce  nouvel  acide  est  bibasique  et  isomërique 
avec  les  acides  pyrogénés  de  l'aoide  citrique.  Sa  composition 
s'exprime  par  la  formule 

C"H*0«,aHO, 

M.  Gottlieb  s'est  assuré  que  Tacide  ita<M»iîque  ne  fournit  pM 
d'acide  mésaconique  lorsqu'on  le  traite  par  l'acide  nitriqve. 
Les  trois  acides  itaconitique,  citraconique  et  mésaconique,  iso« 
meriques  entre  eux  et  parfaitements  distincts  par  leors  proprié* 
tés  5  peuvent  cependant  se  transformer  les  uns  dans  les  autres. 
M.  Robiquet  a  déjà  observé  que  Tacide  citraconique  fondu 
pendant  pendant  quelque  temps  à  lOO»  se  transforme  en  acide 
itaconique.  Cette  expérience  a  été  répétée  et  conGrmée  par 
M.  Gottiieb  qui,  de  son  côté,  a  constaté  que  l'acide  mésaconique 
peut  se  transformer  en  acide  citraconique. 

Après  avoir  terminé  ses  expériences  sur  les  acides  libres  et 
leurs  combinaisons  salines,  M.  Gottiieb  a  cherché  à  vériâer  par 
une  autre  série  d'expériences  les  formules  par  lesquelles  il  établit 
les  équivalents  de  ces  acides.  Pour  cela  il  a  soumis  à  une  étude 
détaillée  la  manière  dont  ces  acides  se  comportent  avec  l'am- 
moniaque et  Taniline. 

On  sait  que  lorsque  ces  bases  réagissent  sur  des  acides  elles 
donnent  lieu  ordinairement  à  Télimination  d'une  certaine  quan- 
tité d'eau  et  à  la  formation  des  composés  azotés  neutres,  ou 
acides. 

Ces  composés  azotés  sont  des  amides  ou  des  anilides ,  lors» 
qu'un  seul  équivalent  d'hydrogène  de  l'ammoniaque  a  été 
éliminé  par  un  seul  équivalent  d'oxygène  de  l'acide. 

Ce  sont  des  nitriles  lorsque  leur  formation  est  accompagnée 
de  l'élimination  des  quatre  équivalents  d'eau* 

Ce  sont  des  acides  amidés  ou  anilides,  lorsqu'un  équivalent 
d'ammoniaque  ou  d'aniline  en  réagissant  sur  les  éléments  d'uit 
acide  bibasique ,  donne  lieu  à  l'élimination  d'un  seul  équivalent 
d'eau. 

Enfin  ce  sont  des  imides  on  des  aniles  lorsqu'un  seul  éqaî- 
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Talent  d'ammoiiiaqiie  ou  d'aniline  rëagiasaBt  lur  Tacide  adonné 
lien  à  l'ëlîmination  de  deux  molëculea  d*eau. 

Celte  dernière  classe  de  composés  est  fort  peu  nombreuse. 
On  ne  conoatt  que  les  imides  des  acides  succinique,  phtaliqtie 
edimphorique  qui  sont  bibasiques  9  et  qui  ont  en  outre  la  pro- 
priété de  pouvoir  perdre  leur  eau  basique  et  de  former  des 
anhydrides  (acides  anhydres). 

M.  Goltlieb  a  donc  cherdié  a  produire  avec  les  acides  pyro- 
géoés  de  Tacide  citrique  les  différents  composés  azotés  que  nous 
venons  d'énumérer,  espérant  trouver,  dans  Texistence  ou  la  non 
existence  de  quelques  uns  d'entre  eux^  des  appuis  en  faveur  de 
son  opinion  sur  la  basicité  de  ces  acides.  Nous  n'avons  pas  l'in* 
lention  de  le  suivre  dans  l'exposé  détaillé  de  ses  recherches  à  cet 
égard  :  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  formules  qui  expri-* 
ment  la  composition  des  corps  qu'il  a  découverts  5  à  discuter 
les  conséquences  qu'il  tire  de  ses  expériences. 

En  faisant  réagir  l'ammoniaque  et  l'aniline  sur  les  acides  ci* 
traconique  et  itaconique,  M.  Gottlieb  a  obtenu  les  composés 
suivants  : 

Gtraconfmidê C»«H»  AzO*      «  C»H*0*.       H   Az 

QtracnnaniU C"H»  AzO*      =  C"I1*0\C"H» Az 

Acide  citraconanilique.  .  .  .  C"n"AzO«      =  C"H*0*,C"H«Az,  HO 

Itaeoniiide C"  H«  AzO»      =  C»  nH)«,(JMl«  Az(i) 

Jcide  Uaconanilique C"Il"AzO«      =  C"U*0»,C"H»  Az,HO 

atrocoaiodanile C"(H8I)AzO«  =  C««H*0\C»(H*1)  Az 

L'auteur  a  cherché  vainement  a  produire  Timide  de  l'acide 
itaconique,  et  il  en  conclut  que  cet  acide  est  véritablement  mo- 
nobasique et  que  son  équivalent  s'exprime  par  la  formule 
G'H'O*.  Un  fait  aussi  exceptionnel  que  l'existence  d'un  acide  à 
cinq  équivalents  de  carbone ,  aurait  besoin  ,  il  nous  semble,  de 
s'appuyer  sur  des  preuves  plus  nombreuses  et  plus  concluantes 
que  celles  que  l'auteur  cite  à  son  appui.  Car  s'il  est  vrai 
que  les  trois  acides  qui  fournissent  des  imides  ou  des  aniles 
sont  des  acides  bibasiques ,  il  ne  s'en  suit  nullement  que  tous 

(1)  Cette  formale doit  être  doablées=C*«H*0»,  |  cîîflî^zl  ' 
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les  acides  bibasîques  doiyent  nëcessairement  former  des  imidea 
ou  des  aniles ,  et  que  tel  acide  qui  n'en  fournirait  pas  doit  être 
nëcessairement  un  acide  monobasique.  A  ce  compte-là  il  n*y  au- 
rait donc  que  les  acides  succinique^  phtalique  et  camphorique 
qui  seraient  Téritableihent  bibasiques  ?  D'ailleurs  l'existence  de 
l'acide  itaconanilique  ne  semble-t-elle  pas  indiquer  que  l'acide 
itaconique  doit  être  envisagé  comme  bibasique.  Son  équivalent 
n'est-il  pas  exactement  le  même  que  celui  de  l'acide  cttracona- 
nilique ,  et  n'est-il  pas  permis  d'attribuer  une  constitution  ana- 
logue à  deux  composés  qui  se  forment  dans  les  mêmes  circon- 
stances ,  et  qui  possèdent  des  propriétés  analogues  ?  Et  si  l'on 
demande  pourquoi  l'acide  itaconique  bibasique^  ne  forme  pas 
comme  l'acide  citraconique  un  imide  et  un  anile,  on  peut  ré- 
pondre «  qu'il  faut  bien  que  ces  acides  qui  ne  sont  pas  identiques, 
mais  simplement  isomériques,  diffèrent  par  quelque  cbose.  Il  est 
possible  que  la  propriété  de  l'acide  citraconique  de  former  un 
itttide,  se  trouve  en  liaison  avec  la  facilité  avec  laquelle  il  perd 
son  eau  basique  pour  se  transformer  en  citraconide.  L'acide 
itaconique  ne  forme  pas  d'anbydride. 

A.   WURTZ. 


FIN  DU   TOMB   DlX-NEUVIÊME. 
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111*   SfiRIR.  —  TOME  XX.    ANNÊB    I8ôl  ,   2*   PARTIE. 

Nouvelle  méthode  pour  extraire  Viode  de  ses  combinaisons. 
Par  M.  Emile  Becbi  ,  répétitear  de  chimie  technologtqoe ,  i  Florence 

( Traduit  de  l'ItalieD  par  M.  Cap.) 

L'Académie  desbeaux-^arts  de  Florence  avait  proposé  en  1849, 
comme  sujet  d'un  prix  spécial ,  la  question  suivante: 

«Trou  ver  un  moyen  économique  et  facile  d*extraire  l'iode  noa- 
»  seulement  de  toutes  ses  couibinaisons  naturelles  existant  dans 
»  le  sol  de  la  Toscane ,  mais  encore  de  toute  autre  combinaison 
»  artificielle. 

»  L'Académie  désire  que  cette  méthode  soit  nouvelle  ou  propre 
»  à  abréger  ou  rectifier  les  méthodes  déjà  connues;  qu'elle  puisse 
^  servir  à  obtenir,  avec  les  matières  qui  constituent  les  combi 
»  naisons  ou  les  mélanges  naturels  de  Tiode,  des  produits  utiles 
»  aux  arts ,  et  ouvrir  ainsi  de  nouvelles  industries  avantageuses 
»  à  la  Toscane.  » 

C'est  à  cette  question  que  s'est  efforcé  de  répondre  M.  E.  Bechi, 
dans  le  mémoire  suivant,  lequel  a  remporté  le  prix  proposé  par 
l'Académie. 

....  Udai  Y^p  ^u)]Lcy^ç  f|  Ema<ni|i7|. 

Platon. 
....  Percioccfie  la  teiênza  é  per  tutti  benigna, 

Jowrn,  de  Pharm  et  de  CAim.  %•  stoiB.  T.  XX.  (Juillet  1 851.  )  ^ 
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«  Les  applications  de  Tiode  et  de  ses  composas ,  qui  deviennent 
fkt&qne  jour  plus  noiubreases,  soit  dans  la  médecine  9  soil  dans 
les  arts ,  la  quaiitiié  de  cetle  substance ,  qai  se  trouve  naturel- 
lement â  Tétat  de  combinaison  dans  certaines  sources  de  la  Tos- 
cane ,  réclamaient  de  la  science  un  nouveau  moyen  de  Pextraii^ 
qui  reunit  la  facilité  et  l'économie.  C'est  ce  qui  a  déterminé 
rAcadémic  à  proposer,  pour  sujet  du  concours  triennal  de  cette 
année,  ce  sujet  intéressant. 

M  Les  diverses  méthodes  proposées  ou  appliquées  en  France  & 
Textraction  de  Tiode  des  bains  indurés  artificiellement ,  ne  sau- 
fftatCBt  servir  à  retirer  cette  substance  de  ses  composés  naturels 
dans  le  sol  toscan  ^  en  raison  des  conditions  particulières  où  se 
trouvent  ces  composés. 

»  Ces  méthodes,  en  effet,  presque  toutes  basées  sur  la  pré- 
cipitation de  Tiode  à  l'état  d'iodure  de  plomb ,  de  cuivre  ou  de 
mercure,  ne  pouvaient  ici  donner  des  résultats  satisfaisants, 
parce  que  les  eaux  salsoiodiques  de  Toscane 9  outre  qu'elles  ne 
contiennent  qu'une  quantité  très-minime  diode  relativement  à 
la  masse  du  liquide ,  tiennent  encore  en  solution  plusieurs  autres 
sels:  des  chlorures,  des  carbonates,  |des  sulfates ,  etc.,  qui  se 
décomposeraient  en  même  temps  que  les  iodures,  consom- 
meraient inutilement  de  grandes  doses  de  réactif^  et  rendraient 
Fextraction  de  l'iode  d'autant  plus  difficile. 

»  L'évaporation  de  ces  eaux  par  la  chaleur  pourrait  être  mise 
k  profit ,  mais  la  quantité  de  combustible  qu'elle  exigerait  et  la 
décomposition  des  iodures  par  le  métal  des  chaudières^  ren- 
dïaient  cette  opération  dispendieuse  et  impraticable. 

»  L'évaporation  spontanée  paraîtrait ,  â  première  vue,pré/é- 
table.  Mais  si  Ton  considère  qu'on  ne  pourrait  guère  la  pratiquer 
avantageusement  que  dans  l'été,  saison  pendant  laquelle  les  eaux 
de  ces  sources  sont  réservées  pour  l'emploi  médical,  et  que  durant 
la  saison  froide  ou  pluvieuse,  l'évaporation  spontanée  serait 
extrêmement  lente,  on  comprend  que  cette  méthode  présenterait 
de  nombreuses  difficultés.  Ajoutons  que  si  l'évaporation  spon- 
tanée, ou  à  l'aide  de  la  chaleur,  n'a  pas  semblé  convenable  en 
France  pour  extraire  l'iodie  des  bainsT  i^sdUi^éS  qnt  en  con- 
tiennent de  bien  plus  gi'andcs  quantités  que  les  eaux  de  Toscane, 
à  plus  forte  raison  cette  méthode  ne  leur  serait  pas  applicable. 


-m  ûm  a  «fjttleBMoft  clMrolié  â  menue  à  prefit  la  eombiaaiiaa 
<|«e  |»iU  {briller  l'iode  avec  U  iéonie,  dont  #n  1^  retiiiefaU  par 
l'tAlennède  des  aatdeset4e  la  c4ialeiir;  nais  M,  Tai^gioai-Tctt* 
uêA  a  'înom¥pé  que  œ  »ayea,  4'aiUeiiM  peu.éamoim^pie^  ji'4uhîI 
pM  ipii^îoaUe  en  iirand. 

»  Os  divctses  ooasidératieae4tt't>i4«aicttiéii«flsapev  une  nw^ 
tWde  toute  4lîiércnley«(ttt  aa'a  paru  plue  iaoîleet  plus  éfx>niK 
inique.  Fondé  sur  des  expériences  multipliées,  je  vie  Aalta 
d!a«oir  trauvé  un  procédé  qui  népond  plefeoenent  aitt  w(»ux  du 
p—gsawnne  de  l'iMoadéiine  des  heattx*arU.' 

«  La  méibode  que  je  propose  lest  ftwdéf  .sur  la  proptâélé  .qua 
possède  k  oadbooe ,  tde  retenir  l'iode  et  4e  le  céder 't»si4le.a«ie 
fiwîlité  à  d!aiiitises  substances. 

»  Xa  nifirveiUeuse  piqprsété-que  yœsfede  le  cartone  idiahsoBbqr 
las  «satières  coloranles  en  solutioA  4ans  les  liquides^  déoou^ertie 
parole  cbiinisie  russe  Lowlts^  et  dqpuis  étudiée  a¥ecMni4leaoû|. 
psr  MM.  Btiasy,  Payen4Ci)esfossei,a  senda^^èslefMÛncîpe, 
d'dmtnents  aervioes  à  i'ânduatrie. 

^  Plus  réoeinmonty  MM.  Grabam,  Lassajgoe,  Ckeyaliei;  Gî-^ 
raadin,  Wawpjngtan^  Gorrod,  Weppen^  etcut  ont  nK}aii^.que 
oelte  ipreppieté  s'éiaadait  noo^seuleuient  â  Tabsorpticya  des  jna«- 
tièiea  oalorantes,  «nais  «oooae  A  plusieurs  substances  inoiy^ 
niques,  tenues  en  dissolution  dans  les  liquides. 

»  J*ai  reconnu,  en  effet,  queie  carbone  enlevait  lacbaux  à ja 
dissolution  dans  l'^au,  Tiode  à. sa  4lj8Solulion  dansriodufie  pwotas- 
sique  j  le  nitrate  de  plomb  neutre  et  tous  les  sopis^sela  inétaW 
liques  sur  lesquels  on  4>pàre,  à  l^r  saliUion  aqueuse  .et  «uiéme 
A  .un  mélange  de  ce  liquide  avec  Tammoniaque  \  j*ai  .paiement 
raoonnu  que  cette  précipitation  a  lieu  d'une vUanière  si  oom- 
jlète  que  ie  liquide  ne  relient  plus  aucune  traoe  delà  matièce.1 
absorber* 

»  En  4n 'appuyant  sur  ^ces  observations  et  en  les  appliquant  1 
de  nombreuses  expériences  touchant  l'absorption  de  l'iode^  j'ai 
pu  conclure  que  cette  substance ,  dans  quelque  liquide  qu'elle 
se -trouve  dissoute.,  est  précipitée  jaar  le  carbone  qui  la  fijie.à  la 
surface  de  ses  molécules.  Il  semblerait  résulter  de  quelques 
e^iérieaoes^  coiume  nous  le  verrons ,  qu'il  s'effectue  une  véri- 
table combinaison  entre  Tiode  et  le  mercure  ;  mais  je  suis  porté 
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à  eroire  qu'il  n'y  a  rëelleinent  entre  ces  deax  eorps  cpt^ime 
simple  adhérence.  Enfin .  pour  montrer  a?ec  qnelle  exactitude 
l'iode  est  absorbé  oa  retenu  par  le  carbone,  je  dirai  qu'ayant 
fait  dissoudre  de  l'iode  dans  de  Teau  distillée,  et  y  ayant  ajouté 
du  charbon,  celui-ci,  après  lexpérienoe,  s'accrut  d'un  poids  égal 
à  celui  de  Piode  que  j'arab  disBOUS  dans  le  liquide;  en  sorte 
que,  dans  certains  cas,  ce  procédé  pourrait  serrîr  de  moyen 
analytique  (1). 

»  Toutefois  l'action  absorbante  du  carbone  sur  l'iode  varie  sui- 
Tant  la  substance  d'où  celui-ci  est  tiré,  de  la  même  tnanière que 
les  charbons  qui  proviennent  de  diverses  matières  organiques 
agissent  plus  ou  moins  énergiquemen t  sur  les  matières  colorantes. 

»  En  général,  on  peut  dire  que  le  pouvoir  absorbant,  à  peu 
d'exceptions  près,  est  en  raison  directe  de  Taciiou  décolorante. 
J'ai  trouvé  que  le  noir  de  fumée  calciné  possédait  un  pouvoir 
absorbant  très-notable.  1  gr.  d'iode,  par  exemple ,  a  été  absorbé, 
dans  le  même  espace  de  temps ,  par  6  deniers  de  charbon  végé- 
tal, 2  deniers  de  noir  de  fumée  et  1  d.  3/4  de  noir  animal.  Nous 
savons,  en  eiFet ,  que  plus  le  charbon  est  divisé ,  plus  sa  surface 
de  rétention  est  grande;  je  préfère  en  conséquence  le  noir  de 
fumée,  parce  que,  outre  qu'il  possède  un  pouvoir  précipitant 
notable ,  il  est  d^un  emploi  plus  économique  que  le  charbon 
animal. 

»  Le  charbon  qui  a  servi  à  précipiter  Tiode  le  retient  à  sa  sur- 
face avec  ténacité,  de  la  même  manière  qu'une  étoffe  teinte 
retient  la  matière  colorante. 

»  Si  l'on  prend  du  charbon  qui  ait  absorbé  de  l'iode  et  si  on  le 
soumet,  dans  une  cornue,  à  une  forte  chaleur,  on  n'en  retire 
que  de  légères  traces  d'iode ,  à  moins  qu'il  n'en  contienne  une 
grande  proportion.  Le  chlore ,  qui  réussit  si  bien  à  séparer  l'iode 
de  la  plupart  de  ses  combinaisons,  ne  l'enlève  pas  au  carbone, 
même  par  l'intermède  de  la  chaleur.  L'électricité  développée 
par  une  forte  batterie  voltaïque  n'a  pas  plus  de  succès,  le  car- 
bone, dans  ce  cas,  semblant  s*opposer  au  passage  du  fluide. 
L'eau  froide  ou  chaude  n  enlève  pas  au  carbone  la  moindre 

(i)  L'aatear  se  prépire  ■  publier  sur  ce  protédé  liea  recherches  spé- 
ciales. 
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partie  de  l'iode  ;  il  en  est  de  même  de  l'alcool,  que  Ton  peut 
pourtant  regarder  comine  son  yéritable  disaolyant;  mais  il  ar- 
rÎTe  tout  Je  contraire  si  Ton  traite  le  charbon  iodé  par  une  sub- 
•lance  pour  laquelle  Tiode  ait  beaucoup  d*affinitë  et  qui  puisse 
former  avec  lui  quelque  intime  combinaison  (1). 

»Ge  fait  jusqu^ici  non  observé,  ou  mis  en  pratique  par  qui  que 
oe  soit  à  ma  connaissance ,  forme  le  point  principal  de  ma  mé« 
thode  et ,  dans  Tune  et  l'autre  opération ,  il  réunit  la  simplicité, 
la  facilité  et  l'économie  désirées. 

»  Ainsi ,  si  Ton  traite  le  charbon  q.ui  retient  l'iode  par  une 
solution  d'oxyde  de  potassium,  il  cède  facilement  ce  principe  et 
il  se  forme  aussitôt  un  iodure  de  potassium ,  mêlé  d'une  très- 
petite  proportion  d'iodate.  La  réaction  est  la  suivante  : 

61  +  6Kp  =:  RO,IO»  +  6KI  (a). 

»  Pareillement^  une  solution  de  sulfate  ferreux,  contenant  de 
l'oxyde  de  fer  en  suspension,  étant  mise  en  contact  avec  le  car- 
bone et  agitée  (3),  il  se  formera  de  l'iodure  ferreux  qui  est  très- 
soluble  et  du  sesquioxyde  de  fer  qui  se  précipite  : 

3FeO  +  I  ==  Fel  +  Fc«0». 

»  Le  carbone  qui  a  cédé  l'iode  à  l'un  ou  à  l'antre  liquide  peut, 
après  avoir  été  lavé,  absorber  une  nouvelle  quantité  de  oe  corps, 
lequel  peut  lui  être  enlevé  de  nouveau  k  l'aide  du  procédé  décrit 
précédemment. 

»  Après  avoir  exposé  les  bases  générales  sur  lesquelles  rep#se 
ma  méthode  d'extraction  de  Tiode ,  j'aborcierai  les  particularités 

(i)  Si  Teau  boaillante  oa  Talcool  eDlève  sa  carbone  quelqoe  composé 
qai,  par  l'addition  d*nn  acide  oa  du  chJore,  colore  l'amidon,  il  ne  fitut 
pas  en  conclure  qae  le  carbone  a  formé  avec  l'iode  des  composés  parti- 
caliers,  mais  seulement  que  le  carbone  était  impur  et  que  dans  la  pré- 
cipitation de  Tiode,  il  s'est  formé  quelqoe  combinaison  qui  est  devenue 
soluble  dans  l'eau  bouillante  ou  dans  Talcool. 

(2)  II  faut  ce  rappeler  que  Tiodate  de  potasse  est  peu  soluble  dans 
Teau;  par  conséquent  il  faut  une  certaine  quantité  de  ce  liquide  pour 
Tenlever  totalement  au  carbone. 

(S)  On  peut  précipiter  l'oxyde  ferreni  par  la  potasse  caustique,  et  il 
n'y  a  aucun  inconf  énient  à  ce  que  le  liquide  contienne  un  peu  de  sol- 
fais  de  potasse. 
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et  je  ch^crirai  quelques  rësaltats  que  j'ai  obtenus  en  metUmC  aa 
pratique  mes  obseirations. 

»  J'ai  pris  tm  baril  d'eau  safsoiodique  proyenant  de  la  source 
de  Castrocaro  en  Toscatie ,  et  j*aî  opt'rë  la  décomposition  des 
iodures  qui  y  étaient  conteni»,  soit  par  le  moyen  du  ckkire, 
soit  à  faide  des  acides. 

»  Diaprés  mes  rechercbes,  je  préfère  un  mélange  d'une  parde 
d'acide  sulfurique  et  de  deux  parties  d'acide  azotique,  parce  que 
œ  liquide  a  non-seulement  l'arantage  de  très-bien  décomposer 
les  iodures ,  mais  aussi  parce  qu'on  peut  Tajonter  eu  excès  sans 
înoonTénient  notable.  Je  donnerais  pourtant  la  préférence  au 
chlore ,  si  Ton  avait  un  moyen  sâr  de  limiter  son  action  à  la  dé- 
composition des  iodures,  de  manière  qu*an  excès  de  cklore  se 
réagît  pas  sur  Tiode  mis  en  liberté;  mais  il  est  difficile  de  con- 
naître cette  limite 9  surtout  lorsqu'on  opère  en  grand,  ce  qui 
peut  faire  perdre  une  grande  partie  du  produit. 

»  La  décomposition  des  iodures  terminée,  j'ai  fait  passer 
l'eau  sur  une  espèce  de  filtre ,  où  se  trouraît  une  assez  grande 
quantité  de  noir  de  fumée  calciné.  Ce  filtre  avait  à  peu  près  la 
forme  d'un  appareil  à  déplacement.  Cet  appareil  m'a  fort  bien 
véussi,  paroe  que  l'eMi,  ayant  k  traverser  plusieun  couches  de 
diarbon,  se  trouve  parfaitement  dépouillée  d'iode.  J'ai  reaMnfaé 
que  lorsque  le  filûre  n'est  jmn  disposé  ainsi  »  il  £aut  retenir  L'eau 
plusieurs  heures  sur  le  charbon  pour  que  la  précâpitalknii  de 
l'iode  soit  omplète. 

»  Après  avoir  lavé  k  carbone  «  je  l'ai  uûs  en  oontact  avec 
l'oxyde  ferreux  hydraté,  agitant  bien  Le  mélange  qui  ressemblait 
alors  à  une  sorte  de  bouillie.  J'ai  remis  œ  mélange  sur  le  filtre 
à  déplaceinent ,  et  j'y  ai  versé  de  l'eau  à  plusaeun  reprîtes,  afin 
d>nlever  tout  l'iodure  ferreux  qui  s'était  formé. 

»  Le  liquide  contenant  l'iodure  de  fer,  ayant  été  recueilli  dans 
un  vase  et  traité  par  du  sulfate  de  cuivre,  il  se  forma  de  llodnre 
de  cuivre,  lequel,  recueilli  et  placé  dans  une  cornue  avec  de 
l'oxyde  de  manganèse  et  de  l'acide  sulfurique ,  laissa  dégager  à 
l'aide  de  la  chaleur,  tout  l'iode  qui  y  était  ooatiéniiL 

»  Le  carbone  qui  avait  servi  à  cette  opération  fat  nus  dans  un 
vase  contenant  de  l'eau  et  de  Tacide  cfalorfaydrique,  afin  d^en 
séparer  l'oxyde  ferreux  ou  ferrique  hydraté ,  qui  pouvait  y 
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rester,  et  le  faire  servir,  ainsi  purifié ,  à  une  nouvelle  opëration. 

»  Bien  que  le  traitement  du  charbon  iode  par  la  potasse  caus- 
tique puisse  donner  de  bons  résultats,  je  crois,  pour  plusieurs 
motifs,  que  Ton  doit  préférer  Teinploi  de  Foxyde  ferreux  hy- 
draté; d'abord,  parce  qu*avec  ce  dernier  agent  il  se  forme  un 
iodure  ferreux  très-soiuble  et  très-facile  à  séparer  du  carbone^ 
tandis  que  la  potasse  caustique  donne  naissance  à  un  iodate  peu 
soluble,  ce  qui  nécessiterait  par  conséquent  l'emploi  de  plus 
grandes  masses  d'eau  pour  le  dissoudre  ;  secondement ,  parce  que 
de  l'iodure  ferreux ,  on  peut  retirer^  par  la  méthode  de  Baup, 
de  très-bon  iodure  de  potassium  ou  de  sodium,  composé  fort 
recherché  dans  le  commerce  pour  divers  emplois.  En  troisième 
lieu,  parce  qu'on  en  peut  obtenir  directement  Tiodure  ferreux, 
en  évaporant  le  liquide  dans  une  cornue  tubulée  ^  par  laquelle 
on  fait  passer  un  courant  de  gaz  hydrogène ,  afin  qu'il  ne  soit 
pas  mêlé  de  sous-iodure  ferrique. 

»  L'iodure  ferreux ,  comme  on  sait,  est  fort  employé  en  mé- 
decine, en  sorte  qu'il  se  place  avantageusement  dans  le  com- 
merce, f 

»  Enfin ,  si  Ton  évapore  à  siccité ,  dans  un  récipient  de  fer,  le 
liquide  qui  contient  l'iodure  ferreux,  et  si  l'on  met  le  résidu 
dans  une  cornue  avec  du  peroxyde  de  manganèse  et  de  l'acide 
sulfurique^  on  en  retire  l'iode,  lequel  se  condense  dans  un  réci- 
pient inférieur.  On  peut  également  faire  usage  de  la  méthode 
proposée  et  mise  en  pratique  par  SéruUas,  pour  extraire  l'iode 
des  varcks,  c'est-à-dire  en  précipitant  l'iode  au  moyen  du  sulfate 
de  cuivre  C'est  pour  cela  que  nous  recommandions  plus  haut 
d'obtenir  l'oxyde  ferreux  en  supension  dans  le  sulfate  ferreux , 
car  on  sait  que  par  l'addition  de  ce  sel  à  l'iodure  de  fer,  on  obtient 
la  précipitation  complète  de  l'iodure  de  cuivre. 

»  Ces  résultats  m'ont  fait  espérer  d'avoir  satisfait  aux  vœux 
de  l'Académie,  et  quant  au  procédé  applicable  en  grand,  il  me 
semble  réunir  toutes  les  conditions  requises. 

»  Je  diviserai  ce  procédé  en  trois  opérations  distinctes  : 

»  L'appareil  se  compose  :  1°  d'une  grande  cuve  dans  laquelle 
se  rend  l'eau  de  la  source  contenant  les  composés  iodés ,  et  dans 
laquelle  doit  se  faire  la  décomposition  des  iodures,  au  moyen 
du  mélange  indiqué  d'acides  suif  urique  et  azotique. 
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»  2^  D'an  récipient  placé  au-dessous  de  cette  cuve,  ayant  la 
forme  d'un  filtre  à  déplacement,  dans  lequel  on  met  le  noir  de 
fumée  calciné,  destiné  à  précipiter  l'ioJe.  Au  fond  de  ce  filtre 
on  met  une  éponge  propre  à  retenir  le  charbon,  afin  qu'il  ne 
soit  pas  entraîné  par  la  filtration;  au-dessous  de  Téponge^  il 
y  a  un  tuyau  destiné  à  retenir  la  filtration  si  elle  devenait  trop 
rapide.  Le  filtre  est  muni  d'une  sorte  de  vanne  par  laquelle 
passe  le  carbone  pour  se  rendre  dans  le  second  filtre  à  déplace- 
ment, après  avoir  été  lavé  avec  de  l'eau  pure. 

»  30  D'un  second  filtre  où  l'oxyde  ferreux  doit  être  mêlé  et 
agité  avec  le  charbon  iodé,  et  ensuite  traité  par  de  l'eau  des- 
tinée à  lui  enlever  l*iodure  formé. 

»  La  lixiviation  en  grand  de  la  matière  contenant  de  l'iodure 
ferreux  doit  être  faite  avec  beaucoup  d  attention  ;  d'une  part, 
on  doit  chercher  à  en  retirer  la  plus  grande  quantité  possible 
d'iodure  ferreux,  et  de  l'autre ^  il  est  essentiel  de  le  faire  avec  la 
moindre  quantité  d'eau  possible,  pour  n'en  avoir  pas  à  évaporer 
de  trop  grandes  masses.  Il  est  vrai  qu'il  est  difficile  de  faire  une 
extraction  complète  et  d'arriver  précisément  aux  limites  néces- 
saires; mais  en  opérant  avec  soin  on  peut  espérer  que  les 
pertes  ne  seront  pas  appréciables.  A  ce  sujet,  je  ferai  remarquer 
que  le  charbon  doit  être  lessivé  à  plusieurs  reprises  et  non  en 
une  seule  fois,  afin  d'obtenir  des  liquides  contenant  différentes 
proportions  d'iodure  ferreux ,  dont  on  a  successivement  dé- 
pouillé le  carbone.  Le  charbon,  qui  est  le  résidu  de  ce  traite- 
ment, est  mis  dans  une  cuve  de  bois,  contenant  de  l'eau  aci- 
dulée avec  de  l'acide  clilorhydrique ,  afin  de  lui  enlever  l'oxyde 
ferreux  ou  ferrique  qull  peut  contenir.  Le  chlorure  qui  en  ré- 
sulte pourrait  même  être  employé  avantageusement  dans  la 
einture. 

»  La  figure  ci-contre  rendra  plus  intelligible  la  description  de 
l'appareil  que  j'ai  imaginé. 


Explication  de  l'appareil. 

A,  Canal  par  lequel  arrive  l'eau  de  la  source. 

B.  Cave  daDt  laquelle  m  fait  la  dëcompoûtîon  de  l'iodure. 

C  Canal  fu  lequel  paaae  l'eau  après  la  décoinpcNiition  de  l'io- 

dnre. 
D-  Premier  ffltrc  k  d^placemont  dans  lequel  s'opire  la  prëci- 

{MtatioD  de  l'iode  aur  le  carbone. 

E.  Canal  par  lequel  s'^happe  l'eau  aprte  la  léparation  de 

l'iode. 

F.  Tanne  par  laquelle  on  retire  du  61tre  le  charbon  iodé. 

G.  IUei{neat  dcatin^  à  recevoir  le  charbon  iodé  pour  le  faire. 

pwHT  daaa  le  aecsod  Akie  à  depUcetDcnt. 


-  a  - 

H.  Tanne  pour  placer  le  charbon  dans  le  filtre. 

K.  Second  filtre  à  déplacement  pour  enlef«r  Y'Éoàd  $KÊ  carbMf 

et  former  Tiodure  soluble. 
L.  Petite  case  où  doit  se  placer  l'éponge  étAÛùée  i  Mfenif  le 

charbon. 
M.  Récipient  mobile  seryant  à  transporter  te  liquide  filt#é. 

»  Je  ne  doute  pas  que  cet  appareil  ne  puisse  recevoir  qtielqttes 
modifications ,  mais  je  crOM*  tfcie  ta  vhéîhoàe  que  je  propose  té» 
pond  à  toutes  les  conditifons  éû  programhté  de  ïAtaàénàéf  éft 
réunissant  à  la  fois  la  ^ititfktenéf  la  facîKlé  et  l*éoonowie  n^ 
œssaires  pour  être  misée  en  pratique.  J'ai  eru  saftisfaire  au  pro- 
gramme en  prenant  pour  objet  les  eaiix  salsoîodiqiues  de  Toscane, 
d'abord  parce  que  si  ma  méthode  leur  est  appiioable,  elle  Test 
d'autikit' plus  aux  autres  composés  iodés,  artificiels  ou  naturels. 
Secondement,'  parce  que  Ces  sources  étant  très- abondantes , 
c'est  d^êlIes  que  Ton  pourra  retirer  la  majeure  partie  de  Tiode 
que  renferme  notre  pays.  Elle  offre  évidemment  une  grande 
éconolnie^  quant  au  peu  de  tempi  qtt'èHe  exige  pour  retirer 
Fiode  &ttne  grande  Inasse  d'eau,  et  quant  au  peu  de  yaleur 
des  matières  employées.  Enfin,  elle  présente  en  même  temps 
une  si  grande  facilité  que  les  personnes  les  moins  habiles  seront 
capables  d'exécuter  une  telle  opération.  » 


Recherches  sur  le  chlorure  de  cyanogène  y 

Par  M.  Ad.  Wvbts. 

On  ^dnii^it  ^ÉÏtÈiM  Mfd  fM>i«féihi^«l&  ira  eAflOfflf i  de  c^a« 
lIDgèhé.  Datis  toftM  lè«  ttmiêê  de  cklMiîe  ^  on  tttm^ë  lééiatirtfÙom 
du  mode  de  préparation  et  des  propriétés  d'un  cbltfflft^  de 
^dndfêfîe  gatëûx ,  ^eref  Ybh  oïnhftti  otdiiiaîrefnMll  en  «radiant 
le  cyanure  de  mercure  huiAide  ptt  le  chlore^  D'iqpvàs  Sérullas 
dtf  (AlWtlHi  de  ^afWgèné  €^  At CI,  èsi  uÉ  gax  qtti  se  UqiiÉfiè 
à  l'aide  d'un  mélange  réfrigérant. 

Le  Ml|tikl€  «Imd^tidé  à  t^iiB  basse  lempé#kMf«s  iMKrtA'^iy 
él  Mf  rMë  iNfuide  à  -f  do»  que  sona  ta  prelsiMi  4k  qttam  Mào^ 
phères.  Il  se  tranajbm»  pM  à  |ie4i  eftiihltewedêl^fUiibglMÉwlide 


Ifcf^'on  le  ççnaerro  d^M^s  des  tubes  bo^ck^,  M.  Perso:^  <|ui  a 
j^t  la  remarque  intéressante  de  la  trausforioatîon  çpont^n^e  du 
<^loruire  de  cyanogène  C*  Az  Cl  en  chlorure  solide  C*  Âz^  O?  a 
mçniarqu&  $n  tnéiine  temps  que  cette  tiransformatipn  est  rarement 
]|îen  çomplètç  et  qu'il  reste  presque  to^ jours  au-des^ua  des  cris- 
ll^ux  du  chloi:ure  de  cyanogène  solide ,  un  liquide  dense»  d^une 
çpi^istance  olés^gineuse  do^ë  d'une  odeur  irritante  et  qij|e 
Dlusi^ur% chimistes  regardent  comme  une  troisième  modifiç^tiqn 
Amérique  du  chlorure  de  cyanogène. 

J'ai  fait  il  y  a  quelques  années  des  expérience  nombreuses 
IHf  le  chloipire  de  cyanogène  C'Âz  (H,  et  ^'ai  pu  me  convainc^ 
quft  Vbistoire  chimique  4^  ce  corps^  présentait  c^uehiues.  points 
obscurs  sinon  douteux  que  je  vais  indiquer  dans  les  page%  sui- 
Tantes.,  ^e  travail  pénible  auquel  je  me  suis  livré  a  été  ipter- 
^COmpu  et  repris  plqsieurs  fois.  Je  le  publie  aujourd'hui  e(i  y 
^isyanl  quelquef  lacunes  qu'il  sera  facile  de  découvrir  et  sans 
Ao^to  de  combler. 

Gay-Lussac  a  d'abord  obtepu  Iç  chlorure  de  cyanogène  C  Az  Cl 
^n  traitant  l'acide  prussiq^ue  étendu  çt  refroidi  par  le  chlore 
csK  (Ustillant  ensuite  Iç  liquidç  à  une  doiice  chaleur.  En  (aisant 
cette  préparation  il  oa'eft  arrivé  une  fois  d'adapter  au  col  d&la 
lytjroue  dans  laquelle  je  saturais  l'acide  prussiquç  de  chlore  un 
\çhe  recourbé  à  un  angle  droit  et  qui  plongeai^  dans  up  bal^n 
Iç^çripQ^nt  4e  Ve^u  &  O».  A  la  fin  de  l'expérieiv^  j'^i  tf o\iYé  c|^8 
0|t>a^lloi)L  récipient  àfux  liquides^  qui  s'étaûent  séparés  en  deyx 
QC(U<^hes  dislinçtest  La  couche  supérieure  paffaitement  inoolq^ 
^j^^l^it  yne  vive  odeur  de  chlorure  de  cyanogène  ;  la  cpuche 
î^fériçilTÇ  rçnfe^m^^t  dç  Teau.  Ne  pqu^nt  pas  sqpposer  ^ue 
le  chlorure  ^e  cyanogène  gazeux  pût  se  condenser  et  se  maintenir 
soius  la  forme  liquide  à  la  température  de  0^,  j'ai  pensé  que 
j'avais  à  faire  à  quelque  eorps  nouveau.  La  couche  supérieure 
1^  4^  déc^^  y  agitée  et  avec  un  ne^  d'eau  à  0^  puis  distillée 

J'ai  obt»i»  wm  w  Kqyî^ft  p»irf^i|çiivot  UmpH^a^w^ 

d'une  f(Wla  •dsar-daoklorufv  de  oyaivogàne,  infla^[^Dlable  et 
brûlant  à  ISthp  av«e  une  Samme  ¥1016116.  Ce  liquide  ho«t  à  la 
température  de  20*  enytron.  Il  est  impossible  de  le  ftiire  cris- 
UUiser  d^  |y^  mi^Pfj^  ^«ftig^r^Bt  çrdinaireji  m^ls  ft  devient 
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oomplëtement  solide  dans  un  mëlange  d*acide  carbonique  solidie 
et  d'ëther.  Lorsqu'il  a  ëté  préparé  a?ec  les  soins  que  je  viens 
d'indiquer  il  se  conserve  pendant  des  années  sans  se  colorer  et 
sans  déposer  de  cristaux.  Il  est  plus  léger  que  Teau.  Une  grande 
quantité  de  ce  liquide  le  décompose  en  lui  enlevant  de  l'acide 
prussique.  Dans  une  atmosphère  de  chlore  il  se  transforme  du 
jour  au  lendemain  en  chlorure  solide^  qui  s'attache  aux  parois 
du  flacon ,  en  cristaux  très-volumineux  et  très-nets.  Le  brome 
réagit  vivement  sur  ce  liquide  et  le  transforme  rapidement  en 
une  masse  demi-solide ,  qui  lorsqu'on  le  chauffe  dégage  à  une 
basse  température  du  bromure  de  cyanogène  Cy  Br  ;  il  a  une 
température  élevée  du  chlorure  solide  de  cyanogène  Cy'  Cl*. 

J'ai  souvent  répété  cette  préparation  et  j'ai  toujours  obtenu 
un  liquide  offrant  les  résultats  que  je  viens  d'indiquer.  Quelque- 
fois je  me  suis  contenté  de  faire  arriver  du  chlore  dans  de  Ta-* 
ôde  prussique  moyennement  concentré  et  refroidi  à  0^  A  un 
moment  donné  il  se  sépare  de  la  solution  une  couche  d'un  li- 
quide qui  surnage  et  qu*il  suf&t  de  laver  avec  une  petite  quan- 
tité d'eau  glacée  pour  obtenir  un  produit  présentant  tous  les  ca- 
ractères que  je  viens  d'indiquer.  J'ai  fait  de  nombreuses  analyses 
de  ce  produit  que  j'ai  nommé  chlorohydrure  de  cyanogène  et 
que  je  regarde  aujourd'hui  comme  une  combinaison  peu  stable 
de  chlorure  de  cyanogène  avec  l'acide  prussique  renfermant 
2Cy  Cl,  Gy  H  (1).  Le  mode  de  préparation  de  cette  substainoe, 
les  lavages  qu'on  lui  fait  subir,  l'action  du  chlore ,  du  brAme» 
la  facilité  avec  laquelle  il  se  conserve  sans  noircir,  semblent 
exclure  l'idée  qu'on  ait  à  faire  ici  à  un  mélange  plutôt  qu'à 
une  combinaison.  Mais  cette  combinaison  qui  se  sépare  à  un 


(I)  Voici  «pielqaet  unes  des  analyses  qae  j*ai  faites  ayec  ce  produit. 

«r. 

1.  0,47 1  àe  matière  ont  donné  0,4 10  d*acide  carbonique  et  o,o3o  d'eAa. 

a.  0,434  de  matière  ont  donné  0.375  d'acide  carbonique  et  o,oa5  d^eau. 

3.  o,336  ont  donné  0,^97$  d'acide  carbonique  et  o,oSo  d'eau. 

4*  0*547  ^^^  donné  o,4<>3  d*acide  carbonique  et  o,o3a  d'eao. 

•  5.  Otfioo  de  matière  opt  donné  1,170  de  chlorure  d'argent* 

6.  0,0435  de  matière  ont  donné  o,455  de  chlorure  d'argent.  ^ 

7.  O1670  ont  donné  0,1 336  de  chlorure  d'argent. 

8.  0,245  de  matière  ont  donné  0,473  de  chlorure  d'argent. 
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é 
moment  donné  ile  la  liqueur  aqueuse  au  sein  de  laquelle  elk 

s'est  formée,  est  pourtant  peu  stable;  car  une  grande  quantité 
d'eau  la  décompose  en  lui  enlevant  de  l'acide  prussique* 
Quoi  qu'il  en  soit  lorsqu'on  traite  ce  produit  par  l'oxyde  de 
mercure  on  lui  enlève  facilement  l'acide  prussique  et  il  sépafe 
alors  du  chlorure  de  cyanogène  qu'il  est  très-facile  de  purifier 
et  qui  est  liquide  à  la  température  ordinaire. 

Pour  préparer  à  l'état  de  pureté  ce  chlorure  de  cyanogène 
on  fait  passer  lentement  du  chlore  dans  de  l'acide  prussique 
étendu  et  soigneusement  refroidi  à  Qq.  Au  bout  de  quelque  temps 
Use  sépare  du  liquide  une  couche  plus  légère  de  la  conibinaisoft 
que  nous  venons  de  décrire.  Si  le  courant  de  chlore  passait  trop 
vite  une  portion  de  produit  serait  entraînée  et  pourrait  être  con- 
densée facilement  dans  un  ballon  refroidi.  Dès  que  le  chlore  passe 
sans  être  absorbé  on  réunit  la  portion  qui  a  été  condensée  dans  le 
ballon  à  celle  qui  s'est  séparée  de  la  liqueur  prussique ,  on  lave 
avec  un  peu  d*eau  glacée ,  puis  on  traite  par  un  excès  d^oxyde 

^    q,3j(>  ont  donné  71,6  centimètres  cubes  d'asote  à  la  tempéndase 

de  8*  et  à  la  pression  de  0,764. 
10.  Oya6a  ont  donné  64  centimètres  cubes  d*azote  à  la  tenipératare  de 
ja*,5  et  à  la  pression  de  o.7()4. 

Expériences. 

I.      II.     m.     IV.     V.     Vf.    yiL    vui.  ix.     x. 

Carbene.  . .  .  ts,7  SS,s  24,1  2M  »»»»»« 

Bjdrogène,..  0,7  o,s  0,9  0,6  »         »         »         »         »        « 

Chlore »  »  »  »  48,1      46,0     40,2      47.4        •          • 

Aiete »  •  •  •  »        »         >         »      sns     9M 

La  formule  3  CyCly  H  Cy,  exige 

€• 36  a4,oo 

n 1  0.66 

Cl»..  .  :  .  .   71  4:-33 

Ai* 4*  ^8,01 

i5o  100,00 

On  voit  que  ces  analyses  ne  sont  pas  assez  correctes  et  qu'elles  ne 
i*accordent  pas  assez  entre  elles  pour  que  Ton  puisse  admettre  que  la 
produit  dont  elles  expriment  la  composition  ait  véritablement  lecarae- 
tè^e  dTun  composé  stable. 

/•«m.  es  Pkmrm.  êidê  CMm,  S*  sCaiB.  T. XX. (  JoiUet  18SI.)  S 
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lougede  mercure  en  ayant  scftn  4e  refroîdlir  par  un  mëUage  ri- 
frigécap^  le  ballon  dana  lequj^lçn  fait  ceUe  opéraUon.  Car  ilavcii^e 
fnelqueXois  que  U  réactioa  entre  le  produit  chloré  et  loxydc  de 
]ipercure  est  telkmeot  violente  qu'il  en  résulte  une  réducûw 
.|iariielle  de  l'oxyde  de  mercure  qui  devient  gris.  Pour  achever 
\k  préparation  il  «ne  reste  ^u'à  dei^écher  W  chloruve  4e  cyano- 
gène en  ajoutant  du  chlorure  4e  calcium  dans  le  balloi^  même 
4âm  lequel  on  l'a  traité  par  l'oxyde  de  mercure,  et,  puU  à  le 
4iatiller  en  faisant  passer  la  vapeur  à  travers  un  tgbe  renf^ermapt 
4tt  chlorure  de  calcium^  I^e  chlorure  de  cyanogène  ainsi  puriQë 
ae  condense  facilement  dana  un  ballon  refroidi  à  0*^.  A  Tétat  4e 
iroreté  il  conaUlue  un  liquide  trèanmobile,  parfaiteoxent  incolore 
et  possédant  une  odeur  très-irritante.  Il  est  plus  dense  que  l'eiiu 
dans,  laquelle  il  est  peu  soluble.  Il  cristallise  à  quelques  degrés 
{Si  ou  6")  au-dessous  de  0*".  Il  bout  â  -j-  15%5»  Sa  vapeur  n'est 
jiaa  iuJlaoïi^able.  Lorsqu^il  a  été  préparé  par  le  prq^édé  qu^  j^td 
indiqué  on  peut  le  conserver  sans,  altération  pei^d'iint  des.  années 
entières.  Il  reste  parfaitement  limpide  sans  se  transformer  dans 
la  modi6cation  solide  C'Az'CP.  Si  au  contraire  on  se  contente 
ie  ie  préparer  en  faisant  passer  un  exeéê  de  chlore  dans  de  l'acide 
prussique  étendu  et  en  distillant  shnpiement,  sans  le  laver  ni  le 
traiter  par  l'oxyde  de  mercure,  le  liquide  ordinairement  jaune 
qui  se  sépare,  on  observe  que  le  produit  impur  ainsi  préparé  se 
twintfnriHfl  facilement  en  cristaux  de.  ohlorure  solide  de  cyano- 
gène» Il  en  est  de  même  du  chlorure  d^  cyappgène  que  l'on 
'prépare  en  traitant  le  cyanure  de  mereure  sec  par  le  chlovt*  \e 
liquide  î#une  qui  se  condense  dans  le  récipient  se  transfbripe 
Bapîdement,  quelquefois  du  jour  au  lendemain»  en  clilçrur^aP- 
lide.  J'ai  observé  qu'en  lavant  ce  chlorure  de  cyanogène  impur 
de  manière  à  lui  enlever  l'excès  de  chlore  ou  peut-être  une  petite 
quantité  de  chlorure  solide  qu'il  peut  renfermer,  on  lui  fisût 
perdre  la  propriété  de  se  transformer  dana  la  modification  iso- 
mériqueC'Az'Gl». 

Quoi  qu'il  en  soit  la  composition  du  chlorure  de  cyanogène  li- 
quide au-dessous  de  15^  se  représente  par  la  formule  G'  Az  Cl  qui 
9Ç  déduit  des  analyses  suivantes  (!}• 

9  11*11*  1  'I  -  1  ■  Il  ■  ■  ■  I        ■   ■  ■       I  yi     ■  ,  I         ■■■  - 

(i)  Pour  analyser  à  Taide  de  Toxyde  de  cuivra  dçs  JprQdaitA  *j^,  vo* 


-  i*- 


9.     0^666  o»t  dbnné  o,4^»  à'VCMia  carboniqoe. 
3.     o,^')2  ODt  dunué  i,û^  dtt  chlorure  d  argent» 

4«    o,66i5  ont  donné  »5,5  oenttmètrei  cubes  dMoCeâ  U  tempénlMi» 
de  i3*  et  à  la  pression  de  0,760. 

Ces  rësuliat»  doBoeni  e»  âsmii^nve»  i 


^2. .   i4      91,76 

Cl*  •    35,5     ^i7^ 


'Expéiï^ftiwt^ 

I. 

II.          III. 

IV. 

Carkané.  ^  • 

19,^ 

19,^3        » 

» 

Atcfîtt  •  •  «  « 

* 

#           # 

39,l4 

Chlore. .  .  • 

» 

»         57,79 

a 

.«  «ri 


61,5  lOOyO» 

^^/iMi  dto  ehlmtfé  de  isymogiaê  $îtr  Vàtcoot. 

* 

Ij9  chlorure  de  cyanogèoe  se  dissout  en  toutes  proportMM 
dans  1  alcool  sans  réagir  immédiatement  sur  ce  Uquide.  Mai»  si 
l'on  abandonne  la  dissolution  quelques  jinnrd  à  eUe-itiéne  ou  toit 
bientôt  s'y  déposer  dt^s  cristaux  de  sek  amm^aîac^ioul  ia  quaulîié 
augmente  progressivement,  Quelquefoia  la  réaction  se  déclare  sur 
bitement  et  devient  teUemeat  violente  qu'elle  brise  le  vase  daiw 
lequel  le  mélange  est  renfermé*  La  réaction. est  favorisée  pHr  b 
présence  d*une  certaine  quantité  d'eau.  Il  suffit  de  renfermer 
Talcool  aqueuKy  satuvé  de  chlorure  de  cyanogène^  dans  des 
ballons  à  lotigs  cob  scellés  k  ta  lampe,  et  d'exposer  cM  ballons 


latil^qne  le  dblorare  de  (^tfno'gène,  on  est  obligé  de  les  infrodaire  dans 
de  petites  ampoules  maniés  de  tubes  capillaires  assez  longs  et  dont  il 
laat  boucher  l'extrémité  à  Taîde  de  petits  tampons  de  cire  fondue.  Il  est 
fufilfe  de  détefmifler,  à  mn^  denoi-aiilHgramme  près,  le  poids  de  «lia 
câre»  et  par  constqaeBt  le  sombre  de  ttiilUgr* aimes  d'acide  carbomqao 
et  d*eaa  qu'il  faut  retraacher  des  poids  obtenas.  Ces  ampoules  seait 
introduites  dans  le  tube  à  combustion  de  manière  que  la  pointe  bouchée 
à  la  cire  en  touche  la  paroi,  de  telle  sorte  qu'il  sulfisc  d'en  approcher  ou 
instant  un  charbon  allumé  pour  que  la  cire  fonde  et  qae  la  vapeur  s'é» 
chappe.  L'endroH  da  tube  à  combustion  oÙM  troate  Tampoule  doit  ètn 
refroidi  à  la  gUce  pendant  que  l'on  fait  cette  opésatieu  et  tontes  les  fois 
que  la  combnstidU  marche  trop  vila» 
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à  la  lumière  solaire  ou  de  les  plonger  dans  un  bain  dVau  chauffé 
i  80*,  pour  que  la  rëaction  s'accomplisse  rapidement.  Du  jour  au 
lendemain  le  liquide  se  remplit  de  cristaux  de  sel  ammoniac; 
f  odeur  vive  du  chlorure  de  cyanogène  disparait  et  est  remplacée 
par  une  odeur  éthërée  particulière.  Le  liquide  renferme  alors  en 
dissolution  trois  produits:  une  petite  quantité  dVther  chlorhy- 
drique«  de  l'uréthane  et  de  IVther  carbonique.  Après  avoir  séparé 
par  le  filtre  le  sel  ammoniac  on  soumet  ce  liquide  à  la  distillation 
CD  recueillant  à  part  ce  qui  passe  entre  90° — 130*.  Pendant  cette 
distillation  il  se  dépose  ordinairement  une  nouvelle  quantité  de 
sel  ammoniac  qu'il  est  bon  de  séparer  parce  qu'il  occasionne  des 
soubresauts. 

Une  fois  qu'il  a  dépassé  ISO^  le  point  d'ébuUition  du  liquide 
monte  rapidement  jusque  vers  180*.  On  voit  alors  se  condenser 
dans  le  col  de  la  cornue  ou  dans  le  récipient  une  substance  so- 
Kde  parfaitement  blanche  et  formant  de  larges  cristaux  feuilletés. 
Cette  matière  présente  tous  les  caractères  de  l'uréthane.  Elle 
e»tre  en  ébulliiion  vers  180"  et  distille  sans  altération;  elle  est 
soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  Téther,  et  se  distingue  par  une 
tendance  remarquable  à  former  des  cristaux  d'une  grande 
beauté.  Soumise  à  l'analyse  elle  a  donné  les  résultats  suivants, 
€^*,280  de  matière  ont  donné  0,411  d'acide  carbonique  et 
0yl98  d'eau.  Ces  résultats  donnent  en  centièmes: 

Expériences.  Théorie.  ^___^ 

Carbone 4^«o3  C  .  •  •  36  4^*44 

Hydrogène 7,84  H*. .  .  .  7  7,86 

Azote Ax*.  .  .  14  i5>73 

Oxygène »  0\.  •  .  3a  35,97 


89  100,00 

Cette  substance  possède  comme  on  voit  les  propriétés  et  la 
coipposition  de  l'uréthane.  Pour  dissiper  tous  les  doutes  à  cet 
égard ,  j'ai  pris  la  densité  de  vapeur  de  la  matière  que  j'ai 
afctenue.  Voici  les  données  de  cette  expérience. 

Excès  da  poids  da  ballon. ocr-^^io 

Capacité  du  ballon 197^  «5 

Air  Testant a«»' 

Températare  de  la  vapear 3o3* 
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Tempénitare  de  lair.. i4* 

PressioB.  ....'• •  .     756"" 

Ces  ëlëments  donnent  pour  la  densité  de  vapeur  de  la  sub- 
stance analysée,  le  nombre  3,13.  M.  Dumas  a  trouvé  3,14;  le 
calcul  exige  3,085. 

Le  liquide  qui  a  passé  à  la  distillation  entre  80  et  130*  et 
qui  a  été  recueilli  à  part,  renferme  de  l'alcool  et  de  Téther 
carbonique. 

LorsquMl.  ne  renferme  pas  trop  d'alcool ,  il  se  trouble  par 
Paddition  d'une  certaine  quantité  d*eau ,  et  il  sépare  une  couche 
d'un  liquide  étliéré  plus  léger  que  Teau  et  possédant  une  odeur 
agréable.  Ce  liquide  étant  tournis  à  la  distillation ,  son  point 
d'ébullition  s*elève  peu  à  peu  de  80  à  125^.  Si  Ton  recueille  à 
part  ce  qui  passe  au-dessus  de  120^,  il  est  facile  de  reconnaître 
que  le  liquide  obtenu  est  de  Téther  carbonique.  Par  son 
odeur,  son  point  d'ébullition  situé  à  126°,  et  par  sa  composition* 
il  se  confond  en  effet  avec  cet  éther.  Ce  résultat  est  mis  hors  de 
doute  par  les  analyses  suivantes  : 

gr. 

I.  o,363  (i«  matière  ont  donné  o,(>75  d'acide  carboniqae  et  0,073  d'eau* 

II.  o,4o35  de  matière  ont  donné  o,^5o  d  acide  carbonique  et  o,3i5  d'eau- 

Ces  nombres  donnent  en  centièmes  : 

Expériences.  Théorie. 

r  I.  II. 

Carbone  «  .  .  .  .  60,70  5oy68  C**.  ...  60  5o,8i 

Hydrogène.  ...  8,3 1          S,66  H^.  ...  10  8,47 

Oxygène •               >  O*.  ...  4^  4o«37 


118      ioo>oo 

D'après  ce  qui  précède,  la  réaction  du  cblorure  de  cyano- 
gène sur  l*alcool  est  eiiprimée  par  les  formules  suivantes  : 

(I)  C«A*C1    +    C*H«0»    +    aHO    =    C«H»AzO*    +    HCI. 
Clilorare  de  eyan.  Alcool.  ^  Urélbaoe. 

L'acide  clilorhydrique  peut  réagir  sur  une  autre  portion 
d'alcool  et  donner  lieu  à  la  formation  d'une  certaine  quantité 
d'éther  chlorkydrique. 
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(a)  OAïCl    +  «C*H«0»  +  aHO—     C^H**©**    +-   mAzC!l. 
Chlorure  de  cyao.         Alcool.  ÈUier  carbonique.  Sel  ammouiae. 

Action  du  chlorure  de  cyanogène  sur  Talcool  amylique. 


Ledblorure  de  cyaaogèK  cft  rapideoMvl  ab9ni>épwr  Talcool 
atoyliqueet  réagit  s«r  oc  corps  oo«mneswr  Talcool  ordinaire.  Da 
jour  au  lendemain  la  liqueur  brunit  et  laisse  déposer  dit  acl  aas* 
isoQÎae  en  abondance.  Lorsqu'on  leaounMt  à  la  distillation  il  <st 
ftciW  d'en  isoter  deux  produits  :  Téthet  amylcUovbydrique  ipii 
bont  Ters  lOCV*  et  Faraylaréthane  q«i  ne  passe  qu'à  3S0<».  Les 
derniers  prodntia  de  la  distillatton  ae  coverèCent  en  «ne  iimaM 
solide  qu'il  est  facile  d'obteftir  parfattement  p«ie  en  la  iiaiaaiit 
cristalliser  dans  Talcool.  C'est  Tamylarëthane  obtenue  par 
M.  Mediock  par  Tactîoa  de  Tammoniaque  anr  Tëther  amyl- 
chloroxycarbonique.  Il  est  facile  de  se  procurer  de  grandei 
quantités  de  cette  substance  par  la  réaction  du  cfaloniredc  cyano- 
gène sur  Talcool  amylique,  dans  laquelle  il  ni*a  été  impossible 
d'ailleurs  de  constater  la  formation  de  Tétber  amylcarbonique. 

Voici  les  analyses  qnlej'ai  faites  de  ce  produit  dont  la  oompo«* 
Sfdon  s'exprime  par  la  formule  C*'H**AzO*y  et  qui  est  isomé* 
rique  avec  la  leucine. 

g'- 

I.  0,4^  d'aroylnréthaae  ont  dooni  qJ^^Q  d!eaa  et  0.965  d*acide  car- 

bonique. 

II.  Of^Si  de  matière  décomposée  par  la  ckanz  sodée  ont  donné  ane 

quaotité  daiamoniaque  équivalant  à  69,5  divi«ioas  d'ane 
solation  de  saecharate  de  chaux  dont  q?4  divisions  AOUttali- 
saieat  0,6  laô  d'acide  sulfurique  monohydraté. 

Ces  analyses  donnent  en  centièmes 

EtpérieMsSw  Théorie. 

Carbone 54*8i  C".  .  .  72  64.96 

Bydrogéne.   .  .  .  10,08  B**.  .  •  i3  9.93 

Azote «  I0|7i  As.   .  .  14  10,70 

Oxygène 0^.    .  .  32  !i4t4^ 

i3i  xoo,oo 


M  — 
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E0H  minémk  naiut0lU  ferrugineuse  d'jiuteuil^  prèe  Paru 

(Seiae  }• 

Par  IMT.  Ossîan  Rbitiit  meaibre  de  TAcstéétmt  de  nuMecia»  et  d^ 

de  see  Uqipmix  chimiques* 

Sar  le  plateau  qui  domine  le  yillage  d'Auteuîl,  près  Paria ,  tt 
m  le  cheoMn  àll  de  la  Cure^  qui  conduit  de  Passy  dana  un 
petit  enclos  apfuiitenaDt  à  un  particulier»  on  trouve  une  soucee 
d'eau  mUniruU  naiurelU  ferrugineuse  froids ,  découverte  ptr 
lui  il  y  a.  prèa  de  deux  années;  cette  source  remplit  un  puiti 
fKofond ,  et  à  l'aide  d'une  pompe  on  en  fait  monter  l'eau  à 
volonté  pour  les  besoins  des  bains  ou  surtout  de  la  boisson. 

Ijl  nature  ferrugineuse  de  cette  eau  est  facilement  révélée 
par  sa  saveur;  quelques  essais  entrepris  par  M.  Junod  de  Bussy 
la  démontrèrent  d*une  manière  non  douteuse.  IL  fallait  toutefois 
constater^  par  une  analyse  complète,  sa  composition  chimique 
ci  Tétat  «le  combinaison  du  principe  ferrugineux  ;  le  proprié- 
taire voulut  bien  s'adresser  à  moi  pour  ce  travail  /et  je  m'en 
chargeai  volontiers.  £n  conséquence ,  après  avoir  été  visiter  la 
source  pour  y  faire ,  à  plusieurs  reprises  »  les  principaux  essais 
sur  l'eau  minérale  puisée  isi^médiaiemeni y  je  pris  une  gprande 
qvantilé  d'échantillona  dana  des  bouteilles  très-propres ,  par- 
faitement boucliféesj  et  je  les  aoumiaaux  divers  expériences  dana 
mon  laboratoire  à  Paris. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  tous  les  modes  d'analyse  que  j'ai 
mis  en  usage  pour  déterminisr  la  composition  chimique  de  l'eau 
minérale  ferrugineuse  d'Aulcutl»  je  mentionnerai  seulement 
ceux  qui  me  semblent  mériter  quelque  attention,  soit  parce 
^'ils  sont  peu  connus  ,  aoit  parce  qu'ils  se  rattachent  à  l'ap- 
yréciatioB  de  œrtains  principes  importants  de  cette  eau* 

Caractères  physiques  et  chimiques  de  Peau  fhruginmsë 

tAutcuil  (Seine). 

Au  sortir  du  puits  l'eau  ^  très-limpide  et  saBs  aucwM  nAnfr^ 
présente  une  saveur  d'abord  sucrée ,  puis  assez  fortement  atra- 
mentaire  ;  sa  température  moyenne  est  de  lO'  C. ,  et  sa  pesanteur 
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qBéôfique  ëgale  1003,60  et  1004,00;  exposée  à  Tair  dans  oo 
Tase  couvert,  elle  consenre  très-longtemps  sa  transparence,  et  ne 
donne  qu'après  un  temps  assez  long  la  formation  de  flocons 
d'un  blanc  grisâtre  ^  et  d'autres  de  couleur  ocrac^e.  Ceux-ci 
contiennent  dusous^'SulCate  de  peroxyde  de  fer  [sulfate  ferrique 
tuquibasique)  ;  les  autres  renferment  du  sulfate  de  chaux,  et  sur^ 
tout  une  conferve  capilliforme  qu*on  reconnaît  parfaitement  à 
la  loupe  ou  à  l'aide  du  microscope;  elle  m'a  paru  semblable  à 
celles  que  j'avais  remarquées  dans  les  sources  ferrugineusei  d$ 
Forges  en  Normandie  et  dans  celles  de  Saint-Denis  pris  de  Blois. 
Lorsqu'on  fait  chauffer  l'eau  d'Auteuil  elle  ne  dégage  aucune 
trace  d'acide  carbonique ,  ce  qui  a  lieu  aussi  par  son  mélange 
avec  les  acides  ;  mais  elle  produit  un  peu  d'azote  et  se  trouble 
progressivement  en  blanc  sale ,  puis  en  jaune  rougeâtre. 

Si  on  expose  l'eau  sur  un  verre  bien  propre  à  l'air  libre  et 
qu^on  examine  au  microscope  les  cristaux  formés ,  on  les  trouve 
composés  de  prismes  à  six  pans  très-beaux  et  très-nets  et  de 
cristaux  octaédriques  faciles  à  reconnaître.  Ces  cristaux  sont 
sans  couleur;  mais  a^ec  le  temps,  â  Tair,  ils  prennent  une  teinte 
rouillée  dans  quelques  points  de  leur  surface. 
•  Quant  aux  essais  par  les  réactifs  et  ceux  dits  qualitatifs  ,  ils 
m'ont  fourni  les  résultats  suivants  :  L'eau  ferrugineuse  d'Au- 
leuil  roti^i^  le  papier  et  la  teinture  de  tournesol;  elle  ne  ren- 
ferme ni  acide  carbonique  ni  carbonate  ou  bicarboneUe^  mais 
des  chlorures f  beaucoup  de  sulfates ^  de  la  silice,  de  Valumine 
surtout,  puis  de  Voxyde  de  fer  tout  entier  à  Tétat  de  protosel 
dans  le  liquide  pris  au  sortir  du  puits ,  enfin  du  manganèse 
très-sensiblemënt ,  de  la  chaux ,  de  la  magnésie ,  de  la  souék ,  de 
la  potasse ,  point  dHode  ou  Hiodure  ni  de  cuivre  et  un  peu  de 
principe  drsenical. 

La  lumière  agit  sur  l'eau  d'Auteuil  comme  elle  le  fait  sur  toutes 
les  eaux  ferrugineuses  ;  elle  en  sépare  a  l'état  insoluble  du  ses^ 
quioxyde  de  fer  qui  là  s'y  trouve  en  sous-sulfate. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  quelques  expériences ,  void 
le  résultat  de  l'analyse  de  Veau  ferrugineuse  naturelle  d'Au^ 
leuil  considérée  comme  intacte. 
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Compoittion  chimique  de  Veau  ferrugineuse  d*Âuteuil, 

pour  looo  grammes  de  liqaide. 
Aiote indëtermioé  (i)« 

de  chaox.' i*74<M 

rie  stroiitiane ^  .  .  •  «  traces  sensibles* 

de  magnésie 0,1100 

de  soude 0,3930 

Sulfaus      /.,,      .  ^        /etdepoUsse.N 

aikkrdrts..  •  .\dalomine.  .  .Jet    daromo-}  o.oSio 

'^1  \     niague.  .  •/ 


M 

ta 


ttaéauUê 


sel  de  manganèse  (sulfate).  .  .  0,0140 

Acotite  de  potasse  tans  douU traces. 

Acide  si  ticique  (silice) 0,1400 

Matièie  organique  et  perte. 0,0780 

Principe  artenical  dans  le  dépôt.  • sensible' 


ToUl 3.355o 

Ueau  ferrugineuse  d'Auteuil  est  donc  une  eau  où  le  fer, 
comme  dans  celle  de  Passy,  se  trouve  associé  à  l'acide  sulfuri- 
que  et  constitue  un  sulfate  entièrement  protoxydé  à  la  source* 
Je  regarde  ce  sel  comme  combiné  avec  celui  d* alumine  ^  ainsi 
que  je  le  dirai  tout  à  l'heure,  et  formant  un^ sulfate  dovbU 
particulier. 

Il  est  probable  que  cette  eau  prend  naissance  dans  des  terrains 
tertiaires  par  la  décomposition  de  certains  schistes  pyriteux. 

Après  que  l'on  a  évaporé  avec  soin  l'eau  d'Auteuil,  on  trouve 
que  1^000  grammes  fournissent  un  résidu  d'une  couleur  ver- 
dâire  qui,  séché  convenablement^  pesé  3*',25Ô.  Ce  résidu  m*â 
laissé  en  sels  restés  solubles  dans  l'eau  1,50,  et  les  sek  devenus 
insolubles  1,755. 

Ces  derniers  étaient  formés  de  iilice  avec  une  petite  quantité 
de  eous-sulfate  ferrique ,  et  de  beaucoup  de  sulfate  de  chaux 
avec  des  traces  de  sulfate  de  strontiane  et  de  ma(t^e  organique. 
Quant  aux  sels  restés  solubles  après  la  concentration ,  ils  se 

(1)  S'il  y  ayait  de  Toxygéne  associé,  ce  principe  a  dû  être  absorbé  par 
le  fer  pendant  l'opération. 


deiBéchajeiit  en  une  niasse  à'aj^€arme9  gommeuM^  ils  renfer- 
maient encore  du  nd/alê  de  chaux ,  puis  beaucoup  de  tulf(Ue$ 
dfaktminej  de  aoude,  de  protoxyde  de  fer,  de  magnésie^  des 
eUarures  à  basa  de  magnésie  et  de  eoude,  enfin  un  peu  de 
poiaiie  et  d'mimnonittqne. 

Pour  analyser  et  apprécier  la  soude,  la  magnésie^  et  les  de* 
(ager  des  sulfates  d'alnmme  et  de  fer,  celui  de  chaux  élimine 
par  avance  à  part,  ainsi  que  le  chlorure ^j^ai  snÎTi  le  mode  tfout 
Toici: 

Les  sels  solubles  dans  Teau  bien  filtrée  ont  été  addilianaés  à 
dlMd  d^un  ijrand  excès  de  carbonate  d'ammoniaque  ammo» 
BÎacal.  I*ai  séparé  par  le  filtre  le  dépôt  produit  kA,  et  le  liquida 
mêlé  à  plusieurs  reprises  de  carhonate-  ammoniacal  Sut  éwapari 
à  siocitéy  et  lisrtcttient  calciné»  Le  résidu  Mprîs  par  Tcau,  purKd 
convenablement  et  desséché,  était  du  sulfdte  de  ioude  avec  iina 
trace  de  potasse^ 

Je  passe  sous  silence  un  peu  de  silice  qu'on  a  étirée  pendant 
le  traitement. 

Le  dépét  AA  bien  aéré,  pour  peroxyder  le  fer,  fut  bien  diiPisë 
6t  mis  en  contact  à  trois  ou  quatre  reprises  avec  de  Teau  distH- 
lée  saturée  d'acide  carbonique.  Ce  menstrue  a  isolé  la  magnésie 
qu'on  a  trouvée  aisément  après. 

Enfin  le  reste  indissous  contenait  Valumine  et  le  eesqutoxyde 
de  fer  uni  à  un  peu  de  manganèse.  On  a  apprécié  relativement 
ces  substances  .par  «n  mode  qui  m'a  réussi  assez  bien ,  et  qui 
consista  à  traiter  à  chaud,  à  l'aide  d'une  ébullition  soutenue,  le 
mélange  avec  du  miel  blanc  pur  ;  cette  matière  n!a  pas  tardé  à 
réduire  les  oxydes  métalliques  en  protoxydes ,  et  à  donner  nais- 
sance à  de  Tacide  formique  qui  les  a  dissous  aisément,  ainsi 
qu'à  un  produit  brun  restant  insoluble  avec  ïalumine. 

Au  moyen  de  l'eau  chargée  d'acide  carbonique,  on  a  isolé  les 
formiaies  avec  la  presque  totalité  du  produit  brun  et  le  miel  non 
altéré.  Nous  avons  ultérieurement  retrouvé  le  fer  par  dt  s  opéra- 
lions  un  peu  longues  à  décrire ,  et  après  la  calcination  à  un  fett 
aoutanu^  Valunme  a  été  obtenue  A  part* 

Potasse  et  ammoniaque. 
Gomme  le  résidu  soluble  de  révapocatioa  de  l'eaNS  dUAlsail 
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KBfennait  IwaoocNip  de  milfale  dUiinkie,  on  pouvaîi  se  de- 
«Miider  si  ee  tel  n'y  ^Caii  pas  combiiié  av«€  k  poiasse  ««  Aveec 
PuninoiMaqtte,  lormant  alors  de  ralun  ordioaire.  Pour  mVn 
asMrer  j*aî  ditiîtté  avec  soia  l^âOO  a  1,500  grauiines  d*«aujni- 
ttërale  «nëiangée  iTum  excès  de  chaux  pure  ;  Je  produit  voUuil 
lecaeiUi  daus  un  liquide  acidulé  fuc  évaporé  presqu'à  sîccité  f t 
Iraitë  par  ht  potasse  à  duLud;  il  n'a  feurnî  qu'un  d^^a^ement 
d'ammoniaque  très^pen  teusible.  Le  liquide  reslié  dans  la 
coroue  avec  la  chaux  fut  filtré  avec  scûn,  oonceAtré  à  part 
presqu'à  siccité  aussi  »  après  une  nouvelle  filiration,  et  «ssayé  à 
Taîde  du  chlorure  de  platine  ;  ce  luoyeu  n'a  indiqué  que  des 
traces  peu  sensibles  de  potasse. 

O^de  ée  fer  et  Mimmmi» 

L'aspect  octaédrique  des  cristaux  que  Teau  d'Auteuil  avait 
fournis  par  son  ëv^potation  spontanée  sur  une  lame  de  verre , 
Pabsenoe  presque  complète  d'ammoniaque  et  de  potasse  à  côté 
du  sulfate  d'alumine,  la  saveur  sucrée  dominant  celle  du  fer, 
si  sensible  pourtant,  et  la  facilité  avec  laquelle  Veau  minérdie 
restait  longtemps  à  fair  sans  que  le  set  ferreux  se  peroxHàl  et 
devint  rouillé ,  me  firent  penser  que  le  protosulfate  de  fer  re- 
connu dans  Veau  à  là  sortie  du  puits  (1)  pouvtiit  être  dans  "ua 
état  particulier  de  combinaison  avec  le  sel  alumineux  «consti- 
tuant alors  une  espèce  d'alan.  5*ai  cherché  en  conséquence  à 
déterminer  le  rapport  du  fer  &  Falnniine,  et  pour  y  arriver  j'ai 
suivi  le  mode  qui  va  suivre. 

Un  poids  déterminé  d^eau  minérale, '8  litres  par  exemple, fut 
additionné  dansunllacon  d"*»!*  excès  A*ammoniaque  pure;  le 
dépôt  floconneux  bien  aéré  et  devenu  rougefttre,  somnis  à  un 
bon  lavage,  fut  dissous  dans  Tacide,  ddoAiydrique  pur  et  Sitté 
sur  du  cotob. 

——-    -  .  Il       ■ ■ ■ ~- — r 

(i)  L>.io,  en  effet,  donne  les  résoltats  saivants  :  i«  avec  le  tnnnim,  on  . 
a  ane  coloration  violacée  Idtense;  a*  avecle  ehlontre  d'or,  rédocCisn 
prompte  et  pr«fcipîtation  d'or  divisé;  3*  arec  la  ^pnnfitimre  Jmtmê-iJê 
potassium,  précipité  blanchâtre ip^ssant an  btea  progressivement;  4*  avec 
le  cyanojtrnde  rougê,  précipité  blewinietiêe  de  faite;  5*  enfin  avec  Uipo^ 
la»»l»t»g,4iépÔI%ia«c'  luiditia HUasbt a«  «est,  posJM  lauf  ej 
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Dans  là  liqueur  claire  oblenue  adduleanex  fortement^  mais 
pOi  OMHt  pour  déoomposfr  le  ferrocyaaure  jaune  de  poCasstuoi, 
j'ai  ajouté  d'abord  du  sel  marin }  puis,  au  moyen  ^une  pipeUe 
graduée^  j'ai  versé  avec  précaution  uaeso^tt/îan  Itlr^au  1/10  de 
ce  ferrocyanure.  (On  s'était  assuré  que  le  sel  d'alumine  me 
précipitait  pas  dans  ce  liquide  acide ,  et  Ton  savait  d'avance 
combien  ckaque  degré  de  la  solution  titrée  représentait  de 
nemjuioxide  de  fer  et  alors  de  protoêulfaié) .  Lorsque  la  couleur  da 
bleu  de  Prus^  cessa  de  paraître ,  on  filtra  et  on  affnsi  dans  la 
liqueur  très-claire  un  excès  d^ammoniaque  qui  bientôt  dé- 
termina la  précî  pi  talion  de  V  alumine  en  un  dépôt  çélatiniforme. 
Le  rapport  du  sulfate  ferreux  représenté  par  l'oxyde  de  fer  à 
celui  du  sulfate  d*alumine  donné  par  cette  alumine  correspondait 
fort  bien  à  celui  voulu  pour  le  sulfate  double  de  ces  deux  bases 
{Al*0»+3SO«)  +  (FeO  +  SO»)  supposé  anhydre,  ou 

Sulfate  d*aluiniae.  .  •  •    69,^ 
Sulfate  ferreni.    ,  .  •  .     So,74 

Soit  alors  sur  un  poids  d'eau  minérale  de  lOOO  gram.,  sulfate 
d^alumine,  Osr-,49ô,  et  sulfate  ferreux^  08r.,220. 

M'attacbant  à  la  supposition  de  ce  composé  double  dans 
l'eau  ferrugineuse  d'Auteuil,  composé  qui  doit  se  faire  eu 
quelque  sorte  à  l'élat  naissant  dans  la  minéralisation  de  cette 
eau,  j'ai  produit  artificiellement  ce  sel  au  moyen  des  sulfates 
d'alumine  et  de  fer,  pour  le  soumettre  à  des  essais  comparatifs. 
Ce  composé  très-soluble  présente  une  saveur  d'abord  sucrée, 
puis  atramentaire;  il  se  maintient  assez  bien  à  l'air  en  solution 
incolore  et  ne  prend  une  teinte  rouillée  qu'au  bout  de  quelque 
temps.  Evaporé  spontanément  sur  des  plaques  de  verre,  il  four- 
nit au  microscope ,  à  côté  de  quelques  filets  soyeux ,  de  très- 
beaux  et  nombreux  cristaux  octaédriques ;  enfin  la  soluiioa 
concentrée  à  un  feu  doux  se  dessèche  en  un  produit  d'appa- 
rence gommeuse.  Il  y  a  donc  beaucoup  d  analogie  avec  ce  que 
j'ai  obtenu  dans  les  résultats  de  l'eau  d'Auteuil  elle  même,  et 
j'en  déduis  la  probabilité  de  l'état  du  fer  sous  cette  forme  de  sel 
double  alumino-'fcrreux. 

Manganèse. 
Pour  apprécier  ce  métal ,  existant  sans  doute  aussi  primiti- 
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Teuient  à  Tëtat  de  sulfate,  comme  cela  se  voit  si  bien  ^^ns  lei 
eaux  ferrugineuses  de  Cransac ,  j'ai  suivi  le  mode  que  j'ai  pro- 
posé dans  l'analyse  de  cesdites  eaux ,  el  qui  m'a  si  bien  décelé 
la  présence  du  produit  manganésien  qui  y  domine.  Ce  procédé 
consistée  verser  dans  l'eau  d'Auteuil  (3,000  grammes)  un  léger 
excès  de  ferrocyanure  jaune  de  potassium,  à  bien  aérer  le  dép^ 
recueilli  et  lavé,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  d*un  beau  bleu.  Dans  cet 
état,  je  l'ai  traité  à  chaud  par  un  excès  de  potasse  pure  qui  a 
dissous  l'alumine  et  a  laissé  séparer  un  dépôt  brun.  Ce  dépAc 
réuni ,  lavé ,  fut  mêlé  de  potasse  pure  et  de  1/5  de  chlorate 
potassique^  séché  et  trè  -fortement  calciné.  Le  résidu  de  l'opé- 
ration était  du  manganate  alcalin  d'un  beau  vert,  sur  lequel 
j'ai  versé  de  l'eau  distillée  pour  l'isoler  du  sesquioxyde  de 
fer  resté  insoluble.  Le  liquide  vert  devenait  rose  par  les  acides, 
et  en  coiftact  avec  le  sucre ,  il  laissait  séparer  uu  ooryde  brwn 
formé  de  sesquioxyde  de  manganèse. 

Strontiane. 

Le  sulfate  de  eironfiane  accompagne  ici  en  petite  quantité  le 
sulfate  de  chaux  ;  pour  le  reconnaître ,  j'ai  trituré  ces  sulfates 
avec  de  la  fécule  et  de  l'huilf ,  j'^i  calciné  fortement  et  traité 
.par  Icau  ,  puis  par  l'aeide  nitrique  pur;  la  solution  évaporée  à 
siccité  a  été  reprise  par  l'alcool  à  40*  d'abord  ,  et, par  l'alcool 
'à  30«  ensuite.  Ce  liquide,  filtré,  enflammé  a  brûlé  avec  une 

•  flamme  qui ,  sur  la  fin  de  la  combustion ,  offrait  une  teinte 
rougeàtre  purpurine. 
Xe  principe  artenital  existait  surtout  et  a  été  cherché  dans  le 

>  dépôt  ocraoé  produit  à  l'air  par  l'évaporation  spontanée  de 
Feau;  nous  Tavons  reconnu  d'après  les  modes  ordinairement 
employés:  l'action  de  l'acide  sulfurîqne  la  torréfaction,  l'eaa 
pure  et  l'épreuve  par  la  méthode  de  Marsh.  Je  n'ai  pas  signalé 
de  cuivre  dans  le  liquide  au  milieu  duquel  j*avais  plongé  une 
lame  de  Cer  pur. 

ConclutiofUÈ. 

])'après  le  résultat  des  expériences  que  je  viens  de  décrire,  je 
conclurai  : 
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1*  Que  Teau  minérale  naturelle  d'Aujteuil  près  Paris  est  upe 
ferrugineuie  de  la  nature  de  celles  dites  sulfatées  ; 

S^  Qu'elle  est  sensiblement  manganésienne  9  et  que  Tëlément 
ferrugineux  qui  se  trouve  à  côté  du  sulfate  d'alumine  pouvidt 
constituer  avi  c  lui  un  sel  double  particulier  sulfate  aUimino^ 
ferreux  (SSo"*-}-  AlO*)  +  (  So'-|-FeO)  supposé  anhydre  ^  iso- 
-norphe  avec  Tàlun  de  potasse  ; 

V  Snfin,  que  l'existence  probable  4e  ce  composé  ferreux 
particulier,  qui  doit  se  retrouver  dans  des  eaux.du  mémegenre^ 
-semble  justifier  Taction  avantageuse  qu'exerce  Teau  d*Auteuil 
-mit  l'économie  animale,  en  concourant  à  l'a65or/>(ion  plus  facile 
4iu  fer  et  en  favorisant  sa  permanence  à  Tétat pro/oa:y(i^. 


^ssa^=9S9^ 


Préparation  de  Vacide  chéliiani^uei  par  JUU  h  JBuTSTfifi^ 

à  Breslau. 

Je  me  suis  procuré,  au  printemps  dernier,  plusieurs  quintaux 
de  chelidonium  pour  en  préparer  de  Tacide  cbélidonique.  J'ai 
jpu  .vérifier  ,ie  fait  annoncé  antéri^iurement^wr  M.  Xierch.,  que 
cette  iierbe  foucnii  le  plus  d  acide  cbélidonique  quand  elle  lat 
,cik  {pleiae  floraiaon ,  et  le  plus  diacide  malique  locsqu'eUe  est 
DBfioltée  pendant  ie  bom^onnein^nt»  If^oici  Ja  médiode  que  j?ai 
suivie  .pour  obtenir  promptemQUCiun  prodoît  pue. 

Deux  quintaux  de  chélidoiqe  frai^b^  et  eu  pleine  floraisMi 
4iurent  exprimés,  et  .le  suc  soumis  àifébuHiliQuet  filtré  afin  àlea 
séparer  la  chlorophylle. — A   la   liqueur  filtrée  -claive,  d'un 
i»mge-bcun  .et  .encore  ebaude,,  jlajouttfi  de  l^acide  >|iitrique 
«ll'uue  .densité  .de  1^30,  ict  dans  ila  |>rQpQftiqn  d'un  gros  «sur 
i  «livres  de  ^uc,  à  .cause  «de  i'acide  .otaUque «qui  «'.y  «enoontoe 
jtou jours.  Jlnsuiie^  au  mayen4'uqe«QlMtû>n'de  nitrate  de  plomb 
«gueJ*aJQutai  aussi  longtemps  .quiil  epntiuunit  de  ae  former -un 
jprécipité  cristallin^, tout  L'acide  <)béUdciiique fut  séparé  à  VélBt 
de  chéiidonate  de  plomb,  tandis  que  le  maUle  de  plomb  rcatfit 
en  solution  dans  Tacide  libre.  Après  que  le  précipité  fut  com- 
plètement déposé  au  fond ,  je  >le  séparai  de  la  liqueur  et   le 
kûssai  égoutter  sur  un  filtre  de  linge.  Une  .Uvie  de  ce  préeipîté 
«jaune  grisâtre^  après  avoir  été  bien  égouttée,  fut  délayée  daiu 
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en  Mhitioln ,  M9si  lotfifgft^mpi  qu'il  «fe  ^dpifm  4h  ^«Ihif e  •d» 
plomb.  —  La  solution  filtrée  incolore  de  chélidonate  mélë^VlH 

mMtti,  Mil  'dèylëc(ykntM>din>  ce  dipfnief  mA  ,  et,  «pfès  )»lijftî«iiii 
SlMtfiMiè  1f'|llîléHI ,  "jVirtMrtiiS  %  fed  <^àA<Aife  M>lrii  fdiltfJè  w  ^lEH 
éMlàftii  MaYil»,  «riguilMê.  Powfr  «Ibtenîf  te  diéKd<mftte  -d^iNtt» 
4Mi(&li<Qftti6  je  fti  atllinyMK  iè  clvéUatlff lite  to  t5hMx  dam^  iih[  paf^ 
tMa^A^Kb  bouîtfMte  «t  1è  Yfaitai  ptt  \ifte  ^mim^e  <«ai*beMR 
iViittMûtfia^ttiè  isWi  l<^f  t^zcè».  lie  'ciiHMtoat«  «eeUckitte  hrt  se» 
fl¥(^  le  fll^rèifrt  r»ddie  H!héHdon/f(f<M  ittb  M 'fibimé^r  W 

ftfciitle  Ifydirodilftrîquè  put.  (.i>#N;Mo.  d^ptornieir^eii(ittm% 

ÎVorîôe  »ttr*  'f^m*î  pat  TH..  LxilDlfft'KR. 

4JtktÊm ,  im  dffi  «linéMiaK if  phis  «cHet^  «e  irmiTe  l'épnidhi 
mk  «oifdfes  #iefi4iiA  ^ans  4'Me  4e  Na«ë^  'en  *Grèoe»,  «qui  «a 
fMViiit<«ne ^quantité  eonsidérablie.  ÀTahoii'de'sagraiide'dafetéi 
^fe*è  «eMe  du  Hi^mlmtHipafh^  VexploîtalioB  ^  Fëmeri  'pté» 
MMe^mw*  de^difioulté^  Mlmi  poiir  le'GaBser  «ft  tiiorqouK 
fHHMèdè^'iMi'de  k  «irianière  ««rvantect»  «ttume  auprès  «C  a«« 
ë«Mo«i  4e  'oes  onmolies  d'émeri ,  «de  grands  €éuK  «de  tlïyinMi 
a<apj|4iiis  qui  'brt^lenc  'Bfvec  nUentité.  «LorsquW  ipeiMe  que  te 
Mi>ct4^mi»ti  todt  ««Bet^ëoliaoli'é»,  ^ott  verse  uà  peu  ^'eau  4ar 
la  >Mi^fac»,*«<ttm(4«ét  le»  wiapscsnownmeiioetit  à  éelater.  BuwdO 
à  l'aide  d'instruments  en  fer  propres  À  cetm^je  on /par^ifeot^A 
les  morceler.  Parmi  les  pièces  enlevées,  on  découvre  parfois  des 
échantillons  très-rares,  dans  lesquels  se  trouve  du  corindon  en 
cristaux  bleus,  à  prismes  réguliers. 

It'éimari  de  Nlixée'^soMîëM  d'après  «ne  analyse^de  M.  ÏViAi^t  : 
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Cli^Mièr^tnefit  di  tvrnf^  aussi 'de  IHéman  dans  tlle  d'I«avto, 


flt  en  mafliPt  afiei  contidérablet ,  en  Asie  Mineure,  principale^- 
ment  en  Elkibiatar,  à  Rulaih  et  on  en  fait  une  grande  expkn^ 
tation. 

J*ai  eu  l'oocasîon  d'annoncer  que  de  Tëmeri  avait  été  trouvé 
depuis  peu  dans  ie  Maine,  en  Péloponèse.  Le  gouvernement  a 
déjà  ordonné  défaire  des  recherches  scientifiques  sur  ce  m^ 
néral  dont  on  a  reconnu  la  grande  utilité.  L'analyse  de  l'émeri 
tU$  à  cause  de  sa  grande  dureté  et  des  obstacles  que  présente  sa 
dissolution ,  une  des  plus  difficiles.  Dans  les  analyses  oompaim^ 
tives  des  différente»  espèces  dVmeri ,  il  s'agit  principalement  de 
trouver  son  drgré  de  dureté,  car  la  préférence  étant  toujours 
accordée  pour  son  emploi  à  la  qualité  la  plus  dure,  le  prix  en 
est  plus  élevé.  Pour  arriver  à  déterminer  la  dureié  de  rémeri^ 
j'ai  vu  employer  le  procédé  suivant ,  inventé  par  M.  Smith , 
Américain,  qui  rend  de  grands  services  à  la  minéralogie. 

On  réduit  Témeri  en  poudre  fine  dans  un  mortier  d'acier  et 
on  passe  cette  poudre  à  travers  un  tamis  de  crin  conte- 
Bant  neuf  cents  trous  dans  un  centimètre  carré.  On  prend  un 
gramme  de  cette  poudre  et  l'on  essaye  combien  elle  peut  user 
de  verre.  Pour  y  parvenir  on  se  sert  d'un  disque  de  verre 
BOmmé  p/od  gla$$  de  dix  centimètres  de  diamètre,  sur  lequel  on 
■aet  une  certaine  quantité  de  poudre  d'émeri.  On  la  porphyrise 
avec  vivacité  et  circula  irement,  au  moyen  d'une  molette  d'agate^ 
jusqu'à  ce  que  la  matière  ne  crie  pas  et  qu'elle  n'éprouve  plus 
aucune  résistance.  L'émeri  est  alors  réduit  en  poudre  impal- 
pable et  tnélé  à  la  poussière  de  verre  qu*il  a  détachée  du 
disque  ;  le  poids  de  cette  poussière  donne  la  puissance  de  l'émeri 
que  l'on  avait  essayé. 


Enduit  pour  cornues,  mcUras,  capsules^  elc,^  par  M.  Mohr. 

La  distillation  à  feu  nu ,  en  chauffant  avec  des  charbons  de 
bois,  présente  tant  d'avantages  sur  la  distillation  au  bain-marie, 
que,  pour  permettre  de  recourir  plus  souvent  et  plus  sûrement 
à  la  première,  l'auteur  s'est  appliqué  à  rechercher  un  enduit 
solide  destiné  à  p.arnir  toute  espèce  de  vases  fragiles  que  l'on 
«veui  soumetire  à  i'iiction  du  feu.  Jusqu'ici  on  était  continuel- 
leiuent  exposé  à  voir  ces  vases  se  briser  et  à  subir  ainsi  des 
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pertes  coosidërables.  Quant  à  les  reoouTrir  d'une  oonche  de 
cuivre  à  l'aide  du  galvanisme,  c'est  là  une  opération  gënë- 
rakment  trop  compliquée  et  trop  coûteuse.  Tous  les  enduits  et 
luts  qu'on  a  fait  connaître  se  détachent  facilement  du  verre,  et 
il  n'en  est  aucun  qui  se  laisse  laver  avec  de  l'eau.  L'auteur  a 
réussi  à  composer  un  enduit  qui  ne  partage  aucun  de  ces  in- 
convénients :  son  application  ne  souffre  pas  la  moindre  difE<» 
cnlté,  il  adhère  fortement  au  verre  et  à  la  porcelaine ,  et  on  ' 
peut  le  laver  parfaitement  avec  l'eau. 

On  prend  parties  égales  de  briques  ordinaires  et  de  litharge  - 
en  poudre  très-fine  ;  après  en  avoir  opéré  le  mélange,  on  y 
ajoute  S.  Q.  d*huile  de  lin,  et  on  le  réduit,  en  triturant  for*- 
tement,  en  une  pâte  épaisse  et  gluante.  On  la  porte  au  moyen 
d'un  pinceau  assez  fort  sur  la  cornue  ou  la  capsule,  et,  à  laide 
d'un  tamis,  on  la  parsème  abondamment  de  gros  sable.  Elle 
durcit  rapidement  quand  on  la  met  dans  un  four  à  sécher^  à 
tel  point  qu'il  devient  difficile.de  l'enlever  même  avec  un  cou* 
teau.  Ni  sa  position  prolongée  sur  le  triangle  de  fer,  ni  son 
contact  inévitable  avec  la  flamme  du  fourneau ,  ne  sauraient 
endommager  le  verre  ainsi  protégé  contre  l'action  trop  vive 
du  feu.  L'auteur  a  dirigé  contre  lui  la  flamme  d'une  lampe 
d'Ârgand,  sans  qu'il  en  soit  résulté  le  moindre  accident 

La  même  masse,  sans  le  sable,  peut  encore  servir  comme  un 
excellent  ciment  pour  le  raccommodage  des  mortiers  de  porce- 
laine, de  serpentine  et  autres  matières  analogues.  On  réduit  les 
briques  en  poudre  très^fine  et  l'on  prend,  au  lieu  de  litharge,  de 
la  céruse  légèrement  calcinée,  privée  de  son  acide  carbonique. 
Après  y  avoir  ajouté  l'huile  de  lin,  on  opère  le  mélange,  en  tri- 
turant fortement,  de  manière  à  obtenir  une  pâte  aussi  douce 
au  toucher  que  possible.  On  la  porte  toute  liquide,  au  moyen 
du  doigt,  sur  les  deux  faces  de  la  cassure,  on  comprime  les 
deux  fragments  l'un  contre  1  autre  et  on  laisse  le  vase  en  repos 
pendant  plusieurs  jours*  On  doit  s'assurer  avant  tout  si  les 
fragmente  à  luter  pourront,*  de  cette  manière,*  rester  unis  sans' 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  lier  d'abord,  ou  de  kur  donner 
certains  appuis.  Après  quatre  à  cinq  jours,  on  met  le  vase  dans 
Wk  endroit  chaud  et  on  y  laisse  le  lut  se  durcir  complètement. 
De  gfandt  wortiers  de  porcelaine  qui,  après  lavoir  été  liHés  avto 
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dmrs  CMnoitB  «omvs^  m  tardiaîcnt  JMMrîs  à  se  ilttjomdre  àe 
DWiveiiu,  ciTMinic  MaMtnuiBt  fwir  lui  teintât  et  servant  anr 
mémM  «Hif;c»qu'aiipar»TMit.  Au  to»  qu'il»  vendeiH ,  t>n  tUndC 
qv'ils  toMt  ^*uiie  imie  pièee.  PIm  Ita  faon  de  la  brisme  mmt 
umiem  et  les  covches^lu  lat  aameet,  flin  TadliéskHi  sera  ferle* 
A->t*QB  â  luler  île  la  patoclaiiie  apfartmaBt  am  ménage,  on 
pa«É  eanfloyer  de  b  cérute,  et  dm  gjffwt  «m  de  k  craie  cv 
lian  de  pendre  de  briqua»  :  decem  manière  le  eîment  atara 
une  couleur  blanche ,  et  la»  joiatavea  aerwil  presque  imper- 
rqptihlcfc 

Utt  autre  enduit  roeM»  cràlaux  encore  q«e  eekn  qm  -nent 
d'eÉre  îndiqtté,  a'obtîant  en  étetgnaat  de  la  ebavx  arec  de  IVatt 
juaqiik'à  en  faire  «ne  rspèoe  de  pâle  mette,  en  y  ajontaat  1  peti 
pvès  un  Yokune  ^gal  de  bot  blanc  (lîtiiomarg'*)  et  en  délayant 
avec  de  Tcan  an  nne  pèle  épaima.  Cl»  l*appliqne^  eomme  le 
paenâcr,  à  faîdedW  piaeeav.  Après  qne  otttepremtère  conche 
est  sëchée,  en  pent  enoove  en  mettre  nne  mn»f*elle.  La  lîtfc<^ 
nMurge  constitue  proprement  Ut  matière  eallante  :  la  ehaux  ne 
sert  qu*à  empêcher  qu'en  ne  Tenlèye  en  tarant.  {j4rekif>.  éoT' 
pàarmucie  ei  Jamm*  ifAnv^) 


De  rMô  remdu  sebikk  dam  Vemm. 

Vm  M.  Bebaoqub,  pliarmacien  à  lliApital  militaire  de  Mons. 

Après  bben  des  essais  tentés  dans  lebnt  de  rendra  solulilea  dans 
Feau,  sans  le  cobomits  de  i'iodure  de  pplaassnm ,  les  pelîten 
qoantiti^  d'iode ,  sona  forme  de  teinture,  qui  a'admînistienft 
d'habitude  dans  les  potions»  nous  fumas  amené  à  àécmntm  q«n 
l'addÂtiou  d'une  eocade  sisop  d'écorces  d'oranges  daaa  ona  p^» 
tion  de  quaUe  à  aixonoes^  read  paifiaitenasat  aotuUo  cisiq  à  snT' 
grains  de  os  métaJiloide.  Recbcicbant  ensiiîte  quet  émît  le  pô»* 
qipe  qui»  daaa  k  sirop d'éoorom. d'oranges^  pouvait  faroaîasrln 
«dubiUté  de  ce  corpa»  noua  euaan  tont  lieu  de  pressentir  fnd 
cp  ne  pouraît  être  que  Tadde  tanmqne  eontena  dana  lea  écoros» 
de  curaçao.  Afin  de  nous  usaarer  d'un  nnme  câié  delà  >éalia6 
cfe  cette  «apposition^ nous  fimts  ptmsenm  casaist  et  nena anman 
fftcoi^rs  A  l*emnlûà  de  nnelunas  orainn  d'acide  tanaMmn  nianÉ^di 
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de  IVau  contenant  dîx,  douze  et  même  quinze  grara$  d*iode 
inréctpitëde  la  teinture  dans  ce  y ëhicule  ;  après  quelques  instants 
d'agitation,  la  solution  fut  complète  et  nous  acquîmes  la  preuve 
que  c'ëlait  à  la  faveur  de  cet  agent  que  l'iode  était  rendu  so- 
hibte. 

Sans  pouvoir  nous  rendre  un  compte  bien  exact  de  la  manière 
d*agir  de  l'ackle  vëgétal  ^  en  favorisant  ainsi  la  solubilité  de 
l'iode  dans  les  véhicules  aqueux,  alon  même  que  les  acides  mi- 
néraux les  plus  puissants  sont  sans  action  dans  ce  cas ,  nous  te- 
nons à  constater  un  fait  qui  paraît  être  resté  ignoré  jusqu'ici. 
Nous  croyons  devoir  recommander  aux  praticiens  l'emploi  du 
sirop  d*écorces  d'oranges  dans  les  potions  appelées  à  recevoir  de 
la  teinttire  d'iode ,  et  l'addition  de  quelques  grains  d'acide  tan- 
'  nique  dans  la  préparation  des  injections  iodées. 

Mémoire  sur  les  charbons  de  bois^  par  M.  "Violette. 

Le  résumé  suivant  met  en  évidence  les  résultats  prhicipaiix 
de  cet  important  travail  : 

1^  Le  bois  carbonisé  à  des  tenrrpératures  différentes  produit 
une  quantité  de  charbon  qui  est  d'autant  moindre,  que  latcm- 
|iératiire  de  k  carbonisation  a  été  plus  élevée.  Ainsi ,  à  250  de- 
grés, le  rendement  en  charbon  est  de  50  pour  100^  à  300  degrt£i, 
il  est  de  33  pour  ItK)  ;  è  400  degrés,  il  est  de  20  pour  100  envi- 
•  ron,  et  il  se  réduit  à  15  pour  100  au  delà  de  1,500  degrés  s 
chaleur  la  plus  élevée  qu'il  ait  été  possible  de  produire,  celle 
correspondante  à  la  fusion  du  platine. 

S*  Le  bois  exposé  à  une  température  constante  produit  une 
quantité  de  charbon  qui  est  proportionnelle  à  la  durée  de  la 
carbonisation.  Ainsi,  dans  deux  carbonisations  successives,  faites 
chacune  à  400  degrés,  Ifunc  très-lente  et  l'autre  très-rapide,  le 
rendement  en  charbon  a  été  deux  fois  plus  grand  dans  le  premier 
cas  que  dans  le  second. 

3*  Le  carbone  contenu  normalement  dans  le  bois  se  divise , 
dans  l'acte  de  la  carbonisation ,  en  deux  parties ,  dont  l'une  reste 
dans  le  charbon  ,  et  l'autre  s'échappe  avec  les  matières  volatiles. 
Ce  partage  est  vartaMe  avec  la  température  de  la  carbonisation  : 


—  36  — 

à  S50  degrés ,  le  carbone  qui  reste  dans  le  charbon  est  double  de 
celui  qui  s'est  échappé  ;  entre  300  et  350  degrés  ,  les  deux  parts 
sont  égales;  au  delà  de  1,500  degrés ,  la  quantité  de  carbone 
échappée  est  double  de  celle  resiée  dans  le  charbon. 

4*  Le  charbon  contient  du  carbone  en'  quantité  proportion- 
nelle à  la  température  de  la  carbonisation  :  à  250 degrés,  il  ren« 
ferme  65  pour  100  de  carbone;  à  300  degrés,  73  pour  100; 
à  400  degrés,  80 pour  100;  au  delà  de  1 ,500  degrés,  96 pour  100 
environ ,  sans  qu*il  ait  étë  possible  de  le  transformer  en  carbone 
pur,  niêaie  à  la  plus  haute  température  qu'il  a  été  possible  de 
produire,  celle  de  la  fusion  du  platine. 

5**  Le  charbon  contient  toujours  du  gaz ,  et  la  plus  haute  cha* 
leur  n'a  pu  l'en  dépouiller  entièrement.  La  quantité  de  gaz  qu'il 
retient  varie  avec  la  température  de  la  carbonisation  :  à  250  de* 
grés,  elle  est  la  moitié  du  poids  du  charbon  ;  à  300  degrés,  le 
tiers;  à  350  degrés ,  le  quart  ;  à  400  degrés,  le  vingtième ,  et  à 
1,500  degrés,  le  centième  environ. 

6*  Le  bois,  carbonisé  en  vase  entièremeni  clos,  ne  laisse  plus 
•e  dégager  au  dehors  une  grande  partie  de  son  carbone,  comme 
cela  a  lieu  dans  la  carbonisation  ordinaire;  il  le  retient  presque 
tout  entier  à  l'état  solide  dans  le  charbon  produit  :  aussi  le  ren- 
dement de  celui-ci  est-il  bien  plus  considérable.  Entre  150  et 
350  degrés,  il  est  environ  de  80  pour  100,  c'est-à-dire  près  du 
triple  du  rendement  ordinaire. 

7*  Dans  la  carbonisation  ordinaire,  le  bois  ne  produit  du 
charbon  roux,  origine  du  charbon,  qu'à  270  degrés  environ, 
et  le  rendement  est  de  40  pour  100  au  plus.  Or,  en  vase  entiè- 
rement clos,  le  bois  se  change  en  charbon  roux  à  180  degrés,  et 
le  rendement  est  de  90  pour  100  environ,  c'est-à*dire  plus  du 
double. 

8""  Le  bois,  enfermé  dans  un  vase  entièrement  clos,  et  exposé 
à  la  chaleur  de  300  à  400  degrés ,  éprouve  une  véritable  fusion  : 
il  coule,  s'agglutine  et  adlièrc  au  vase.  Après  refroidissement,  il 
a  perdu  toute  texture  organique,  ne  présente  plus  qu'une  masse 
noire,  miroitante,  caverneuse  et  fuiidue.  Il  ressemble  entière- 
ment à  de  la  houille  grasse  qui  a  éprouvé  un  commencement 
de  fusion.  Cette  expérience  fournit  peut-être  l'explication  la  plus 
simple  de  la  fûrmation  des  combustibles  minéraux. 
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9*  Les  charbons  faits  en  vase  entièrement  dos  contiennent  dix 
fois  plus  de  cendres  que  les  charbons  faits  par  les  procédés  ordi- 
naires. Il  faut  donc  admettre  que  dans  ce  dernier  cas  les  matières 
Tolatiles  qui  sVchappent  pendant  la  distillation  ou  la  carboni- 
sation entraînent  ayec  elles,  soit  à  IVtat  de  mélange,  soit  à 
l'ëlat  de  combinaison,  une  très-grande  quantité  des  substances 
minérales  qui  composent  les  cendres. 

10*  La  carbonisation  du  bois  dans  les  chaudières  â  ciel  ouyert, 
comme  on  la  pratique  dans  les  poudreries,  ne  donne  pas  du 
charbon  homogène;  on  y  trouve  du  charbon  à  73  pour  100 ,  et 
d'autre  à  85  pour  100  de  carbone.  Ije  charbon  qui  occupe  le 
milieu  de  la  chaudière  est  plus  cuit ,  plus  riche  en  carbone  que 
celui  qui  occupe  le  fond  et  la  surface. 

11^  Les  charbons  faits  dans  les  chaudières  n'offrent  pas,  dans 
les  diverses  poudreries,  la  même  composition,  ne  contiennent 
pas  la  même  quantité  de  carbone  qui  a  présenté  des  ditrérences 
de  10  pour  100  au  moins.  Le  dosage  des  poudres  n'est  donc  pas 
réellemeni  le  ménie,  quoiqu'il  soit  numériquement  semblable 
dans  les  divers  établissements.  A  quoi  bon  rechercher  la  pureté 
du  salpêtre  et  du  soufre,  si  le  charbon  n'a  pas  le  même  tUrê  en 
carbone?  Le  iilre  du  charbon  importe  plus  que  celui  du  salpêtre 
et  du  soufre.  Les  poudres,  n'étHUt  pas  réellement  fabriquées 
avec  le  même  dosage,  ne  p<*uvent  être  semblables.  Ou  doit  ad- 
mettre quVn  moyenne  le  charbon  noir  des  chaudières  contient 
82  à  84  pour  100  de  carbone. 

12^  1^8  charbons  faits  par  la  distillation  du  bois  dans  des  cy- 
lindres eu  fonte,  présentent  les  niémt*s  variations  dans  leur  com- 
position :  on  y  trouve  des  charbons  à  70  pour  100,  et  d^autresà 
76  pour  lOO  de  carbone.  Même  observation  que  ci- dessus  relatif 
▼ement  au  dosage  des  poudres  de  chasse,  auxquels  ces  charbons 
sont  généralement  destinés.  Ou  peut  admettre  que  le  charbon 
très-roux  ,  ess»  iitiellement  conv«  nable  aux  poudres  susdites,  doit 
contenir  70  pour  100  de  carbone  au  plus. 

15*  Les  charbons  obtenus  par  Fimmersion  du  bois  dans  la 
Tapeur  d'eau  surchai.ffée,  présentent  plus  de  réj^ularité  dans 
leur  production;  on  peut  faire  des  cuites  entières  de  charbon 
TOUX  à  70  pour  100,  et  dts  cuites  de  charbon  trci-noir  à  88 
pour  ICO  de  carbone  y  à  la  volonté  de  i'opérateiur.  Ce  procédé , 


qoi  vient  de  Datlre^  ^UiU  Htieux  étudié  et  wù/tmx  ap^qué, 
pourra  produire  la  série  des  cfaarbooa  néccssairea  dcpuia  le  plot 
r«Miz  jusqu'au  pluauoir  ;  il  est  destiné  à  rempUeer,  par  Tbono» 
généité  de  aes  produita»  les  deux  anciens  procédés^  domt  fes  neet 
ont  été  signalés.  £a  ré^uuié,  le  progrès  le  plus  réel  à  apports 
Biaintettant  dans  la  fabrication  des  poudres  est  L'étaUiaseaMst 
d'un  procédé  de  carbonisation  qui  donne  à  volonté,  das!ia  Ift 
nêine  cuite  p  dea  oha^rkoM  kowogènea  et  de  ^pMlîlé  ou  de  titre 
eu  carbone  coDStanteldélrffiiuné. 

14''  LacacbonisatloM  de  72flspèocadiiieicnieaéeksia^  àfaitmi* 
pfmAurc  cousta*ie  de  300  drgrcf  »  a  moniié  qt»  le  renénacnt 
eià  cbarbo»  était  Ma  d*ctre  le  mènew  il  a.  varié  dcpiiii  54 
pour  100  jusqu'à  30  pour  100.  La  nature  dai  bob  «  doncde  V'm^ 
tLm^ce  sur  b  MaaMr  4m  ckarbon  fpi'il  paodisîA^ 


Cnfnrit  tai  Tkmin  te  €^imn  rt  kr  V^q^e. 


MCtaerobeu  oaqpértmisuioa  êur  Èm  vécMailua  dau 
plantes  aulMiarvéoa  i  par  MM.  &.  Cloez  et  P.  Gratiolbt.*» 
Les  belles  recherdiea  de  Bonnet  et  surtout  celles  de  Prlestlej 
et  d'Ingen^Hous^  avaient  ^  dès  k  siècle  dernier,  signalé  le  r61e 
que  les  feuilles  jouent  dans  la  vie  des  yégéuux.  Sennebier  avait 
expliciué  la  nature  de  ce  phénomène,  en  démontrant  que  los 
parties  verte»  d^  plante»  épurent  Tair  vicié  par  la  combustion 
d'une  bongtc  ou  la  respiration  de»  animaux^  en  lui  empnm-^ 
tant  4e  l'acide  carbonique  et  en  lui  rendant  de  l'oxygène.  Plu» 
tard  M.  de  Saussure  avait  admi»  que  tout  l'oxygène  dégagé 
provenait  de  l'acide  carbonique  abeorbé,  mais  qu'il  y  avait  une 
fortie  de  l'oxygène  de  cet  acide  assimilée  par  le  végéul»  et  de 
plus  qu'une  eexUine  quantité  d'aaote  de  la  subsUnce  même  de 
la  plante  était  exhalée  :  tel  éuit  le  dernier  mot  de  la  sCîienoe  sur 
cette  question  importante  lorsque  M.  Boussingault  avança  que 
l'oxygène  exhalé  par  les  plantes  pouvait  provenir  de  la  déoon^ 
poaitton  simultanée  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau,  et  constata 
en  oulre  par  des  expériences  fort  exactes  que  certains  vé- 
gétaux^ et  plu»  particulièiement  certaines  légumineuses  ^  pou- 
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yaient  emprunter  à  TatmcMphère  une  portion  de  Fazote  qu'elles 
assimilaient. 

MM.  Cloez  etGralîolel  ont  repris  la  question  à  ce  point,  en 
portant  exclusivement  leur  attention  sur  les  plantes  submergées 
qui ,  pouvant  être  étudiées  sous  l'eau  sans  que  rien  fiit  changé 
aux  conditions  normales  de  leur  existence,  offraient  des  condi- 
tions plus  favorables  que  les  végétaux  aériens  pour  des  obser- 
tatîons  exactes. 

Leurs  expériences,  exécutées  au  muséum  d'histoire  naturelle 
dans  le  laboratoire  de  M.  Chevreul  et  sous  ses  généreux  aus- 
pices ,  sont  encore  bien  loin  d'être  terminées  ^  mais  leurs  pr^ 
uiers  résultats  leur  ont  paru  assez  intéressants  pour  être  soumis 
dès  à  présent  au  jugement  des  physiologistes. 

Le  3  septembre  1848,  par  un  beau  temps,  le  thermomètre 
marquant  à  l'ombre  21*,  MM.  Qoez  et  Gratiolet  mirent  en 
expérience  six  tiges  de  potamogeUm  perfoliaium  récoltées  le 
même  jour  dans  la  Seine  et  conservées  dans  de  Teau  ;  la  lon- 
jjueur  totale  de  ces  tiges  était  de  3'",45,  elles  étaient  munies  de 
143  feuilles  et  occupaient  un  volume  de  l60  centimètres  cubes* 
Ces  tiges  furent  placées  dans  un  flacon  de  6  litres  rempli  d'ieau 
commune^  fortement  imprégnée  «de  gaz  acide  carbonique.  Ce 
flacon  fut  soigneusement  fermé  par  un  bouchon  de  liège  percé  de 
deux  trous,  auxquels  s*adaptaient  un  tube  droit,  plongeant  jus- 
qu'au fond  du  flacon  et  destiné  au  renouvellement  du  liquide, 
et  un  second  tube  recourbé  servant  a  recueillir  les  gaz.  L'extré** 
mité  de  ce  dernier  tube  fixée  au  flacon  affleurait  la  partie  la 
plus  élevée  d'un  tronc  de  cône  creusé  dans  la  partie  inférieure 
du  bouchon,  afin  que  les  plus  petites  quantités  du  gaz  exhalé 
pussent  être  plus  facilement  chassées  au  dehors  du  flacon,  ea 
versant  de  l'eau  par  le  tube  droit.  L'appareil  ainsi  disposé  fui 
exposé  au  soleil,  l'action  commença  aussitôt ,  une  multitude  in- 
nombrable de  petites  bufles  gazeuses  montèrent  à  la  partie  su- 
périeure du  flacon  et  s'échappèrent  par  le  tube  de  dégagement. 
A  la  fin  de  l'expérience,  dont  la  durée  avait  été  de  cinq  heures  le 
premier  jour  et  de  cinq  heures  le  lendemain,  le  volume  de  gaz  ex- 
halé à  la  température  de  15  degrés  et  soûl  la  pression  de  û"',761, 
était  de  2  litres  35,  c'est  ârdire  â  peu  près  15  fuis  le  volume 
de  la  plante.  Ce  gaz  éuit  formé  sur  lOO  parties  de  : 
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Oi^ène 87,50 

Azote; 11, a5 

Acide  carbonique i,a5 

100,00 

Cette  expérience  préliminaire  répétée  plusieurs  fois  et  toujours 
avec  des  résultats  analogues,  révéla  aux  observateurs  l'influence 
queTintensité  de  la  lumière  et  de  la  température  exerce  sur  les 
phénomènes,  et  la  production  d'un  mélange  gazeux  dont  il  leur 
restait  à  découvrir  l'origine. 

L'influence  de  l'intensité  de  la  lumière  est  facile  a  constater  : 
l'ombre  d'un  léger  nuage  passant  dans  ratmos)>hère  ralentît 
aussitôt  le  dégagement  du  gaz;  il  peut  même  devenir  insensible 
si  Ton  intercepte  la  lumière  directe  au  moyen  d'un  écran. 

L'action  de  la  lumière  solaire  est  presque  instantanée.  La 
décomposition  de  l'acide  carbonique  devient  très-lente  à  la  lu* 
mière  diffuse  et  cesse  tout  à  fait  dans  Tobscurité. 

Dans  cette  dernière  condition,  d'après  Ingen-Housz  les  plantes 
vicient  l'air  en  exhalant  de  l'acide  carbonique;  cependant 
MM.  Cloez  et  Gratiolet  sont  arrivés  à  des  résultats  tout  diffé- 
rents. 

Les  expériences  ont  été  faites  à  la  fois  sur  cinq  espèces  de 
plantes  différentes  :  le  potamogelon  perfoUalum^  le  polamogelon 
crispumy  le  ceralophyllum  submersum,  le  myriophyllutn  spica^ 
tum  et  enfin  le  nayas  maxima.  Ces  plantes,  lavées  avec  soin, 
étaient  introduites  dans  des  flacons  de  4  litres  remplis  d'eau 
distillée  aérée,  mais  ne  contenant  pas  d'acide  carbonique,  et 
dont  l'ouverture  parfaitement  dressée  à  la  meule  était  ensuite 
exactement  fermée  par  un  obturateur  en  verre.  Ces  appareils 
ainsi  disposés  étaient  ensuite  plaa'sdans  une  obscurité  complète. 
L'expérience  a  été  prolongée  pendant  huit  jours  à  une  tempéra* 
ture  moyenne  de  17  à  18°,  et  l'eau  essuyée  à  plusieurs  reprises 
par  l'eau  de  baryte  n'a  dans  aucun  cas  accusé  la  plus  petite 
trace  d'acide  carbonique. 

Les  auteurs  n'hésitent  pas  à  conclure  que  les  plantes  aqua- 
tiques ne  fournissent  pas  d'acide  carbonique  dans  l'obscurité, 
sans  contester  toutefois  l'exactitude  des  expériences  d'Ingen- 
Housz  et  de  Saussure^  dont  les  réstAltats  coiitradicioires  obtenus 
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en  opérant  sur  des  plantes  aériennes  s'expliqueront  sans  doute 
par  des  circonstances  dépendantes  du  milieu  qui  les  environnait. 

Après  avoir  ainsi  étudié  Tinfluence  de  la  lumière  au  point  de 
Tue  de  son  intensité,  IVIM.  Cloez  et  Gratiolet  ont  recherché  les 
modifications  que  pouvait  apporter  au  phénomène  la  lumière 
modifiée  par  son  passage  à  travers  des  verres  de  difTéi^ntes 
couleurs.  A  cet  eifet  ils  ont  placé  les  appareils  contenant  les 
plantes  sous  six  cages  de  verre  ayant  la  forme  de  prismes  à  bases 
carrées  de  Û",2ô  de  côté  sur  0'',45  de  hauteur  et  construites 
la  première  en  verre  incolore  transparent,  la  deuxième  en 
Terre  incolore  dépoli,  la  troisième  en  verre  jaune  clair,  la 
quatrième  en  verre  coloré  en  rouge  par  Poxydule  de  cuivre,  la 
cinquième  en  verre  vert,  la  sixième  en  verre  bleu.  Rien  n'arait 
été  négligé  d'ailleurs  pour  que  les  conditions  de  Texpérience 
fussent  les  mêmes  dans  les  six  appareils  qui  étaient  chacun  munis 
de  deux  tubes,  Tun  droit  et  assez  large  pour  donner  passage  à  un 
thermomètre  à  alcool  plongeant  jusqu*au  fond  du  flacon,  et 
Vautre  rempli  d'eau  et  courbé  de  manière  à  conduire  le  gaz 
exhalé  dans  une  éprouvette  pleine  d'eau;  avec  une  couche 
d'huile  d'olive  à  la  partie  supérieure. 

Tout  ce  système  fut  exposé  au  soleil;  au  bout  de  trois  heures 
l'expérience  fut  arrêtée,  les  indications  du  thermomètre  furent 
inscrites ,  et  le  gaz  exactement  mesuré  soumis  à  l'analyse  fut 
trouvé  formé  d'oxygène,  d'azote  et  d'acide  carboniques.  Les 
auteurs  ont  consigné  dans  un  tableau  les  résultats  de  trois  expé* 
riences  faites  à  quelques  jours  de  distance.  Il  ressort  deTexamen 
de  ce  tableau  que  le  gaz  exhalé  dans  un  même  temps  par  une 
même  quantité  de  plantes  a  une  composition  variable,  et  qu'il 
est  d'autant  plus  riche  en  oxygène  que  la  réduction  de  l'acide 
carbonique  par  la  plante  a  été  plus  active,  que  le  maximum 
d'action  a  lieu  sous  le  verre  incolore  dépoli,  que  le  verre  jaune 
Tient  ensuite,  puis  le  verre  incolore  transparent,  le  verre  rouge, 
le  verre  vert  et  en  dernier  lieu  le  verre  bleu. 

Bonnet  avait  attribué  le  dégagement  du  gaz  exhalé  des  feuilles 
à  Télévation  de  température  produite  par  les  rayons  solaires;  il 
n'en  est  point  ainsi,  mais  telle  est  cependant  l'influence  de  la 
température  que  lorsqu'elle  est  ascendante  le  dégagement  gazeux 
ne  commence  point  au-dessous  de  15  degrés  et  que  par  une 


—  ki  — 

Impératare  descendante  il  peut  coatiouer  jusqu'à  10  degrés 
aa-dessus  de  0. 

Ces  laiu  constata ,  les  auteuiv  oot  étudié  la  production  de 
lV)xygt'ne  par  les  plantes  dans  des  milieux  différents  ;  1*  dans 
l'eau  de  rivière  naturelle  ^  2^  dans  l'eau  de  rivière  privée  de 
ses  gaz  par  ébuiUtion,  mais  retenant  les  sels  et  additionnée 
d'acide  carbonique;  3^  dans  Teau  distillée  aérée  et  contenant 
m  peu  d'acide  carbonique  en  dissolution  ;  4»  enfin  dans  l'eatt 
distillée  aérée  ou  non  aérée  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  d'acide 
narbonique.  Ils  ont  été  ainsi  amenés  à  conclure  que  les  sels 
et  Tair  qui  se  trouvent  avec  l'acide  carbonique,  en  dissolution 
dans  les  eaux  naturelles ,  sont  indispensables  à  la  durée  du 
pbénoiiiène;  que  le  gaz  produit  par  la  plante  contient,  outre 
r4>xygèoe,  une  certaine  quantité  d'azote  et  que  cet  azote  provient^ 
pour  la  plus  grande  partie,  de  la  décomposition  de  la  substance 
■sème  de  la  plante  ;  que  l'azote  de  l'air  que  l'eau  tient  en  disso* 
lution  paraît  destiné  à  réparer  cette  perte ^  et  que  sa  présence  est 
indispensable* 

Ils  ont  reconnu  en  outre  que  l'ammoniaque  et  les  sels  am-^ 
moniacaux  en  dissolution  dans  Teau^  à  la  dose  de  0,0001^ 
smènent  rapidement  la  mort  des  plantes  aquatiques  ; 

Qiie  l'absorption  de  l'acide  carbonique  se  fait  par  la  face 
supérieure  des  feuilles ,  et  enfin  que  l'oxygène  produit  par  k 
décomposition  de  cet  acide ,  passe  dans  les  méats  interoellu» 
laires  de  la  plante  et  marche  constamment  des  feuilles  vers  les 
rsucines. 

Parmi  ces  conclusions  remarquables  à  Tappui  desquelles  il 
serait  trop  long  d'apporter  ici  le  détail  des  expériences  qui  les 
4jÊit  motivées,  il  en  est  une  cependant  sur  laquelle  nous  devons 
l^venir.  Il  s'agit  de  celle  qui  se  rapporte  à  l'azote  dégagé  par  U 
plante  et  résultant  en  très-grande  partie  de  la  décomposition  de 
la  substance  même  de  la  plante. 

En  examinant  les  gaz  exhalés  dans  de  l'eau  naturelle  privée 
d'air  par  rébullition,  MM.  Cloez  et  Gratiolet  avaient  observé 
que  huit  tiges  de  potamogeton  perfoliatum  déplaçant  184  oenti* 
snètres  cubes  d'eau  avaient  dc^agé  au  bout  de  huit  jouta 
292,4  centimètres  cubes  d'azote,  c'est-à-dire  un  volume  beau* 
çpup  plus  considérable  que  celui  de  la  plante  elle-même.  Cet 
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azote  ne  pouvait  provenir  de  l'eau  qui  eu  était  dépourvue, 
mais  on  pouvait  supposer  ou  que  la  plante  contenait  de  Tazote 
condensé  darms  ses  tseanes,  ou  que  ce  ga:^ était  le  résultat  de  la 
décomposition  de  la  substance' méine  de  la  plante. 

Pour  décider  la  question  les  auteurs  ont  place  dans  un  ballon 
rempli dVau  saturée  de  sel  marin^  huit  tiges  fraîches  de  potamo- 
feion  occupant  un  volume  de  196  centimètres  cubes,  et  le  gax 
dégagé  par  Taction  de  la  chaleur  s*est  trouvé  formé  de  59  cen- 
timèlres  cubes  d'un  mélange  de  42,50  pour  100  d*acide  car- 
bonique et  de  57,50  pour  100  d'azote,  ce  qui  fait  environ 
S3  centimètres  cubes  d'azote  ou  environ  1/6*  du  volume  de  là 
plante. 

Pbur  s'assurer  que  l'azote  provenait  de  la  substance  même  de 
la  plante ,  les  tuteurs  ont  soumis'à  l'analyse  élémentaire  une 
partie  de  la  plante  desséchée  immédiatement  après  avoir  été 
retirée  de  la  Seine,  et  une  autre  quantité  de  la  même  planté 
desséchée  après  avoir  végété  pendant  six  jours  dans  de  l'eau 
aioti  aérée^  légèrement  imprégnée  d'acide  carbonique. 

La  première  contenait  5>23  pour  100  d'azote ,  tandis  que  ta 
seconde  n'en  contenait  plus  que  3,74  pour  100. 

Diaprés  MM.  Ctoez  et  Gratiolet,  ces  analyses  démontrent  évi*» 
demment  que  la  plante  qui  a  Tégété  dans  l'eau  non  aérée  a 
perdu  «ne  quantité  notable  d'azote  aux  dépens  de  sa  substance. 

tSi  d'ailleurs,  disent-ils,  on  rapproche  cette  déperdition  d*a- 
sofe  de  la  décoloration  partielle  des  plantes  observée  à  la  fin  de 
l'expérience,  on  est  tenté  de  supposer  qu'il  y  a  une  certaine  lia»^ 
son  entre  Fexhatation  de  l'oxygène  par  fa  plante  et  la  décomposi* 
tion  de  quelque  élément  azoté ,  Hé  peut-être  à  la  matière  rerte 
des  Ruillcs. 

%  Nous  nous  proposons  d'approfondir  pins  tard  cette  qoe»* 
tien,  qui  se  rattache  i  d'autres  questions  importantes  relative! 
à  l'afimenUition  des  animaux  herbivores,  m 

P.  BotnoBT. 
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JSxpoBition  de  Londres.  —  Produits  chimiques 

et  pharmaceutiques. 

L'exposition  universelle  de  Londres  attire  en  ce  moment  l'at- 
tention générale  y  et  nous  ne  doutons  pas  que  la  plupart  des 
hommes  éclairés  des  diverses  nations  ne  s'empressent  de  visiter 
ce  vaste  bazar  delà  science  et  de  l'industrie.  Chacun  portera  na- 
turellement ses  premiers  regards  sur  les  objets  qui  se  rapportent 
à  ses  travaux  habituels  et  en  déduira  des  rapprochements,  det 
conséquences  nécessairement  profitables.  Les  observations  que 
chaque  classe  de  produits  aura  suggérées  aux  l^ommes  spéciaux^ 
composeront^  à  notre  sens,  le  meilleur  rapport  général  sur  cette 
grande  exhibition^  dont  il  serait  impossible  à  rintelligenoe  la 
plus  encyclopédique  d'apprécier  à  la  fois  l'ensemble  et  les  mille 
détails, 

La  première  impression  que  cause  l'édifice  qu'on  a  fort  bien, 
nommé  le  Palais  de  cristal^  est  iin  sentiment  irrésistible  d'ad- 
miration. Les  dimensions  prodigieuses,  la  légèreté  de  ses  dis« 
positions  architecturales,  la  variété  des  objets  qui  le  remplissent 
ou  le  décorent,  le  jour  éclatant  répandu  de  toutes  parts,  tout 
cela  frappe  à  la  fois,  intéresse  et  élève  Tesprit.  Si  Ton  pénètre 
par  l'entrée  de  Test^  la  nef  principale  [main  avenue)  se  déve* 
loppe  aux  yeux  dans  toute  sa  longueur.  A  droite  et  à  gauche  se 
présentent  les  étalages  les  plus  brillants  de  l'industrie  étrangère. 
Chaque  portique  porte  le  nom  et  l'étendard  de  la  nation  qui 
l'occupe ,  et  dont  les  produits  remplissent  les  quatre  travées  la* 
térales ,  ainsi  que  les  galeries  qui  les  surmontent.  Le  centre  de 
la  grande  nef  est  occupé  par  une  longue  suite  de  statues,  de 
produits,  d'objets  d'art  qui ,  en  raison  de  leur  volume,  n'au* 
raient  pu  trouver  place  dans  les  travées  et  qui  diminuent,  en  la 
décorant ,  la  largeur  immense  de  cette  avenue.  A  la  moitié  de 
sa  longueur^  celle-ci  est  coupée  à  angle  droit  par  un  transept 
qui  forme  le  point  central^  la  partie  la  plus  splendide  de  l'édi* 
fice.  Ce  transept  est  surmonté  d'une  voûte  en  plein  cintre  qui 
n'a  pas  moins  de  cent  pieds  d'élévation.  Il  enferme  à  ses  deux 
extrémités  des  arbres  immenses ,  ce  qui  lui  donne  l'aspect  de  la 


terre  ]a  plus  gigantesque.  Une  fontaine  de  cristal  taillée  de 
9  mètres  d'élévation ,  des  groupes  de  bronze  et  de  marbre,  des 
grilles,  chefs-d'œuvre  de  serrurerie,  des  statues  équestres,  des 
fleurs  et  des  arbustes ,  sont  distribués^  avec  un  véritable  senti- 
ment de  goût  et  d'élégance,  autour  et  dans  le  centre  de  ce 
vaste  parallélogramme ,  dont  Taspect  grandiose,  vu  des  hauteurs 
de  la  galerie ,  offre ,  à  coup  sûr,  le  coup  d'œil  le  plus  riche ,  le 
p}us  magique  que  l'imagination  puisse  se  représenter. 

A  partir  du  transept,  l'avenue  principale  se  prolonge  dans  la 
direction  de  l'ouest,  avec  les  mêmes  dispositions  que  dans  la 
partie  orientale.  Toute  cette  division,  ainsi  que  les  galeries 
qui  surmontent  les  travées  latérales ,  a  été  réservée  à  l'exposition 
des  produits  anglais. 

Nous  nuirons  pas  plus  loin  dans  une  description  que  tant 
d'autres  ont  déjà  faite  d'une  manière  aussi  exacte  que  brillante. 
Ce  qui  précède  n^était  qu'une  introduction  indispensable  aux 
détaib  qui  vont  suivre,  et  qui  peut-être  intéresseront  davantage 
nos  lecteurs. 

Ce  que  nous  avons  à  dire  se  rapporte  surtout  aux  produits 
chimiques  et  pharmaceutiques.  Nous  avons  éprouvé  plus  d'une 
difficulté  pour  en  faire  un  examen ,  même  rapide.  Dans  le  pre- 
mier mois  de  l'ouverture,  plusieurs  nations  n'avaient  pas  en- 
core terminé  leurs  envois;  le  classement  des  produits  était- 
assez  ii'i^gulier,  le  catalogue  général  lui-même  offrait  de  nom-» 
breuses  lacunes;  l'exposition  anglaise  seule  était  à  peu  près 
complète.  Notre  récit  se  ressentira  donc  nécessairement  de  toutes 
ces  circonstances. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  prééminence  que  conservera 
sans  doute  l'Angleterre  dans  cette  exposition.  Le  concours  n'a 
ptt  avoir  lieu ,  entre  tous  les  compétiteurs ,  dans  des  conditions 
semblables.  Pour  l'Angleterre,   qui  d'ailleurs  s'est  attribué  la 
moitié  du  local ,  il  y  a  eu  moins  de  f rab  de  déplacement,  moins 
de  temps  à  perdre,  un  plus  grand  intérêt  national  ;  aussi  peut- 
on  remarquer  que  les  industriels  anglais  forment  à  peu  près  les  ' 
trois  cinquièmes  du  nombre  total  des  exposants.  Dans  le  cata- 
logue, leinrs  produits  sont  classés  par  ordre  de  matières,  tandis' 
que  pour  les  autres  nations,  il  n'y  a  pas  eu  de  classement  sys-  ' 
tématâquei  les  nomades  exposants  y  sont  simplement  rangés  ' 
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psr  ordre  alpbabëiique^  sàna  dittincUon  Jie  produks ,  ce  «fuL 
send  les  recliercbe«  et  les  couiparaiâoos  fort  difficiles.  Au  lieu 
d'une  expositioa  luûverteile ,  ce  vaste  cocoours  industriel  ne 
peut  doue  être  considéré  que  comme  une  exhibition  snglaise 
ou  l'on  a  convié  les  autres  nations,  une  sorte  de  licilaûoa  de 
famille,  à  laquelle  les  étrangers  ont  été  admis* 

£n  pacoourant,  dans  la  f>artie  anglaise,  les  coiupartimenli 
attribués  aux  produits  chimiques^  la  vue  est  frappée  dès  l'abord 
par  de  magnifiques  spéciaieas,  ou  plutôt  par  des  masses  cristal- 
lines d'un  volume  immense.  Ainsi ,  un  écbanûUon  de  spenaa* 
oéti  représente  u^  véritable  caverne,  profonde  de  deus 
mètres  etd'uise  pareille  hauteur;  un  pain  de  chlorhydrate  d'am- 
mouiaque  a  plus  de  six  pieds  de  diamètre;  des  rochers  d'atuu, 
de  sulfate  de  fer  et  de  cuivre,  de  prussiate  et  de  chromate.de 
potasse,  de  sel  de  la  AodUeUe,  de  bicarbonate  de  soude ,  et  plu- . 
sieurs  produits  analogues,  attirent  bien  plus  les  regards  du  pu- 
blic que  l'intérêt  des  chimistes,  attendu  que  le  volume  de  cet 
masses  cristallisées  n'ajoute  presque  rien  à  leur  mérite  rétjk* 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  quelques  autres  produits  vraîiiieiit 
remarquables  par  leur  beauté  intrinsèque,  par  la  pureté,  la  per» 
fecUon  de  leurs  cristaux  et  par  l'échu  de  leurs  eouleurs.  D'auteea 
présentent  encore  plua  d'intérêt  au  point  de  vue  scientiûque  s 
tels  sont  de  fort  beaux  échantillons  d'acétate  de  plomb,  d'acides 
citrique,  tartrique^  galli<fue,  taonique,  de  seis  de  moiphiiie^ 
de  sirycbnine,  de  préparations  de  Cer^  de  mercui^,  d'antimoiae, 
des  Apéciitiens  d'acides  bensoiquep,  urique,  hippurique,  de  piMa- 
phate  et  de  nitrate  d'uranium ,  de  tartre  éniétique  en  nuignifi- 
qiHMes  cristaux,  de  valérianates,  de  chlorure  de  barium-,  d'aoétsfte 
et  de  sulfate  de  zinc,  une  fort  belle  suite  d'alcaloïdes,  çaniha* 
riduie,  alcâne,  berbérine,  caféine,  urée,  morphiise,  oadéiue^  ete. 
On  remarque éigalemettt  du  sulfate  d'ammoniaque, de  la  naphta- 
line et  de  la  paraiine  obtenus  de  la  distillation  de  la  bouille;  eufia 
une  quantité  notable  de  produits  destinés  à  la  teinture  :  ouUreofter, 
Ofseille  ,  stanoaiea.  Près  d'eux ,  des  appareils ,  des  iustruiiMBla^ 
des  machines  propres  aux  emiphMa  chimiques,  #u  biea  aua  indu^ 
twa  qui  a'if  rattachent*  Peut-être  les  fabricants  «uraienl-ils  dû 
s'entendre  pour  ne  pcésenSer  que  des  collections  choisies  4ma  pour 
nSaipoter  chacun  que  las  produila  daoa  km^mk  ils  Qui  arquii 
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supériorité  réelle.  Cette  nuihipU^té  d'oljets  analogues  rend 
kur  examen  assez  monotone^  e^  loin  de  servir  les  intérêts  des 
industriels ,  les  expose  sou  venta  de  fâcheux  mécomptes  d'amour- 
propi-e^  mais,  d'un  autre  côté^elle  doitexciter  une  rivalité^  vue 
émulation  qui  peut  conduire  à  d'heureui^  xésuluts  ^  et  donner 
«n  nouvel  élan  aux  progrès  de  l'industrie  des  aris  cbimiques* 

Dans  la  partie  consacrée  à  la  matière  médicale ,  on  remarqpe 
en  première  ligne  une  fort  belle  collection  de  quinquinas  ^  dis- 
posée et  classée  d'après  les  recherche»  les  plus  authentiques  et  les 
plus  récentes  y  ua  choix  d'autres  écorces  et  de  matières  sèches, 
dans  un  fort  bon  état  de  conservation.  Les  substances  présentées 
par  les  droguistes  de  Londres  se  composent  d'échantillons  très- 
choisis,  mais  sont  moins  pombreuses  qu'on  ne  devait  l'espérer. 
Pour  bien  se  rendre  compte  des  richesses  de  cette  nature  que 
renferme  Tex position ,  il  faut  les  étudier  successivement  daas  le 
contingent  fourni  par  chaque  nation.  Les  objets  qui  nous  ont 
paru  les  plus  nouveaux  et  les  plus  curieux  à  observer  sont  ceux 
C[ui  proviennent  des  colonies  anglaises.  Un  compartiment  spécial 
renSerme  les  substances  provenant  de  l'archipel  Indien,  de  Cey- 
lan,  de  la  Jamaïque,  de  Malte,  du  cap  de  fionne-Espéranoe, 
de  Bahama  ^  de  la  terre  de  Yan  Diémen,  du  Canada ,  de  la  Tri- 
nité^ de  la  Nouvelle-Zélande,  etc.  La  Chine,  outre  son  camphrei 
aon  thé^  sa  rhubarbe^  a  envoyé  plusieurs  produits  médicinaux 
importants.  La  Grèce  a  fourni  du  soufre  natif,  du  carbonate  de 
magnésie,  de  Témeril ,  nouvellement  découverts  ;  Madère^  du  sah 
jEran.,  de  la  cochenille,  de  l'huile  de  ncin;  la  Nouveile-Ecosseï 
de  l'huile  de  foie  de  morue.  Les  États-Unis^  dont  l'exposition 
n'est  pas  encore  complète,  ont  envoyé  de  beaux  produits  ch^ 
miques,  des  instruments  ingénieux  et  fort  bien  exécutés.  Un  in- 
dustriel américain,  pour  montrer  la  perfection  de  ses. savons 
transparents,  a  imaginé  de  présenter  une  croisée  gothique  dont 
les  vitraux  sont  formés  de  losanges  de  savons  colorés.  L'Egypte 
a  envoyé  une  remarquable  collection  de  plantes  indigènes  des- 
séchées avec  soin ,  du  natron  du  lac  Harrara,  du  salpêtre ,  de  la 
gomme  ammoniaque,  de  la  coloquinte,  de  l'opium,  du  séné, 
de  l'huile  de  ricin,  du  safran,  de  l'essence  de  menthe,  et  un  grand 
nombre  d'autres  substances  importantes  pour  la  matière  médi- 
cale ou  les  arts. 
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Les  prodoitt  naturels  de  TEarope  ont  pour  nons  moins  d*hi- 
tërét,  et  pourtant  c'est  une  occasion  précieuse  de  comparer  lei 
mêmes  substances,  provenant  de  diverses  origines.  Les  produits 
de  TAlgérie^  exposés  par  la  France ,  prennent  de  jour  en  jour 
une  importance  nouvelle.  La  Prusse  est  l'une  des  contrées  qui 
ont  présenté  le  plus  grand  nombre  de  produits  de  ce  genre.  La 
Toscane  a  envoyé  du  sulfate  de  quinine,  de  l'acide  borique, 
de  la  santonine,  maispeu  de  drogues.  Il  en  est  de  même  de  TAu- 
triche ,  de  la  Saxe ,  du  Wurtemberg  et  de  la  Bavière ,  qui  ont 
cependant  fourni  de  beaux  spécimens  de  leurs  produits  chimi«- 
ques.  Quant  à  la  France,  qui  se  distingue  si  hautement  dans  un 
grand  nombre  d'industries ,  qu'il  nous  soit  permis  de  réserver 
pour  un  article  spécial  ce  que  nous  avons  à  dire  des  produits  de 
ce  genre  qu'elle  a  exposés. 

On  ne  trouve  guère  des  préparations  pharmaceutiques  pro- 
prement dites  que  dans  la  partie  anglaise ,  où  l'on  remarque 
un  certain  nombre  de  teintures,  de  sirops,  d'extraits,  de  sues 
épaissis,  ainsi  que  des  huiles  6xes  ou  essentielles,  de  la  créosote 
purifiée,  etc.  On  a  laissé  s'introduire  dans  cette  série  quelques 
préparations  spéciales  (  quack  medicines  )  avec  tout  leur  cor^ 
tége  d'enveloppes  bizarres,  de  vases  à  forme  excentrique  et  d'an- 
nonces ridicules.  On  y  voit  entre  autres  un  article  qui  porte  le 
nom  de  cristaux  pyrétiques,  ou  sel  artificiel  électrique  vital ^ 
(  crittallxsed  pyreticks,  or  artificial  vital  electric  salts  ) ,  et  dont 
le  prospectus  laisse  entendre  que  ce  produit  est  identique  avec 
celui  que  Ton  retire  de  la  chair  humaine.  C'est  probablement 
un  phosphate  d'ammoniaque  et  de  soude,  admis  par  inadver- 
tance sous  un  nom  simulé.  Le  Pharmaceutical  Journal^  qui  re- 
présente si  bien  en  Angleterre  la  pharmacie  sérieuse  et  honorable, 
'est  le  premier  à  blâmer  cette  tolérance,  qui,  ajoute-t«-il ,  n'est 
pas  de  nature  à  jeter  beaucoup  d*éclat  sur  cette  partie  de  la 
grande  exhibition.  P.  A.  Cap. 

Note  sur  la  division  des  gommes-rénines  dam  les  potions 

et  dans  l'emplâtre  diachylon. 

Par  M.  PooLBvc. 
Dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société  dé  pharmacie^ 
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f  ai  dit  quelques  mots  d'dn  procédé  que  j'emploie  depuis  huit 
dans  mon  officine  pour  suspendre  les  gomraes-résînes  dans  les 
prescriptions  médicales  ;  depuis,  j'ai  fait  rapplication  du  même 
procédé  à  la  préparation  de  l'emplâtre  diachylon.  C'est  sur  le 
modui  faciendi  que  je  yais  avoir  l'honneur  de*  donner  quelques 
détails. 

Et  d'abord  je  parierai  des  potions  et  des  layements.  S'agit-il 
d'introduire  ou  de  suspendre  un  ou  plusieurs  grammes  de 
gomme-résine,  ammoniaque,  assa  fœtida,  myrrhe  et  autres, 
personne  n'ignore  quelles  difRcultés  on  rencontre  pour  bien 
diviser  l'assa  fœtida.  Par  le  jaune  d'œuf,  du  moins  conviendra- 
t-on  que  la  manipulation  est  longue  :  eh  bien! en  ajoutant 6 ou 
8  gouttes  au  plus  d'huile  d'amandes  douces  par  gramme,  la 
gomme-résine  même  entière  s'écrase  facilement  ;  et  lorsque 
lliuile  se  trouve  bien  incorporée  et  la  pâte  aussi  homogène  que 
possible,  j*ajoute  peu  d'eau  d'abord  et  successivement  le  restant 
du  véhicule  prescrit  ^  opérant  comme  pour  le  mucilage  d'un 
looch;  le  produit  de  cette  opération  donne  une  émulsion  par- 
faite et  en  très-peu  de  temps.  L'un  des  grands  avantages  de  ce 
mode  d*agrr,  c'est  de  permettre  de  chauffer  le  produit  sans  ayoir 
à  craindre  la  coagulation,  et  il  est  en  outre  toujours  plus  facile 
de  trouver  sous  la  main  quelques  gouttes  d'huile  d'amandes 
douces  ou  d'une  huile  quelconque,  plutôt  qu'un  jaune  d'œuf. 

Il  y  a  huit  jours  environ,  j'ai  fait  l'application  de  ce  procédé 
à  la  confection  de  l'emplâtre  diachylon;  j*ai  concassé  fortement 
les  gommes- résines  entières  dans  un  mortier  de  fer,  puis  dans 
un  mortier  de  marbre  ou  de  porcelaine  j'ai  incorporé  l'huile  et 
j'ai  ajouté  une  quantité  suffisante  d'eau  pour  obtenir  une  émoi- 
non  en  consistance  de  miel  liquide;  j'ai  passé  avec  expression  à 
travers  un  linge  à  mailles  peu  serrées;  le  résidu  sur  le  linge  a 
été  presque  nul  et  le  prodoit  de  l'expression  parfaitement  ho- 
mogène. J'ai  évaporé  dans  un  vase  de  terre  au  bain-marie  la 
petite  quantité  d*eau  qui  était  interposée,  et  lorsque  la  masse  a 
présenté  la  consistance  d'un  extrait  mou,  j'ai  fait  le  mélange 
arec  les  autres  éléments  de  l'emplâtre,  lequel  mélange  s'est 
opéré  avec  la  plus  grande  facilité.  Au  résumé,  l'emplâtre  est 
heau  et  il  exhale  une  odeur  très-prononcée  des  gommes-résines 
qui  le  composent.  Si  Ton  craignait  que  la  petite  quantité  d'huile 
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jîovlëe  ne  diBiimiât  trop  la  coBtitUnce  de  l'emplâtre,  on,fiamh 
jBâit,  je  crois,  sans  uuuuiYémeol  diminiifr  un  peu  la  proportkm 
de  Ja  iérëbeathiiie. 
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Quelqiies  mots  mr  te  mémoire  de  AT.  Deschahps  (d'Ayailon), 
relatif  à  la  préparation  des  vins  médicinaux. 

Par  J.-P.-J.  Gat,  pbaimacien  et  professear  â  l'École  de  Pharmacie 

de  Montpellier. 

B  est  sans  doute  bien  de  chercher  i  régulariser  les  procédés 
des  divers  genres  de  préparations  pharmaceutiques,  il  est  niéine 
lM>n  de  les  soumettre  à  des  modes  généraux  qui  puissent  établir 
4le  ruuiformité  dans  ces  mêmes  genres  de  préparations  ;  mais  en 
ae  laissant  diriger  par  ces. principes,  on  doit  avoir  en  vue,  en 
perfieclionnant  les  procédés,  de  ne  point  dénaturer  les  médir 
caments. 

M.  Descbamps,  pour  atteindre  ce  résultat,  a  commencé  par 
signaler  les  défauts  que  l'on  a  reprochés  à  la  préparation  des  vins 
médicinaux,  et  il  a  voulu  les  éviter  en  proposant  un  mode  uni- 
forme pour  obtenir  ce  genre  de  préparation ,  qu'il  a  cherché  à 
mettre  à  la  portée  de  tous  les  pharmaciens.  Pour  cela  il  a  ro»- 
^lifesté  le  désir  que  dans  toutes  les  officines  on  puisse  préparer 
ks  vins  médicinaux  avec  des  vins  de  la  localité  ou  avec  des  viia 
que  l'on  se  procure  facilement ,  et  que  l'on  pourra  amener  à  un 
vin  unique  par  une  addition  suffisante  d'alcool,  et  en  y  ajoutant 
9ine  certaine  quantité  de  sucre. 

Pour  type  de  la  liqueur  vineuse  à  employer,  il  a  pris  le  vin 
de  Malaga,  et  à  cet  effet  il  a  déterminé  la  quantité  d'alcool  con- 
tenue dans  ce  vin ,  afin  de  raniener  tous  les  vins  au  degré  d'al- 
coolicité  qu'il  y  a  trouvé» 

Ainsi  M.  Deschamps  propose  l'emploi  d'un  vin  uniforme  pour 
la  préparation  des  vim  médicinaux  ;  mais  faisons  remarquer  que 
le  vin  de  M.  Descliamps  n'est  uniforme  qu'en  apparence.  Il  est 
vrai  que  les  vins  compris  dans  toute  l'étendue  de  l'échelle  con- 
liendront  la  même  quantité  d'alcool  ;  mais  cet  alcool  n*est  pas 
dans  le  même  état;  ce  qui  fait  que  l'on  trouvera  une  différence 
très-sensible  dans  l'odeur  et  dans  la  saveur  à  partir  du  vin  au^ 
quel  on  aura  ajouté  75  d'alcool  par  1,000  grammes  de  véhioide 
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vineux,  contre  celui  où,  pour  la  même  quanlité  de  vui^  Vom 
n'aura  mis  que  16  d  alcool.  Cette  différence  pourra  «'apprécie» 
tu  jnooieot  où  Toa  attyra  fait  le  xaëlaD^^  et  surtom  aïk  mou 
ou  un  an  après  ;  de  sorte  que  le  vin  auquel  oa  aura  ajould 
7i  tnilUèmes  d'aloool  et  100 .  partks  de  sucre  .n'aura  presque 
^le.le  goût  de  lalco^^  et  du  sucre,  ce  sera  une  espèce  depetke 
liqueur  étant  dépourvue  de  la  plupart  4es  principes  qui  esisleiit 
dans  les  bons  vins.  Quellt  différcACe  entre  œ  vin  et  celui  quâ 
n'aura  été  alcoolisé  que  par  Vaddition  de  16  uiiUièwes  d^alcaol! 
De  sorte  que  l'on  devra  admettre  que  les  vins  médicinaux  pvé« 
parés  avec  tpus  les  vins  oompris  dans  l'éehelle  de  M«  DrsdiMnps , 
Qffrkont  une  différence  d^ns  leur  odeur  et  dans  leur  savenr, 
QOBiBie  nous  l'avons  4éjà  dit,  et  cette  différence  sera  d'autant 
plus  remarquable  qu'on  exaaûnera  ces  vins  dans  un  instant  plot 
voisin  de  l'addition  que  l'on  aura  faite  de  l'alcool  et  du  sucre; 
on  aui:a  encore  une  modificatioa  dans  kurs  résultats,  selon  quô 
L'on  aura  fait  usage  da  vin  blanc  ou  de  vin  rouge.  M.  DeBGbanqpa 
ne  s'explique  pea  sur  Je  choix  à  faire  de  l'un  de  ces  vins.  On 
pourra  donc  ae  servir  de  vin  blanc  ou  de  vin  rouge ,  selon  qua 
cela  pourra  convenir  au  pharmacien  qui  aura  à  préparer  dca 
ws  médicinaux.  Une  autre  circonstance  don^  ne  parle  pas 
IL  Descbamps  se  rapporte  à  l'indication  de  l'âge  du  vin  à  em» 
ployer}  cependant  Tige  du  via  doit  apporter  son  inflaenoa 
sur  la  préparation  des  vins  médicinaux.  U  est  certain  que  liBft 
lùns  médicinaux  préparés  avec  des  vins  nouveaux  et  même  da 
Uapnée  seront  très-inférieurs  à  ceux  qui  résnlleroot  des  vina 
%és  au  moins  de  trois  ans  bien  conservés  €t- même  alcootisés». 

Mn  Deschamps  a  omis  aussi  de  considérer  les  vins  médicinaiar 
quant  à  leur  durée,  en  les  divisant  en  vins  magistraux  et  en 
vins  officinaux.  S'il  eût  admis  cette  distinction,  il  se  serait  bien 
gardé  de  rejeter  les  vinade  Bourgogne  et  de  Bordeaux,  qui  peni 
yeot  être  employés  avwî  avantage  pour  les  preoûers  vins,  piiOQ 
qu'il  faut  recoonaitre  que  les  médecins  peuvent  prescrire ,  ponr. 
l'emploi  de  ces  sortes  de  vins,  lêk  vins  naturels  les  moins  alcoo- 
lisa ,  qu'ik  peuvent  croire  utiles  et  salutaires  à  leurs  malades. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  estimons  que  dans  la  préparation 
des  vins  médicinaux  il  faut: 

1*  Avoir  égard  à  la  durée  des  vins  médicinaux,  et  qu'il  eift, 
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conrenable  de  In  distinguer  en  vîds  médicinaux  magistraux  et 
en  TÎDt  médicinaux  officinaux  ; 

V  Que  par  rapport  aux  vins  médicinaux  magistraux  Ton  peut 
•e  serrir,  pour  les  préparations,  des  vins  naturels  de  Bourgogne 
et  de  Bordeaux,  comme  d'autres  vins,  les  médecins  ayant  la 
faculté  de  les  faire  préparer  comme  ils  le  désirent ,  afin  de  pou« 
Toîr  satisfaire  aux  indications  exigées  par  leurs  malades^  ces  vina 
derant  être  employés  dans  leur  état  naturel  et  sans  être  alcoo- 
Eséf ,  â  moins  que  les  médecins  prescrivent  de  les  additionner 
d*alcool  ; 

3*  Que  l'on  devra,  dans  la  préparation  des  vins  médiciiiaùx, 
employer  le  vin  de  Malaga  lorsqu'il  est  prescrit  dans  le  Codex  , 
et  que  dans  les  cas  où  Ton  aurait  à  le  remplacer,  on  aurait  re- 
cours à  un  vin  qui  ait  quelque  analogie  de  composition  avec  ce 
vin  particulier.  Ainsi  on  pourrait,  en  France,  substituer  au  vin 
de  Malaga  le  vin  muscat  de  Lunel ,  ou  celui  de  Frontignan ,  ou 
celui  de  Bivesaltes,  âgésde  trois  ahs  au  moins,  et  en  les  alcoolisant 
comme  nous  l'indiquons  dans  notre  article  sur  la  préparation 
des  vins  médicinaux ,  inséré  dans  le  premier  volume  de  la  Phar- 
macopée de  Montpellier  (1)  ; 

4*  Que  par  rapport  à  l'emploi  des  vins  ordinaires,  pour  la 
préparation  des  vins  médicinaux ,  pour  lesquels  on  indique  dans 
le  Codex  des  vins  de  bonne  qualité ,  des  vins  généreux ,  on  ne 
doit  point  se  servir  des  vins  faibles  que  M.  Deschamps  a  com- 
pris dans  son  tableau  en  les  alcoolisant  même ,  pour  les  raisons 
que  nous  avons  données  plus  haut ,  mais  qu'il  faut  employer  de 
bons  vins  assez  spiritueux  contenant  au  moins  12  pour  100 
d'alcool ,  étant  au  moins  âgés  de  trois  ans,  bien  conservés^  et  après 
ks  avoir  alcoolisés  selon  la  méthode  de  M.  Deschamps. 

En  agissant,  dans  la  préparation  des  vins  médicinaux,  ainsi 
que  nous  venons  de  rétablir  dans  les  corollaires  précédents,  on 
modifiera  avantageusement  le  procédé  de  M.  Deschamps ,  et  l'on 
aura  toujours  ces  médicaments  bien  préparés,  réunissant  toutes 

(i)  On  pourra  consalter  avec  fruit  notre  article  sur  la  ptéparation  des 
vins  médicinaux  qui  existent  dans  notre  pharmacopée,  et  celui  qui  est 
inséré  dans  le  Journal  de  pharmacie  du  numéro  de  janvier  iBSy ,  6^  an* 

II00* 
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les  conditions  pour  une  longue  conservation,  et  offrant  an 
médecins  une  vari<^(é  de  Tins  inédicinaux  qu'ils  pourront  appli* 
quer  aux  besoins  de  leurs  malades. 


A  MM.  les  rédacteurs  du  Journal  de  pharmacie. 

Permettez-moi,  messieurs,  de  répondre  à  M.  Gay,  professeur 
de  pharmacie  à  Montpellier,  que  je  n'ai  point  oublié  d'indiquer, 
dans  mon  travail  sur  les  vins  médicinaux ,  le  vin  qu'il  faut 
choisir,  puisque  je  dis  positivement  :  6^  et  enfin ,  que  les  vins 
Uancs  doivent  être  préférés  aux  vins  rouges,  etc  ,  etc.  ;  que  j< 
ne  rejette  pas  les  vins  de  Bourgogne  et  de  Bordeaux ,  puisque 
j'admets  tous  les  vins;  que  je  ne  comprends  pas  ce  que  M.  Gay 
entend  par  vins  magistraux,  si  ces  vins  ne  sont  point  prépara 
de  la  même  manière  que  les  autres;  que  je  ne  mérite  pas  le 
leproche  qu'il  m'adresse  relativement  aux  prescriptions  des 
médecins,  parce  xjue  peu  de  pharmaciens  respectent  plus  que 
moi  ces  prescriptions^  et  parce  que  je  suis  persuadé  qu'un  phaiw 
macien  ne  peut  mériter  et  conserver  la  confiance  générale  qu'à 
condition  d'être  consciencieux ,  de  respecter  les  foripules  qid 
hii  sont  adressées,  et  de  les  exécuter  scrupuleusement;  qu'es 
présentant  mon  travail  je  n'ai  ]mis  eu  la  prétention  de  crohre 
qu'il  serait  généralement  adopté ,  car  je  pense  que  toutes  les 
modifications  peuvent  être  proposées,  à  condition  cependant 
qu'on  ne  les  emploiera  que  lorsqu'elles  seront  sanctionnées  ;  que 
je  ne  crois  pas  que  le  choix  que  M.  Gay  fait  pour  remplacer 
le  vin  de  Malaga  soit  extrêmement  heureux;  et  que  j'aurais 
préféré  que  M*  Gay  eût  rejeté  entièrement  ma  méthode  que 
de  la  lui  voir  adopter  pour  les  vins  qui  contiennent  12  p.  IM 
d'alcool,  car  ce  qui  convient  pour  du  vin  à  12  p.  100  peut  trè»» 
bien  convenir  pour  du  vin  à  10  ou  13  p.  100,  etc.,  etc. 

Descbaups  (d'Avallon), 


BBB 


lHartctc^* 


Goloratloa  de  la  racine  d'Iiit  par  le  tnlfate  de  f er«  -* 

On  indique  depuis  longtemps  comme  un  moyen  de  reconnaUns 
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Tins ,  de  le  traiter  par  une  solution  de  sulfate  de  zinc  qui  doit 
fMirnîr  une  coloration  rose.  M.  Poulenc  vient  de  reconnaître 
que  cette  coloration  n'ëtait  due  qu*au  sulfate  de  fer  que  le  siiU 
iaie  de  zinc  coaiîent  presque  toujoim.  Si  1 W  eapérimeaie  <f— 
du  sulfate  de  zinc  chiuiiquement  pur,  on  n'obtient  en  effet  au* 
cane  coloration  ;  mais  si  Ton  ajoute  une  parcelle  minime  de 
folfate  de  fer,  la  couleur  rose  se  manifeste  aussitôt. 


TH4dir0Hiattt  de  potacae.  —  En  dissolvant  «k  biduomaie 
potassique  dans  de  Tacide  nitrique  à  60^,  M.  Rothe  a  obtam 
é»  cristaux  qui  sont  un  mélange  de  deux  aela  diffévents  qu'es 
faat  séparer  aiécaoiqueittent. 

Le  tricbromate  de  potasse  se  présente  soos  la  foriae  de  prismai 
abUques  rectangulaires  brillants,  d'an  rotige  fonoé,  qui  de* 
vienneaC  noirs  à  Tair,  déerépiteni  légèrement  larsquVm  ke 
ebauffe,  et  se  fondent  à  une  température  de  140^  à  150*  eentî-i 
fiades.  Ce  sel  est  solubJe  dans  l'eaa  et  dans  Talcool.  L*eaa  mèva 
ae  décompose,  promptement  à  Tair.  M.  Mitsclierlieh^  qui  a  ve»> 
eoanu  depuis  peu  Tezistence  du  trickroaune  de  potasse,  a  trouvé 
^'il  était  composé  de  troia  équivalents  d'aoiëe  ckvomique  et 
âViB  équivalent  de  potasse.  La  formuk  es&  doue  K  0-f*3C0*. 


H  |lr0c^5-ll)erbat 


De  la  iéance  de  la  Sociélé  de  pharmacie  de  Parie  j 

du  4  juin  185  L 

Présidence  de  M.  F.  Boudet. 

La  Société  reçoit  :  «ne  lettre  de  M.  Meorein  ^  pharmacîeaà 
Lille  y.  qui  demande  à  être  iiscrit  sur  la  liste  des  candidats  aux 
]daces  vacantes  ^  parmi  les  membres  correspondants^  et  adresse 
un  mémoire  intitulé  :  Études  sur  la  graine  de  lin  (MM.  Decaye 
el  Paul  Bbndeau  sont  nommés  rapporteurs); 

Un  mémoire  de  M.  Ramon-Torrez-Munoz  y  Luna,  profes- 
leur  de  cbtmieâ  rUnivemlé  de  Madrid ,  sur  la  uaune  chimique 
Ai  seuehet  comestible  ; 


llœ  brochure  de  M.  JDorTiuik>  sai  rorganwtbn  de  laphat* 
macie  en  France  ; 

Une  flore  de  rarrottdiwciept  d'Haxebrouck ,  par  M.  Yan» 
damme;  deux  ouvragea  de  chimie  de  AL  Gioacchimo  Taddel 
(renvoyas  à  M.  Gaultier  de  Glaubry)  ;  le  Journal  de  Phariaacât 
de  Lifibonne;  le  Journal  de  P)iariuacie  et  de  Chimie  et  le  Bé- 
pertoire  de  M»  Bouchardat* 

M.  Bussy,  rendant  compte  des  séances  de  l'InsItSut ,  dit  quel» 
fnei  mots  sur  lea  procéda  inventes  par  M.  Maason  pour  la 
oonserration  des  plantes  alimentaires,  et  analyse  les  reckevehei 
de  M.  de  Scnnannont  sur  la  reproduction  artificielle  par  voie 
luMoide  de  œvtatnes  espèoea  minérales  ;  les  dernières  commuai-* 
cotions  de  M«  Frëmy,  qoi  Tient  d'étudier  de  nooyelles  cornU^ 
•lisoos  cohaltiipiet,  et  enfin  les  ezpénencea  de  M.  Robin  on 
i^et  de  certains  corps ,  tds  que  la  nicotine ,  la  qmnine,  la  mot 
phine ,  etc. ,  considérés  comme  antiputrides. 

MM.  Yée ,  Bemard-Derosnes  et  Corriol  disent  ayoir  reçu 
dTAmérique,  &  plusieurs  reprises,  des  échantillons  de  plantes 
eoDserrées  par  un  procédé  analngue  i  celui  de  M.  Masson, 
c'est-à-dire  par  dessiccation  progressive  et  forte  compression  t 
ils  assurent  que  ces  plantes  avaient  encore,  après  cette  épreuve, 
toutes  leurs  propriétés  thérapeutiques.  MM.  Soubeiran  et  Gui- 
bourt  pensent  que  cette  méthode  serait  d'une  application  dan- 
gcicose ,  en  œ  sens  que  les  plantes  ayant  perdu  complètement 
leurs  /actes,  il  serait  très-iacile  aua  marchands  de  mauvaise  ÙA 
d'y  introduire  des  substances  étrangères. 

M.  Soubeiran  expose  à  la  Société  les  procédés  publiés  par 
M.  Orfila  pour  découvrir  la  présence  de  la  nicotine  dans  les 
cadavres.  M.  Bouchardat  dit  à  ce  sujet  qu'il  serait  bon  d*avoir 
recours  en  même  temps  aux  caractères  optiques  que  présentent 
les  liqueurs  contenant  de  la  nicotine ,  lorsqu'on  les  soumet  à 
Taction  de  la  lumière  polarisée.  Suivant  le  même  chimiste,'  il 
serait  bon  également  d'employer,  comme  réactif,  l'iodure  de 
potassium  ioduré ,  qui  formerait  avec  la  nicotine  une  combi- 
naison d'où  il  serait  facile  d^isoler  cet  alcaloïde. 

M.  Boutigny  fait  part  à  la  Société  des  heureux  résultats  aai>- 
quels  il  est  parvenu  à  la  suite  des  essais  qu*il  a  tentés  pour 
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obtenir  une  nouvelle  machine  à  yapeur,  au  moyen  de  Teau  à 
Tëtat  sphëroîdal. 

M .  Poulenc  lit  une  noie  sur  un  procMé  qu*il  a  mis  en  pra- 
tique depuis  longtemps  dans  son  officine,  pour  dÎTÎaer  les 
gommes-résines  dans  les  potions. 

M.  Stanislas  Martin  présente  un  flacon  de  silex  blanc  en 
poudre  impalpable,  silex  provenant  d'un  département  de  l'ouest 
•t  pouvant  être  utilisé  comme  dentifrice* 

M.  Descliamps  présente,  au  nom  de  M.  Collas,  des  pastilles  de 
tMrbonale  ferreux,  ainsi  qu'un  modèle  d'appareil  servant  au 
lavage  de  ce  sel  (MM*  Dublanc  et  Huraut  sont  nommés  rappor- 
teurs). M.  Dublanc  entretient  la  Société  des  avantages  que  pr^ 
sente,  pour  Tessai  du  vin ,  le  nouvel  ébullioscope  de  M.  Gooati. 

M.  Mialhe  propose  un  nouveau  moyen  pour  conserver  les 
urines  diabétiques  :  il  suffit  pour  prévenir  toute  altération  de 
les  additionner  d*un  dixième  d'acide  nitrique.    . 

La  Société  procède  au  scrutin  pour  la  nomination  d'un  mem- 
bre résident  :  M.  Lhermite  obtient  41  sufl*rages  sur  42  votants. 
Il  est  ensuite  décidé  qu'à  la'  prochaine  séance ,  on  procédera  à 
l'élection  d'un  nouveau  membre  résident* 

A  quatre  beures  la  séance  est  levée. 


Jugement  entre  M.  Mondelin,  pharmacien ,  tt  les  religteusee 

de  Saint'Germain-Lax>al, 

Ce  jugement,  fortement  motivé,  peut  intéresser  plusieurs 
pharmaciens.  Il  établit  un  précédent  heureux,  parce  qu'il 
inontre  qu'un  prétC'-nom  ne  suffit  pas  aux  congrégations  reli- 
gieuses pour  exercer  la  pharmacie.  Voici  le  texte  de  ce  jugement^ 
rendu  par  le  tribunal  de  Laon  : 

«  Le  tribunal  condamne  les  dames  religieuses  de  Saint-Ger- 
main-Laval  à  payer  à  Mondelin,  à  titre  de  do  m  m  âges- in  ter  éts , 
la  somme  de  trois  cents  francs,  avec  intérêts  depuis  la  demande; 
leur  fait  défense  de  préparer  et  vendre  à  lavenir  des  remèdes  et 
■sédicaments  pharmaceutiques  ;  dit  qu'il  n'y  a  lieu  d'ordonner, 
fnant  à  prisent  f  la  fermeture  de  la  pharmacie  existant  anté-- 
tieurement  sous  le  nom  de  Chervet ,  et  aujourd'hui  sous  celui 
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d'Al|>ert  ;  fait  toutes  réserves  à  Mondelin  pour  le  cas  où  les  dis- 
positions du  présent  jugemeot  ne  recevraient  pas  une  complète 
eiécuiion;  condamne  les  religieuses  de  Saint -Germain-Laval 
en  tous  les  dépens.  » 


Vit9nt  JXIciUalt. 

Delà  splrée  nlmaire  (reine-des-prét),  tes  propriMés 
diurétiques.  —  La  spirëe  ulmaire  est  une  plante  de  la  famille 
des  rosacées  qui  croit  en  mars  et  avril,  et  fleurit  en  mai  et 
juin;  elle  était  assez  employée  autrefois  comme  diaphorétiquet 
Lemery  et  Vitet  la  regardaient  comme  astringente.  Cependant 
elle  était  complètement  tombée  en  désuétude  et  né  figurait  plus 
dans  nos  matières  médicales,  et  ce  serait  à  tort,  selon  M.  Teissier 
(de  Lyon)  Ce  médecin  ayant  entendu  p.irler  des  succès  qu*avait 
obtenus  de  son  emploi  un  prêtre  delà  Haute-Marne  qui  conseil- 
lait, dans  les  hydropisies,  des  infusions  de  rein e-des: prés,  voulut 
expérimenter  ce  médicament.  M.  Teissier  a  administré  six  fois 
la  reine-des-prés,  et  chaque  fois  il  a  pu,  dit-il^  constater  les  effets 
diurédques  les  plus  marqués,  et  ses  essais  ont  été  assez  heureux 
pour  qu'il  se  soit  cru  en  droit  de  conclure  ce  qui  suit: 

tt  1*  La  spirée  ulmaire  jouit  de  propriétés  diurétiques  incon- 
testables puisqu'elle  a  augmenté  la  sécrétion  urinaire  chez  tous 
les  malades  auxquels  je  l'ai  administrée.  On  peut  la  prescrire 
avec  avantage  comme  telle  dans  les  liydropisies  de  l'abdomen 
et  de  la  poitrine,  l'œdème  des  membres  inférieurs,  les  hydar- 
throses^etc. 

»  2*  £lle  parait  jouir  aussi  de  propriétés  un  peu  astringentes 
et  toniques,  car  elle  m'a  paru  diminuer  la  diarrhée  et  relever 
les  forces  digestivesi  ;  elle  ne  produit  aucune  fatigue  de  restomac 
ai  aucun  trouble  dans  les  fonctions  du  système  nerveux ,  sa  dé- 
coction est  d'un  goût  assez  agréable.  Sa  saveur  est  légèrement 
amère  et  aromatique,  les  malades  la  boivent  sans  aucune  répu- 
gnance, surtout  celle  qui  est  faite  avec  les  feuilles* 

»  3*  Toutes  les  parties  de  la  plante,  la  racine,  la  tige  et  les 
fleurs  sont  douées  des  mêmes  propriétés.  Cependant  les  fleurs 
ont  paru  moins  actives  que  les  autres  parties.  » 
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▼fil  dfnrétiqne  miifeiir.  —  Le  vin  diurétique  majeur  est 
feoovnmandé  depuis  trente  ans  par  M.  Debreyne  et  employé 
fotrrent  par  BI.  Cnireilhier  dans  le  traitement  des  hydropisies. 
et  en  particulier  des  hydropisies  consécutives  aux  affections  da 
MTur  Yoîcî  la  conpoMikm  du  via  <ft««iëlîq«e  majeur  : 

Pr.  Jalap  concasaé. •«••      8  grammes. 

Scille  concassée 8  grammes. 

Nitrate  de  potasse •  .     i5  grammes. 

Mêlez  et  faites  macérer  pendant  vingt-quatre  heures  dans  w 
litre  de  vin  blanc. 

Pendant  deux  jours  on  fait  prendre  aux  malades  trois  cuil* 
lerëes  à  bouche  de  ce  vin  médicinal ,  une  le  nsatin,  une  â 
midi  et  une  le  soir  deux  heures  avant  chaque  repas;  les  jours 
suivants  on  double  la  dose,  et  même  quelquefois  on  la  triple; 
an  bout  de  quelque  temps  on  va  jusqu'à  neuf  cuillerées  par  jour, 
toujours  en  trois  doses,  et  on  continue  ainsi  si  Testoniac  supporte 
bien  le  remède,  c'est-à-dire  si  les  voies  digestives  n'éprouvent  pas 
vne  trop  vive  irritation,  s'il  n'y  a  pas  de  vomissements ,  ni  coli- 
ques trop  fortes ,  ni  enfin  des  évacuations  alvines  trop  répétéeai 
c'est-à-dire  si  le  nombre  des  selles  ne  dépasse  pas  sept  ou  huit 
dans  vingt-quatre  heures.  On  continue  le  médicament  qui  9^ 
tantôt  en  provoquant  d'abondantes  excrétions  urinaires,  tantôt 
CD  portant  son  action  évacuante  sur  le  canal  intestinal  et  ei^ 
opérant  par  les  selles  séreuses  qu'il  détermine.  Qoelc^uefois  il 
agit  par  ces  deux  voies  en  même  temps;  et  ce  qui  est  remar- 
quable, c'est  le  soulagement  qui  suit  l'emploi  de  ce  moyen  et 
les  évacuations  qui  en  sont  la  conséquence.  Ainsi  en  quelques 
jours  on  voit,  surtout  dans  le  cours  des  affections  du  cœur^  l'ce- 
dème  diminuer  d'étendue,  les  accidents  de  dypsnée  et  de  suffo» 
cation  perdre  de  leur  intensité;  et  souvent  eu  deux  ou  troiasCi' 
maines,  le  changement  opéré  dans  l'état  des  malades  est  tel  que, 
sans  la  persistance  des  signes  physiques  qui  annoncent  l'altén^ 
tion  organique,  on  pourrait  croire  à  une  guérison  complète. 


■^ 


Tfa  aiaréllque  mineur.  —  It  existe  encore  une  autre  pré- 
jtfratîon  de  vin  dimrétique  minenr  qui  se  prépare  de  la  manière 
suivante  : 


—  sa  — 

Pr.  Ifitrate  de  potasse.  .  • 11  grammes. 

Baies  de  genièvre 60  grammes. 

Faites  macérer  pendant  vingt-quatre  beures  dans  une  l|o«* 
leille  de  via  blanc.  On  remploie  seuLement  contre  les  enAuras 
cedémateuses  des  pieds  et  des  jambes  et  les  hydropisies  coitt- 
nençantes;  oa  en  fait  prendre  un  verre  par  joar  en  trois  fbîa^ 
le  inatiny  à  aidi  et  le  soir,  au  moins  une  heure  avant  chanjut 
xcpas. 

Enfin,  alkfiz  quelques  malades  qui  ne  peuvent  supporter  le  vus 
diurétique  ou  chez  lesquels  il  est  inefficace,  on  prescrit  les  pi- 
lules suivantes  : 

Pr.  Poadre  de  digitale 19  gnrminef. 

Scammonée ••  S  grammes. 

Scille  pnivériflta.    .••••••..  6  grammes. 

Eitraii  de  genièvre.»  •»•..••  Q.  S. 

F.  S.  A.  100  pilules. 

Une  pilule  le  premier  four,  detix  le  second ,  tt  aitisî  desinlte 
jasqu'&  ce  que  la  dose  ait  été  portée  à  six  par  jour.  On  les 
fireùd  deux  à  deux  en  trois  fois,  au  moins  deux  heures  avant  te 
Tepas.  Apès  chaque  dose  de  pilules  on  fait  prendre  trois  oci 
quatre  cuillerées  de  vin  blanc,  dans  une  bouteille  duquel  on  a 
fait  dissoudre  12  grammes  de  nitrate  de  potasse.  {BulL  gén.âe 
Thérâp.) 


im  suc  de  carottes  employé  comme  aliment  pour  les 
enfants  sevrés  et  les  nonveau-nés.  —  Un  médecin  alle- 
mand^ M.  Gumprecht,  a  eu  l'idée  de  substituer  le  suc  de 
carotte  au  lait  de  vache  et  aux  substances  farineuses  qui  (oat 
ordinairement  la  base  des  substances  alimentaires  données  aux 
enfants  en  bas  âge.  Schmidtmann  rapporte  qu'en  Turquie  on 
doaiie  aux  enfants  beaucoup  de  bouillie  de  caroues ,  et  que  cet 
aliment  leur  réussit  à  merveille.  M.  Gumprecht ,  qui  regarde 
eette  nourriture  comme  parfaitement  appropriée  à  la  délicatesse 
de  leurs  organes,  conseille  aussi  le  suc  épaissi  de  carottes  qu'il 
prépare  de  la  uianière  suivante  :  on  mélange  à  deux  tasses  d'eau 
froide  60  grammes  de  pulpe  de  carotte  râpée,  on  les  laisse  en 
contact  en  les  remuant  souvent  pendant  douze  heures.  Ou  ta- 
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mise  ensuite  le  mëlange  et  on  comprime  la  pulpe  pour  extraire 
tout  le  suc  ;  on  ajoute  au  liquide  ainsi  obtenu  une  quantité 
suffisante  de  biscotte  ou  de  croûte  de  pain  b'anc  pulvérisëe,  ou 
bien  encore  de  Tarow-root  avec  un  peu  de  sucre  ;  on  place  le 
mélange  sur  un  feu  doux  et  on  le  laisse  jusqu'à  un  léger  bouil- 
lonnement. Il  faut  éviter  avec  soin  que  le  feu  soit  trop  ardent, 
tans  quoi  il  y  aurait  coagulation.  Eu  retirant  du  feu ,  on  ajoute 
un  peu  de  sucre.  Il  est  important,  selon  M.  Guuiprrclit,  d'ajouter 
an  suc  de  carottes  de  Tarow-root,  de  la  biscotte  ou  de  la  croûte 
de  pain ,  afin  de  réunir,  dit-il,  toutes  les  matières  alimentaires 
les  plus  indispensables  à  l'enfant,  l'albumine,  la  farine,  l'ami- 
don, le  gluten,  le  sucre,  etc. 

Pour  l'enfant  à  la  mamelle,  on  modifie  un  peu  l'aliment  qui 
se  prépare  en  faisant  macérer  en  même  temps,  dans  l'eau,  le 
suc  de  carotte  mélangé  à  un  tiers  de  biscotte ,  après  quoi  on 
tamise  puis  on  comprime.  Le  suc  obtenu  est  suCré  avec  un  peu 
de  sucre  candi ,  on  y  ajoute  un  peu  de  sel  et  on  donne  à  l'enfant 
dans  un  biberon.  M.  Gumprecht,  qui  croit  cette  nourriture  ex- 
cellente et  des  mieux  appropriée  à  reufant,  et  qui  va  jusqu'à 
la  préférer  au  lait  de  vache  qui  s'aigrit  souvent,  ajoute  cepen- 
dant que  cette  bouillie  doit  être  préparée  avec  beaucoup  de 
ioin  et  conservée  dans  un  endroit  frais  pour  éviter  la  fer- 
mentation. Ainsi,  tout  en  pensant  que  cette  bouillie  peut  con* 
Tenir  aux  enfants,  nous  ne  pensons  pas,  comme  M.  Gumprecht, 
qu  elle  doive  être  ordinairement  substituée  au  lait  de  vache  ou 
aux  bouillies  légères  qui  sont  journellement  données  aux  enfants, 
et  qui  sont  plus  faciles  à  préparer  et  se  conservent  certainement 
aussi  facilement  que  la  nouvelle  bouillie.  {Bull,  gén,  de 
Thérap.  ) 


Aconit  (868  propriétés  physiologiques  et  médicales; 
son  meilleur  mode  d'administration). — Dernièrement 
M.  Teissier  (de  Lyon),  après  dts  ex})ériences  f  lilesavec  l'aconit, 
terminnit  son  mémoire  par  les  conclusions  suivantes  : 

1"  L'aconit  est  un  niédicaiiienl  fort  utile  qui  trouve  son  ap- 
plication dans  un  grand  nombre  de  cas. 

2^  C'est  un  agent  stupéfiant  moius  actif  que  l'opium ,  la 
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belladone  et  le  datura,  mais  qui  néanmoins  peut  rendre  de 
grands  services  dans  ie«  maladies  douloureuses,  surtout. dans 
celles  qui  reconnaissent  pour  cause  une  fluxion  séreuse  rhuma* 
tismile  ou  catarrbale*  Il  réussit  uioins  bien  daus  les  douleurs 
franchement  inflammatoires, 

3'  Le  caractère  essentiel  de  l'aconit  estd*agir  sur  les  fonctions 
de  la  peau.  Il  a  une  propriété  spéciale  sur  cette  membrane  qui 
le  rend  utile  comme  médication  principale  ou  comme  simple 
élément  de  la  médication ,  dans  toutes  les  maladies  où  la  per« 
turbaiion  de  l'activité  cutanée  joue  un  grand  rôle,  particuli^ 
reuient  dans  la  courbature,  la  fièvre  catarrliale,  li  grippe, 
l'angine,  et  le  catarrhe  pulmonaire  aigu^  les  ihuuiatismes  arti- 
culaires et  musculaires,  et  surtout  crux  qui  s'accompagnent  de 
peu  de  fièvre  et  de  phénomènes  inflammatoires  peu  marqués, 
la  névralgie  rhumatismale,  la  goutte,  etc.,  et  dans  toutes  les 
affections  où  un  principe  morbifique  est  retenu  dans  le  tissu 
de  la  peau  et  modifie  son  organisation  normale,  comme  dans 
toutes  les  fièvres  exanthématiques  (rougeole,  variole,  scarlatine, 
miliaire,  urticaire,  érysipèle,  etc.). 

L'aconit  n'est  point  un  médicament  franchement  antiphlogis- 
tique,  il  ne  peut  remplacer  la  saignée  ;  mais  dans  un  ni»srz grand 
nombre  de  maladies  il  diminue  la  fréquence  du  pouls,  en  cal- 
mant les  douleurs  qui  produisent  la  fièvre  ou  bien  en  favorisant 
l'élimination  du  principe  morbide  qui  leniretient,  comme  dans 
la  rougeole. 

Avant  M.  Teissier,  M.  Lombard  (vie  Genève)  publiait  le  ré- 
sultat de  ses  expériences  sur  l'acouit  napel,  et  s'exprimait  ainsi 
à  la  fin  de  son  travail  : 

«  1°  L'eitrait  alcoolique  d'aconit  napel  est  doué  d'une  action 
spécifique  contre  le  rhumatisme  articulaire  aigu. 

»  2*  Il  fait  cesser  proinptement  lt*s  douleurs,  la  tuméfaction, 
et  dis$i|)e  les  épancheinents  de  synovie  daus  les  articulations 
atteintes  de  rhumatisme  aigu. 

»  3«  Ce  médicament  n'agit  pas  comme  dérivatif  sur  le  canal 
intestinal  ou  sur  la  peau. 

1*4*  Administré  à  hautes  doses,  il  produit  une  forte  stimula- 
tion de  IVncéphale  et  parait  modifier  la  circulation. 

»  5®  L'extrait  alcoolique  d'aconit  coutieul  le  principe  actif  de 


oette  0Ql»Canoe,  éo  moins  quant  i  ses  propriétés  anârlmma 

Il  efC  à  remarquer  que  M.  LomlMrd  administrait  le  médica- 
ment presqoe  toujfmrs  seul  en  commençant  par  un  ou  deux 
centigrammes  deux  fois  par  jour,  puis  augmentant  chaque  jour 
progressi?ement  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arriré  à  30  ou  45  centi- 
grammes par  jour. 

D'autres  médecins  ont«ncore  expérimente  Taconit  napel ,  et 
tous  s'accordent  à  reconnaf  tre  que  c'est  un  médicament  digne 
d'attention  et  qui  peut  rendre  d'éminents  services  par  ses  qua- 
lités sédatives,  calmantes  et  anticatarrhales.  Aussi  dernièrement 
M.  Fenrand,  professeur  suppléant  à  féccde  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Lyon ,  croyant  ce  médicament  fort  utile  dans  un 
grand  nombre  d'affections  graves,  mais  ayant  remarqué  dams 
son  action  des  différences  telles  que  Ton  a  pu ,  dans  certains  cas, 
redouter  l'énergie  du  médicament  employé  ou  croire  un  instant 
à  son  inertie,  pense  que  cette  infidélité  est  due  le  plus  souvent 
aux  préparations  défectueuses  employées  jusqu'à  ce  jour.  D  abord 
il  faut  remarquer ,  dit-il ,  dans  l'aconit ,  Tinfluence  de  deux  prm- 
cîpes  importants,  l'un  volatil  et  acre,  l'autre  fixe  et  dit  alcalmde. 
Au  premier  l'on  a  longtemps  attribué  toutes  les  propriétés  de  la 
plante,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison,  apparente  du 
moins ,  que  le  produit  qu^il  a  perdu  a  vu  ses  vertus  considéra- 
blement amoindries.  An  second,  néanmoins,  il  faut  reconnaître 
une  activité  importante^  car,  administré  seul,  il  rappelle  les 
propriétés  de  l'aconit.  Cette  observation  primordiale  et  complexe 
n'est  point  d'ailleurs  un  fait  isolé ,  car  la  plupart  des  espèces  de 
la  même  famille  offrent  ce  caractère  commun  de  la  présenee 
d'une  matière  acre  volatile  à  laquelle  la  plante  doit  ses  pro- 
priétés, souvent  d'une  manière  exclusive,  et  parfois  de  sa 
présence  simultanée  avec  une  matière  alcaloîdique  fixe  existant 
rarement  seule. 

De  toules  les  renonculaires ,  les  aconhs  sont  cèdes  dont  la 
matière  volatile  est  à  la  fois  la  plus  puissante  et  la  plus  fugace. 
D'un  autre  côté  l'alcaloïde  possède ,  suivant  son  mode  de  pré- 
paration ,  des  propriétés  très-différentes  : 

La  feuille  sèche  est  presque  inerte;  lextraH  aqueux  obtenu 
par  décoction  très-variable  dans  son  action. 
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LVstratt  du  Codex  |nr  réraporation  â  l*<tuine  du  suc  tronUe 
non  dëpuré,  quoique  mal  sotuMe,  présente  sans  contredit  ira  • 
produit  Inen  supérieur,  retenant  en  partie  )e  principe  YolaffH , 
mais  en  des  proportions  Tariables  par  lui-même  selon  les  ct]>  ' 
constances  extérieures,  et  surtout  très-dissemblables  d'une  oA'* 
iSoe  à  l'autre. 

Le  produit  quel  qu'il  soit  est  d'autant  plus  incomplet  etpluff 
infidèle  qu*il  aura  été  plus  exposé  à  perdre  son  principe  voladl,  ' 
parce  qu'il  nous  pri¥e  ainsi  de  Taction  directe  de  ce  principe 
sur  récMMMDÎe,  et  pMroe  que  sa  présence,  ménagée  avec  soin, 
devient  un  signe  de  bonne  qualité  pour  la  préparation^  en 
accusant  dan»  k  conservation  des  propriétés  du  végétal  une 
intégrité  que  font  disparaître  une  dessiccation  ou  évaporation 
plus  o«  moins  rapide.  En  conséquence,  M.  Ferrand  a.  eu  l'idée 
de  préparer  à  froid  un  sirop  par  simple  mélange  avec  l'alcooUb- 
tore  dont  la  richesse  en  extrait  alcoolique  préalablement  dé^ 
tecminë  permet  d'obtenir  un  produit  identique  et  offrant  dans 
tous  les  cas  un  ensemble  de  conditions  que  ne  présentent  point 
le  sirop  fait  avec  l'eitrait,  ni  le  sirop  opalique  lui-même. 

L'extrait  alcoolique  doit  se  préparer  avec  l'aconit  des  mon- 
UflUÊ  dr  piéféienve  à  cdfedn  ÎMdinsapvèa  l'eMer  déveioypc 
nwmdeaSeiiilks;  nmiftavant  la  floraison  passée,  ODenipkMsla 
racine elks feuilles fsakhcs.  {BmiUimgénèrmldêThdrapeutiqm») 


mfate  de  ^pilnlne  employé  dans  las  cas  de  dysmé- 
norrliée.  —  La  périodicité  de  la  menstruation  a  donné  l'idée  à 
quelques  médecins  d'employer,  dans  les  cas  de  dérangement  de 
cette  ibnction^  l'aùtipériodique  par  excelieuce,  le  sulfate  de 
quinine^  qui  possède  d'ailleurs  une  action  élective  et  spéciale  sur 
l'utérus  qu'il  congestionne ,  et  cela  à  tel  point  quelquefois  que 
diez  une  Cemme  affectée  de  contractures  rhumatismales  gout- 
teuses et  à  qui  M.  Sandras  donnait  le  sulfate  de  quinine  à  haut^ 
dose,  il  était  obligé  d^y  renoncer  au  bout  de  quelques  jours  par 
suite  de  ràciion  des  règles  qui  avançaient  de  huit,  dix  ou  quinze 
jours,  et  coulaient  avec  une  telle  abondance  qu'il  fallait  don- 
ner le  seigle  ergoté.  M.  Tilt,  médecin  anglais,  a  utilisé  heu- 
reusement cette  propriété  du  sulfate  de  quinine  en  le  donnant 
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à  faible  dose,  dans  Fintervalle  des  périodes  menstruelles ,  pow 
firéparer  d'avance  Torgane  à  remplir  normaleiiient  ses  fonciiont. 
Dans  un  cas  il  s'ea  est  servi  cktz  une  jeune  femme  qui,  à  la 
suiCe  d'un  refroidissement ,  eut  une  suppression  qui  lui  causait 
des  douleur •(  très* vives  dans  le  dos,  Tesiomac,  le  bas  ventre  i 
diaque  époque  menstruelle.  M.  Tilt  fit  appliquer  un  emplâtre 
de  belladone  sur  le  ventre,  et  prescrivit  matin  et  soir  une  des 
pilules  suivantes  : 

Pr.  Salfate  de  quinine 5o  centigrammes. 

Extrait  de  gentiane i,9o  centigrammes. 

Entrait  d'uloès 5o  ceutigrunimef . 

Extrait  de  joiquiarae. 1,30  centigrammes. 

Cette  médication  régularisa  les  règles,  et  les  autres  époques 
furent  sans  douleur  et  sans  accidents.  Dans  un  autre  cas,  M  Tilt 
ayant  affaire  à  une  ménorrhagie  qui  avait  beaucoup  affaibli  la 
malade,  prescrivit  encore  avec  le  même  succès  le  sulfate  de 
quinine  à  la  dose  de  10  centigrammes  par  jour  uni  au  sulfate  de 
fcr.  (  The  Lancet.  ) 


€lilorofomi«  comma  traitament  abortlf  de  la  bien* 
norrba^ie  aigt&e.  —  Le  chloroforme,  comme  on  le  sait,  joint 
à  ses  propriétés  sédatives  une  action  irritante  qui  va  même  jus« 
qu'à  la  causticité,  suivant  la  nature  des  tissus  avec  lf*squ«'ls  il  se 
trouve  en  contact.  M.  le  docteur  Yenat  (de  Bordt*aux  ),  voulant 
mettre  à  profit  cette  propriété  caustique  du  cliloroforme.  Ta 
essayé  dans  les  blennorrl)ap,ifS.  \je  succès  est  venu  justifier  ses 
tentatives  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  de  bl»*nnorrliagies  à  leur 
période  initiale,  et  l'action  abortive  du  médicament  a  été  des 
plus  évidentes  ;  mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  dans  les  bien- 
norrliagies  passées  k  l'état  chronique  et  exemptes  de  douleur  : 
dans  celles-ci  le  chloroforme  a  échoué,  et  la  maladie  n*a  pas 
été  sensiblement  modifiée.  { Journal  de  médecine  de  Bordeaux.) 

CL  BfiAKAaa. 
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AfBtte  itB  traoaux  i^e  (tiflmit  publiés  à  rCtrtiger^ 


BUT  le  stibméttiyle;  par  M.  H.  S.  Lanoolt  (1).— •!{•  Lan* 
doit  a  employé  pour  la  préparation  du  stibméthyle  Tappareil  et 
le  procédé  qui  ont  servi  à  MM.  Lœwig  et  Schweitser  pour  la 
préparation  du  stibétliyle  (2). 

L'éiher  méthyliodhydrique  obtenu  par  Taction  de  Fiode  et 
du  phosphore  sur  Tesprit  de  bois,  a  été  distillé  dans  un  petit 
ballon  avec  un  mélange  d'antimoniure  de  potassium  et  <k 
sable.  La  réaction  très-vive  qui  se  déclare  aussitôt  élève  asiei 
la  température  pour  chasser  l'excès  d'iodhydrate  de  méthylène. 
Le  stibméthyle  qui  s'est  formé  passe  à  la  distillation  IcMnqa'oii 
élève  la  température. 

C'est  un  hquide  incolore ,  dense,  d'une  odeur  particulière  ;  il 
est  insoluble  dans  Teau  et  se  dissout  difficilement  dans  TalcooL 
A  l'air  il  répand  des  vapeurs  blanches  épaisses,  s'enflamme  et 
brûle  avec  une  flamme  blanche  en  déposant  de  l'antimoine. 

Le  stibméthyle  forme,  d'après  M.  Landolt,  une  série  de 
combinaisons  analogues  à  celles  que  l'on  a  obtenues  avec  le 
stibétliyle^  Il  se  combine  avec  l'oxygène  pour  former  une  base 
qni  sature  2  équivalents  d'acide.  Comme  lertibéthyle,  il  peut  se 
combiner  avec  2  équivalents  de  soufre ,  de  chlore ,  de  bfoiae , 
d'iode  etc.  Sa  composition  doit  s'exprimer  par  la  formule 

/Cni»v 
Sb{c«HM  «  SbM^ 
(C«H») 

Indépendamment  des  composés  précédents  «  M.  Landolt  a 
obtenu  avec  le  stybméthyle  une  série  de  combinaisons  dont  le 
mode  de  formation  et  la  constitution  nous  paraissent  très-re- 
marquables. 

Lorsque  dans  la  préparation  du  stibméthyle  on  laisse  ce  corps 
se  condenser  dans  le  récipient  où  Ton  a  recueilli  d'abord  Texcès 


(1)  Amm,  tUr  Chtm*  umd  Phmrm.,  a*  série,  t.  II,  p.  9I« 
(a)  Yoyss  Joum.  de  Pkarm^t  t.  XXIII  •  p.  3i4. 

Jowm.  d»  Pkmrm.  •!  4ê  Ckim.  I«  iAiiii.T,XX.  (JoUlet  ISll.)  ^ 
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d'éther  i»i^4b7Uodb7driqtte  employé  «  on  voit  cet  deux  oofpi 

réagir  l'un  sur  Tautre  en  donnant  lieu  à  une  élévation  de 
teqlpéfaittre  et  à  It  formation  d'une  masae  criatallme  parjai- 
tement  incolore. 

Les  éléments  de  Téther  méthyliodhydrique  ne  font  que  s'a- 
jouter dans  cette  réaction  à  ceux  du  siibniétliyle  Le  composé 
salin  qui  se  fcrme  ainsi  renferme  4  équivalents  de  méthyle^^ 
1  équitalenl  d^antlmoine  et  1  équivalent  d'iode.  Sa  composi* 
tion  se  représente  par  la  formule 

Cl'  II* 

w 

G'tfft  llodose  ds  êiihmiikylùim.  La  oonstitetioa  da  wObmé^ 
Ikylipai  est  oomplétement  analogue  à  celle  de  l'ammoniaque  t 
que  Ton  se  représente  la  molécule  d'azote  de  l'ammonium 
icmplaede  par  vne  molécule  d'antimoine  et  les  4  molécules 
d^hydvogènc  par  4  molécules  de  méthyle  et  l'on  aura  une  sorte 
de  vadical  composé  qui  pourra  se  combiner  à  l'oxyfKèney  aïs 
chlone,  au  brome  et  à  l'iode,  comme  œ  radical  hypothétique  que 
Benélius  a  appelé  ammonium.  On  sait  que  l'oxyde  d'ammo- 
ssum  ou  l^ammoniaque  hydratée  n'est  pas  ime  combinaison 
stable.  L'oxyde  de  stibéthylium ,  au  contraire,  qui  correspond 
à  l'oxyde  d'ammonium  est  un  composé  stable,  une  baae  puis^ 
sanst  «t  fixe  analogue  à  la  potasse.  Il  semblerait  que  cetta 
substitution  de  la  qtutrième  molécule  d'hydrogène  du  oomposë» 
B  H*  O  :=  R  H*.  H  O,  par  une  moléoule  de  méthyle,  donne  de  la 
stabilité  au  composé.  Quoi  qu'il  en  soit  pour  obtenir  Toxyde  de 
stibméthylium  on  ajoute  de  Toxyde  d  argent  récemment  précipité 
à'  la  solution  aqueuse  du  composé  iodé  dont  nous  venons  de 
parkr^  Il  se  précipite  de  l'iodure  d'argent  et  la  base  oxygénén 
reste  en  dissolution.  Après  l'évaporation  daiM  le  vide  il  reste  uno 
masse  blanche  cristalline  qui  a  des  propriétés  alcalines  ooippav 
i^abks  à  celles  de  la  potasse  t  c'est  l'oxyde  de  atibméthy^um 

« 

SbMe*0  =  C«H«SbO. 

Ce  corps  est  sobabfe  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  insoluble  dans 
l'éther.  Sa  solution  n'est  pas  moins  caustique  que  la  loisiTe  de 


jUliy.  fi  >HÉ^piiLlâ.|»|Mf>  9Êàm  y«aH^.  OMrbMiîcpKti  Im  9ciabm 
tion  renfermant  de  l'acide  carbonique  fait  efiPeryescenee  avM 
les  acides  et  est  précipiter  ||ftr  IVnu  de  ^)i&ux. 

Une  baeuçllf  iinprégi)ée  d'acide  çl^lorl^ydrique  répand  <)e8 
fumfes  blançhç^  ^Qf^qu  on  l'expqse  ^u -dessus  d'une  solution  df 
cçtt^  base  qui  n'est  cependant  que  peu  TQlatile.  Lorsqu'on  la 
çfaai|fFe  rapidiement  au  fond  d'un  ti|be  bouché  elle  dégage  des 
vapeurs  qui  s'en^ainnifn^  à  l'^ir^  et  laissée  déposer  dé  i'antir 
moine  mélajliqyç.  On  p^i|f  cependant  distiller  la  base  sèche  san^ 
^Uëfatiop  lor^^'qt)  1^  çh^uÂff  f^yec  précaution.  §a  splqtjon 
aqueuse  possède  une  saveur  et  une  çdeuf  lixiyielleSi  elle  bleuit 
moinenianéinen^  le  papier  dç  tourpesol  routée ,  elle  déplace  l'I^- 
n^oi^iaque  à  froid,  précipite  iinn;édia(ernent  la  chapx  et  l'oxyde 
de  p]omb  de  leurs  dissolutions.  La  baryte  ne  la  sépare  pa^  de  la 
dissolu  lion  iodhy4ri<}ue,  ellç  précipite  les  sels  de  cpive,  et  l'oxyde 
précipité  ne  se  dissout  pas  dans  un  excfs  f|u  rf^clif  précipitant. 
Lfs  sçls  nierçtireux  sont  précipité^  en  blanc,  ^es  ^els  mercuriques 
en  iaune,  leif  sels  d'argent  en  brun  noir  et  Toxyde  précipité  n^ 
se  dissotit  pas  dans  un  excès  du  réactif  précipitant.  La  sqlutio^ 
d'oxyde  4e  stibmétl^ylium  donne  co^me  1^  poisse  un  précipita 
jaupe  avec  le  chlqrure  de  platine,  ^ouuaise  en  ébullition  avec 
de  la  fleur  de  soufre,  elle  di^out  ce  corp^  eï\  formant  i^ne  çon 
lution  jauqe  d'pù  les  acides  pfécinitei^t  du  magistère  d^  soufre. 
En  général  ce  corps  à  upe  si  granae  analpgie  de  propriétés  avec 
la  potassC;^  que  des  essais  purement  qualitatifs  pourraient  le 
faire  confondre  avec  cet  alcali.  L'oxyde  de  stibétnylium  fo.rmiS 
avec  {es  acides  des  sels  pègres  et  acides  quj  corn  spondent  aux 
sel^  de  potasse  et  sont  isomorphes  avec  eux.  On  peut  }es  obtenijr 
directement  ou  paf  double  docompositîqn. 

Sulfal^  aqdè  f  oxyde  de  stibtnéthyl%\ifn. ^^Pour  obtenir  ce 
8e|  M.  Landolt  ajouté  unç  9olu^on  bouillante  ^e  sulfate  d'ar-^ 
gent  à  une  dissolution  d'iodufe  de  stibniéthylium  SbMe^J.  U 
se  précipite  de  Fiodure  d'argent,  et  il  re$t^  ^n  dissolution  pn  sel 
acide  que  Von  peut  obtenir  après  l'évaporation  au  bain-maric, 
sous  la  forme  de  belles  tables  carrées^  dont  les  angles  sont 
tronqués.  Ces  cristaux  sont  très-durs ,  très-solubles  dans  l'eau , 
et  assez  solubles  dans  l'alcool.  Leur  saveur  est  d'abord  acide  ^ 


pois  amire.  L'aatair  rapréeente  k  eempoiitkm  dt  œ  iel  ptr  1» 
formule 

SbMe^O.HO.iSO* 

Lorsqu'on  sature  la  solution  concentrée  du  sulfate  acide  arec 
de  l'oxyde  stibmëtbyliutn,  la  réaction  acide  disparaît  complète- 
ment ;  en  ajoutant  de  Talcool  éthérë  à  la  liqueur^  on  précipite  le 
sel  neutre  en  gouttelettes  oléagineuses,  qui  se  solidifient  au  bout 
de  quelque  temps  d'exposition  à  l'air.  Ce  sel  neutre  cristallise 
en  prismes  à  quatre  pans  comme  le  sulfate  de  potasse  neutre. 

Le  nitrate  JPoxyde  de  itibmétkytiutn  cristallise  en  petites 
aiguilles  très*solubles  dans  l'eau. 

Le  bicarbonate  S  oxyde  de  etibmêthylium  se  forme  lorsqu'on 
sature  complètement  par  Tacide  carbonique,  la  solution  de  U 
base.  Il  cristallise  en  petites  aiguilles  groupées  en  étoiles^  très- 
solnbles  dans  l'eau  d^une  saveur  légèrement  alcaline. 

Viodure  de  êtibmélhylium  se  forme  toujours  par  la  combi« 
naison  directe  de  Tétber  mélhyliodhydrique  avec  le  stibmé- 
thyle.  Le  mélange  se  prend  en  une  masse  crbtalline  que  l'on 
dessèche  entre  du  papier  et  que  Ton  fait  recristalliser  ensuite 
dans  l'eau  ou  dans  l'alcool.  Ce  sel  cristallise  en  belles  tables 
hexagonales  qui  se  dissolvent  facilement  dans  Teau  et  dans 
l'alcool»  mais  difficilement  dans  Tétber;  sa  saveur  est  salée, 
puis  amère.  Lorsqu'on  le  chauffe  dans  un  tube  de  verre  il 
répand  des  vapeurs  blanches  qui  s'enflamment  à  Tair  en  dé- 
gageant de  l'acide  antimonieux.  Les  sels  d'argent  en  précipitent 
riode,  ainsi  que  les  sels  de  mercure. 

On  obtient  le  chlorure  de  stibméthylium  par  Tun  ou  l'autre 
des  procédés  suivants  :  en  traitant  l'iodure  par  l'acide  chlorhy- 
drique  et  en  évaporant  la  solution,  ou  en  le  décomposant  par  le 
sublimé  corrosif,  ou  enfin  en  traitant  par  l'acide  chlorhydrique 
la  dissolution  de  Toxyde  pur.  On  obtient  par  l'évaporation  des 
cristaux  incolores  amers  très-solubles  dans  Teau^  moins  soluUes 
dans  l'alcool  et  insolubles  dans  l'éther. 
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sur  la  ^MeMttpotHton  de  Faeide  tmrhomiqoB  pm  !• 
gfÊÏ  (Vlsenm  Album);  par  M.  E/  Lvck  (i).-<~ Tout  le  monde 
connatt  les  expérience»  de  Priestley,  de  Bonnet  »  d'Ing^nbouz,  dé 
Sennébier  et  de  Saussure  sur  le  pouvoir  que  possèdent  les  parties 
▼ertes  des  T^gëtaux  et  principalement  les  feuilles,  de  décomposer 
l'adde  carbonique  en  mettant  de  Toxygène  en  liberté.  On  sait  que 
la  quantité  d'oxygène  qui  se  dégage  aiosc.  est  toujours  moindre 
que  celle  qui  était  contenue  dans  l'acide  carbenique  absorbé. 
Cette  décomposition  de  l'acide  carbonique  par  les  feuilles,  cat 
reganlée  généralement  comme  la  source  de  l'assimilation  du 
carbone  par  les  végétaux.  On  s'accorde  cependant  à  admettre 
une  exception  à  cet  égard  pour  les  plantes  parasites,  dont  la 
nutrition  se  fait  par  l'assimilation  des  sucs  nourriciers  de  Tin* 
dividu  sur  lequel  elles  sont  greffées.  M.  Luck  a  voulu  savoir  si 
certaines  plantes  parasites  n'auraient  pas  la  propriété  de  dé- 
composer l'acide  carbonique  comme  le  font  les  autres  végétaux. 
Il  a  choisi  pour  ses  expériences  à  ce  sujet  le  gui  [Ptscum  af- 
ftttm],  plante  parasite  qui  forme  des  touffes  vertes  principale- 
ment sur  nos  arbres  fruitiers. 

Environ  120  grammes  de  gui  récemment  coupé  furent 
plongés  dans  de  l'eau  bouillie  ^  débarrassés  des  bulles  d'air 
adhérentes  à  l'aide  d'un  pinceau,  et  introduits  ensuite  sotis 
une  cloche  tubulée  remplie  d'eau  bouillie.  L'appareil  ayant  été 
exposé  au  soleil  on  a  fait  passer  dans  l'eau  extérieure  de  la  cuve 
un  courant  de  gaz  carbonique  qui  s'est  dissous  en  partie  et  qui 
a  pénétré  par  diffusion  dans  l'eau  de  la  cloche.  Au  bout  de 
deux  heures  il  s'était  rassemblé  dans  la  cloche  SO^s*  d'un  gax 
formé  de  : 

Oxygène 6i»5 

Acide  carbonique 8,8 

Azote. 39,7 

Il  résulte  incontestablement  de  cette  expérience  qu'un  vrai 
parasite  a  le  pouvoir  de  décomposer  l'acide  carbonique  et  que  dès 
lors  sa  nutrition  ne  se  fait  pas  exclusivement  au  dépenadu  végéul 
sur  lequel  il  est  attaché.  L'auteur  attribue  le  dégagement  d'azote 

(I)  Jmmml,  dtr  Ch*m»  undPh^rm*^  iF  série  ».  t  II,  p.  $5. 
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àl'tir  coiitemi  dans  les  atllah»  y<gdt>lMi  êm  «Mneat  4e  Teipé- 
lieiioe.  Mous  feroQS  ivmArc|iier  en  lerminsuvt  que  h  («i  r^n*- 
t»am  une  matière  colofànte  d*tta  t^n  fiâle  «nslogue  sansdoule 
à  la  matière  verte  colorante  des  feuilles  ^  et  qm  pourrait  bieh 
«bas  œ  eâs  particulier  jouer  un  rôle  dans  le  phënomètie  de  la 
décompotition  de  l'acide  carbonique.  On  sait  que  cette  décom- 
|»osition  n!est  pas  opérée  eaclusiveinent  par  les  feuilles  des 
.Végétaux,  et  qd'il  est  des .  animalcules  ii>icrt)scopiques  colorés 
jtn  Tert  qui  jouissent  aussi  de  la  propriété  singulière  dont  il 
s'agit*  Avant  dé  généraliser  la  proposition  rebûve  à  la  nutri- 
tion des  parasites  >  il  serait  bon  dé  faire  quelques  expériences 
Sur  des  parasites  non  ookrés  eu  yert  comme  les  d^mpignons 
oii  les  orobranebes. 


«v»" 


sur  la  Gompoaitibii  do  l'abaliitiiéiho  (aalor  d'ab- 
fiiittae};  par  M.  £•  Lucr  (1). — M.  Luck  emploie  le  procédé 
suivant  pour  extraire  Tamer  d'absinthe.  L'nerbe  sèche  est 
épuisée  avec  de  l'alcool  à  80  pour  100  et  l'exlrait  alcoolique 
évaporé  en  consistance  sirupeuse  est  agité  avec,  de  l'éther»  La 
solution  éthérée  évaporée  au  bain*marie  laisse  un  résidu  formé 
par  un  mélange  d'une  résine  brune  et  acide  avec  de  i^araér 
d'absinthe.  Pour  séparer  ces  deux  substances  on  les  traite  par 
l'eau  à  laquelle  on  ajoute  quelques  gouttes  d'ammoniaque 
liquide.  La  résine  se  dissout  et  l'amer  d'absinthe  reste»  prenant 
de  plus  en  plus  un  aspect  pulvérulent.  Ou  peut  achever  la 
•séparation  en  triturant  le  résidu  avec  de  l'ammoniaque  liquide 
en  excès  avec  laquelle  l'absinthéine  se  combine  sans  s'y  dis- 
soudre. Pour  enlever  l'ammoniaque  il  suffit  de  faire  digérer 
la  combinaison  aVeë  de  Tacide  chlorhi^dHipie  et  de  laver  en- 
suite avec  de  l'eau.  Le  résidii  ësk  dissbùs  dans  l'alcool  et  traité 
par  l'acétate  de  plomb  tant  qu^il  se  forine  un  précipité.  Après 
avoir  titcré  oh  tait  ^^âsâ^k*  à  traVei^  là  tolûtlon  hn  boiiraiit  de 
gaz  suirhydl-ique  et  on  laissé  é^apôrek*  kpdntdnéméfat  dans  un 
endroit  chaud  ta  UiqtiêUr  Âtcbolit|ué  Séjiarée  dll  éUirbi-é  de 
plëinb.   L  au)ëi*  d'abslnlhë  he  âépàhe  ed  goUhe»  oléag\'i)«bsC9i , 


(0  Jnn,  der  €kim\  un4  f^ffi^,  t«  séftè;  S>  U*  p   87. 


—  71  — 

qui  finissent  par  se  concaréter  en  tnaases  globukttses  offrant  à  ■ 
Fintérieur  une  texture  rayonnée. 

L'absiiith^ine  est  une  substance  lâune^  d'une  odeiir  faibk 
mais  désagréable,  d*une  saveur  très-amère.  Elle  se  dissout  trè«« 
diffidlement  dans  l'eau  et  fond  dans  ce  liquide  bouillant 
L'alcool  la  dissout  facilement,  l'éther  n'en  prend  qu'une  CalUe 
quantité.  L'acide  acétique  concentré  k  dissout  é||alénient  «t 
l'eau  en  précipite  uhe  partie  de  cette  solution*  EUe  possède  Ude 
réaction  acide  prononcéci  L'amvionîaque  et  la  potasse  oa«4- 
tique  la  dissolvent  L'acide  sulfurique  concentré  la  difcsollt 
en  se  colorant  d'abord  en  jaune  orangé ,  puis  en  bleu  i  loltque 
la  liqueur  est  abandonnée  à  Vain 

8a  composition  se  représente  par  la  formulé  G^*H^^0's3= 
CKHioQ^HO.  Il  est  très-difficile  d'obtenir  des  eotobibaisotts 
définies  d'absinthéine  avec  les  bases^  M*  Luck  a  crptndfUit 
réussi  à  obtenir  ûa  sel  de  plomb  de  la  formulo 


sur  un  acide  produit  artiflcioUeméiit  â  Vàidé  Aéë 
forcée  qui  résideiii  dâlli  VotgajMÈité;  par  M.  César  Bbr* 
TAGNiHi  (1). — On  sait,  depuis  quelques  années,  que  l'acide 
benzoïque  se  transforme  en  acide  hippurique  pendant  son  pas- 
sage dans  l'écdnomie.  Depuis  que  l^on  connaît  la  constitution  de 
l'aciae  liiplpui*ique  ce  fait  sVjcpliquë  d'une  manière  fort  simple 
en  admettant  que  l'acide  benzoYque  rencbntre  dans  l*é*cononiie 
les  éléments  du  glycocoUe  avec  lequel  il  se  conjugue  en  éliini- 
nant  de  1  eau.  L'auteur  a  voulu  s*as$urer  si  i  acide  nitroben- 
zoîque,  dérivé  de  l'acide  benzo'ique  par  la  substitution  d  un 
équivalent  d  acide  hypoazotique  à  un  équivalent  d*hydro- 
gène  éprouvait  dans  1  économie  une  modification  analogue  à 
celle  qu'éprouve  l'acide  Denzoîque.  Il  a  commencé  par  1  ad- 

ose  de  1/2  gramme  à  un  chien  qui  n  en  a 
ressenti  aucun  effet  fâcheux.  Puis  il  en  a  pris  Idi-mème 
d'aoord  en  petite  quantité,  ensuite  pendant  plusieurs  jouré  à  la 

^^■—1  m        I      -^—w w^  I  i      »        ■       ■  ■  I        m  I  .1       II      .1     i  ■ .11  I     »       I       .'  I  , if       ■■«III  — 

'     (t)  séâàh.  4tr  Oktm^  wtd  Pknrmn  %•  self»,  t  H)  p.  tods 


—  72  — 

dose  de  6  grammes.  Dans  le  cours  de  ses  exiy*riencps  il  en  a 
absorbé  80  grammes  sans  éprouver  la  moindre  incommodité. 
Les  urines  qu'il  rendait  quelque  temps  après  l'ingestion  de 
l'acide  niirobenzo'ique  étaient  fortement  acides.  Après  les  avoir 
évaporées  à  une  douce  chaleur  et  traitées  par  Tacîde  chlorhy- 
drique  on  a  agité  avec  de  Téther  additionné  d'une  petite  quan- 
tité d'alcool.  La  solution  éthérée  fortement  colorée  ^  brun  a 
kissé  déposer  une  substance  brune  cristallisée  en  petits  mame- 
lons. Les  eaux  mères  concentrées  de  nouveau  ont  abandonné 
finalement  des  cristaux  formés  par  la  combinaison  de  sel  marin 
et  d'urée. 

Pour  purifier  les  cristaux  qui  se  séparent  d'abord  M.  Berta- 
gnîui  les  exprime  entre  des  feuilles  de  papier  et  les  dissout  dans 
l'eau  bouillante.  Les  aiguilles  un  peu  colorées  en  brun  qui  se 
séparent  par  le  refroidissement  sont  dissoutes  dans  un  excès  de 
lait  de  chaux  et  la  liqueur  est  soumise  à  l'ébullition,  puis 
filtrée.  Le  sel  de  chaux  décomposé  par  l'acide  chlorhydrique 
laisse  déposer  le  nouvel  acide  qu'il  suffit  de  redissoudre  dans 
l'eau  bouillante  pour  obtenir  par  le  refroidissement  des  crbtaux 
parfaitement  purs. 

Ces  cristaux  sont  l'acide  nitrohippurique. 

C"H«A£»0»  =r  C«»(H«,A»0*)AtO«. 

« 

L'auteur  a  voulu  s'assurer  par  l'expérience  que  la  constitu- 
tion de  cet  acide  est  analogue  à  celle  de  l'acide  hippurique ,  et 
qu'on  peut  l'envisager  comme  à^b  l'acide  nitrobenzoîque  con- 
jugué aux  éléments  du  glycocolle  moins  de  l'eau.  Pour  cela,  il 
a  chauffé  2  grammes  de  cet  acide  avec  10  grammes  d'acide 
chlorhydrique  fumant.  Par  une  ébullition  prolongée  pendant 
une  ou  deux  heures  il  s'est  séparé,  de  la  solution,  de  petites 
gouttes  huileuses,  et  la  liqueur  s'est  prise  en  une  bouillie  cris- 
talline après  le  refroidissement.  Ces  cristaux  ont  été  recueillis  sur 
un  filtre,  purifiés  et  soumis  à  l'analyse.  C'était  de  l'acide  nitro- 
benzoîque. L'eau-mère  d'où  on  les  avait  séparés  ayant  été 
évaporée  au  bain-marie  a  laissé  déposer  une  nouvelle  quantité 
de  cet  acide  sous  forme  de  gouttellettes  oléagineuses. 

Après  avoir  séparé  cet  acide ,  on  a  évaporé  à  siccité  la  liqueur 
d'eu  il  s'était  déposé,  et  on  a  obtenu  un  résida  cristallin  qui  a 
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ëtédi$sous  daos  T^au.  La  aolution  neutralîsëe  par  l'ammoniaque 
a  été  soumise  à  l'ëbiillition ,  avec  de  l'hydrate  d*oxyde  de  plomb 
dans  le  but  de  séparer  le  sel  aDimoniac.  Après  avoir  filtré  la 
dissolution  ^  on  y  a  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré 
pour  séparer  le  plomb  dissous  et  on  a  concentré  la  liqueur  au 
baih-marie.  L'addition  d'une  certaine  quantité  d'alcool  absolu  à 
la  dissolution  a  déterminé  d'abord  un  trouble  et,  au  bout  de  peu 
de  temps,  la  séparation  d'aiguiUes  longues  et  déliées  :  cette  sub- 
stance possédait  les  propriétés  et  la  composition  du  glycocolk. 
L'expérience  précédente  prouve  éyidemment  que  Tacide  dans 
lequel  l'acide  nitrobenzoïqne  se  transforme  dans  l'économie  a  yé- 
ritablement  la  constitution  de  Tacide  hippurique.  C'est  de  lacide 
nitro-bippurique,  c'est-à-dire  de  Facide  hippurique  dans  lequel 
un  équivalent  d'hydrogène  a  été  remplacé  par  un  équivalent 
d'acide  hypoazotique. 

Guidé  par  cette  considération ,  l'auteur  a  cherché  à  produire  cet 
acide  artificiellement  par  la  réaction  de  Tacide  azotique  sur  l'acide 
hippurique.  L'acide  azotique  fumant  dissout  l'acide  hippurique 
sans  le  décomposer.  Mais  lorsqu'on  traite  ee  dernier  acide  par 
un  mélange  d'acide  azotique  et  d'acide  sulfurique ,  il  se  trans- 
forme en  acide  nitro-hippurique  qui  se  dépose  au  bout  de  quel- 
ques heures  en  cristaux  brillants  tout  à  fait  analogues  à  ceux  qui 
•'étaient  déposés  de  l'urine.  Pour  constater  l'identité  de  ces  deux 
acides,  M.  Bertagnini  les  a  d'abord  transformés  en  sels  d'argent 
qui  y  soumis  à  l'analyse ,  ont  donné  des  résultats  parfaitement 
concordanls.  Ensuite  il  a  décomposé  par  l'acide  chlorhydrique 
l'acide  nitrohippurique  obtenu  à  l'aide  de  l'acide  hippurique, 
et  il  a  trouvé  qu'il  se  dédoublait  facilement  en  acide  nitroben* 
zoique  et  en  glycocoUe. 

La  possibilité  de  transformer  l'acide  hippurique  en  acide  ni- 
trohippurique a  facilité  à  M.  Bertagnini  l'étude  de  ce  dernier 
acide  en  lui  permettant  de  s'en  procurer  de  grandes  quantités. 
Pour  cela  il  dissout  l'acide  hippurique  dans  quatre  fois  son  poids 
d'acide  nitrique,  et  il  ajoute  peu  à  peu  un  volume  d'acide  sulfu- 
rique égal  à  celui  de  l'acide  azotique  employé,  en  évitant  que  la 
liqueur  ne  s'échauffe.  Au  bout  de  deux  heures  la  transformation 
s'est  accomplie  sans  réaction  apparente  ;  on  étend  alors  la  liqueur 
avec  trois  fois  son  volume  d'eau  et  on  l'abandonne  pendant 
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dôute  beured  à  elle-méitie.  Au  boitt  de  ce  itmifê  l'adde  s'est 
séparé  en  belles  atguillesi  Connue  il  en  reste  beaucoup  en  disso- 
lution dans  le  liquide,  on  peut  en  obtenir  une  nouvelle  quantité 
en  ajoutant  du  carbonate  de  soude  jusqu'à  oe  que  la  liqueur  se 
trouble  et  en  abandonnant  la  dissolution  peudant  quelque  temps 
•A  elle-même.  * 

L'acide  ainsi  obtenu  est  ordinairement  coloré  en  jaune.  Par 
le  larage  avec  un  peu  d'eau  froide  on  le  débarraite  des  eaux 
mères  qui  imprègnent  les  eristaut  Pour  le  t>urifier  oomplëts- 
ment  on  le  transforme  en  sel  de  cbauz ,  on  le  précipite  de  noil- 
▼eau  par  l'acide  chloriiydrique  et  on  le  fait  recristallisér  dads 
l'eau  chaude. 

Yoici  les  caractères  de  l'acide  pur.  Il  est  anhydre  et  u'éprotÎTe 
à  150"  ni  perte  de  poids  ni  décomposition*  Il  renferme  un  équi- 
valent d'eau  basique  et  sa  composition  s'exprime  par  la  formide 

Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  cependant  il  s'y  dissout 
mieux  que  l'acide  hippurique;  1  partie  d'acide  eiige  environ 
.871  parties  d'eau  à  23»  pour  se  dissoudre.  L'eau  chaude  le  dis- 
sout facilement.  La  solution  aqueuse  concentrée  et  chaude  de- 
vient laiteuse  par  le  refroidissement,  et  laisse  déposer  des  goutte- 
lettes oléagineuses  qui  finissent  par  cristalliser. 

Gomme  l'acide  hippurique  et  l'acide  urlque^ilse  dissout  plus 
facilement  dans  l'eau  qui  renferme  du  phosphate  de  soude*  La 
solution  ainsi  obtenue  rougit  le  tournesol.  L*aoide  nitrohippU- 
rique  se  dissout  très-facilement  dans  l'alcool  et  cristalltëe  de 
cette  dissolution  en  aiguilles  fines  et  soyeuses  ^  il  se  dissout  assez 
bien  dans  l'éther.  L'acidé  sulfurique  froid  et  concentré  le  dis- 
sout sans  altération.  Bientôt  la  solution  (Irehd  une  teinte  rou- 
geâtre  et  laisse  déposer ^  lorsqu'on  IVtend  avec  de  Teau^  des 
cristaux  d'acide  nitrobensoîque.  Lorsqu'on  diauflfe  Tacide  di- 
trdhippurique  avec  de  la  potasse  caustique,  il  se  dégnge  de 
l'ammoniaque,  et  lorsque  la  température  s'élève ,  de  l'hydro- 
gène en  même  temps  que  la  masse  se  colore  en  pourpre.  M.  fier 
tagnini  attribue  cette  réaction  au  glycocolle  dont  l'acide  niiro- 
hippurique  renferme  les  étémeiits. 
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Chauffé  an  bain  d'huile  â  une  tenlt^^tim  dfe  150<»  à  IfiO»! 
fftt  acide  fond  en  un  liquide  incolore  qui  te  prend  en  une 
màseé  cristalline  radiée  par  le  refroidissement.  L'acide  ebauffë  à 
140*  He  se  solidifie  plus  après  le  refroidissement.  A  une  tempéra- 
ture plus  éleTé«  l'acide  se  décompose  en  dégageant  des  tapeurs 
-iff'itantes  d'acide  nitrobenvoïqueet^  si  l'on  chauffe  hrusquement^ 
uu  corps  qui  répand  une  ddeur  aromatique^  rappelant  eelle  de 
4'luiile  de  eaiinelle. 

Lorsqu'on  distille  enrifon  1  gramme  d'acide  nitrdhippuriqtie 
avec  4  grammes  de  chaux,  il  se  dégage  de  l'ammoniaque 
en  abondance  et  il  se  forine  une  substance  IrobgëftlKb  oléagineuse 
plus  dense  que  l'eau  et  possédant  une  odeur  de  cannelle. 
Coihiue  on  adikiet  que  par  la  distillation  avec  la  ehaui  l'acide 
hippurique  fournit  de  la  benzine,  on  pouvait  penser  qbe  le 
corps  formé  dans  les  mêmes  circonstances  par  l'acide  nitro- 
hippurique  serait  de  la  nitrobenzine.  Mais  en  appliquant  à  ce 
corps  }e  paocédé  de  M.  Bofmann,  l'auteur  n'a  pa$  réussi  à  le 
transformer  en  aniline. 

Lorsqu'on  fait  passer  à  travers  une  solution  d  acide  nitrohip-* 
purique  un  courant  de  ^ioxyde  d'azote ,  on  observe  immédia- 
tement un  dégaf^emeut  de  gaz.  Au  bout  de  quelques  heures  la 
réaction  est  terminée.  Si  l'on  neutralise  la  liqueur  acide  avec 
de  l'ammoniaque  et  qu'on  la  concentre^  bh  obtient  une  solution 
qui  précipite  abondamment  le  sulfate  de  cuivre.  Le  précipité  étant 
décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré ,  la  liqueur  filtrée  a  fourni 
par  la  concentration  une  petite  quantité  d'un  acide  cristallisable 
qui  pourrait  être,  selon  M,  Bertagnini ,  le  dérivé  nitrogéné  de 
l'acide  C*^  H"  Ô'  découvert  par  M.  Strecker.  L*hyarogène  sulfuré 
réagit  sur  la  solution  d'acide  nitrohippurique  traitée  par  un  excès 
d'ammoniaque;  la  liqueur  se  colore  en  un  rouge  orangé,  et  lt)rs- 
qu'on  la  sature  avec  de  l'acide  sulfurique,  il  se  dépose  du  souJfVe 
en  abondance.  M.  fiertagnini  pense  qu  il  pourrait  se  former  aans 
cette  circonstance  un  corps  renfermant  les  éléments  de  lacide 
benzamique  conjugué  avec  du  glycocolle.' Ses  expériences  à  ée 
sujet  ne  sont  pas  encore  terminées. 

Il  termine  son  mémoire  par  la  description  de  quelques  nitro-* 
hippuratps.  L'acide  nitrohippurique  forme  avec  les  bases  des 
sels  bien  déterminés  qui,  eu  générali  GrisMllkieAt  facUenient.  Ils 
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•ont  peu  BoluMes  dans  Vean.  et  se  disiolTent  presque  tons  dans 
l'alcool.  Généralement  ils  cristallisent  en  petites  aiguilles  grou^ 
péfs  autour  d'un  point  central.  Les  nitro-bippurates  alcalins 
se  décomposent  avec  déflagration  lorsqu'on  les  chauffe;  les 
nitrohippurates  formés  par  les  oxydes  des  métaux  lourds  fou^- 
nissent  à  la  distillation  une  grande  quantité  de  ce  liquide  oléa^ 
gineux  et  aromatique,  po»édant  Todeur  de  cannelle  et  que 
Fauteur  a  obtenu  dans  une  autre  réaction.  Voici  la  composition 
des  nitrohippurates  analysés  par  M.  Bertagnini  : 

lïitrohlppurite  de  chaox CaO.C^HMz'O»  +  3H0 

Kitroljippura te  de  cuivre CuO,  C"H' Az«0»  +  5H0 

Nitrohippurate  de  zinc ZnO^C^^H^  Az»0*  +  OHO    ' 

nitrohipparate  de  plomb PbO,C<*U'A<*0»  +  5  HO 

Kitrolûppurated  argent. AgOpC^'Az^O* 


sur  raction  de  la  cbalenr  sar  racide  mellltiqiie;  par 
M.  O.-L.  Erduakn  (!)• — Oa  a  admis  jusqu'à  présent  que  l'acide 
mellitîque  pouvait  être  sublimé  sans  altération.  Il  n'en  est 
cependant  pas  ainsi.  M.  Erdmann  a  trouvé  que  le  sublimé  qu'ob 
obtient  en  chauffant  l'acide  melli tique  constitue  un  nouvel 
acide  qu'il  appelle  pyromellifique.  Pour  le  préparer  il  faut 
distiller  l'acide  mellitique  très- lentement  dans  une  cornue. 
L'acide  pyromellitique  qui  se  sublime  fond  et  coule  dans  le  col 
de  la  cornue  sous  la  forme  de  gouttelettes  oléagineuses  qui  se 
prennent  en  une  masse  cristalline  radiée.  Il  reste  dans  la  cornue 
une  quantité  de  cbarbon  d'autant  plus  grande  qu'on  a  chauffé 
plus  rapidement.  Il  se  dégage  d'ailleurs ,  pendant  le  cours  de 
l'opération,  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique  mêlé  d'une  petite 
quantité  d'un  gaz  combustible. 

Un  autre  mode  de  préparation  de  l'acide  pyromellitique 
consiste  à  traiter  le  mellitate  de  soude  ou  le  mellitate  de  cuivre 
par  l'acide  sulfurique  concentré  et  à  distiller  le  mélange.  L'acide 
pyrogéné  indécomposable  par  l'acide  sulfurique  distille  avec 
lui  et  peut  en  être  séparé  facilement  par  cristallisation.  Il  se 

(l)  Jtmrtt./.  pnkt.  Chem*^  t.  LU,  p.  43a. 
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dégage  en  mênifi  temps  de  Pacide  carbonique  ^  un  peu  d'oxyde 
de  carbone ,  et  ren  la  fin  de  Fopëration  de  l'acide  sulfureux. 

L'acide  pyromellitique  que  Ton  obtient  ainsi  est  peu  soluble 
dans  Veau  froide ,  et  se  dissout  aboiidamment  dans  l'eau  bouil* 
lante,  ce  qui  facilite  beaucoup  sa  purificalion.  Pour  obtenir 
l'acide  parfaitement  pur,  il  est  bon  de  le  combiner  à  la  soude  ^ 
de  faire  cristalliser  le  sel  de  soude  dans  l'alcool  faible  ^  et  de  le 
décomposer  par  l'acide  nitrique.  Sa  dissolution  aqueuse  possède 
une  forte  réaction  acide.  Par  le  refroidissement  de  sa  dissolution 
saturée  à  chaud ,  il  cristallise  en  tables  rhomboïdales  incolores 
et  brillantes.  L'alcool  dissout  facilement  l'acide  pyromellitique  ; 
les  acides  nitrique,  chlorhydrique  et  sulfurique  concentrés  le 
dissolrent  à  chaud  sans  le  décomposer.  L'eau  le  précipite  de  sa 
dissolution  dans  l'acide  sulfurique.  On  peut  même  chauffer 
l'acide  pyromellitique  dans  l'eau  régale  sans  le  décomposer* 

Cet  acide  exige  une  température  assez  élevée  pour  fondre  et 
pour  se  sublimer.  Une  partie  se  décompose  pendant  cette  opé- 
ration etlaisseun  résidu  de  charbon.  L'acide  fondu  à  l'air  peut 
s'enflammer  et  brûle  aTec  une  flamme  éclairante  et  fuligineuse. 

La  solution  acfueuse  d'acide  pyromellitique  donne ,  avec 
l'acétate  de  plomb  neutre,  un  précipité  blanc;  elle  ne  trouble 
pas  la  solution  d'autres  sels  métalliques. 

Cet  acide  forme  avec  les  alcalis  des  sels  cristallisables  solubles 
dans  l'eau ,  insolubles  dans  l'alcool  absolu.  Les  dissolutions  de 
ces  sels  précipitent  par  les  réactifs  suivants  :  chlorure  de  baryum^ 
chlorure  de  calcium  (lorsqu'on  chauffe,  il  se  forme  un  précipité 
blanc  cristallin),  sulfate  de  cuivre  (précipité  vert  cristallin 
lorsqu'on  chauffe),  acétate  de  plomb,  nitrate  d'argent  (précipité 
blanc  cristallin),  sulfate  de  zinc  (en  chauffant  ou  en  abandonnant 
le  mélange  pendant  quelque  temps  à  lui-même),  sesquichlorure 
de  fer,  nitrates  mercureux  et  mercurique. 

Le  chlorure  de  mercure,  et  le  chlorure  d'or  ne  le  précipitent 
pas.  M.  Erdmann  représente  la  composition  de  l'acide  pyro- 
mellitique par  la  formule  C  O*,  H  O.  Il  a  déduit  cette  formule 
de  l'analyse  du  sel  d'argent  G'O*,  AgO,  du  sel  de  chaux 
G'0>,CaO-f  21/2HO,  et  de  l'acide  pyromellitique  libre 
C  HO^  Mais  il  ajoute  lui-même  que  probablement  cette  for- 
mule doit  être  doublée ,  et  qu'on  doit  envisager  l'acide  pyro- 
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ÉMlMtiqué  «omine  un  aoide  bibaiî<iiM  6^^0iH^Qf.  9  mv^ 
en  ^ttéi  UR  sei  ée  plomb  qui,  t^ctié  à  iûO»,  renferme  0*^0*20^0, 
HO.  Le  dédoublement  de  cette  formule  donuprail,  coinme  ia 
formule  du  8e4  de  chaux  que  noua  venons  d'indiquer,  «IM 
quantité  d'eau  reprëtentée  par  dea  éqttifakntt  fr^ctinnniiaai 
qu'on  né  saurait  admettre^ 

M.  firduiann  discute  ensuite  une  autre  fermuie ,  qui  «erail  f 
selon  lui ,  une  expression  plus  fidèle  des  analyses  des  pysonaUfas 
lates,  et  particulièretnent  du  pyromellitate  d*arg<*at.  CaM 
formule  serait  G'»  H  (M  SH  O ,  d'aflrès  laquelle  l'acide  pyrowclf 
liqoe  fienfermeiait  un  équivalent  d'hydrogène  non  baaiqttti 

M.  Mrdmann  fiait  observer  que  la  foruiation  d'im  acidt 
hydrogéné  aua  dépens  des  éléments  de  l'acide  melUtique  qui 
né  renferme  pas  d'hydrogène  au  nombre  de  ses  éiémeoli»  du 
moins  l^rsquUl  est  cattibi^é  aua  bases ,  peut  paaaliro  un  bat 
àingislicv.  Maif  il  feut  remarquer  qu'il  est  impossible  d-obt(Viir 
des  melUutcs  anhydres ,  et  par  conséquent  ^ian  ne  prouiif 
Jusqu'à  présent  que  l'acide  melUcique  ne  renferme  pas  d  bydror 
gène  indépendamment  de  l'hydrogène  basique.  D'ailleun ,  es 
étudiant  avec  attention  les  produiu  qui  se  forment  par  la  dé- 
compoèition  du  mellitate  d'argept,  M.  Erdmana  a  obtenu  doua 
corps  hydrogénés,  une  huile  volatile  odorante  et  un  corps  solidf 
et  cristallin  dont  il  exprime  provisoirement  la  Gûmposition  par 
k  formule  empirique  G^*  H*  O'.  Ce  qui  précède  prouve  su&r 
samment  que  la  composition  de  l'acide  me)Utiqtte  et  celle  4# 
l'acide  pypomellitique  ne  sont  pas  encore  établies  d'une  manière 
rigoureuse. 

MouMittlfinltoii  ndailvo  à  un  ms^ytnn  mKM  lr«Mé 
I^SMT  li.  Ollffrep  étmm  le  fop  «iiMiBé  en  Ummpm  nt  iUnê 
diflérenu  minerais  do foVvl). — M.  Waknar]^  cPininviUqMi 
quelques  détails  Fslatife  à  un  nouveau  métal  que  |4.  Ullgiep  a 
extrait  de  différents  minerais  de  fer  suédpî«.  Voici  cpininent  pf 
chimiste  a  isolé  l'oayde  d#  ce  xnéul  qu'il  proppie  fie  M^y^p^r 
srtdtum  ("Apii^y  M^rs) ,  pour  indiquer  i'ai^alogip  de  cei  P|(y49 
avec  Toxyde  de  fer. 

(i)  Joum,  /•  fti^ki,  €kgm,  t.  LU,  p.  44?i 
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Le  fev  ohvoinrf  fiaÀmwiit  pnW^risé  a  été  mh  en  digéstian  âtreo 
de  Tacide  phiorfaydrique  ^  et  la  di$solutton  jaune  verdâire  a  été 
évapovëe  à  tioché  pour  séparer  la  tilioe.  Le  liquide  repris  par 
iVau  et  filtré  a  étë  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré.  Oq  a 
obtenu  au  précipité  insigniftaqt  principaletneot  formé  par  du 
soufre.  Le  liquide  saturé  par  la  pqtasse  a  été  précipité  par  le 
sulfure  de  sodium,  et  le  précipité,  mélange  de  différents  sulfures 
et  oiydes,  a  été  redissous  dans  l'acide  cblorhydrique.  La  disso- 
lution était  colorée  en  beau  vert  par  du  chlorure  de  chrome. 
Après  raTqir  ehauffee  avee  uo  peu  d'acide  cblorhydrique  et  de 
<4ilontc  4«  potasse,  on  l'a  précipitée  par  un  excès  de  potasse.  Le 
précipité  desséché  a  été  fondu  aveo  du  chlorate  de  potasse  au 
tniiaet  de  piattaa,  et  le  produit  de  la  calcina  tion  a  été  repris 
par  l^au.  Op  liquide  a  dissous  du  chromate  de  potasse  en  laissant 
«a  léndu  ooloré  en  brun.  Pou*  séparer  de  ce  résidu  une  petite 
quantité  d'alumine  qui  avait  échappé  au  premier  traitement, 
M.  Ullgven  l^a  redissous  dans  Paokie  cblorhydrique  et  a  précipité 
les  Qsydes  jnsolubles  par  la  potasse  bouillante.  Le  nouveau 
dép6t  redissous  dans  l'acide  cblorhydrique  a  donné  une  disso- 
Ittlion  qui,  mélangée  avec  de  l'acétate  de  soude,  a  laissé  déposer 
par  l'ébuUition  une  poudra  d'un  roug$  hPun^  lum  voluminmiH 
e|  Oû»  /locomistise.  Le  fer,  le  manganèse,  le  zinc,  la  chaux  et 
la  magnésie  sont  restés  en  dissolution. 

Une  partie  de  eette  poudra  rouge  a  été  dissoute  dans  l'acide 
diloshydriqne  et  la  solution  a  été  décomposée  par  une  quanti^ 
oonvenabk  diacide  sulfurique.  La  liqueur  évaporée  k  siccité  a 
laissé  une  masse  blanche  jaunâtre  formée  par  des  lamelles ,  et 
aoluble  dans  l'aloool  è  0,S6.  I^a  solution  alcoolique  ayant  été 
mélangée  avec  6  fois  son  volume  d'éther»  le  liquide  s*esC  troublé 
et  a  laissé  déposer  des  gouttelettes  aqueuses  colorées  en  brun. 

Après  Tévaporation  de  la  solution  étfaérée  on  a  obtenu  la 
séparation  de  quelques  flocons  bruns ,  le  liquide  filtré  a  laissé 
déposer  pgru  A  peu  des  cristaux  mamelonnés,  incolores,  formés 
par  le  mlfate  d'oxyde  d'aridium. 

Le  reste  de  la  poudre  rouge  a  été  réduit  au  rouge  par  un  courant 
de  gaz  hydrogène.  Le  résidu  ayant  été  traité  par  l'acide  azotique 
étendu ,  celui-ci  n'a  dissous  qu'un  peu  de  fer  en  laissant  un 
résidu  brun  noir,  magnétique,  qui  a  été  réduit  par  le  charbon  et 
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le cyanure  de  potassium  à  la  chaleur  blanche.  On  a  obtenu  àmd 
une  poudre  d'un  gris  métallique ,  d'où  lacide  nitrique  étendu 
a  extrait  une  nouvelle  quantité  de  fer  en  laissant  un  résidu  non 
magnétique.  Cette  nouvelle  poudre  s'est  dissoute  dans  l'acide 
chlorhydrique  concentré  sans  dégagement  de  gaz,  et  constituait 
probablement  un  degré  d^oxydation  inférieur  du  nouveau  métal 
aridium. 

Voici  quelqaes-uns  des  caractères  distioctib  de  l'oxyde  d'à- 
ridium  : 

Sa  dissolution  dans  l'acide  chlorhydrique  laisse  après  l'éva- 
poration  un  résidu  jaune  citron,  non  cristallin  déliquescent^ 
sans  qu'on  observe  un  dégagement  de  chlore. 

U  forme  avec  l'acide  sulfurique  une  combinaison  cristallisable 
qui  laisse  après  la  calcioation  une  poudre  rouge,  qui,  vue  au 
microsoope ,  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  ronges  trans- 
parents. 

La  dissolution  de  l'oxyde  d'aridium  est  réduite  par  l'hydro- 
gène sulfuré  9  il  se  forme  de  Toiydule  d'aridium ,  précipitable 
en  blanc  grisâtre  de  sa  dissolution.  Ce  précipité  passe  immédia- 
tement au  brun  clair  sans  parcourir  une  série  de  nuances  inter- 
médiaires comme  l'hydrate  d'oxydute  de  fer. 

Avec  la  noix  de  galle ,  le  prussiate  de  potasse,  le  sulfocyanure 
de  potasse ,  les  carbonates  alcalins ,  la  potasse ,  la  dissolution 
d*oxyde  d*aridium  forme  des  précipités  qui  se  rapprochent  beau- 
coup des  précipités  déterminés  dans  les  sels  de  fer  par  les  mêmes 
réactifs.  D'après  M.  Ullgren,  qui  se  propose  de  poursuivre 
l'étude  de  ce  métal  si  voisin  du  fer,  les  précipités  fournis  dans 
les  dissolutions  des  deux  métaux  se  distingueraient  cependant  les 
uns  des  autres  par  quelques  nuances  de  propriétés,  sur  lesquelles 
il  insiste,  et  que  nous  aurons  soin  de  recueillir  et  d'indiqver 
quand  l'histoire  chimique  de  ce  nouveau  métal  sera  un  peu  plus 
avancée. 

A.    WORTZ. 
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Recherches  sur  les  eaux  sulfurées  de  Bagnires-de-Luchan  et  de 
Labassêre,  suivies  de  considéraiians  générales  sur  les  eaux 
sulfureuses  des  Pyrénées^  par  M.  Filhol, 

Rapport  fait  a  rAcadémie  de  médecine,  par  une  commission  composée 
de  MM.  Patissiee,  Bdsst  et  Soubbieàn  (rapportear). 

L'Académie  se  rappellera  que  dans  un  premier  travail, 
M.  Filhol  a  traité  de  la  température  des. sources  et  des  varia- 
tions du  principe  sulfuré.  11  a  établi  par  des  expériences  aussi 
précises  qu'ingénieuses ,  et  la  nature  de  ce  principe  et  celle  des 
autres  composés  qui  l'accompagnent.  Il  a  également  étudié  les 
gaz  qui  se  dégagent  à  la  source  du  sein  de  l'eau  minérale. 

Le  mémoire  actuel  contient  l'analyse  quantitative  des  divers 
éléments  qui  existent  dans  les  eaux  de  Bagnères-de-Luchon. 
M.  Filhol  a  étudié  dix  sources  de  l'établissement.  Chacune 
d'elles  a  été  soumise  à  trois  analyses  successives,  dans  la  saison 
où  elle  offre  le  plus  de  variations.  Ces  analyses  ont  porté  sur  les 
sources  anciennes  qui  n'ont  pas  éprouvé  de  changements  par  les 
travaux  exécutés  à  Bagnères-de-Luchon;  elles  sont  restées 
en  1850  ce  qu'elles  étaient  en  1841. 

M.  Filhol  rapporte  aussi  la  composition  de  l'eau  de  Labas- 
sêre ,  près  de  Bagnères  de  Bigorre ,  et  celles  de  certaines  sources 
de  Baréges,  de  Saint-Sauveur,  de  Gauterets,  des  Eaux-Bonnes, 
des  Eaux-Chaudes  et  de  Garos. 

Ce  sont  plus  de  trente  analyses ,  exécutées  avec  ces  soins  dé- 
licats indiitpensables  quand  il  s'agit  de  préciser  dans  des  sources 
des  différences  qui  se  traduisent  par  de  petites  fractions  du 
gramme. 

De  la  composition  comparée  de  ces  eaux ,  M.  Filhol  dédui 
des  conséquences  générales  d'un  grand  intérêt. 

Je  passerai  sous  silence  les  procédés  analytiques  que  les  chi- 
mistes liront  avec  intérêt  dans  le  mémoire  de  M.  Filhol.  La 
détermination  du  principe  sulfureux  est  la  seule  sur  laquelle 
j'arrêterai  un  instant  l'attention  de  l'Académie,  parce  qu'il  est 
le  plus  important  de  tous  dans  les  eaux  des  Pyrénées  et  parce 
que  l'emploi  du  sulfhydromètre,  qui  est  considéré  généralement 
comme  ic  procédé  le  plus  simple  et  le  plus  sûr,  est  signalé  avec 

Joum.  de  Pharm  tt de  Ckim,  3*  t£aiB.  T.  XX.  (Août  it&i.)  ^ 
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raison  par  M.  Filhol  comme  ne  donnant  pas  une  indication 
suffisamment  exacte.  Ce  procédé  est  trompeur  si,  à  côté  du  sul- 
fure, est  une  matière  alcaline  qni  absorbe  pour  son  compte  une 
partie  de  l'iode  du  réactif;  i(  est  trompeur  entH>re  si  Teau  a 
séjourné  en  contact  arec  Tair,  car  il  n'accuse  que  la  portion  de 
soufre  qui  est  restée  à  l'état  de  monosulfure. 

Ce  n*est  pas  moins  de  vingt  et  un  composés  chimiques  diffé- 
rents dont  les  analyses  nouvelles  constatent  l'existence  dans 
les  eaux  des  Pyrénées.  Je  me  contenterai  de  les  ënumérer. 

Salfare  de  sodiam. 

—  de  fer. 

-^       lie  manganète. 

—  de  caivre. 
Chlorures  de  sodium. 
Sulfate  de  potasse. 

"^      de  sonde. 

—  du  chaux* 
Silicate  de  ckaus. 

—  d'alamiiic. 

—  '     de  maçnéste. 
CarboMale  de  fonde. 
Silicate  de  soude. 
Sulfite  de  soude, 
lodure  de  sodium. 
Phosphates. 
Madères  organiques^ 
Acide  sulfkydrique  libre. 
Silice  en  excès. 
Oxygène. 

^  Azote. 

Et  probahlemeat  brome  et  fluor. 

LVau  de  Labaseèrese  «tistiogiie  par  son  peu  d'ailérahilité  qui 
la  rapproche  des  eaux  de  ftaiéges^  par  sa  richesse  en  sulfures 
({ui  la  met  au  rang  des  eaux  de  Bagnères-de-LucLon ,  et  par 
la  forte  proportion  de  chlorures  qu'elle  contient  et  qui  àui  donne 
de  la  ressemblance  avec  les  eaux  de  Bonnes, 

Sans  Caire  un  travail  d'ensemble  aussi  oomplel  sur  les  eaux 
des  autres  établissements  des  Pyrénées,  M.  FiUiol  les  a  exa- 
minées cependant  avec  assez  de  soin  pour  pouvoir  établir  des 
considérations  générales  très«-intéressante8. 

Les  chimistes  ont  dit  que  toutes  le»  eaux  aonc  pareilles, 
qu'elles  ne  diffèrent  que  par  la  proportion  du  principe  sulfuré/ 
que  de  la  composition  de  Tune  on  peut  ounclure  la  compositU» 
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et  les  propsiëtët  de  toutes  les  autres.  Les  médecins  n'ont  pas 
partagé  cette  opinion  ;  ils  ont  aUribué  aux  eaux  des  diverses 
sources  des  propriétés  médicinales  particulières.  La  chimie , 
mieux  informée  par  les  expériences  de  M-  Filhol ,  se  range 
aujourd'hui  à  Tavis  des  médecins.  Il  ne  sera  pas  siuos  intéréi 
de  suiTre  l'habile  professeur  dans  la  comparaison  générale  qu'il 
a  fadte  de  toutes  ces  eaux. 

Elles  diffèrent  par  leur  stabilité.  Au  premier  rang,  et  comme 
la  moins  altérable,  est  l'eau  de  Labassère,  puis  sncoessiveinent 
celle  de  Baréges,  Saint-Sauveur,  Bonnes,  Gauterets.  Pour  les 
premières  y  Teau  dans  les  baignoires  est  peu  différente  de  l'eau 
à  la  source  y  il  ne  s'y  dépose  pas  de  soufre;  elle  ne  blanchit  pas. 
L'eau  de  Bonnes  qui  figure  à  la  fia  de  la  série  arrive  dans  les  bai* 
gnoires  quand  elle  a  déjà  perdu  la  moitié  de  son  principe  suj£nré. 

Bagnères^de^jucfaon,  dans  ses  diverses  sourœs,  réunit  les  ca- 
ractères des  une*  et  des  autre».  Les  bains  de  Ferras ,  de  Bordeu 
et  de  Senger  ont  la  fixité  des  eaux  de  Bar^ges.  Les  sources  de  la 
Reine,  de  la  grotte  supérieure,  d'Azémar  et  la  source  blanche 
surtout  sont  plus  altérables ,  mai»  à  des  deprés  diffëceats» 

Cosame  richesse  en  iniacipe  sulfuré»  BagnèrcsKle-Luclion 
dépasse  toutes  les  eaux  des  Pyrénéea;  maïs  il  s'y  trouve  des 
sources  plus  faibles  pour  sufiireà  toutea  les  indications, 

£n  prenant  pour  terme  de  comparaison  la  proportion  des 
cUorures  contenus  dans  l'eau,  on  trouve  des  différences  remar- 
quables; Feau  de  Bonnes,  par  exemple,  contient  vingt-cinq  fois 
plus  de  chlorure  que  la  source  des  Espagnok  4  Cauterets.  Il  y  a 
toujours  entre  les  sulfures  et  les  chlovures  ce  rapport  curieux 
que  les  eaux  les  plus  sulfureuses  sonft  aussi  ks  plus  riebes  en 
chlorures. 

En  comparant  la  quantité  des  sulfates  qui  sont  contenus  dans 
les  diverses  sources,  on  reconnaît  que  les  plus  suUuieusei  sont 
toujours  les  moins  sulfiilécs,  et  même  4  leur  source  les  eaux  des 
Pyrénées  les  plus  chargée»  de  sulfures  aoat  dépourrues  de  sul- 
fate. Cette  cifconatance  est  singulièrcfloent  favorable  à  la 
théorie  qui  a  été  présentée  par  MM.  BouUay  et  Henry,  snÎTant 
laquelle  le  sulfure  akaba  des  eaux  aumk  pour  origine  la  dés- 
oxygénation  du  sulfate  de  soude  par  la  ouitière  organique;  de 
sotte  que  les  sourœa  dca  Pyrénées  apn  sorteui  des  terrains  pri- 
mitifs seraient  daa  emm  si^uaeusct  pat  uue  action  chimique 
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semblable  a  ceUe  qui  forme  les  eaux  hépatiques  des  terrains 
modernes.  M.  Filbol  se  prononce  tout  à  fait  en  faveur  de  cette 
tbiéorie. 

Par  rapport  à  la  proportion  d*acide  silicique  qu'elles  renfer- 
ment, il  faut  distinguer  les  eaux  des  Pyrénc^es  en  deux  classes: 
celles  qui  contiennent  un  excès  de  cet  acide ,  comme  la  source 
de  fiayen  et  de  la  Reine  à  Ludion ,  et  celles  qui  contiennent 
un  excès  de  base,  comme  par  exemple  IVau  de  Labassère  et  pro- 
bablement celle  de  Barëges.  J'ai  conservé  cette  distinction  pour 
la  dernière  y  parce  qu'elle  se  lie  à  un  pliénomène  des  plus  cu- 
rieux qui  a  été  signale  depuis  longtemps  et  qui  est  connn  sous 
le  nom  de  blanchiment  de  Teau  sulfureuse:  il  est  particulier 
aux  eaux  de  Bagnères-de-Luchon ,  mais  il  a  été  observé  aussi 
par  M.  Fontan  dans  les  eaux  d'Ax  et  de  Cadeac. 

Les  eaux  qui  jouissent  de  la  propriété  de  blanchir  deviennent 
laiteuses  en  peu  de  temps.  C'est  une  transformation  intéressante 
pour  le  médecin ,  car  les  propriétés  médicinales  de  Teàu  sont 
modifiées  en  même  temps  qu'elle  perd  sa  transparence. 

Bayen  a  attribué  le  dép6t  qui  se  fait  À  la  décomposition  du 
principe  soufré  et  surtout  à  la  décomposition  des  sels  de  chaux 
et  de  magnésie  par  le  carbonate  de  soude  dé  Teau  minérale. 
Anglada  admettait  que  l'acide  carbonique  de  l'air  éliminait  aussi 
l'hydrogène  sulfuré ,  que  le  bouillon  d'azote  entraînait  ces  gaz 
dehors ,  où  l'oxygène  de  l'air  brûlait  l'hydrogène  et  précipitait 
le  soufre.  M.  Fontan  ,  qui  croyait  à  la  préexistence  de  l'hydro- 
gène sulfuré  en  combinaison  arec  le  sulfure  de  sodium ,  faisait 
réagir  directement  l'eau  sur  cet  hydrogène  sulfuré.  Toutes  ces 
explications  sont  en  faute  devant  les  faits ,  car  elles  s'applique- 
raient également  bien  à  toutes  les  sources  sulfureuses,  et  cepen- 
dant il  n'y  a  que  certaines  de  ces  sources  qui  fournissent  des 
eaux  blanchissantes. 

Il  est  évident  que  le  blanchiment  de  l'eau  est  lié  à  la  présence 
du  principe  sulfuré  ;  il  ne  l'est  pas  moins  que  la  présence  de  ce 
dernier  principe  n'est  pas  la  condition  unique  du  phénomène. 
Or  on  peut  constater  que  les  eaux  blanchissantes  sont  celles  qui 
déposent  du  soufre  sur  les  parois  supérieures  des  réservoirs  et 
des  uiyaux  de  conduite ,  et  par  conséquent  que  ce  sont  celles 
qui  <lq{^gent  plus  d'hydrogène  sulfuré  que  lès  autres.  Ces  eaux 
sont  précisément  celles  dans  lesquelles  M.Filfaol  a  reconnu  un 
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excès  d'aeide  silieiqne.  L'explication  cherchée  découle  tout  na- 
turellement de  ce  fait.  Ces  eaux  sont  dans  un  état  de  décompo- 
ntion  continuel;  l'acide  silicique  réagit  incessamment  sur  le 
sulfure  de  sodium  en  produisant  du  silicate  de  soude  et  du  gaz 
hydrogène  sulfuré.  L'hydrogène  de  ce  gax  est  brûlé  au  contact 
de  Pair  et  le  soufre  est  séparé;  d'abord  il  est  redissous  par  le 
sulfure  et  change  le  monosulfure  de  sodium  en  sulfure  sulfuré 
qui  donne  à  l'eau  du  bain  une  couleur  vorte;  puis  ce  sulfure 
sulfuré  est  brûlé  à  son  tour,  et  le  soufre  se  dépose  dans  un  état 
de  ténuité  extrême  y  mêlé  avec  de  l'acide  silicique  qui  pendant 
longtemps  reste  en  suspension  avec  lui. 

A  l'air  libre  l'hydrogène  sulfuré  est  emporté  loin  de  l'eau  ;  elle 
ne  blanchit  pas  ;  dans  des  réservoirs  limités  le  gaz  est  brûlé  à  la 
surface  de  l'eau  ^  le  soufre  est  redissous  d'abord,  et  le  phénomène 
du  blanchiment  s'accomplité 

On  a  remarqué  que  le  mélange  de  l'eau  minérale  froide  avec 
l'eau  sulfurée  active  le  blanchiment.  C'est  que  l'eau  sulfurée 
froide  contient  de  l'air  qui  brûle  plus  vite  l'hydrogène  sulfuré , 
c'est  qu'elle  conlient  du  carbonate  de  soude  qui  précipite  les 
sels  de  chaux  et  de  magnésie. 

Les  eaux  blanchissantes  sont  donc  les  eaux  les  plus  altérables  ; 
cette  altérabihté  est  précieuse  pour  le  médecin  ,  car  elle  lui  pèr- 
met  d'obtenir  à  Tolonté  des  bains  transparents,  des  bains  ver- 
dâtres  et  des  bains  laiteux  i  les  premiers  minéralisés  par  le  sulfure 
de  sodium ,  les  seconds  par  le  sulfure  sulfuré.  Les  bains  blancs 
sont  un  yéritable  lait  de  soufre  précipité. 

Sur  les  propriétés  médicinales  de  ces  divers  bains,  voici  ce 
que  dit  l'expérience  pratique  des  médecins  des  eaux. 

Les  eaux  blanchissantes  d'Ax  et  de  Bagnères-de-Luchon  sont 
si  altérables  que  si  l'on  s'en  rapportait  au  sulfhydromètre ,  l'eau 
dans  les  baignoires  serait  sans  vertu,  et  cependant  ces  bains  sont 
reconnus  pour  les  plus  excitants;  les  bains  verdâtres  surtout 
surexcitent  les  malades  au  plus  haut  degré.  Cet  effet  peut  résul- 
ter du  gaz  hydrogène  sulfuré  qui  est  versé  dans  l'atmosphère  et 
que  le  malade  absorbe  par  la  respiration.  Il  est  possible  aussi 
que  le  sulfure  sulfuré  soit  plus  actif  que  le  sulfure  simple. 

Les  bains  devenus  laiteux  sont  reconnus  comme  les  plus  doux 
et  les  moins  excitants  de  (ous. 


Oe  lûut  o^qui  timtâ'étivdîi»  m  aotaiiMt-BOiis  pM  en  4nk 
de  condare,  avec  M*  FUbol  i 

Que  lei  eattx  de»  direisec  locuUtéi  dei  Pyréiiëea  ne  te  reaiein» 
blent  pat  «utaot  qu'on  l'avait  cru }  que  l*aiial|«e  d'une  seule  eaiu 
ne  peut  «ervir  à  établir  la  oonttiittiioo  chimique  de  toulei  bi 
autres} 

Que  pour  l'effet  «Mical  il  but  diitingucr  lee  uns  des  autsai 
les  divers  établiHemeDH  thermaux  des  Pyrénées; 

Que  BagDèrei»de-Luehon  est  privilégié  par  la  variété  de  ses 
apurées  ;  on  y  trouve  des  eaux  à  des  degrés  de  sulforation  trèii> 
différents ,  et  dont  quelques-unes  possèdent  à  un  haut  degré  la 
propriété  hianebissaote,  de  sorte  que  le  médecin  est  à  même 
d'y  varier  plus  qu'ailleurs  la  composition  et  les  effeu  des  hainp 
thermauXf 

En  tout  ceci,  la  commission  n'a  pu  que  voua  présenter  les 
faits  tels  qu'ik  sont  consignés  au  mémoire*  Ce  qu'elle  a  pu  ap- 
précier sûrement  r  oe  sont  les  soins  extrêmes  j  les  méthodes  in«- 
génieuses  et  les  judicieuses  aiqpréciations  qu'elle  a  rencontiési 
chaque  instant  dans  le  mémoire  de  M*  Filbol.  Nous  avoni 
éprouvé  une  vive  satisfaction  à  lire  ce  beau  travail ,  sans  toute- 
fois pouvoir  nous  défendre  d'un  sentiment  de  regret  :  lors* 
qu'un  observateur  aussi  habile  et  placé  dans  les  conditions 
les  plus  favorables,  après  avoir  apporté  tant  de  soins  à  ses  re- 
cherches» après  avoir  multiplié  les  obseryations  pendant  plu- 
sieurs mois  et  pluaienrs  années ,  vient  nous  déclarer  que  l'étude 
qu'il  a  entreprise  sur  les  sources  d'un  établissement  thermal 
n'est  pas  terminée  et  nous  annonce  un  troisième  mémoire  sur 
le  même  sujet,  quelle  valeur  faut-il  accorder  aux  ébauches 
qu'il  nous  faut  parfois  apporter  i  l'Académie  quand  nos  re- 
cherches ont  été  faites  sur  quelques  litres  d'eau,  loin  des  sources, 
en  dehors  de  tous  renseignements  sur  les  circonstances  géolo- 
giques et  météorologiques  et  sans  pouvoir  être  éclairé  par  l'ob- 
servation médicale? 

L'Académie  ne  saurait  trop  encourager  les  efforts  des  savants 
qui.  placés  dans  des  conditions  meilleures,  veulent  bien  con- 
sacrer leur  temps  à  l'étude  des  sources  minérales  naturelles. 
Rarement  encore  il  lui  arrivera  d'accorder  son  approbation  à 
des  travaux  qui  le  méritent  à  aussi  juste  titre  que  celui  dont 
nous  venons  de  vous  présenter  Tanalyse. 
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Recherches  sur  les  principes  immédiats  qui  composent  le  sang 
de  fhomme  et  des  principaux  mammifères. 

Par  MM.  F.  Ybrdeil  et  W.  Mabcit. 

Ces  recherches  font  suite  aux  travaux  que  j*ai  entrepris  sur 
l'étude  de  là  composition  des  tissus  et  des  humeurs  qui  consti-* 
tuent  le  corps  des  animaux.  Dans  une  note  présentée  à  l'Institut 
en  commun  avec  M.  Ch.  DoUfus ,  nous  constations  la  présence 
dans  le  sang  de  l'acide  hippurique  ;  et  nous  donnions  un  procédé 
pour  reconnaître  l'urée  et  l'acide  hippurique  dans  de  très-petites 
quantités  de  sang ,  dans  une  simple  saignée. 

Ces  recherches,  je  les  ai  continuées,  dans  l'espérance  qu'on 
pourrait  arriver  à  la  connaissance  exacte  de  la  composition  du 
sang ,  et  que  son  étude  approfondie  pourrait  rendre  d'importants 
services  à  la  physiologie ,  voire  même  à  la  pathologie  ;  en  per- 
mettant de  reconnaître  par  l'analyse  les  moindres  changements 
dans  la  composition  si  complexe  du  sang. 

J'ai  été  secondé  dans  ces  recherches  par  M.  Marcet  qui  tra- 
vaille dans  mon  laboratoire,  et  les  résultats  que  nous  avons 
obtenus  nous  les  présentons «n  commun. 

Le  sang  qui  a  servi  à  nos  recherches  était  du  sang  de  bœuf 
provenant  des  abattoirs.  Au  sortir  de  l'animal ,  le  sang  est  i-e- 
cueilli  dans  un  vase  et  agité  avec  la  main  jusqu'à  ce  que  toute 
la  fibrine  se  soit  transformée  en  longs  filaments  qu'on  enlève 
avec  soin.  Nous  recueillons  en  général  à  peu  près  10  litres  de 
sang  d'un  bœuf,  et  c'est  cette  quantité  de  sang  que  nous  sou- 
mettons à  la  fois  à  l'analyse. 

Le  sang  ainsi  défibriné,  est  mélangé  avec  la  moitié  de  son 
poids  d'eau ,  et  coagulé  par  la  chaleur  au  bain-marie.  Lorsque 
la  coagulation  est  complète,  on  jette  le  tout  sur  un  linge  qui 
retient  le  coagulum  et  laisse  passer  un  liquide  clair  et  légère- 
ment jaunâtre.  Ce  liquide  tient  en  dissolution  tous  les  prin- 
cipes du  sang ,  excepté  la  fibrine ,  l'albumine  et  les  globules 
sanguins. 

La  masse  qui  reste  sur  le  filtre  est  pressée  fortement  pour  en 
extraire  la  partie  aqueuse.  Le  liquide  est  évaporé  au  bain-marie 


—  90  — 

dans  une  capsule  en  porcelaine,  et  on  y  ajoute  un  peu  de 
sulfate  de  chaux  en  poudre.  Ce  sel  a  la  propriété  d'entraîner 
«ons  forme  de  précipice  uae  substance  albomîneuse  qui  ne  se 
coagule  pas  parla  chakur  ;  il  précipite  de  pins  les  globules  san- 
guins qui  avaient  échappé  à  ]a  coagulation. 

Le  sulfate  de  chaux  entraine  aussi  à  l'état  insoluble  les  graisses 
sapontfiables  dissoutes  dans  le  sang.  Lonqua  la  liqueur  est  ré- 
duite au  quart  de  son  Toluine  prioaitif  «  on  la  jette  sur  un  filtre. 
Le  précipité  formé  par  le  sulfate  de  chaux  est  fiUré,  la?é  et  sou- 
mis i  l'analyse  cocnme  nous  le  verrons  plus  tanL 

Le  liquide  filtré  incolore  est  fdaoé  de  nouveau  sur  un  bain- 
marie  et  évaporé  lentement  à  une  température  peu  élevée, 
presque  à  siccitë.  U  faut  éviter  d'élever  la  température  jusqu'à 
l'ébultition  du  bain-marie  sitdt  que  la  liqueur  commenoe  à  être 
ooooeutrée.  Au  oommeooement  de  l'évaporation,  il  n'y  a  pas 
la  même  précaution  à  prendre. 

Le  résidu  ne  doit  pas  être  sec ,  car  au  moyen  de  cette  évapo- 
ration  lente,  le  sel  nurin  cristallise  presque  coinplétemenC  à 
chauù ,  tandis  que  les  autres  principes  plus  solobles  dans  Tcau 
et  difficilement  cristallisables,  sont  encore  à  l'élat  de  demirsolu* 
tion  et  peuvent  être  plus  facilement  dissous  par  l'alcool.  Ce  ré- 
sidu est  traité  par  de  l'alcool  absolu  bouiUant  y  qu'on  décante 
lorsqu'il  parait  saturé;  on  en  ajoute  de  nouveau  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  dissolve  plus  rien. 

La  dissolution  alcoolique  est  distillée  presque  en  totalité.  Le 
liquide  resté  au  fond  de  la  cornue  est  versé  encore  chaud  dans 
une  capsule  ,  ou  il  laisse  déposer  par  le  refroidissement  im  pré- 
cipité quelquefois  cristallin;  ce  précipité  augmenie  lorsqu'on 
ajoute  un  peu  d'eau.  Cette  substance  qui  se  précipite  est  filtrée, 
lavée  avec  un  peu  d'eau ,  puis  rediasoute  dans  un  peu  d'alcool 
bouillant.  Il  se  dépose  par  le  ft*efroidissement  des  cristaux  blancs 
nacrés  que  nous  avons  reconnu  être  le  corps  que  M.  Boudet  a 
désigné  sous  le  nom  de  séroUne. 

La  manière  dont  cette  séroliae  se  sépare  des  autres  substances 
du  sang  est  assez  remarquable  ;  en  effet,  elle  est  en  solution  dans 
la  partie  aqueuse  du  sang,  et  ne  devient  insoluble  dans  l'eau 
que  lorsque,  au  moyen  d'alcool,  on  l'a  séparée  d'une  partie 
des  principes  contenus  dans  le  sang.  Y  aurait41  ainsi  quelque 
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cùrpê  éWtn  înë  qui  facilitait  la  solution  d^  cette  ftëroline?  Ce  ti^est, 
du  reste ,  pas  le  seul  exemple  de  Taction  dissolvante  de  cettains 
corps  les  uns  sur  les  autres,  et  les  liquides  de  l'ëconomie  pré- 
sentent une  foule  d'anomalies  semblables.  Aussi  dans  la  re- 
dierehe  des  procMés  d'extraction  des  diiFérents  principes  qui 
composent  les  humeurs ,  ne  peut-on  nullement  partir  des  pro- 
priétés de  ers  corps  isolés  et  à  l'état  de  pureté  ;  le  sérum ,  l'uriné 
ont  des  propriétés  dissolvantes  tout  autres  que  Tean  ,  et  la  plus 
petite  quantité  d'une  matière  organique  donnera  à  l'alcoof 
absolu,  par  exemple ,  dfs  propriétés  dissolvantes  tout  autres 
que  pour  l'alcool  pur.  Ainsi  de  Talcool  tenant  en  dissolution 
des  matières  organiques  pourra  dissoudre  une  certaine  quantité 
de  sel  marin  comme  cela  se  voit  pour  la  purification  de  la  bile  ; 
il  dissoudra  même  de  petites  quantités  de  sulfate  de  chaux 
comme  nous  avons  eu  l'occasion  de  l'observer. 

M'y  anraît-il  pas  de  curieuses  observations  à  faire  sur  l'action 
dissolvante  des  corps  les  ims  sur  les  autres  dans  les  liquides 
animaux,  et  ne  pourrait-on  pas  arrivera  expliquer  certains 
phénomènes  physiologiques  qui  paraissent  en  désaccord  avec 
les  actions  des  corps  chimiques  isolés. 

Créatinine.  —  Après  avoir  séparé  la  sérolinepar  la  fihration, 
on  ajoute  au  liquide  quelques  gouttes  de  chlorure  de  zinc; 
quelquefois  il  se  forme  on  précipité  instantané,  d'autres  fois  il 
ne  se  forme  qu'au  bout  de  quelques  heures.  Vu  au  microscope , 
ce  précipité  est  formé  de  petits  groupes  cristallins  mélangés  à 
des  masses  amorphes.  Au  bout  de  vingt -quatre  heures  le  pré- 
ci|»té  est  filtré,  puis  lavé  avec  un  peu  d'eau.  Cette  matière  ne  se 
redîsft>tt(  pas  complètement  dans  l'eau  bouillante.  La  partie 
iD0ohible  présente  Faspect  d'une  résine,  et  paraît  être  également 
une  combinaison  d'une  substance  organique  avec  du  zinc.  La 
partie  sohrble  dans  Teau  bouillante  est  la  combinaison  du 
chlorure  de  zinc  avee  tine  base  organique,  la  créatinine.  Pour 
noua  assurer  que  nous  avions  bien  extrait  de  la  créatinine  du 
9atÈgy  ttons  avons  décomposé  le  sel  double  que  nous  avions  ob- 
tenu par  deFoxyde  de  plomb  hydraté.  Les  cristaux  de  créatinine 
pure  que  noua  avons  obtenus  étaient  en  trop  petite  quantité 
pour  permettre  mie  analyse  directe,  nous  avons  alors  trans- 
formé toute  Ift  créatnime  que  notis  avoua  pu  obtenir  dans  les 
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différentes  opératioas  en  un  sel  de  platine.  Les  proportions  des 
éléments  de  œ  sel  ayant  été  indiquées  par  M.  Liebig ,  il  nous  a 
suffi  de  doser  la  quantité  de  platine  qui  entrait  dans  cette  com- 
binaison. 

£n  opérant  sur  0,0468  du  sel  de  platine  ^  nous  avons  obtenu 
les  résultats  suivants  qui  s'accordent  parfaitement  â  ceux  indi- 
qués par  M.  Liebig, 

08''y0468  chlorure  de  zinc  et  créatinine  brûlés  laissent  0,0147 
de  platine. 

En  100  parties  la  substance  analysée  contient  donc  : 

Platine 3i,o4 

Créatinine  et  chlore 08,96 

La  créatinine  est,  comme  l'a  montré  M.  Liebig,  un  principe 
immédiat  qui  existe  dans  les  muscles  des  mammifères  et  dans 
l'urine  de  l'homme.  Elle  existe  aussi ,  comme  je  l'ai  démontré , 
dans  l'urine  des  herbivores. 

Il  était  assez  probable  qu'elle  devait  aussi  se  trouver  dans  le 
sang  de  ces  animaux  ;  mais  nous  avons  pensé  qu'il  était  nécessaire 
de  le  prouver  d'une  manière  positive;  ce  n'est  point  ici  un  sen- 
timent de  curiosité  qui  nous  a  guidé,  ces  recherches  se  rattachent 
À  l'histoire  des  principes  immédiats  du  corps  de  l'homme  et  des 
animaux  que  nous  allons  publier  prochainement  avec  M.  Robin  ; 
et  nous  croyons  fermement  que  des  données  positives  sur  la 
composition  des  tissus  et  des  humeurs  sont  d'une  importance 
capitale  pour  la  physiologie. 

Créatine. — Lorsqu'on  a  séparé  le  précipité  formé  par  le  chlo- 
rure de  zinc  dans  le  liquide  que  nous  analysona,  la  liqueur  est 
devenue  acide  par  l'excès  du  réactif  qui  a  été  employé.  Nous 
faisons  bouillir  la  liqueur  étendue  d'un  peu  d'eau  avec  de 
l'oxyde  de  plomb  hydraté  qui  décompose  le  chlorure  de  zinc  en 
chlorure  double  de  plomb  insoluble  et  en  oxyde  de  zinc,  puis 
nous  filtrons  à  froid.  La  liqueur  est  évaporée  à  une  douce  cha- 
leur jusqu'à  consistance  sirupeuse.  C'est  dans  cette  liqueur  que 
cristallise  la  créatine ,  mais  nous  n'avons  pu  par  ce  procédé  en 
obtenir  que  quelques  cristaux  et  encore  pas  à  chaque  opération  ; 
aussi  pour  extraire  cette  substance,  faut-il,  lorsqu'on  a  séparé 
la  séroline ,  évaporer  la  hqueur  sans  précipiter  la  créatinine  par 
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le  chlorure  de  zinc,  il  paraîtrait  que  les  opérations  nécessaires 
à  Textraction  de  la  créatinine ,  agissent  sur  la  eréatine  et  rem» 
pécbent  de  cristalliser.  En  évaporant  directement  la  liqueur 
séparée  de  la  séroline,  on  peut  obtenir  de  la  eréatine^  mais  tou- 
jours en  très-petite  quantité.  Si  l'on  n'a  pas  soin  d'évaporor  le 
liquide  à  une  basse  température ,  et  si  Ton  dessèche  trop  le  ré- 
sidu qui  est  ensuite  traité  par  l'alcool,  on  ne  trouve  pas  trace 
de  eréatine  dans  le  sang  qu'on  soumet  à  l'analyse. 

Nous  avons  dû  nous  borner  à  l'étude  microscopique  de  la 
eréatine  extraite  du  sang,  n'étant  pas  parvenus  à  en  obtenir 
une  quantité  suffisante  pour  une  analyse  élémentaire.  Cependant 
nous  avons  obtenu  des  réactions  qui  nous  semblent  mettre 
hors  de  doute  la  présence  de  la  eréatine  dans  le  sang  du  bœuh 
En  effet  nous  avons  transformé  cette  eréatine  en  chlorhydrate 
de  créatinine ,  en  l'évaporant  à  sîccité  avec  de  l'acide  chlorhy* 
drique,  puis  au  moyen  d'un  peu  d'eau  de  chaux ,  nous  avons 
décomposé  ce  sel.  Une  goutte  de  chlorure  de  zinc  ajoute  au 
liquide,  a  produit  un  précipité  que  nous  avons  reconnu  être 
composé  du  sel  double  de  chlorure  de  zinc  et  de  créatinine. 

La  eréatine  possède  en  effet  la  propriété  de  se  transformer  en 
créatinine  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique.  Cette  réaction 
si  nette,  nous  semble  être  aussi  positive  que  les  résultats  qu'on 
peut  obtenir  par  l'analyse  élémentaire. 

I>ans  l'étude  de  la  composition  des  liquides  animaux,  il  faut 
renoncer  dans  beaucoup  de  cas  à  recourir  à  l'analyse  élémen- 
taire, et  chercher  autant  que  possible  à  remplacer  ce  mode 
d'analyse  par  des  réactions.  Lorsque  ces  réactions  s'opèrent  sur 
des  substances  cristallisées ,  on  peut ,  au  moyen  du  micro- 
scope ,  arriver  à  des  résultats  parfaitement  positifs.  S'il  était 
indispensable  de  recourir,  pour  des  substances  déjà  connues  à 
l'analyse  élémentaire,  toute  exploration  chimique  en  physio- 
logie deviendrait  par  là  impossible,  car,  le  plus  souvent 5 
la  quantité  du  liquide  sur  lequel  on  doit  opérer  est  trop  peu 
considérable  pour  qu'on  puisse  obtenir  assez  d'un  principe  pour 
en  faire  l'analyse  par  la  combustion. 

Nous  avons  cherché  à  opérer  sur  de  grandes  masses  de  sang 
à  la  fois,  mais  la  durée  de  l'évaporation  parait  altérer  les 
substances  contenues  dans  le  sang,  la  liqueur  une  fois  concen- 
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trëe,  a  uoe  odeur  de  gélatine,  et  se  prend  parfois  en  une  rëri* 
table  gelée.  G'e^t  du  reste  ce  qu'on  observe  pour  l'extraction 
de  la  créatiae  de  la  viande^  lorsque  L'éraporation  dure  trop 
longtemps;  il  se  forme  alors  des  substances  très-odorantes  et 
qu'il  est  impossible  d'obtenir  à  l'état  cristalliaé. 

L'analyse  des  liquides  animaux  peut  anÎTer  à  un  degré 
d'exactitude  qui  laissera  peu  de  chose  à  désirer,  et  il  deviendra 
possible  pour  les  médecins  d'étudier  l'wrine,  le  sang  patkolo* 
gîque,  et  de  pouvoir  se  servir  de  ces  analyses  comme  un  moyen 
de  diagnostic*  En  effet,  lorsque  les  procédés  seront  arrivés  à 
une  perfection  semblable  à  «Ue  que  M.  Liebig  a  atteint  pour 
l'analyse  des  sucs  de  la  viande,  il  ne  sent  pas  difficile  de  sou^ 
mettre  tel  tissu  anormal,  tel  liquide  pathologique  à  Tanalyve; 
elle  pourra  alors  dénoncer  l'absence  ou  la  présence  de  certains 
principes  connus,  et  servir  ainsi  à  éclairer  k  diagnostic  du 
médecin. 


Obêervations  $ur  Vêlai  naturel  de  Vanenic  dans  Us  dépôts  des 
eauœ  minéndesmamganôarsénifêres;  par  M.  A.  Le  vol. 

Depuis  la  découverte  de  l'arsenic  da^  Les  dépôts  provenant  de 
certaines  eaux  minérales ,  plusieurs  chimistes  s'étaient  proposé 
de  résoudre  la  question  de  savoir  dans^  quel  état  s'y  renconlsait 
ce  métalloïde  ;  ils  y  avaient  généralement  admis  l'existence  de 
L'acide  arsénieu^^  lorsque,  dans  ces  derniers  temps ,  M.  Frésé- 
nijus  contesta  sur  ce  point  l'exactitude  des  résultats  obtenus  pas 
les  chimistes  qui  avant  lui  s'étaient  occupés  de  cette  queation^ct 
inféra  de  ses  recherches  que  l'arsenic  existe  dans  ces  dépôts  y  Mm 
à  l'état  d'acide  arsénieux,  mais  bien  d'acide  (srsànique. 

Quoique  l'opinion  de  ce  chimiste  distingué  ait  semblé  se  con- 
firmer par  les  nouvelles  expériences  de  M.  Will ,  qui  avait  d'abord 
partagé  la  manière  de  voir  des  premiers  expérimentateurs  y  cea 
di;vergences  entre  de  très-habiles  chimistes ,  jointes  a  l'incer- 
titude que  me  paraissaient  présenter  en  pareil  cas  les  dannéea 
analytiques^  me  déterminèrent  à  m'occupcr  de  mon  côté  de  ce 
sujet,  en  procédant  synthétiquement,  pour  constater  un  fait 
intéressant, 'quel  qu'il  fût  en  réalité. 
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C'est  le  résaltttt  de  cet  expériences  syatbëtiqses  qve  je -rais 
rapporter;  mais,  avant,  je  rappellerai  très-^ommaireinent  la 
méthode  saisie  par  M.  Fréaënius  et  par  M.  Will. 

Etant  donné  le  dépôt,  M.  Frésénitn  le  réduit  en  povdrefoe 
et  il  le  traite  pendant  une  heure ,  par  une  lessive  concentrée  de 
|K>ta99e  caustique  bouillante ,  il  filtre ,  neutralise  la  liqueur  et 
'y  constate*  la  présence  de  Tacide  arséniqOe  par  le  nitrate  d*ar- 
gent^etc.  M.  Will  traite  de  même  le  dépôt  par  la  potasse,  neu- 
tralise la  liqueur  filtrée  et  y  ajoute  du  sel  ammoniac,  de  Tarn- 
moniaque  et  du  sulfate  de  magnésie ,  qui  donnent  lieu  à  un 
précipité  d'arséniate  ammoniacomagnésique. 

Ces  deux  chimistes  concluent  de  ces  résultats  que  Taisenic 
préexistait  dans  le  dépôt  à  Tétat  d'acide  arsénique. 

Toici  maintenant  mes  propres  observations  : 

Si  à  une  dissolution  de  sulfate  manganeux  on  ajoute  une 
certaine  quantité  d'adde  arsénieux^  dissout  dans  l'eau  pure  ou 
additionnée  d'acide  sulfurtque ,  puis  qu'on  précipite  par  un 
excès  de  potasse  caustique,-  si  Ton  filtre  très -rapidement  après 
avoir  mélangé ,  la  liqueur  préalablement  neutralisée  donnera 
avec  le  nitrate  d'argent  l'indication  propre  à  l'acide  arsénieux, 
un  précipité  jaune,  et  point  de  précipité  avec  le  sulfate  ainmo^ 
DÎacomagnésique ;  mais,  si  au  contraire  on  a  laissé  pendant 
quelque  temps  le  précipité  mêlé  avec  la  liqueur  an  contact  de 
l'air^  le  nitrate  d'argent  et  le  sel  magnésique  produiront  alors 
dans  cette  liqueur  les  réactions  qui  appartiennent  à  l'acide 
arêênique. 

Il  est  très-facile  de  s'expliquer  les  différences  observées  dans 
le  premier  cas  et  dans  le  second  ;  dan^  celui-ci,  en  effet,  Tadde 
arsénieux  se  suroxyde  aux  dépens  du  sesquioxyde  de  manganèse 
formé  par  suite  de  l'action  oxygénante  de  l'air  sur  l'hydrate 
manganeux  As^0*  +  2Mn*0'  =  As'0*  +  4MnO,  et,  ce  que 
l'expérience  prouve  avec  évidence  par  la  synthèse,  la  faible 
stabilité  du  sesquioxyde  de  manganèse  d'une  part  et  de  l'autre 
Taflinité  de  l'acide  arsénieux  pour  l'oxygène,  pouvaient  le  faire 
pressentir.  Dès  lors,  si  l'on  vient  à  traiter  un  dépôt  de  cette 
nature  par  la  potasse  caustique ,  comme  Tant  fût  JVIU.  Frésé- 
nius  et  Will,  ce  réactif  facilitera  la  attroxydation  dmnaoga- 
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nèse  (1)«  ainsi  que  M.  Frësé&ius  l'a  lui-même  remarqué  à  cette 
occasion ,  et,  par  suite  de  la  réaction  précitée ,  on  arrÎTcra  né- 
cessairement à  constater  dans  la  liqueur  la  présence  de  Tacide 
arsénique ,  dans  le  cas  même  où  le  radical  y  existait  primitire- 
ment  à  Tétat  d'acide  arsénieux.  En  résumé,  les  expériences  de 
MM.  Frésénius  et  Will,  à  cet  égard,  ne  paraissent  nullement 
établir  ce  qu'ils  ont  voulu  prouver,  et  il  devient  extrêmement 
probable  que  les  premiers  observateurs  avaient  rencontré  la 
vérité. 


Éiudet  9UT  la  graine  de  lin,  ses  principes  ccmstituanis^  et  les 
différentes  préparatùms  auxquelles  on  la  soumet  pour  les  be- 
soins de  la  médecine. 

Par  M.  Victor  Meubeii * 

Parmi  les  végétaux ,  il  y  en  a  peu  qui  aient  rendu  et  qui 
rendent  encore  journellement  aux  hommes  autant  de  services 
que  le  lin  {linum  usitatissimum)*  Son  histoire  est  liée  à  celle  de 
tous  les  peuples.  La  découverte  et  l'application  des  propriétés 
textiles  de  la  partie  fibreuse  des  couches  corticales  de  la  tige  se 
perdent  dans  la  nuit  des  temps.  Je  ne  parcourrai  pas  le  cercle 
des  métamorphoses  successives  que  Tindustrie  fait  subir  à  ce 
végétal  y  depuis  la  tige  jusqu'à  la  graine  inclusivement  ;  ce 
travail  a  déjà  été  fait  par  d'autres  qui  lui  ont  donné  tout  le 
développement  désirable.  Je  ne  parlerai  pas  non  plus  des  amé- 
liorations apportées  dans  la  pratique  du  rouissage,  améliorations 
qui  auront  pour  effet  de  faire  disparaître,  avec  l'ancienne  mé- 
thode de  macération  dans  les  mares  et  les  étangs,  l'insalubrité  de 
l'air^  conséquence  de  la  fermentation  putride  des  principes  azotés 
contenus  dans  la  plante,  et  de  lui  substituer  une  digestion  de 
trente-six  heures  dans  de  l'eau  à  32"  G.  Par  ce  procédé,  les  fibres 
du  lin  ne  s'altèrent  pas,  le  teillage  est  rendu  très-facile,  et  la 
perte  bien  moins  considérable.  Mon  but  est  surtout  d'étudier 
la  graine  de  lin,  les  principes  qu'elle  contient,  et  les  préparations 
auxquelles  on  la  soumet  pour  les  besoins  de  la  médecine. 

(i)  On  sait  que  c'est  à  l'état  de  carbonate  de  protoxyde  qae  le  niafi^- 
nêie  existe  dans  les  dépôts. 
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Les  prineîpcs  auxqnek  la  graine  de  lia  doit  ses  propriété 
thérapeutiques  sont  le  mucilage,  divers  sels  et  l'huile.  Ijcs  com- 
poses azotés  et  les  phosphates  lui  donnent  des  propriétés  nutri- 
tires  et  fécondantes  mises  à  profit  dans  l'économie  domestique 
et  agricdiew 

Différentes  analyses  des  graines  de  lin  ont  été  faites.  Meyer  y 
a  trouvé  du  mucus  végétal ,  de  l'extractif  doux ,  de  l'amidon ,  de 
la  cire,  des  matières  colorantes  extractives  et  résineuses,  de  la 
gomme^  de  Talbumine  végétale,  du  gluten,  une  huile  grasse,- 
du  ligneux ,  de  l'acide  acétique  libre,  des  acétates ,  sulfates , 
chlorures,  acide  malique  et  malates,  silice,  chaux,  etc.  Comme 
on  k  voit,  cette  analyse  est  très-complexe,  ce  qui  ferait  croire 
qu'elle  l'est  trop  ou  pas  assez  ;  car  si  vraiment  il  y  a  tant  de  com- 
posants, il  est  très^robable  qu'on  en  a  encore  laissé  échapper  un 
certain  nombre^  puis  la  suite  des  manipulations  a  bien  pu  en 
altérer  et  en  dénaturer  une  foule  d'autres  ou  bien  en  créer  de 
nouveaux  par  la  réaction  des  divers  corps  mis  en  présence. 
Toujours  est-*il  que  j'ai  cherché  en  vain  l'amidon,  dont  la  pré- 
sence n'eût  pu  échapper  aux  moyens  d'investigation  si  délicats 
et  si  sûrs  que  la  science  a  découverts.  En  broyant  dans,  un  mor- 
tier de  porcelaine  une  assez  grande  quantité  de  semences  sous 
Talcool  afin  d'éviter  l'action  de  l'air,  le  papier  bleu  de  tournesol 
ne  m'a  pas  fait  découvrir  la  moindre  trace  d'acide  libre.  Mais 
lorsque  l'air  et  Teau  agissent  sur  le  mucilage,  si  fadlenient  al- 
térable, ou  sur  le  mélange  des  divers  principes  mis  en  présence 
directe  par  la  déchirure  des  vaisseaux  ou  des  cellules  qui  les 
contenaient,  il  est  très-possible  alors  que  l'acide  acétique  ait 
été  formé  dans  de  telles  conditions.  Quoi  qu'il  en  soit,  mes  ex- 
périences me  portent  à  douter  de  sa  préexistence  ;  par  contre  la 
prince  des  phosphates  dont  Meyer  ne  fait  pas  mention  est 
incontestable. 

Le  mucilage  contenu  dans  les  graines  est  très-abondant.  En 
les  soumettant  k  quatre  macérations  successives  dans  l'eau 
froide  pure,  pendant  six  heures  chacune,  ^  en  ayant  soin 
d'agiter  assez  fréquemment  le  liquide  pour  renouveler  les  sur- 
faces de  contact  et  éviter  la  saturation  des  couches  inférieures, 
j'ai  obtenu  6^66  pour  100  de  mudlage  complètement  soluble, 
composé  surtout  d'arabine,  d'albumine  végétale,  de  divers  sels 
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et  d'une  uès-fidbk  proportion  d'oUapénfte  qui  lin  donnait 
une  saveur  et  une  odeup  caractéristiques.  Les  (;raiDe8,  éfNnsées 
des  princifKS  soliibles  à  froid,  oat  été  soumises  postérieuremait 
à  plusieun  décoctions  socoesntes  dans  de  i'eau  pure,  et  ont 
abandonné  au  liquide  10  pour  100  d*un  mucilage  insoluble  à 
firoid,  ne  faisant  que  se  gonfler  dans  l'eau,  en  Im  communiquant 
une  assez  grande  viscosité;  ee  isncilage  est  composé  en  grande 
partie  de  cérosine. 

Yauqueiin  a  fait  aussi  mue  analyse  du  nocilage  de  graine  de 
iin.  Voici  ie  résultot  de  ses  expériences  :  gemnte,  matière  azotée 
{albumine  yéigétBle  et  caséine),  acide  acétique  libre,  acétate  de 
potasse,  acétaSe  de  obaux,  suifate  de  potasse,  muriate  de  po- 
.tane,  pbospbate  de  potasse,  phosphate  de  cbaau,  silice.  C'est 
auK  aek  contenus  dans  ce  composé,  et  snrleuc  aux  aoétatleo  de 
posasse  et  de  cbaiDL  et  au  chloruve  de  potassium,  qu'on  «ttpîliue 
ies  propriétés  diurétiques  des  infinions  et  des  décoctions  de 
graine  de  lin.  U  est  très-probable  aussi  que  l'oléo-résisie ,  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'henre,  et  qui  se  trouve  dissoute  dans 
l'eau  par  les  principes  gommeux ,  n*est  pas  étrangère  à  l'action 
de  ces  préparations. 

Mous  venons  de  voir  que  œs  graines  contiennent  enriron 
16  pour  100  de  mucilage.  G*est  à  ce  principe  qu'elles  doivent 
leurs  propriétés  étnoUienleSy  communiquées  aux  liquides  dans 
lesquels  il  est  dissous.  11  a  une  légère  odeur  d'amandes  amères, 
une  saveur  fade  un  peu  acre ,  qu'il  doit  à  une  oléorésine  par- 
dculière  contenu  dans  le  tissu  de  l'épisperme  et  de  Tendo- 
sperme.  Cette  saveur  est  plus  prononcée  quand  on  en  a  soumis 
les  graines  à  Tébullition  ;  aussi  c'est  avec  raison  qu'on  préAre 
l'infusion  pour  la  préparation  des  tisanes;  pour  les  injections, 
lotions  et  fomentations,  il  vaut  mieux  avoir  recours  à  la  décoc- 
tion. 10  grammes  de  graine  de  lin  sur  lesquelles  on  verse  un  litre 
d'eau  bouillante  donnent  au  liquide  une  viscosité  suffisante 
pour  l'usage  interne  ;  si  on  les  fait  bouillir,  ia  viscosité  aug- 
mente en  raison  du  mucilage  dissous. 

J'ai  dit  que  le  prindpe  oléo^résineux,  auquel  les  semences  de 
lin  doivent  leur  odeur  et  leur  saveur  Acre,  réside  dans  l'épi- 
sperme et  l'endosperme.  C'est  aussi  dans  le  timde  l'épisperme, 
et  concrète  à  sa  surface,  que  se  trouve  presque  tout  le  aMici- 
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hge.  Poar  le  prouver,  il  faut  faire  maoérer  les  graines  dans 
une  faible  <puiDtité  d'eau  pure  pendant  quelques  heures.  Bien- 
tôt chacune  d'elles  oecupe  le  centre  d'un  noyau  gëlatinoïde 
transparent,  constitué  par  te  inucUa;i;e  ganflë,  et  l'ensemble  a 
osseï  bien  l'aspect  du  frai  de  grenouilles.  On  les  essuie  alors 
dans  un  Hnge  sec,  et  on  les  dissèqiir.  L'ëpisperme  se  sépare  fa- 
cilement de  l'endosperme,  et  ou  Toît  la  surface  externe  de 
cdiii-ci  lisse,  sèche,  et  non  visqueuse  ;  l'endosperme  enlevé,  il 
reste  Tamande  dont  la  saveur  est  douce,  agréable  sans  aucune 
iracc  d'acreté»  Si  on  soumet  alors  sc'parément  les  enveloppes  de 
mftme  espèce  à  une  décoction  snffisninment  prolongée  dans  Teau 
puBc^  celle--ci  devient  très-visqueuse  avec  l'épisperme,  et  change 
k  peine  d'état  avee  rendcaperme,. 

L'éther  svlfuriqoe  enlève  aussi  à  œs  mêmes  enveloppes, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard ,  l'oléorésine  à  laquelle  la  graine 
de  lin  doit  aon  odeui:  et  sa  saveur  acre* 

Bans  l'acte  de  la  végétation ,  le  mucilage  a  très-probablement 
pour  but  y  outre  la  nutrition  de  l'embryon ,  de  fixer  à  la  tene 
les  enveloppes  protectrices  du  jeune  végétal,  afin  de  lui  per^ 
mettre  de  s'en  débarrasser  au  moment  opportun»  Cette  hypothèse 
est  la  conséquence  de  l'observation  suivante.  La  graine  étant 
mise  daaala  terre  humide  niaîntenae  constamment  à  une  tem- 
pérature  de  15®  à  20^,  commence  par  augmenter  de  volume, 
puis  se  reconyre  d'une  coudie  mucilagineuse  gonflée  par  Teau. 
Ge  mucilage  imprègne  la  terre  environnante  et  l'unit  à  la  graine; 
^est  alors  que  la  radicule  traverse  les  enveloppes ,  et ,  quelle  que 
sait  la  position  de  la  graine,  se  recourbe  et  s'enfonce  dans  la 
terre  on  elle  se  ramifie.  Les  cotylédona,  en  ^écartant  l'un  de 
l'antre ,  produisent  sur  l'endosperme  et  Tépiapperme  l'effet  d'un 
ooîn,  et  s'en  dégagent  par  un  mouvement  rétrograde;  nous 
verrons  plus  loin  qudie  est  alors  la  composition  des  cotylédons. 
SI  on  examine  les  enveloppes  qui  ont  rempli  leur  r61e ,  on  les 
trouve  airof^iées.  La  surface  interne  de  l'enckisperme  a  perdu  la 
«•leur  blanche  nacrée  qu'elle  avait  primitivement,  le  ti»a  de 
et  corpa  s'est  aminci ,  l'épisperme  est  derenu  une  membrane 
d'une  tiénuité  extrême  et  d'une  transparence  parfaite;,  l'eau  et 
l'éther  permettent  de  reconnattre  k  peine  de  Itères  traces  des 
aubstancea  qu'elles  oantenaient  antérieurement 
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Passons  niaintenantà  Tétude  de  Thuilede  lin.  Cette  huile  ^  qui 
entre  dans  la  composition  de  la  graine  pour  32  à  36  pour  100,  a 
des  caractères  différents,  suivant  le  mode  de  préparation  et 
suivant  l'espèce  de  graine  dont  elle  a  été  extraite.  Obtenue  à 
froid  y  elle  est  généralement  jaune  clair,  douce ,  ayant  cependant 
une  légère  acretc  et  une  odeur  qu'elle  doit  à  l'oléo-résine  des 
enveloppes  tenues  en  dissolution  dans  l'huile  grasse.  Elle  est 
composée  en  grande  partie  de  linoléate  lypiltque  ;  le  margarats 
lypilique  n'y  entre  que  pour  6  1/2  pour  100  d'après  Sacc.  Sa 
densité  est  de  0,93  ii  4-  ^5^  ;  à  -* 27^  elle  se  prend  en  masse  so- 
lubie  dans  40  parties  d'alcool  froid,  et  dans  1,6  d'éther  sul* 
furique  ;  elle  est  continue  dans  les  enveloppes  de  la  graine ,  mais 
surtout  dans  Tamande,  qui  n'en  perd  aucune  quantité  par  l'ébul- 
lition  des  graines  entières^dans  l'eau,  ce  dont  je  me  suis  assuré 
en  épuisant  par  l'éther  des  graines  soumises  à  une  ébuUition 
longtemps  prolongée ,  puis  séchées  et  pulvérisées.  Le  résidu  de 
l'évaporation  de  la  solution  éthérée  était  égal  en  poids  au  ré- 
sidu de  la  solution  de  l'huile  contenue  dans  une  égale  quantité 
de  graines  de  même  nature ,  et  qui  n'avaient  subi  aucune  ébul* 
lition  préalable. 

Voici  l'expérience  au  moyen  de  laquelle  j'ai  déterminé  la 
quantité  et  les  caractères  de  l'huile  contenue  dans  chacune  des 
parties  de  la  graine. 

895  graines  de  lin  d'Italie  (  que  j'ai  préférées  à  cause  de  leur 
volume  plus  considérable),  pesant  10  grammes ,  ont  été  soumises 
à  une  macération  suffisamment  prolongée ,  dans  une  très-faible 
quantité  d'eau  pure,  afin  de  permettre  la  séparation  facile  des 
enveloppes  et  des  amandes ,  ce  qui  s'exécute  assez  promptement 
de  la  manière  suivante.  Les  semences  sont  prises  une  à  une> 
essuyées  dans  un  linge  sec,  puis  maintenues,  au  moyen  du 
même  tissu ,  entre  le  pouce  et  l'index  de  la  main  gauche ,  l'ex«^ 
trémité  radiculaire  de  la  graine  dirigée  vers  la  face  palmaire  de 
la  main.  Alors,  avec  la  lame  d'un  canif  don(  la  main  droite  est 
armée ,  on  fait  à  la  partie  supérieure  de  la  graine  une  incision 
dans  le  plan  de  division  des  cotylédons.  A  ce  moment  une  légère 
pression  des  deux  doigts  entre  lesquels  la  graine  se  trouve  placée , 
suffit  pour  que  l'amande  tout  entière  soit  projetée  hors  de  ses 

xlr  }>](£.  Alors  on  sépare  l'épisperme  de  Tendospernie ,  et 
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cette  séparation  étant  effectuée  ^  les  enveloppes  et  les  amandes 
sont  sécbées  chacune  séparément  dans  une  étuve  chauffée  à  50^ 
environ  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  perdent  plus  de  leur  poids  ^  puis 
pesées,  pulvérisées  et  épurées  par  Téther.  Cette  expérience  et 
celles  qui  précèdent  m'ont  permis  de  faire  le  tableau  suivant,  qui 
indique  assez  exactement  la  composition  de  la  graine  et  celle  de 
ses  différentes  parties, 

Macîlag|e  et  sels  solubles.  .     1,4 
Oléorésiue  et  huile  grasse.     0,1 

p  spe       ....      ,    \  Résida  ligneux  et  matières 

insolubles  dans  leau   et 

réther 0,4 

Oléorësine  et  huile  grasse.    0,6 

Graines  de  lin  J  i  £aQ o,a 

dltalie.  .    •/Endospcrme  a  3<  Mûti«''cs5olublesdansreau.    o,3 

10  fframmes. .  \  '  J  Résidu  ligneux  et  matières 

^  '  *  '  f      insolubles  dans  l'eau  et 

\      réther 1,3 

Huile  grasse 3,o 

Eau 0,5 

Ama  des  e  g /'Matières  solubl  es  dans  l'eau.  o,3 

•    •  •  •       t    1  Parenchyme,  débris  des  cel- 
lules, matières  insolubles 

dans  l'eau  et  l'ëther.    .  .  1,8 

10,0  10,0 

L'oiéorésine  de  l'épisperme  était  mélangée  à  une  très-faible 
proportion  d'huile  fixe ,  n'ayant  cependant  pas  les  caractères  de 
l'huile  extraite  des  amandes,  et  ce  composé  était  fluide,  inco- 
lore ,  très-odorant ,  très-acre,  soiuble  complètement  dans  Tal- 
cool  à  d°  d'où  l'eau  le  précipite. 

De  même  pour  la  solution  oléo-résineuse ,  extraite  de  l'en- 
dotperme. 

L'huile  des  amandes  était  jaune^  limpide^  d'une  saveur  douce, 
ayant  cependant  trè^légèrement  l'odeur  des  produits  retirés  de 
l'épisperme  et  de  l'endosperme. 

Toutes  les  graines  de  lin  ne  contiennent  pas  une  proportion 
constante  d'huile;  ei  cette  huile  est  plus  ou  moins  colorée, 
plus  ou  moins  sapide,  selon  les  différentes  espèces. 

Le  tableau  suivant  indique  les  caractères  physiques  et  la 
composition  de  graines  de  provenances  différentes  que  j*ai 
examinées; 
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Bonmélie. 


ÀDâtoIie. 


lulie. 


sm»  — 


'-M 


CftiMt*r4s  pkf  MqiMi.     Ban      BatU      Nmbm  d«  l'InU* 

pour  100.  poar  tOO.        «1  MTrar. 

I  pelKef,tré«-propr«o, 

'     T,S    34 


-  2,2 


-  3 


les  S 


ll»0    35 


Espagne. 


Ncniet. 


5,S  —  3 


-».» 


IndeCBonlMiy).  4^7    <-'  9,f 


Iiide(Caicutta).  s,i    —  9,9 


plus  pAles  que  les 
graines  du  pajs. 

irès-proprts,  lui- 
santes, roux  clair, 
neiios. 

irés-volumineuses ,  \ 
ternes,  assez  pro-  i 
près,  brunAlres,!     ^^    ^4 
recouverles  d'une  (      » 
poussière  lerreuse  1 
très-fine.  / 

assez  ToluinineusesA 

SisAlres  A  cause  i 
I   la   poussière  i    «  ^    •» 
qui  10B  recouTre,  £     *••    " 
mélangées  de  grai-l 
nés  étrangères,    y 

(tout  clair,  malpro-) 
I  près ,  fort  mélan-  > 
t     gèM.  ) 

ÎroBssitres.  propres, 
mélangées  de  sé- 
nevé, mais  en  fai 


)aune  clair,  pei 
sapide. 


presque 
lore,  peu  sa- 
pid«. 


jaano,  «n  pea 
Acre. 


î,o 


tdifli. 


33,5    JanntfoMéySa- 
pid«. 


7,S    38      Jaane  clair, Acre. 


Karans. 


Bétbune. 


-2.4 


4,S    -2,5 


( 


■i 


blés  proportions. 

I assez  propres,  roos-\ 
sA très,  contenant  i 
des  semences  de> 
sénevé   et  quel- 
ques graminées. 

brun  clair,  moyen-  ) 
nés,  mêlées  A  des  > 
graminées.  ; 

(roux  clair,  luisan-) 

<     tstf ,   assez    bien  >   10,0    33,8 

l    neltoyées.  ) 


7,5    37 


7,5    35 


presque    inao- 
lore.  Acre. 


Jaune,  peu  sa- 
pide. 

Jaune,  on  peu 
Acre. 


L'haîle  de  lin  raiferme:  sooTenc  de  Talbiiniiiie  et  &et  nmtBS 
en  duBolucion.  Elle  le  saponifie  par  letf  akalb,  mais  le  stirwek 
ainsi  obtenu,  ne  peut  servir  à  aucnn  usage  k  cause  de  la  faei-^ 
lité  avec  laquelle  se  décompose  l'acide  linoléique.  Exposée  i 
Pair,  elle  se  ranch  très-TÎte  et  se  dessèche.  Ausn,  pour 
l'usage  médical,  et  surtout  lorsqu'elle  doit  être  prise  iBtérieOK- 
rement ,  doit-^le  être  extraite  par  expresno»  k  froid  et  préparée 
rëœmment.  Si  cependant  elle  n'était  poa  employée  immédiMe* 
ment,  et  si  elle  était  devenue  rance,  parmife  de  son  oxygéMrtMS, 
on  lut  ettlèverofC  cette  saveur  désagréable  en  l'agitani  vIvenMnt 
avec  de  Team  tiède,  la  laissant  ensuite  se  rassembler  à  la  svr- 
face  et  décantant. 

Malgré  tous  les  son»  apportés  à  sa  prépairadon ,  cette  huile, 
même  fout  à  fait  récente,  a  (oujouiv  une  saveur  acre  et  use 
odeur  assez  prononcée  à  cause  de  la  dissolution  de  l'oléo^rétiisf 
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.<|iae  Beu$  Âvona  r«e  -eiislor  «xotMaÎTeneiit  dans  les  eniraloppes 
tëgunientaires.  Uji^ifaiioa  avioe  de  laloool  la  priverait  en  parde 
de  cette  oléo-rësioe  ;  mais  ce  traitement  ne  inodi fierait-il  pas 
ses  propriétés  thérapeutiques  ?  C*e.st  ce  qui  serait  à  savoir* 

Pour  les  usages  industriels^  on  prépare,  lliuile  de  liji  «n 
iécrasant  les  graines,  avec  ou  sans  eau ,  soit  au  moyen  de  pilons 
et  de  «lortien  en  fer ^  soie  «a  moyen  de  me«ks  verticales;  puis 
on  expose  la  pâte  obtenue  à  une  certaine  chaleur^  dans  le  but 
de  rendre  l'huile  plus  fluide;  aiors  on  l'introduit  chaude,  dans 
.4es  sfhes  qfUt  Voa  S0M«et  à  iiaeierte  pression  pour  en  extraire 
ia  plus  grande  qiuatilié  4'hiiile  possible*  Le  résida  de  cette 
ca^pression  piceiid  Je  Bom  de  marc  ou  de  u»urtaau. 

Je  ne  parlerai  fpas  4eB  différentes  iravaConoatioiu  de  l'huile 
At  lin  sous  rânfluenoe  de  raciîon  prolongée  de  l'air,  ik  l'acide 
nilrkiiiep  des  akaUi  otm^iufms,  et  4e  la  distillation  eèohe.  Je  ne 
4icai  rien  nos  plus  de  la  gin ,  ni  du  caoutchouc  artificiels^  des 
dilEérents  vernis  employés  oonaine  siccatifs  dans  la  peinture,  de 
l'encre  d'imprimerie,  etc.^  ^ocm  composés  ayant  peu  d  appUcalion 
m  médecine* 

Avant  4'abaBdonner  cette  partie  de  mon  travail,  je  £erai 
observer  que^  pendant  la  germination  de  la  graine ,  l'huile  est 
dléoDQiposée»  les  éléments  de  l'oléonrésine ,  oonlenne  dans  l'épi- 
qperœ  et  l'endosperme ,  servent  au  dévdoppeuient  du  sucre 
▼égétaL  Celle  qui  est  contenue  dans  l'amande»  y  subsiste  en  partie 
niisH  longtemps  que  les  cotylédons  n'ont  pas  reçu  l'iniluenoe  de 
la  lumière;  mais  dès  ce  moment,  de  jaune-blanchâtre  qu'ils 
étaient,  ils  deviennent  verts,  par  suite  de  la  transformation  en 
ehlorophylle  de  l'huile  qu'ils  contenaient  encore. 

Quand  on  a  extrait  l'huile  de  la  graine  de  lin  ,1e  résidu  porte 
le  nom  de  tourteau  de  lin. 

Voici  la  moyenne  du  résultat  de  l'analyse  de  divers  Umr- 
leauz  de  lin  : 

Eaa i4  poor  loo. 

Hoile 6 

Mucilage a4 

Résida 56 

100 
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MM.  Soubeiran  et  Girardin  ont  analysé  aiiaii  des  tourteatuL 
de  lin  et  voici  le  résultat  de  leurs  expériences  : 

Ean 11 

Haile la 

Iffatières  organiqaei 70  eontenant  6  d*axote. 

{sels  solnbleé.  .  .  « 6,7 
phosphates  comptés    comme 
phosphates  des  os 4»9 

100 

Je  terminerai  par  quelques  remarques  sur  l*habitnde  que 
Ton  a  de  placer  assex  souvent  les  cataplasmes  entre  deux  linges» 
Je  crois  cette  manière  d'agir  vicieuse  et  de  nature  à  compro* 
mettre  leur  effet,  car  outre  l'eau  qu'ils  transmettent  aux  organes, 
les  cataplasmes  mettent  encore  la  peau  à  l'abri  de  l'action  de 
Tair;  mais  cela  ne  peut  avoir  lieu  que  lorsque  le  contact  est 
immédiat  et  le  déplacement  impossible.  D'après  les  expériences 
de  MM.  Fourcault  et  Robert  Latour  l'action  de  l'air  sur  la  peau 
serait  une  des  conditions  essentielles  de  la  fonction  calorisa- 
trice;  et  tout  enduit  imperméable  qui  s'opposerait  à  cette 
action ,  serait  un  puissant  antiphlogistique.  En  admettant  cette 
théorie  ()ui  me  parait  assez  rationnelle,  le  cataplasme  serait  cet 
enduit  imperméable  qu'on  peut  partout  se  procurer  si  facile- 
ment. Mais  il  faut  qu'aucun  tissu  ne  soit  interposé  entre  lui  et 
la  surface  cutanée.  Qu'on  ne  redoute  pas  y  en  agissant  ainsi , 
l'adhésion  d'une  partie  de  l'épithême  au  moment  où  on  l'enlève. 
Cette  crainte  est  chimérique ,  car  lorsque  le  cataplasme  a  été 
préparé  comme  je  Tai  indiqué ,  par  décoction  et  agitation  vive 
et  continue  de  la  masse ,  il  peut  être  appliqué  très-mou ,  même 
sur  des  surfaces  recouvertes  de  poils ,  sans  qu'aucune  portion  y 
adhère  lorsqu'il  est  resté  en  contact  pendant  un  certain  temps; 
parce  que  l'absorption  de  l'eau  par  la  peau  a  desséché  légère- 
ment la  surface  du  cataplasme,  qui  s'enlève  tout  d'une  pièce 
avec  une  extrême  facilité ,  quelque  anfractueiises  que  soient  les 
parties  sur  lesquelles  on  l'a'^appliqué. 
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isi 


jivaniages  que  f  huile  de  hùuille  rectifiée  présente  dans  la  can- 
servatùm  des  matières  animales  et  végétales  :  appliecUion  de  ce 
liquide  préalablement  aromatisé;  par  M.  Éd.  Robin. 

La  chair  musculaire  peut  très^bien  être  conservëe ,  malgré  la 
présence  de  Pair  humide,  au  moyeu  de  la  yapeur  que  l'huile 
de  houille  répand  aux  températures  ordinaires.  Ce  mode  de  con- 
servation ,  d'une  eitréme  économie,  maintient  indéfiniment  la 
chair  dans  toute  sa  fraîcheur.  Sous  ce  double  point  de  vue  de 
Téconomie  et  de  la  perfection  des  résultats,  l'huile  de  houille 
l'emporte  évidemment  sur  les  liquides  jusqu'ici  employés  dan» 
nos  musées.  Lies  pièces  qu'on  y  garde  immergées  dans  ces  li- 
quides sont,  il  est  vrai,  préservées  de  la  putréfaction,  mais 
elles  sont  tranformées  :  ce  ne  sont  plus  des  matières  animales 
fraîches.  An  contraire,  des  oiseaux  entiers ,  avec  leurs  plumes, 
des  fœtus  de  tout  âge,  mis  dans  des  vases  bouchés,  au  fond 
desquels  se  trouve  un  peu  d'huile  de  houille,  n'ont  éprouvé 
aucune  altération. 

Le  pouvoir  conservateur  de  l'huile  de  houille  s'étend  sur  les 
matières  végétales  comme  sur  les  matières  animales.  Le  botaniste 
la  fera  servir  à  la  conservation  des  fruits,  à  celle  des  fleurs.  Des 
expériences,  actuellement  en  voie  d'exécution,  semblent  indi- 
quer que  certaines  fleurs  pourront  être  gardées  ainsi  avec  l'appa- 
rence de  la  vie  et  sans  changement  de  nuance  bien  totale. 

Dans  toutes  les  applications  externes  où  l'on  a  pour  but  de 
calmer  la  douleur,  de  diminuer  Tinflammation ,  elle  rempla- 
cerait les  huiles  essentielles  des  plantes,  l'éther,  l'alcool  cam- 
phré, et  même  le  chloroforme,  la  liqueur  des  Hollandais  et 
l'éther  chlorhydriqae  dibré .  produits  d'un  prix  énormément 
élevé ,  et  n'ayant  aucune  vertu  connue  qui  les  rende  supérieurs 
à  l'huile  de  houille  rectifiée  et  aromatisée. 
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De  V examen  eomparatif  des  diverses  e^éees  de  seammonées,  de. 
leur  valeur  purgative,  et  de  la  nécessité  de  ne  les  employer  dans 
la  thérapeutique  ^'à  l'état  de  résine^ 

Par  M.  Thobil,  pharmacien  à  Avallon  (i). 

La  fcamwoaée  teraic  peutr«tre  le  purgatif  le  pk»  ^ÙM  cMwne 
il  C8t  déjà  an  des  plua  a^aUes^  $î  ^e  était  toufoun  >dcntM|<B 
âmis  sa  eounpoakio»,  et  si  surtoiU  il  a'y  ea  avait  pat  dana  k 
commesce  plusieurs  espèces  ,  différant  entre  elles  piutÀC  par  Ie«n 
caaatièctspiiysiques^dqpttiaLi  scamnEMmée  d'Ak|>  pveoûcr  chcûu 
jusqu'à  celle  coaiMiè  aoua  le  naaa  de  scaoïntonéa  eu  galeitca  om 
de  MontpeUier. 

Si  eette  deraière  sorte  se  distMgue  facikmettt  à  la  pcensîèM: 
Tue,  il  n'ea  est  pas  de  incMe  d'une  autre  q«*  oantkat  «Dcave 
moifis  de  fésine  puig^ve  et  dont  le  prix  peu  élevé  pousiait 
séduire. 

U  est  liiora  d&  dou/ûe  que  l'infidéUfé  repvoehée  à  la  scannsuaée 
vient  de  ce  qu*on  l'emploie  telle  que  le  commerce  nous  la  U-we^ 
plus  ou  moins  pure,  seloui  sa  proveaaaoa  aui  la  uasûcse  dont 
elle  a.  été  récoltée.  Ou  ¥oit  donc  qu'il  est  pour  aiasi  dire  îtti^ 
possible  sAi  premier  coupd'eeU  d*«n  appiéciev  la  taleur  puiga^ 
tive^  et  peniE  cette  raison ,  U  médecin ,  n'étant  paa  bien  fixé  aw 
la  quantité  à  donner,  Tabandonne  par  suite  de»  a^comptea qu'il 
éprouve.  M>£.  Mérat  et  Delens,  dans  Icua  Dîsâ'anfUnrc  de  msH 
tiers  wMieale^  disent  :  «  On  reproche  à  In  scamnsctiée  d'être  ne 
purgaiif  infidèle,  ce  qui  est  parfois  vrai  et  parait  tenie  à  la  série 
conuBMrciale  employée;  inaû  cela  dépend  le  plus  scMveat  de 
l'état  du  sujet  auquel  on  Tadrainistre.  »  Loasqu*en  voit  sa  com- 
position varier  depuis  6  jusqu'à  80  pour  100^  et  plua  de  sub- 
stance active,  comme  je  vais  l'établir  tout  à  l'heure,  il  est  permis 
d'affirmer  que  la  première  partie  dn  )ugenient  de  MM.  Màot 
et  Delens  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  seconde. 

(i)  Le  défaut  d'espace  et  l'examen  qne  M.  Guiboart  se  proposait  de 
faire  des  deax  notes  relatives  au  même  sujet,  nous  ont  empêché  de 
publier  plus  tôt  le  mémoire  de  M.  Thorel. 
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Les  iiuaT«i8€»  «orteg  pouvant  être  prisef  pour  le$  meilleures, 
puisque  aucun  ciuraotère  extérieur  ue  donne  de  certitude,  pas 
arâne  le  plus  sur,  l'odeur  de  brioche  ou  de  beurre  fondu,  il  en 
pésttkerait  certaioenient  l'abandoQ  de  ce  médicament  si  précieux 
dans  beaucoup  de  cas,  et  la  thérapeutique  y  perdrait  beaucoup. 
¥êot  éviter  ^la  il  conviendrait  de  ne  l'employer  qu'à  l'état 
4'estmîl;  ou  de  résine;  de  cette  manière  toutes  seraient  ra^ 
snenées  au  uène  titre  en  perdant  plus  ou  moins  de  matièse 
înerttt  aelon  leur  imf>ureté.  Ces  résines  seraient  alors  iden- 
équeSf  quelle  que  soît  leur  provenance ,  et  le  praticien^  une 
fixé  inr  le»  doses  à  prendre,  obtiendrait  de  meilleurs  ré- 


Il  parait  qu'autrefois  la  scammonée  de  Smyrne  était  la  plus 
tstimée  :  sa  oomposition  aurait  donc  bien  changé  ;  ou  n'est-ce 
pas  plnt6t  rigoorance  qu'on  avait  des  principes  qui  la  com- 
poaaîent?  Cette  dernière  cause  doit  être  la  plus  vraisemblable^ 
«ar  il  n'est  guère  possible  que  cette  scammonée,  contenant 
•ntnelkaoent  plus  de  trois  fois  moins  de  réaine  que  celle  d'Alq», 
ait  pu  clMMger  à  ce  point* 

Ces  deux  aortes  aent  bien  connues,  et,  d'afurèi  les  auteurs  de 
aMtière  médicale,  on  peut  les  reconnaître  en  les  examinant 
avee  attention.  Celle  d'Alep  parait  moins  terreuse,  et  en  la 
frottant  die  répand  une  forte  odeur  de  brioche  que  possède 
trèa*faiblement  l'autre.  Ce  caractère,  regardé  conune  le  meil- 
leur, peut  faire  porter  un  foux  Jugement  sur  leur  qualité.  Le 
lait  auivant  prouve  su£Bsammeat  l'erreur  qu'on  peut  faire  en 
s'en  rapportant  à  ces  signes.  Une  scammonée,  que  je  ne  voulais 
paacaaployer  parœ  qu'elle  ne  donnait  aucune  odeur,  m'a  four- 
ni M  pour  100  de  résine» 

La  ioanuBonée  en  galettes,  peu  employée  et  qui  n'aurait 
îamais  dû  être  mise  dans  le  commerce,  est  un  produit  fabriqué 
à  Montpellier  avee  di versée  substances;  eUe  est  dure,  noire^ 
lourde,  compacte,  blanchit  peu  ou  point  la  salive,  et,  malgré  aa 
mauvaise  qualité,  elle  donne  une  odeur  sensible  de  brioche  on 
de  beurre  fbndu«  Je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  faite^  ainsi  que  le 
dit  M.  Guibourt»  avec  4e  Cynafichum  mon^Uaeum  ;  le  résidu 
du  traitement  par  l'alcool  est  trop  poisseux  et  trop  dur^  étant 
desséché,  pour  qu'il  puisse  venir  de  cette  plante.  Ce  résidu  a 
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tooB  les  caractères  des  composes  ammoniacaux  et  azotes.  Du 
reste,  un  voyageur  des  eo virons  de  Montpellier^  à  qui  j'en  ai 
parie,  m'a  affirmé  que  le  Cynanchum  y  était  complètement 
étranger^  et  que  sa  fabrication  était  inconnue  même  dans  le 
pays. 

Une  quatrième  sorte  m'a  été  vendue  l'été  dernier  par  une 
maison  de  commission  de  Paris,  sous  le  nom  de  scammanée 
dPj4lqf,  Je  dois  dire  que  je  n'y  ai  pas  été  trompé,  et  qu'A  la 
première  vue  j'ai  conçu  des  soupçons.  Cette  sorte  qu'on  peut 
désigner  sous  le  nom  de  gomme  seammofiée,  parce  qu'elle  est 
composée  en  presque  totalité  de  matières  gommeuses,  est  en 
morceaux  irréguliers,  ressemblant  un  peu  aux  bonnes  qualités  ; 
elle  est  dure,  comme  cornée,  se  réduisant  difficilement  en 
poudre,  d'un  aspect  grisâtre,  d'une  saveur  doucereuse,  insipide 
d'abord  et  prenant  ensuite  un  peu  à  la  gorge.  Complètement 
inodore,  sèche,  elle  prend  une  légère  odeur  étant  frottée  et 
mouillée  par  la  salive  qu'elle  blanchit  un  peu.  Elle  ne  contient 
que  6  pour  100  d'une  résine  verdâtre  et  peu  purgative.  Le  résidu 
du  traitement  alcoolique,  mis  en  contact  avec  de  l'eau  distillée 
bouillante,  se  gonfle  beaucoup  et  se  dissout  très-*difficilement;  en 
précipitant  par  l'alcool  à  40  degrés  la  gomme  dissoute  par  l'eau, 
et  fiaisant  évaporer  ce  liquide  dont  la  gomme  a  été  éliminée,  je 
n'ai  obtenu  qu'un  résidu  presque  inappréciable.  Cette  sorte^ 
ajppelée  improprement  scammonée ,  n'en  a  que  le  nom ,  et  est 
composée  de  92  pour  100  de  gomme,  qui  n'est  soluble  que  dans 
une  grande  quantité  d'eau ,  analogue  à  la  gomme  de  cerisier  s 
die  parait  être  fabriquée  en  Europe. 

Les  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  l'analyse  des  scammonées 
d'Alep  et  de  Smyrne,  les  autres  n'ayant  pas  encore  été  exa- 
minées, ne  sont  pas  d'accord  sur  la  quantité  de  résine  qu'elles 
contiennent.  MM.  Bouillon-Lagrange  et  Yogel  en  ont  trouvé 
60  pour  100  dans  la  première,  et  29  pour  100  dans  la  seconde  ; 
tandis  que  M.  Guibourt  annonce  75  pour  celle  d'Alep,  la  seule 
qu'il  ait  analysée,  et  M.  Soubeiran  encore  davantage,  80  pour 
100.  On  ne  peut  mettre  en  doute  la  sincérité  de  ces  travaux  ; 
cette  variété  dans  les  résultats  ne  peut  donc  venir  que  de  la 
différence  de  composition  des  scammonées  sur  lesquelles  ces 
ifavants  ont  opéré. 
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Huit  ëchantilkMW  de  Bcammonëe  d'Alep,  provenant  des  meiU 
leures  maisons  de  droguerie  de  Paris  et  de  Lyon,  m'ont  fourni 
des  quantités  de  résine  qui  ont  varié  de  45  à  84  pour  lOO,  Avec 
celle  de  Smyrne  je  n'ai  pu  obtenir  que  de  18  â  20  pour  100. 
Entre  mes  analyses  et  celles  de  M.  fiouillon-Lagrange,  qui 
datent  déjà  de  loin,  il  y  a  une  asseï  grande  différence  ;  cette 
dernière  aurait  donc  perdu  en  qualité,  tandis  que  Tautre  aurait 
gagné.  Ces  variations  dans  leur  composition  passée,  présente  et 
probablement  à  venir,  démontrent  suffisamment  la  nécessité  de 
les  ramener  tontes  au  même  titre,  au  moyen  de  l'élimination 
des  substances  totalement  inactives  qu'elles  renferment. 

Leur  valeur  commerciale  devrait  être  relative  et  basée  sur 
la  quantité  de  résine  qu'elles  contiennent.  Pour  cela  il  serait 
indispensable  de  les  essayer  comme  on  fait  pour  les  quinquinas  ; 
il  suffirait  d'en  traiter  une  petite  quantité  par  l'alcool  bouillant, 
par  exemple  5  grammes,  de  filtrer  et  de  faire  évaporer  Talcool 
dans  une  petite  capsule  de  porcelaine.  En  prenant  pour  terme 
moyen  le  chiffire  de  75  pour  100  pour  celle  d*Alep  et  20  pour 
100  pour  Tautre,  on  ne  pourrait  être  trompé. 

Cet  essai  devient  indispensable  en  présence  d'un  produit  aussi 
variable  dans  sa  composition.  Ni  les  signes  extérieurs,  ni  l'odeur 
de  brioche  on  de  beurre  fondu  ne  sont  suffisants  pour  le  juger 
et  apprécier  sa  qualité.  Si  l'on  s'en  tenait  à  la  forme,  à  1  aspect 
qne  présentent  les  différentes  espèces  de  scam menées,  on  se' 
tromperait  souvent,  car  la  fraude  a  tant  de  ressources  qu'elle 
trouve  le  moyen  de  tout  imiter.  Quant  à  l'odeur,  ce  caractère 
induirait  > d'autant  mieux  en  erreur^  qu'il  est  encore  regardé 
comme  infaillible*  Diaprés  cette  indication,  un  échantillon,  que 
j'avais  mis  de  côté  parce  qu'il  ne  sentait  absolument  rien,  m'a 
donné,  ainsi  qne  je  Tai  dit  tout  à  Theure,  84  pour  tOO  de  ré- 
sine f  c'est  la  plus  forte  proportion  qtie  j'aie  obtenue. 

Un  autre  fait  prouve  encore  davantage ,  s'il  est  possible,  le 
peu  de  confiance  qu'on  doit  accorder  à  la  scammonée  brute. 
Dans  250  grammes  de  scammonée  d'Alep,  demandée  à  Lyon 
dans  une  des  premières  maisons  de  droguerie ,  j'en  ai  trouvé 
trois  qualités;  une  partie  m'a  donné  84  pour  100  de  résine: 
c'est  celle  qui  était  sans  odeur  et  que  pour  cette  raison  j'avais 
jugée  mauvaise  ;  une  autre  68,  et  la  troisième  49  pour  100  seu- 
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lement.  Ainsi  avee  la  dernière^  tm  supposant  qmt  le  niédeinn  en 
ait  prescrit  «n  gramme,  le  malade  n'amraitprîs  que  49  oend* 
grammes  de  substance  purgative ,  tandis  qu'avec  la  première 
il  en  aurait  pris  84  centigrammes,  diffërenee  de  près  de  moitié. 
Ces  causes  étant  inooniMies,  la  variation  dans  les  résultats  est 
attribuée  à  la  oonstitutkm  phuou  moins  robuste,  plus  ou  umins 
flusoeptiblc*  d'individualité. 

Toutes  les  scammonées  ne  contiennent  pas  degonme:  11  n'y 
en  a  point  dans  la  meiUeure;  car  Taloool  à  40  degrés  ne  produit 
dans  leur  résidu,  traitée  par  Teau  bouillante,  aucun  précipité. 
Une  autre  particularité,  c'est  que  toutes  ks  fisse  qu'il  y  a  de  la 
gomme  on  est  sur  d'y  rencontrer  de  la  fécule  smiylaoée;  je  n'ai 
pas  trouvé  un  seul  écbantiUou  qui  ae  oonticsue  l'une  et  l'autre 
ensemble;  toujours  la  ceinture  d'iodeeolomit  plus  ou  moins  les 
liqueurs  en  bleu. 

Cette  propriété  de  la  leinture  d*iode  m'a  fioumi  un  exoeHent 
réactif  pour  classer  de  suite  les  aeammooéesL  Toulea  les  fois  que 
l'iode  ne  donnera  point  de  coloration  bteue,  on  aéra  certain 
d'avoir  sous  la  main  une  bonne  qualité;  par  eiœption,  un  sent 
écbantillon,  sur  kquel  la  teinture  d'iode  était  sans  action,  ne  m'a 
donné  que  68  pour  100  de  résine.  L'intensité  de  la  couleur  bleue 
est  d'autant  plus  forte  que  la  scaminonée  est  plus  mauvaise  ;  ainsi 
plus  la  couleur  sera  fonct^e,  moins  elle  contiendra  de  résine.  En 
général,  une  grande  quantité  de  gomme  et  de  fécule  dénote  une 
mauvaise  scammonée*  Lorsqu'on  ne  voudra  point  avoir  raoNirs 
à  l'extraction  de  la  résine  comme  essai,  et  que  l'on  voudra 
seulement  savoir  si  elle  est  bonne ,  ce  moyen  posurra  être  em- 
ployé avec  certitude.  On  en  met  0,60  à  0,00  grammes  dans  %ù 
ou  30  grammes  d'eau  distillée  bouillante;  osi  agite,  puis  en 
décante  au  bout  d'un  instant,  et  ou  laisse  tomber  dana  le  liqmde 
une  goutte  de  teinture  d'iode.  Lea  acauunonéea  de  Smynie,  de 
Montpellier  donneut  une  couleur  irès-foooéei  il  n'y  a  que  la 
uiauvaise  qualité  d'Alep,  celle  qm  douneie  nsoins^  résine,  <|ui 
bleuisse  par  l'iode* 

Yolci  les  produits  que  j'ai  obtenus  des  seanuuoaées  que  j  ai. 
analysées. 
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L'extrait  alcoolique  indiqué  dans  les  analyses  m'a  paru  mieux 
placé  dans  les  substances  solubles  dans  l'eau,  parce  qu'il  s'y 
dissout  complètement  lorsqu'on  le  sépare  de  la  résine. 

Préparatiùn  de  la  résine  de  scamtnonée. 

Le  degré  de  l'atceol  n'est  pas  sans  importance  dans  la  pré- 
paration de  la  résine  de  acanimonée.  Le  tableau  suivant  le  fait 
voit  en  donnant  avec  le  degré  de  Talcool  le  produit  correspon- 
dattt. 


scASwoirfE  10  grammes. 


ALCOOL 

130  gromm. 


24   HEC&ES 

de 

MACBEATIOM. 


Àlc.  à  SI  degrés. 

Rés.  6|5o  gr. 

—  a,ao  — 

—  0,80  — 


Aie.  à  16  degrés. 

Rés.  7,5o  gr. 

—  3,00  — 

—  o.î'o  — 

—  0,60  — 


A   LA 
TtMPBHATCllB 

de  so  degrés. 


Aie.  à  St  defrés. 

Rés.  ^,00  gr. 

—  3.30  — 

—  i,ao  — 
— -     I170   — 


Scammonée  d*Alep  n**  a  de 

l'analyse 

Scammonée  de  Smyme. .  . 
S'/ammonéedc  IMoritpelIier 

I  Gomme  scammonée.   .  .  . 
1 

En  eraminanC  ce  tableau,  on  rxni  d'abord  qu'avec  l'alcool 
faible  on  obtient  plus  de  résine  des  sortes  inférieures  qu'avec 
l'aicool  fort,  ensuite  que  l'alcool  à  26  deg^-és  donne  plus  de 
résine  avec  les  bonnes  qualités  que  l'alcool  à  32  degrés.  Ainsi, 
quelje  que  soit  la  scammonée  que  Ton  emploie,  la  résine  doit 
toujours  être  préparée  avec  l'alcool  à  26  degrés. 

L'alcool  à  32  degrés  ne  dissout  pas  toute  la  résine  de  la  scam- 
monée d*Alep,  ye  m'en  suis  assuré  en  reprenant  le  résidu  par 
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Falcool  à  26  degrés)  j'en  ai  retiré  une  quantité  notable  douée 
d'une  énergie  tout  aussi  active  que  la  première.  D'un  autre 
côté,  cet  alcool  à  32  degrés  enlève  aux  mauvaises  sortes  tout 
autant  de  substances  extractives. 

L'alcool  à  22  degrés,  au  contraire,  dissout  de  la  gomme  et  des 
matières  inertes  qu'on  est  obligé  de  séparer  ensuite  sous  peine 
d'avoir  une  résine  peu  active,  et  c'est  surtout  dans  les  scam-  ' 
menées  les  moins  riches  que  ces  effets  se  font  sentir.  Mais  ce 
qui  doit  surtout  s'opposer  à  l'emploi  de  cet  alcool ,  c'est  que 
dans  les  meilleures  qualités  il  laisse  intacte  beaucoup  de  sub- 
stance purgative  qu'il  ne  peut  dissoudre. 

On  voit  encore,  d'après  ce  tableau,  que  la  scammonée  qui 
m'a  été  vendue  sous  le  nom  d*Âlep,  et  que  j'ai  appelée  gamme 
$cammonéej  ainsi  que  la  scammonée  de  Montpellier^  ne  doivent 
jamais  être  employées,  ni  en  nature,  ni  même  pour  en  extraire 
la  résine,  quelque  soit  leur  prix,  parce  qu'elles  fournissent  une 
résine  impure  peu  purgative,  malgré  le  peu  qu'elles  en  donnent. 

Que  la  scammonée  de  Smyme  peut  être  employée  seulement 
pour  en  avoir  la  résine;  mais  il  faudrût  pour  cela  que  son  prix 
actuel  fût  réduit  de  moitié  au  moins,  et  encore  la  résine  ob* 
tenue  u  est  jamais  bien  blanche,  malgré  sa  décoloration  par  le 
charbon. 

Que  la  scammonée  d'Alep  de  bonne  qualité  devra  toujours 
être  préférée,  quoiqu'elle  soit  d'un  prix  beaucoup  plus  élevé, 
parce  qu'elle  donne  un  beau  produit  par  la  seule  évaporation 
de  l'alcool  et  sans  d'autres  précautions. 

Rétine  de  8Cêm%mouée. 

Scammonée  d*Alep aoo  {prammes. 

Alcool  à  3^  degrés  (3/6  du  commerce). aooo        — 

Eau «      4^0        — 

Je  mets  le  tout  dans  un  bain-marie  fermé,  que  je  laisse 
pendant  deux  jours  à  la  température  de  20  degrés,  en  prenant 
la  précaution  de  remuer  de  temps  en  temps.  Je  filtre,  et  je  jette 
uu  peu  d'alcool  sur  le  résidu  pour  entraîner  ce  qui  pourrait 
rester,  puis  je  distille  au  bain-marie  pour  recueillir  la  plus 
grande  partie  de  l'alcool.  Ensuite  je  fais  évaporer  le  résidu 


î 
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dans  une  capsule  de  porcelaine  à  une  très-douoe  chaleur^  jus- 
qu'à ëvaporation  complète  de  toute  humiditë* 

Ayec  les  meilleures  sortes  l'opération  est  terminée  ainsi.  Si 
au  contraire  on  extrait  la  résine  de  la  scammonée  de  Smyrne 
ou  même  de  la  scammonée  d'Alep  de  mauvaise  qualité,  il  faut, 
à  la  6n  de  Topera tion^  et  au  moment  où  il  ne  reste  plus  qu'un 
peu  de  liquide  dans  la  capsule^  y  ajouter  de  Teau  tiède  qui 
s'empare  de  la  matière  colorante;  on  décante,  puis  on  achève 
la  dessiccation.  L'emploi  du  charbon  ne  m*a  pas  réussi  comme 
je  l'aurais  cru  j  on  perd  de  la  résine  et  beaucoup  d'alcool  sans 
obtenir  un  produit  beaucoup  plus  beau. 

Le  Codex,  pour  la  préparation  de  cette  résine,  ne  donne 
point  de  formule,  c'est-à-dire  qu'il  renvoie  à  la  préparation  de 
la  résine  de  jalap.  Il  existe  cependant  une  grande  différence 
entre  la  composition  de  cette  racine  et  la  composition  de  la 
scammonée.  Le  jalap  contient  en  grande  quantité  des  substances 
extractives  solubles  dans  l'alcool  et  dans  Teau,  et  qu'on  ne 
peut  se  dispenser  d'enlever  par  un  traitement  aqueux  ;  tandis 
qu'en  employant  les  meilleures  scammonées ,  il  n'y  en  a  point 
ou  très-peu,  et  par  conséquent  l'addition  de  l'eau  devient 
inutile. 

Mode  S  administration. 

La  résine  de  scammonée  est  le  purgatif  le  plus  facile  i 
prendre.  Les  enfants  l'avalent  dans  le  lait  sans  s'en  apercevoir. 
Une  seule  formule^  celle  que  M.  Planche  a  donnée  ,  suffit  ;  la 
résine  s'émulsionne  parfaiteinent  avec  le  lait  dont  elle  ne 
change  ni  la  couleur  ni  la  saveur. 

Les  doses  indiquées  dans  les  formulaires  me  paraissent  trop 
faibles;  ]e  crois  qu'il  conviendrait  de  les  augmenter  en  suivant 
la  progression  suivante  :  pour  les  enfants  de  deux  à  quatre  ans, 
30  centigrammes;  de  cinq  à  huit  ans»  50  centigrammes:  de  dix 
à  quinze  ans,  75  centigrammes,  et  pour  les  grandes  personnes, 
de  1  gramme  à  1  gramme  et  demi. 

Le  résultat  de  ces  recherches  m'autorise  à  conclure  : 

1®  Que  la  scammonée,  quelle  que  soit  sa  provenance  et  sa 
qualité,  ne  doit  être  employée  dans  la  thérapeutique  qu'à  l'état 
derésine;  . 

Journ.de  Pkarm.tt  (UCkim.  3*  si^-ï.T.  XX/Acûl  1251.)  8 
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2*^  Que  la  scatnmonée  en  galettes  et  la  gomme  scammottée 
devraient  être  non-seulement  abandonnées ,  mais  retirées  de  la 
matière  médicale  comme  médicaments  sophistiqués  y  et  saisis 
partout  ou  on  les  trouverait; 

S""  Que  la  scammonée  de  Smyrne  ne  possède  pas  Faction  pur- 
gative à  un  aussi  haut  degré  qu'on  Ta  cru  jusqu'à  présent  ;  qu'on 
peut,  malgré  cela,  l'employer  pour  en  extraire  la  résine,  quoique 
le  produit  soît  toujours  un  peu  coloré,  malgré  toutes  les  pré- 
cautions prises  ;  mais  il  faudrait  pour  cela  que  son  prix  actuel 
fut  réduit  de  moitié  ; 

4**  Que  la  scammonée  d'AIep,  malgré  son  prix  élevé,  doit 
toujours  obtenir  la  préférence. 

5°  Que  ta  teinture  d'iode  fournit  un  réactif  sûr  pour  distin- 
guer les  bonnes  scammonées  des  mauvaises;  qu'il  est  pins  cer- 
tain que  tous  les  caractères  connus  Jusqu'ici; 

&*  Que  néanmoins,  lorsque  l'on  veut  savoir  exactement  la 
richesse  d^une  scammonée,  le  seul  moyen  est  d*en  traiter  une 
petite  quantité  par  l'alcool  ; 

7*  Enfin,  que  l'alcool  à  26  degrés  est  le  seul  convenable  pour 
Pex traction  de  la  résine  de  toutes  les  scammonées. 

Ob9ervation$  mr  ta  scammonée. 

Par  M.  GuiBdon. 

S'il  est  une  vérité  bonne  à  répéter,  c^est  que  les  deux  sciences 
les  plus  indispensables  â  un  pharmacien,  et  qui  sont  le  fonde- 
ment le  plus  honorable  de  son  aisance  et  de  sa  réputation,  sont 
utio  exacte  connaissance  J^s  drogues  médicinales  et  un  grand 
exercice  pratique  dans  l'a  préparation  des  niédîcamenis.  Un 
ptiarmacien  qui  ne  saurait  pas  distinguer  une  bonne  substance 
médicinale  d'une  inférieure  ou  d'une  falsifiée;  qui  puiserait 
dans  le  commerce  ses  médicaments,  ses  extraits ,  ses  sirops ,  ses 
emplâtres, ses  eaux  distillées,  tous  les  ttiétiîcaurents  chimiques, 
ce  pharmacien  ne  mériterait  pas  plus  la  confiance  du  public 
que  celle  des  médecins,  et  n'aurait  pas  à  se  plaindre  de  l'abandon 
où  pourrart  se  trourer  son  ofSctnt. 

Il  est  une  chose  également  dont  les  pharmaciens  doivent  se 
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garder^  c'est  de  diierédiler  les  médicaments  simples,  en  faisant 
croire  qu'il  est  ivès-dilBcile  de  les  avoir  de  bonne  qualité,  ou 
qu'ils  sont  tellement  Tariables  dans  leur  composition  que  les 
médecins  doivent  peu  compter  sur  leurs  effets;  car  du  discrédit 
de  la  drogue  médicinale  à  celui  de  ses  préparations  il  n'y  a 
qu'un  pas^  et  nous  avons  déjà  assn  de  médicaments  tombés 
dans  l'oubli,  dont  la  naédecine,  cependant,  pourrait  tirer  un 
parti  très-avantageux. 

Ces  réflexions  m'ont  été  suggérées  par  deux  notes  relatives  à 
la  scammonée,  récemment  publiées  par  M,  Thorel,  piiarma- 
cien  à  A  vallon,  et  par  notre  collègue  M.  Dublane  (1),  et  seront 
mon  excuse  pour  l'examen  critique  que  je  vais  faire  de  leurs 
deux  publications.  Tous  deux,  en  effet,  se  fondant  sur  ce  £ait, 
contestable  suivant  moi,  que  la  scammonée  d'Alep  peut  varier 
dans  sa  nature,  au  point  d'oifrir  une  diffévence  de  17  à  96  pour 
100  de  résine  purgative,  sans  qu'csi  puisse  le  rçeonnaître  à  ses 
caractères  physiques,  concbient  à  ce  que  la  scammonée  en 
nature  soit  bannie  de  l'usage  médicinal  et  remplacée,  dans  tous 
les  cas ,  par  sa  résine  obtenue  «u  moyen  do  Falcodi.  Je  crois 
pouvoir  dire^  au  contraire^  que  la  bonne  acammonée  d'Alep 
possède  des  oarabtèrca  i^ysiques  asae»  certains  pour  qu'on 
puisse  la  distinguer  des  sortes  iniérieures  ou  falsifiées,  et  con- 
tinuer de  l'appliquer  directement  à  la  fabrication  des  médica- 
ments. J'ajouterai,  même,  qu'il  est  beaucoup  plus  facile  de  . 
dbtioguer  une  bonne  scammonée  d'une  mauwaiae,  qu'il  ne  le 
serait  de  reconnaître  une  résine  de  scuamoBéc  pure  de  celle  qui 
serait  mélangée  ^  de  telle  scorie  que,  daas  l'état  déplorable  où 
est  tou)bé,  sous  plusieuas  i»pport&,  la  préparation  des  médi- 
caments, un  phannaoiei»  qui  poendrtfit  dans  le  commerce  sa 
résine  de  scammonée^  serait  bien-  pluf  sujet  à  être  trompé  que 
s'il  achetait  la  scamiMonnée  ell^méine» 

Suivant  M.  Thorel,   d'abord,  «  il  est  bor»  dq  doute  que 
l'infidélité  reprochée  4  lar  scammonée  ne  peoiviennede  ce  qu'en 

{ 0  Le  mémoire  dfe  MT.  Tftoret  te  trouve  «dans  le  Mj^rtoiia  de  pharmm- 
de  de  M.  fiowqkardat^  csMer  <le  févtier  liSr,  la  lettre  ât  M'.  Datilaac,    ' 
reWi&ve.  à  k.  uâmmon4^  f  est  tniéfée  dans*  le  Jmttwd  dmpkérmnoié  ^t  é9  < 
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l'emploie  telle  que  le  commerce  la  présente,  sans  qu'il  soit  pos** 
sible  d'en  apprécier  à  la  vue  la  valeur  purgative;  et  les  plus 
jiiaiivaises  sortes  pouvant  élre  prises  pour  les  meilleures, 
puisque  aucun  caractère  extérieur  ne  donne  de  certitude^  pas 
même  l'odeur  de  brioche,  qui  passe  pour  le  meilleur,  il  en 
résulterait  certainement  l'abandon  de  ce  précieux  médicament, 
si  on  ne  l'employait  à  l'état  d'extrait  ou  de  résine.  De  cette 
manière  toutes  seraient  ramenées  au  même  titre;  les  résines 
seraient  ideniiquesy  quelle  que  fût  leur  provefianee,  et  le  méde- 
cin^  une  fois  fixé  sur  les  doses  à  prescrire,  obtiendrait  de  meiU 
leurs  résultats*  » 

Je  me  permettrai  de  dire  que  je  n'approuve  pas  toutes  les 
parUes  de  cette  conclusion.  Car  s*il  peut  souvent  y  avoir  avan* 
tage  à  substituera  une  matière  première  le  principe  ou  la  partie 
qui  est  la  cause  de  sa  principale  propriété,  c'est  à  condition  que 
cette  matière  première  sera  d'iJx>rd  choisie  de  bonne  qualité  ; 
qu'on  ne  croira  pas  faire  assez,  par  exemple,  que  d'extraire  la 
résine  des  scammonées  de  toute  qualité  et  de  toute  provenance, 
et  qu'on  ne  regardera  pas  surtout  oomme  la  meilleure  celle  qui 
fournira  le  |dus  de  résine,  uniquement  parce  qu'elle  en  contient 
davantage. 'On  conçoit  que  rien  ne  serait  plus  facile  que  de 
falsifier  de  la  scammonée  avec  une  résine  commune. 

■Dans  le  cas  présent,  ce  que  je  reproche  à  M.  Thorel,  et 
même  un  peu  à  M.  Dublanc,  c'est  de  s'être  appuyés  sur  des 
caractères  insuffisants,  ou  de  s'être  contentés  de  cette  raison,  qui 
ne  l'est  pas  moins,  que  les  scammonées  examinées  par  eux  ont 
été  prises  dans  les  meilleurs  maisons  de  drogueries  de  Lyon  ou  de 
Paris.  £n  effet,  comme  il  n'y  a  pas  de  maison  de  droguerie,  si 
bonne  fut-elle,  qui  consentit  à  n'avoir  que  des  matières  de  la 
première  qualité^  c'est  toujours  un  devoir  pour  le  pharmacien 
de  choisir  parmi  celles  qui  s'y  trouvent,  la  substance  qui  pré-  ' 
sente  les  marques  de  la  meilleure  espèce. 

D'ailleurs,  M.  Tfaorel  donne  encore  le  nom  de  scammonée  de 
«jTmyrne -aux  sortes  inférieures,  ou  plus  ou. moins  falsifiées,  de  la 
scammonée  d'Alep^.tandis  qu'elle  constitue  tmc  espèce  distincte^ 
qui  peut  être  trouvée  aussi  pure  et  aussi  résineuse  que  lautre, 
mais  qui  ne  jouit  peutrètre  pas  au  même  degré  de  la  propriété 
pur(>;ative.  Quanta  la  scammonée  de  Montpellier^  M.  Thorel 
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me  cite  UDiquement  pour  me  blâmer  d*avoir  dit  que  cette 
tcammonëe  était  faite  a^ec  le  suc  du  cynanchummonspeliacumj 
et  il  ajoute  qu'un  yoyageur  des  environs  de  Montpellier  lui  a 
affirmé  que  ce  cynanckutn  est  tout  à  fait  étranger  au  pays,  et 
que  la  fabrication  de  la  scammonée  y  est  inconnue.  J'avoue  que 
je  n'ai  vu  par  moi-même  ni  la  plante  ni  la  fabrication  ;  mais  je 
tiens  les  faits  pour  vrab,  à  cause  des  autorités  sur  lesquelles  on 
peut  les  appuyer.  Ce  sont  d^abord  Lobel  et  Pena,  ce  dernier 
natif  de  Narbonne,  qui,  sous  le  nom  de  scammonium  Monspe-- 
liense^  décrivent  et  figurent  la  plante  dont  Linné  a  fait  plus 
tard  son  cynanchum  Monspeliacum ,  et  qui  nous  apprennent 
que  cette  plante  est  très-abondante  sur  toute  la  plage  sablon- 
neuse de  la  Méditerranée^  depuis  l'emboucbure  du  Rhône 
jusqu'à  Agde  ;  que  le  suc  laiteux  dont  elle  est  toute  remplie  est 
employé  comme  purgatif;  mais  à  une  dose  plus  forte  que  la 
scammonée  de  Syrie  ;  eûfin  que  ce  suc  desséché  sans  aucune 
addition,  est  de  couleur  noire  ou  brune  (Âdversariar  p.  273). 

C'est  ensuite  Clusius  qui  a  trouvé  sur  la  côte  de  Valence  et  sur 
celle  du  Languedoc,  principalement  sur  la  partie  qui  se  trouve 
entre  la  mer  et  l'étang  de  Thau ,  une  plante  volubile,  du  genre 
des  apocyns,  qui  est  toute  remplie  d'un  suc  laiteux,  et  qui  est 
encore  le  cynanchum  Monspeliacum  L.  {Rariorum^  p.  125). 

C'est  encore  Jean  Baubin  qui  ajoute  aux  détails  précédents 
qu'avec  le  suc  de  cette  plante  et  de  la  colophane^  les  Marseil- 
lais adultèrent  la  scammonée  avec  tant  d'adresse  qu'on  a  peine 
à  la  reconnaître  {HisL  plant.  ^  1. 11,  p.  136). 

Je  pourrais  citer  aussi  Magnol  et  Gouan,  tous  deux  médecins 
de  Montpellier  et  célèbres  botanistes  ;  mais  ce  qui  précède  suffit 
pour  montrer  que  le  cynanchum  Monspeliacum  est  très-abon- 
dant sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  et  que  son  suc  laiteux 
lert  à  préparer  une  sorte  de  scammonée  qui  ne  peut  être  que 
oelle  connue  sous  le  nom  de  scammonée  de  Montpellier.  J  a 
annoncé  d'ailleurs  que  l'on  ajoutait  k  ce  suc  différentes  résines  ; 
que  ses  caractères  physiques  et  sa  nature  étaient  très-variables, 
et  qu'il  fallait  rejeter  complètement  cette  sorte  de  ToiÇcine  du 
pharmacien. 

J'ai  reproché  à  M.  Thorel  de  s'être  arrêté  à  des  caractères 
insuffisants  dans  le  choix  qu'il  a  fait  de  ses  scammonées  ;  il  me 
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semble  qu'en  Toid  la  preuve  :  uue  scammonée  gu'il  avail  chez 
lui  et  qu*il  ne  voulait  pas  employer,  pixrce  qu'elle  ne  donnaéi 
aucune  odeur,  lui  a  cependant  fourni  84  pour  100  de  résine. 
Aussitôt,  il  en  tire  la  conséquence  que  le  caractère  tiré  4e 
Vodenr  est  fautif,  et  il  place  cette  scammonée  inodore  en  tête  da 
toutes  les  autres. 

Cependant  Todeur  de  brioche  que  la  scammonée  exhale 
lorsqu'elle  est  réunie  en  masses  ou  frottée,  ou  échauffée  par  la 
vapeur  de  l'haleine^  est,  non  pas  le  seul,  mais  un  des  meilleuxv 
indices  de  sa  bonne  qualité,  et  il  est  probable  que  la  scammonée 
si  résineuse  et  inodore  de  M.  Thorel  n'était  pas  pure.  Alors  la 
résine  obtenue  ne  l'était  pas  davantage  ^  alors  aussi  quel  avan* 
tage  peut-il  résulter  de  sa  préparation? 

Il  faut  donc  toujours  revenir  à  s'assurer  de  la  pureté  de  la 
n^atière  première^  par  la  réunion  de  tous  les  caractères  donl  elle 
doit  être  pourvue  ^  lorsqu'on  l'aura  choisie  de  cette  manière,  ou 
trouvera,  peut-être ^^  qu'elle  constitue  un  médicament  aase^ 
uniforme  et  assez  constant  dans  ses  effets,  pour  rester  au  nombre 
de  ceux  que  le  pharmacien  et  le  médecin  peuvent  employer. 

J'admets,  cependant^  qu'il  y  ait  souvent  de lavantage  à  em- 
ployer la  résine  de  scammonée  à  l'état  de  pureté.  Pourquoi 
alors  M.  Thorel  ne  nous  donne-t-il  pas  un  meilleur  moyen  de 
l'obtenir  à  cet  état?  ainsi,  notre  honorable  cofifrère  blâme  le 
Codex  d'avoir  renvoyé  la  préparation  de  la  résine  de  scammopélî 
à  celle  de  la  résine  ^e  jalap^  lequel,  dit-il,  contenant  b^aUQOiip 
de  matières  extractivesi  solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'çail» 
oblige  à  soustraire  ces  matières  par  l'eau  \  tandis  qu'en  em- 
ployant les  meilleures  scammonéesi  qui  en  contiennent  fort  pc u^ 
l'addition  de  l'eau  devient  inutile. 

Cependant  M.  Thorel  nous  a  dit  précédemment  que  Içç  paau-» 
valses  qualités  pouvaient  être  prises  pour  les  meilleures;  4c 
sorte  que  ces  mauvaises  qualités  contenant  davantage  de  q^,- 
tière  extractive»çelle-cî  restera  mêlée  à  la  résine. 

Ensuite,  M.  Thorel  ne  conseille  pas  de  traiter  U  scammon^ 
par  de  Talçool  à  36  degrés  cart.^  qui  donnerait  de  la  rçsi^ 
])resque  pure  ;  pas  même  par  de  Talcool  à  32  degrés  ;  il  pre^cri^ 
de  prendre  de  l'alcool  à  26  degrçs,  parce  qu'il  a  trouvé  qim  ^t 
alcool  donnait  plus  de  produit  que  l'autre.  C'est«Â-dire  que 
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Q0t  aloool  a  diiaout  des  partie»  ezliaotivef  on  gonmeuni^  qui' 
icndent  la  rétine  plus  impiife^  et  c*est  le  prodint  diveet  4^- 
TëTaporation  qu'il  préfère  à  la  vénne  de  scBJamtmée  da  Cedex  l 

Quant  à  M.  PabUne,  il  suit  le  procédé  du  Codex  pour  la 
préparaticm  de  la  résine  de  scammonéei  aussi  n'ai* je  d'autrs 
iqprodie  à  lui  adresser  que  celui  d'avoir  éfé  trop  absolu  danalai 
pvoposition  de  substituer,  dai|s  tous  le»  oas,  la  résine  de  «oaiiir>. 
■louée  à  la  scammonée  en  nature  ^  se  Éludant,  foh  sur  oe  que 
les  pitfs  helkê  teommoiiées  du  eornnurce  pewomi  offrw  dm 
caractères  fort  pm  9êmblable$,  soit  sur  oe  que  la  plut  belle  $eam^ 
numée,  revêlme  de  ses  earacténs  les  pims  fatorablesy  peut  con- 
tenir seuleinent  17  parties  de  râûne,  tandis  que  d'autres,  seas« 
blables  en  apparence^  fournissent  90,  %%,  %7,  tt,  ^6,  50, 64  et 
96  pour  100  de  renne.  Si  ces  donnâss  toient  exactes,  il  est 
certain  que  la  scammonée  serait  le  plus  infidèle  cïe  tous  les  ané*^ 
dicaments;  mais  sont-elles  bien  certaines?  Et  d'abord,  ai  dsa 
aettumonées,  eenêidérées  eosnme  ke  pltte  belles  du  eommene^ 
offraient  des  caractères  très^disseuiMabies,  n'est«ae  pasplut^yen 
réalité,  parce  qu'elles  étaient  de  qualitée  différentes?  Réeipro» 
quement,  des  scammonées  assez  différentes  pour  contenir  de  17 
à  96  centièmes  de  résine,  étaient-elles  si  bien  pourvues  des 
mêmes  caractères  physiques  qu'il  n^  eit  pas  moyen  de  les 
distinguer?  Voilà  ce  dont  il  est  permis  de  douter. 

Je  me  permettrai  quelques  autres  ob8crvaiu»ps  yur  b^  lettre  de 
M.  Dublanc.  Ce  n*est  pas  notre  collègue  qui  a  fait  connaître  la 
petite  quantité  de  gomme  que  contient  la  scammonée  et  la 
présence  fréquente  de  l'amidon  dans  ce  produit  oommereial.  D^ 
plus,  U  s'exagère  la  portée  de  oes  deux  faits ,  eu  posant  en  prin- 
cipe que  la  gomme  ne  fait  p^  parde  des  ët^menis  de  la  soaiuw 
nouée,  et  que  ce  qui  la  eonsHêue,  indipntdammem  de  la  réstnê, 
if  est  la  fécule.  La  fécale,  qooiqne  contenue  alMMidamment  dans 
la  racine,  ne  fait  pas  partie  dusuo  laiteux  qui  constitue  U  scaim- 
monée,  et  ne  s'y  mêle  que  lorsqu'au  lieu  de  se  bovner  k  extraite 
le  suc  laiteux  par  des  iiicisions,  on  pile  les  racines,  et  qu'on  tk 
exprime  le  suc,  pour  le  dessécher  ensuite  a«  soleil  on  sur  le 
leu.  Il  est  certain,  en  effet,  que  tés  belles  sortes  de  ecutniaotiét 
d'Alep  ne  contiennent  qu'une  très-petite  quaudlé*d'eiuldoin;'k!t 
accidentellement;  et  que  oe  sont  les  sorcesies  plus  inférieures, 
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obtenues  par  exprcsaion  et  rejetëes  de  l'officine  du  pharmacien, 
qui  en  contiennent  15,17  et  jusqu'à  36  pour  100*  Il  est  tout 
aussi  certain  que  ce  qui  constitue  la  scammonée  dans  la  plaote, 
àTëtatde  suc  laiteux,  et  ce  qui  lui  donne  ia  propriété  de  recon- 
stituer un  suc  laiteux  et  visqueux  par  l'eau  ou  la  salive,  ce  ne 
peut  pas  être  l'amidon;  mais  bien  les  parties  extractives  et 
gommeuses  qu'elle  renferme  «  lesquelles  en  forment  une  partie 
essentielle,  et  qui  maigre  leur  petite  quantité,  suffisent  pour 
motiyer  la  place  donnée  à  la  scammonée  parmi  les  produits 
désignés  sous  le  nom  commun  de  gommeS'^'ésines. 

Je  termine  en  présentant  à  la  Société  un  sel  que  j'ai  obtenu 
anciennement,  en  analysant  la  scaounonée  d'Alep,  et  que  le 
temps  ne  m'a  permis  ni  d'examiDer,  ni  de  reproduire.  J'ayais 
remarqué,  contrairement  à  l'observation  de  Bouillon-Lagrange 
et  de  M.  Yogel,  que  le  produit  du  lavage  à  l'eau  de  la  résine  de 
scammonée»  rougissait  assez  fortement  le  tournesol.  C'est  en 
saturant  la  liqueur  par  l'ammoniaque  et  en  la  concentrant  par 
l'éyaporation  que  j'ai  (^tenu  ce  sel^  dont  l'examen  ultérieur 
ne  peut  manquer  d'être  fort  intéressant. 


extrait  its  \mnanx  ^uqlaxB. 

jénalysê  quaniitative  du  manganèse,  par  Lam ihg, 

AL  Laming  a  vu,  contrairement  à  ce  qui  est  annoncé  dans 
plusieurs  traités  d'analyse ,  que  le  carbonate  de  manganèse  était 
parfaitement  blanc,  et  parfaitement  inaltérable  à  l'air,  pourvu 
qu'on  n'ait  pas  employé  à  sa  préparation  un  excès  de  carbonate 
alcalin.  La  coloration  observée  dans  ce  dernier  cas  provient  de 
ce  qu'une  portion  du  sel  se  décompose  en  oxyde  de  manganèse 
noir  qui  reste  mêlé  au  carbonate  non  décomposé ,  et  en  acide 
carbonique  qui  se  porte  sur  le  carbonate  alcalin ,  et  le  trans- 
forme en  bicarbonate.  Il  suit  de  là  que  si  on  emploie  tout 
d'abord  un  bicarbonate  alcalin  pour  opérer  sa  précipitation  »  le 
sel  de  manganèse  obtenu  ne  se  décompose  pas  :  c'est,  en  eiFet,  ce 
qu'a  vu  M.  Laming. 

Ces  faits  oat'ils^  })Our  le  dosage  du  uia2igu:H»e  »  I*imporUiîce 


que  semble  leur  aooorder  l'auteur  ?  Il  n'y  a  pas  lieu  de  le  croire 
en  songeant  au  prooëdé  actuellement  suiyî  dans  lequel ,  après 
avoir  obtenu  à  Fétat  de  carbonate  tout  le  manganèse  renfermé 
dans  une  dissolution ,  on  sèche  ce  carbonate ,  et  on  le  décompose 
par  la  dialeur  pour  le  peser  à  Tétat  d'oxyde  rouge  mangano* 
manganique  Mn^O*. 


Séparation  du  protoocyde  et  du  bioocyde  de  cuivre , 

par  H.  Rose. 

Étant  donné  un  mélange  de  protoxyde  et  de  bioxyde  de  cui* 
vre ,  ou  plutât ,  étant  donnée  une  dissolution  complexe  renfer^ 
niant  une  certaine  quantité  de  ces  deux  oxydes,  comment 
déterminer  la  proportion  de  chacune  d'elles?  D'une  manière 
très^mple ,  en  ayant  ^rd  à  ce  fait  découTort  par  M.  Henry 
Rose,  que  le  carbonate  de  baryte  précipite  le  bioxyde  de  cuivre 
de  ses  dissolutions ,  tandis  qu'il  ne  précipite  pas  le  protoxyde* 

Il  suffit  donc  de  traiter  par  ce  réactif  la  dissolution  mixte  des 
deux  oxydes ,  d'agiter  quelque  temps  &  Tabri  du  contact  de  Tair 
afin  d'éviter  la  transformation  si  facile  du  sel  protoxyde ,  et 
enfin  de  doser  séparément  le  cuivre  précipité  et  le  cuivre  resté 
en  solution.  Le  premier  était  k  l'état  de  bioxyde,  le  second  est 
à  Fétat  de  protoxyde. 

La  méthode  d'analyse  appliquée  par  H.  Rose  à  ia  séparation 
des  deux  oxydes  du  cuivre,  peut  se  généraliser ,  «t  l'emploi  du 
carbonate  de  baryte  peut  devenir  applicable  à  tous  les  cas  on  il 
s'agit  de  séparer  une  base  puissante  de  toutes  les  bases  faibles 
qu'il  déplace  de  leurs  dissolutions. 


Découverte  d^un  notit^eati  métal  y  par  Bbrgbmamv. 

En  faisant  l'analyse  d'un  minerai  provenant  de  Brévig ,  en 
Morwège,  M.  Bergemann  a  obtenu  une  substance  simple  nou- 
velle qui ,  par  ses  propriétés  comme  par  les  composés  oxydés 
ou  salins  qu'elle  forme  >  ne  ressemble  à  aucune  de  celles  qu'on 
connaît  aujourd'hui.  C'est  évidemment  un  métal  nouveau  : 
M.  Bergemann  lui  a  donné  le  nom  de  Danarium. 
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lit  minorai  en  qoeitîon  était  oomposé  de  la  manièFe  euÎTanlt  : 

Silice 18  pour  100. 

Oiyde  4m  tnëtal  nduTeaa.  .  «  .    ^4       * 
Sâa. 7        • 

D'après  le  mode  d'analyse  efnployë ,  Toxyde  était  obtenu  à 
Tétat  d'hydrate ,  sous  forme  d'une  poudre  blanche  qui  detenût 
légèrement  jaune  par  datsiccation*  Dans  les  acides,  elle  était 
parfaitement  soluble ,  et  ne  dégageait  pas  de  chlore  avec  l'acide 
chlorhydrique. 

En  chauffant  cet  oxyde  avec  du  potassium ,  on  remarque  une 
4iotioa  vive  manifestée  par  un  dégagement  de  calorique  et  de 
lumière  <  il  ae  forme  de  la  potasse  et  le  métal  nouveau  est  mis 
à  nu.  C'est  une  poudre  uoire  comme  du  charbon  »  noaia  pesante , 
pouvant  acquérir  l'ëdat  métallique  par  le  frottement»  parti- 
oiiUèreuent  quand  on  la  triture  dans  un  mortier*  Cette  poudie 
peut  être  conservée  sans  akératiott  aous  l'eau  froide  pendaaa 
3Q  heures;  mais,  soda  l'eau  chaude,  elle  s'oxyde  rapidement. 
Lbs  acides  nitrique  et  chlorhydrique  sont  sans  action  sur  die, 
mais  l\«au  régale  la  transforme  en  un  oxyde  roaige  et  la  dissoiiC. 
L'acide  aulfurique  la  dissout  également. 

L'oxyda  de  donarium  s'obtient  en  cakioant  fortement  l'hy- 
drate Il  est  rouge  et  très-loaid,  car  sa  densité  est  ô»  5;  q[aand  il 
a  été  très-fortement  calciné ,  il  ne  se  dissout  pas  dans  les  acides, 
et  c'est  là  un  moyen  de  le  s^rer  du  fer  qui  existe  en  très- 
petite  quantité  dans  le  minerai.  En  faisant  digérer  œt  oxyde 
dans  Tacide  suif urique  ^  il  repteod  bientôt  sa  solubilité.  Quand 
il  n'a  été  séché  qu'à  100^  il  se  dissout  idors  dans  les  acides 
et  l'acide  chlorhydrique  n'y  produit  aucun  dégagement  de 
chlore. 

Les  dissolutions  de  donarium  sont  incolores,  à  l'exception 
de  celle  du  dblornre  qui  est  jaune  <iuand  elle  est  chaude. 
Traitées  par  les  réactifs  ordinaires ,  ces  dissolutions  présentent 
les  caractères  suivants  : 

■ 

SouSe^ 1     ï^fédpité  insoluble  dans  un  excè*. 

Ammoniaque Précipité  semblable  à  de  falamine. 

Carbonates  alcalins 1      Précipite  blanc,    très-solable  dans 

Bicarbonates. .....«.,..  |       '  «n  «loès. 
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Attàt  oncaliqoe Précipité  blanc,  inlolable  dans  un 

excès. 
Cyanure  jaune Précipité  conlear  de  cbair. 

Carbonate  ile  biryte Précipité  complet  d'hydrate  d'oxydtt 

de  Donaiiam. 

Mfhyilrate  d'ainninionitqve.  .  .     Précipité  ûotùont^t,  rert  foncé. 

Cy»iBrr  ronge  •  « \ 

Hydrogène  su  If  are |     Rien. 

Teinture  de  noix  de  Galles.  .  ./ 


Sur  la  Phofphartieentt  du  ph»ffhore,  p«r  Maechahd. 

n  y  a  déjà  bien  longtemps  qu'on  a  cherche  pour  la  première 
fois  à  donner  une  explication  de  la  phosphorescence  d(i  phos- 
phore. Connaissant  Taffinîté  de  ce  corps  pour  Toxygcnc ,  on  avait 
d'abord  attribue  à  l'oxydation  qu'il  subit  à  l'air,  la  lueur  qu'il 
répand  dans  ce  gaz  et  qui  est  ai  parfaitement  visible  dans 
l'obscurité  :  mais  on  reconnut  bientôt  que  le  même  phénomène 
avait  lieti  dans  les  gaz  avec  fesqtrels  le  phosphore  ne  se  combine 
pas  chimiquement. 

Berzélius  est  le  premier  qui  ait  suggéré  Tidée  que  la  phos- 
pboresceuce  ëtait  due  à  un  simple  fait  d'évaporation  accom- 
pagné d*'un  diangemenC  moléculaire.  M.  Marchand  apporte 
aujourd'hui  un  grand  nombre  d'expériences  qui  confirment 
l'opinion  du  chimiste  suédois. 

Il  a  vu  d'abord,  comme  ses  prédécesseurs,  que,  dans  un 
courant  d'hydrogène  ou  d'acide  carbonique  bien  pur,  le  phos- 
phore se  maintient  lumineux  comme  dans  l'air  lui-même. 

Vn  bâton  de  phosphore  port^  dans  te  vide  barométrique  s'y 
maintient  lumineux  pendant  un  certain  temps  au  bout  duquel 
toute  lumière  cesse  de  se  produire.  On  reconnaît  que  c'est 
précisément  au  terme  où  Tespaee  est  saturé  de  vapeur  de  pKos  - 
phore. 

Si,  au  lieu  de  porter  le  phosphore  dans  un  espace  vide  d'air, 
on  le  porte  au  contraire  dans  un  espace  rempli  d'air  comprimé, 
on  observe  des  phénomènes  non  moins  dignes  dlntérêt  :  dans 
tin  air  sec,  comprimé  à  deux  atmosphères,  et  à  la  température 
de  15^  C.  toute  phosphorescence  est  arrêtée:  elle  redevient  sen- 
sible, si  on  diminue  la  pression. 

Ota  Voit  donc  que  Taugmenf ation  de  pression  qui  a  pour  effet 
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de  retarder  ou  d'arrêter  Tëvaporation ,  arrête  aussi  ou  diminue 
le  dégagement  de  lumière. 

On  avait  remarqué  que  le  phosphore  n'émettait  pas  de  lu- 
mière dans  rhydrogène  bien  dépourvu  d*oxygène  par  le  potas- 
sium. M.  Marchand  a  donné  une  explication  de  ce  fait  qui 
semblait  en  contradiction  avec  sa  théorie.  C'est  que  le  potas- 
sium ,  en  même  temps  qu'il  enlève  l'oxygène ,  introduit  une 
certaine  quantité  d'huile  de  naphthe  qu'il  retient  toujours  à  sa 
surface,  et  on  a  remarque  que  les  corps  hydrogénés,  les  huiles 
volatiles ,  les  diverses  espèces  d'éther  qui  se  combinaient  avec 
le  phosphore  arrêtaient  son  évaporation. 

Par  ces  expériences,  comme  par  d'autres  encore,  il  paraît 
démontré  que  la  phosphorescence  du  phosphore  tient  réellement 
à  son  évaporation. 


jiclion  de  V onguent  mercuriel,  par  BEasNSPRUKC. 

L'action  de  l'onguent  mercuriel  employé  en  frictions  est  incon- 
testable et  ne  peut  s'expliquer  qu'en  admettant  que  le  mercure, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre ,  pénètre  l'épiderme  et  les 
parties  cutanées  sous-jacentes ,  pour  venir  au  contact  du  sang 
et  des  parties  intérieures  du  corps. 

Mais  à  quel  état  le  mercure  est-il  quand  il  pénètre  ainsi  l'épi- 
derme? Est-ce  à  l'état  de  mercure  liquide  coulant? Non,  sans 
doute,  car  MM.  Béclard  et  Krause  ont  démontré  qu'il  ne  pou- 
vait pénétrer,  alors  même  qu'il  était  soumis  à  une  pression  de 
vingt-six  pouces. 

Est-ce  donc  à  l'état  de  mercure  extrêmement  divisé ,  comme 
on  admet  qu'il  existe  dans  l'onguent  mercuriel?  Pas  davantage. 

A  cet  égard,  Autenrieth  et  Zeller  avaient  fait  autrefois  une 
expérience  fort  ingénieuse.  Dans  une  blessure  prête  k  se  refermer, 
ils  avaient  introduit  de  petites.lames  d'or  très-minces  9  de  ma- 
nière que  la  peau,  une  fois  cicatrisée,  les  recouvrait  complète- 
ment ,  et  qu'elles  faisaient  en  quelque  sorte  partie  de  l'économie 
vivante.  Ils  ont  alors  frotté  l'épiderme  avec  l'onguent  mercuriel 
pendant  un  temps  sufiBsanunent  long ,  après  lequel  ils  ont  fait 
une  incision  pour  tirer  les  feuilles  d'or  et  les  observer.  Elles 
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n  avaient  pas  subi  la  nioipdre  altération,  ce  qui  indique  qu'au- 
cune portion  de  mercure  métallique  ne  les  avait  atteintes. 

Le  résultat  de  cette  expérience  ayant  été  contesté  par  OEster- 
leu,  M.  Berensprung  a  cru  devoir  répéter  de  nombreux  essais 
afin  de  porter  une  nouvelle  lumière  sur  la  question. 

11  a  pris  des  membranes  animales^  des  peaux  de  vessie,  de 
porc,  de  veau,  de  mouton  qu'il  tendait  sur  l'ouverture  d'un 
vase  de  manière  à  avoir  des  appareik  semblables  a  ceux  qu'on 
emploie  pour  l'endosmose.  Tantôt  ces  membranes  étaient  sèches, 
tantôt  elles  étaient  humides;  tantôt  encore  elles  étaient  impré- 
gnées de  matière  grasse  de  manière  à  les  rendre  plus  perméables 
à  l'onguent.  Il  frottait  alors  lune  des  surfaces  avec  l'onguent 
mercuriel  pendant  des  heures  entières  sans  discontinuer,  puis 
il  examinait  l'autre  surface,  soit  à  laide  d'un  bon  microscope, 
soit  à  l'aide  d'une  feuille  d'or.  Jamais,  dans  aucune  expérience, 
il  n'a  pu  trouver  la  moindre  trace  de  mercure. 

Ce  n'est  donc  pas  à  l'état  mëlallique  alors  même  qu  il  est 
très-divisé,  que  le  mercure  pénètre.  Ce  n'est  pas  non  plus  à 
l'état  de  vapeur,  comme  l'a  reconnu  l'auteur,  puisqu'en  en- 
veloppant une  feuille  d'or  dans  une  membrane  animale  trè»- 
mince,  et  la  tenant  suspendue  au-dessus  d'un  vase  contenant 
du  mercure ,  on  n'y  trouve  aucune  espèce  d'altération ,  alors 
même  que  le  mercure  est  chauffé  et  que  l'expérience  dure 
plusieurs  semaines. 

Mais  alors ,  sous  quelle  forme  le  mercure  pënètre-t-il  donc 
dans  l'économie  ? 

Ici  l'auteur  a  cru  devoir  faire  une  analyse  exacte  de  l'onguent 
mercuriel  et  rechercher  si  le  mercure  ne  s'y  trouverait  pas  à 
un  eut  particulier  de  combinaison  qui  lui  permit  d'opérer 
facilement  cette  pénétration ,  et  d'arriver  jusqu'au  sang  pour 
produire  son  action  si  remarquable  e(  si  bien  connue. 

Lorsqu'on  fait  fondre  une  certaine  quantité  d'onguent  mer- 
curiel dans  un  petit  tube,  on  voit  le  métal  se  séparer  du  corps 
gras,  de  telle  manière  que  le  liquide  présente  deux  couches  très- 
distinctes,  l'une  inférieure  et  blanche  formée  par  le  mercure 
coulant,  l'autre  supérieure  et  jaune  formée  par  le  corps  gras 
fondu.  Mais,  entre  ces  deux  couches,  il  est  toujours  permis 
d'en  distiog/ttcr  une  troisième  foroiée  d'unfi  très-petite  quantité 
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de  matière  noire  que  Fon  reconnaît  fiicilement  ponr  du  protoxyde 
de  niercfirp.  Et,  en  effet,  traitée  par  i*eau  très^lëgèrement  acidulée 
et  froide,  eUe  s'y  dissout  très-facilement,  ce  que  ne  pourrait 
faire  le  mercure  à  Fétat  métallique,  et  la  solution  présente 
tous  les  caractères  des  protosels  de  mercure.  En  outre,  la  quan- 
tité de  cette  matière  est  excessÎTem^nt  variable  ;  elle  est  très- 
faible  dans  Fongoent  récemment  préparé ,  et  augmente  beau- 
coup à  mesure  que  oehii-ci  devient  plus  ancien.  C'est  d'ailleurs 
une  remarque  que  Ton  a  pu  faire  que  la  couleur  Meue  de 
l'onguent  mercutiel  se  fonce  prodigieusement  avec  le  temps^  an 
point  de  devenir  qtielquefois  complètement  noire. 

H  n'y  a  donc  aucun  doute  k  cet  égard  :  Tongnent  mcrcnriel 
renfenne  toujours  du  mercure  à  Kétat  de  protoxycfe  noir,  et  h. 
quantité  de  oeluî-ei  augmente  avec  l'âge  de  l'onguent.  Ma» 
quel  rôle  joue  ce  protoxyde  de  mercure? 

Déjà  Donovan  et  Ghristison  avaient  euDStatésa  fmence  âam 
Fonguent  mercuriel ,  et  Us  avaient  même  reconnu ,  dans  l'ana- 
lyse qu^ils  avaient  faite,  que  le  mercure  ainsi  protoxyde  for- 
mait la  cinquième  partie  de  celui  qui  restait  k  l'état  métal- 
Hque.  M.  Guibotnrt,  de  son  oété,  avait  lait  une  analyse 
semblable ,  et  n'avtfk  trouvé  que  l/d6^de  protoxyde,  et  encore 
avait-il  avancé  que  ce  protoxyde  était  combiné  avec  tm  acide 
particulier;  Entre  deux  assertions  si  différentes,  il  importnt 
d'avoir  des  expériences  nouvelles  et  précises,  deconuaitreks 
fnm t€ls  entre  lesquelles  pouvait  varier  la  proportion  de  prot- 
oxyde existant  dans  l'onguent,  et  de  savoir  en&n  si  ce  protoxyde, 
même  en  si  petite  quantité  qs'il  existât,  ne  serait  pas  la  véritable 
cause  éé  Faction  exercée  par  l'onguent. 

M.  Beiensprung'  a  vépondu  à-  ces-  questions.  Il  a  reconnu 
•cTaborcI  que  ai  la  merenremétaHiqae était  incapable,  à  quel- 
qu'état  de-  division'  qu'on  le  suppose,  de  traverser  les  tissus 
cutanés,  il  n'en  é^t  pas  de  même- du ntercure  protoxyde,  et 
quecelb^cT,  en  raison  de  }k  facilité  areé  laquelle  il  se  dissout 
Aan3  ïes  acicfes  des  sécrétions,  était  em^torté^  comme  k  Vakàs 
df\rn  véhi'ci^ ,  à  traver»  les  membrane»  et  les  cellules  de'  Vêjfêr 
'dhrme ,  jusqu'aux  parties  lesr  pb»  piufciRles  et  lev  plus  intimes 
'  die  récottOuiie. 

W  a  reeoimu'  ensuhe  que  Ik  qtnntité  de  œ  peuteuyde^  de 
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mercure  n'avait  pas  besoin  d'être  considérable  pour  produire 
de  grands  effrts,  et  le» expériences  q«^l  a  faites  à  ce  sujet  sont 
Msez  curieuses  pour  être  rapportées* 

Il  prépara  une  pommade  composta  seulement  d'axonge  ^t 
de  protoxyde  de  mercure  dans  ies  proportions  suivantes  : 

Oxydt  noir  de  mercure.  ......     i  ^ros 

•£t  cette  poBMiiade  qui  ne  renfermait  pas  aitfant  de  merom^e 
4fiie  l'onguesit  ineiviuriel  aidioaire,  cosatituait  tm  véritable 
poison  pour  les  animaux  qui  en  étaient  frottés.  24giBÎps4^ 
«Btte  panMnade  smffissâeiii  pAïur  faire  périr  un  cbax4awi«Bface 
«de  quaire  jours,  etianàmc  qy îwlâté  faiflaM .périr mi  japin  4i^ 
«igtHquaître  heMaes. 

Jl  pvéfêm,  vpe  awtrc  poramade  >da«s  Jfis  ftofortiou»  ai^- 
¥aaless 

Oxyde  noir  d«  mercare i  ^râin 

<Axonge i  gfos. 

Et  il  employa  cettte  pommade  comme  succédanée  dç  la 
pommade  mercurielle  ordinaire.  Les  nombreuses  exj>érienoes 
qu'il  fit  sur  les  malades  lui  donnèrent  la  conviction  qu^une 
semblable  pommade  agissait  de  la  même  manière  et  avec  le 
même  degté  d'énergie. 

Il  suffit  donc,  pour.èftseemdk*oit  de  «apporter  l'action  de  l'on- 
j^ent  mercuriel ,  au  protoxyde  de  mercure  qu'il  renferme ,  de 
constater^  «par  l'analyse,  que  la  quantité  de  cet  ^oxyde  forme  en- 
viron la  72"  partie  de  celle  qui  oorreipond  au  mercure  resté  à 
l'état  métallique.  Or ,  cette  proportion  est  en  eâet  la  mojeiuie 
des  analyses  exécutées  jusqu'ici  tant  $ur  des  pommades  d'une  ré- 
cente préparation  l' que  sur  des  pommades  d^à  anciennes. 

Cearésultat  remarquable  auquel  l'auteur  est  arrivé^  en  œ  qui 
cpnoerne  l'onguent  mercuriel,  peut  s'appliquer  également  et  aycc 
autant  «de  raison  à  toute  cette  série  de  préparations  que  l'on  ob- 
tient en  l;riturant  le  mercure  avec  diverses  substances,  mais  qui 
.  sont  «destinées  à  l'usage  interne.  .Ainsi  :  Tstbiops  j)er-se,  l'hy- 
djrai^gyrum  cum  Créta  (Ph  :  Lond)^  rhydrai;gyrum  cum  mag^e- 
.  aîa  y?hi  Dabi),  i'ethiopfl  grapbiticus  (Ph  :  Sax),  le  mercurius 
gummnsusPlenckii^  Ksethiops  sacch^ratu^,  Tsthiops  tar^isaTus 
Sellii^  les  piluls  hydrargyr.  (Ph  ;  Lond). 
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Succédané  du  coUodium  ;  par  Mellbk. 

Le  docteur  Meller  donne  dans  le  répertoire  de  Bucfaner  la 
formule  d'un  mélange  qu'il  regarde  comme  un  véritable  succé- 
dané du  collodium. 

On  fait  dissoudre  dans  de  resprit-de-TÎn  très-fortement  rec- 
tifié de  la  laque  en  écailles  pulvérisée  :  la  solution  prend,  en  se 
refroidissant,  une  consistance  demi-solide  et  comme  gélatineuse. 
G*est  ce  mélange  qu'emploient  les  Ebénistes  pour  polir  leurs 
meubles. 

Etendu  sur  un  morceau  de  linge  ou  de  taffetas,  et  appliqué 
fur  la  peau,  il  montre  toutes  les  propriétés  et  tous  les  avantages 
du  collodium  :  ainsi,  il  est  impénétrable  à  Tair,  à  l'eau^  à  Phuile, 
même  aux  humeurs  et  sécrétions  organiques.  Il  n'irrite  la  peau 
en  aucune  façon,  et  adhère  parfaitement  sur  elle.  Son  adhérence 
est  même  telle  qu'il  peut  remplacer  la  dextrine  en  cas  de  frao 
ture. 

L'auteur  affirme  que  les  blessures  guérissent  avec  rapidité , 
quand  on  les  recouvre  de  ce  mélange. 


Sur  le  phosphate  acide  de  fer^  nouvel  agent  médical^ 

par  M.  Grbbhi&h» 

Le  phosphate  acide  de  fer  est  un  sel  qui  parait  très-employé 
aujourd'hui  à  Londres  et  dans  plusieurs  parties  de  l'Angleterre, 
et  qui  parait,  en  effet,  offrir  de  grands  avantages  dans  son  emploi» 
Il  présente  cette  particularité  remarquable  d'être  soluble  en  toute 
proportion  dans  l'eau,  et  d'être  dépourvu,  cependant,  de  lasaveur 
d'encre  désagréable  qui  appartient  aux  sels  solubles  de  fer. 

Le  moyen  de  l'obtenir  est  très-simple  :  on  fait  chauffer  une 
dissolution  d'acide  métaphosphorique ,  et  on  y  ajoute  autant  de 
phosphate  de  fer  neutre  qu'elle  en  peut  dissoudre  à  l'ébullition. 
La  solution  qu'on  obtient  ainsi  est  verdâtre  ou  de  couleur  ar- 
doise et  demi-transparente.  Exposée  à  Tair,  elle  se  solidifie  avec 
le  temps,  non  pas  en  prenant  une  forme  cristalline,  mais  en 
prenant  une  consistance  pilulaire.  En  y  ajoutant  de  la  poudre 
de  réglisse,  on  peut  lui  donner  immédiatement  cette  consistance, 
et  la  mettre  de  suite  en  pilules. 
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M.  Greenisfa,  qui  a  porté  ces  faits  à  la  connaissance  de  ia  société 
pharmacentique  de  Londres,  a  également  donné  la  formule  d'un 
«irop  préparé  avec  ce  sel  et  qui  en  renferme  S  grammes  par  once. 
[Pharmaemêical  Journal.)  H«  Buigvbt. 


tSaxUtiB. 


SolnMlIté  do  phoipliate  d«  cbau  dans  le  nicrate  âm 
«diaïUKs  M.  BoBiBUaB. — Des  essais  effectués  dans  le  but  de 
rechercher  les  causes  de  solubilité  des  phosphates  calcaires,  au 
teii^  des  résidus  de  raffinerie,  ont  permis  à  l'auteur  de  constater 
que  le  sttcrace  de  chaux  favorise  cette  solubilité  d'une  manière 
notable.  Voulant  contrôler  cette  observation ,  il  a  pris  du  phos- 
phate de  chaux  des  os  précipité  par  l'ammoniaque  Ph  O*, 
dCa  O.  Il  l'a  parfaitement  lavé  ,  calciné,  pulvérisé  et  il  l'a  mis 
en  contact  avec  une  dissolution  de  sucrate  d'une  concentration 
moyenne.  La  même  expérience  a  été  effectuée  au  moyen  de 
phosphate  gélatineux.  Pans  les  deux  cas  et  à  la  température 
ordinaire,  une  partie  du  phoqphate  est  entrée  en  dissolution  au 
bout  d'une  heure  environ.  La  solution  a  été  plus  considérable 
datis  le  flao6n  ou  était  placé  le  phosphate  hydraté. 

En  filtrant  le  sucrate  de  chaux  mis  en  <K>ntact  avec  le  phos- 
phate, évaporant  le  liquide  et  l'incinérant,  on  obtient  une 
masse  blanche  qui,  traitée  par  l'acide  azotique,  et  enfin  par 
l'ammoniaque,  abandonne  facilement  le  phosphate  de  chaux 
dissous  ,  sous  forme  de  flocons  transparents. 


BmplM  de  radde  piciiqne  dane  la  bière,  an  Uen  de 
honblon.  — M.  Dumoulin  a  présenté  à  l'Académie  des  sciences 
un  échantillon  de  bière,  dans  laquelle,  au  lieu  de  houblon,  il 
a  introduit  de  l'acide  picrique.  La  préparation  de  cette  bière, 
dit  l'auteur,  a  été  commencée  dans  les  premiers  jours  d'avril 
dernier,  et  le  brasseur  qui  y  a  concouru  a  suivi  très-attentive- 
ment toutes  les  phases  de  cette  opération.  Il  a  ainsi  constaté 

J9wm.  de  Phurm,  «1  d$  Ckim,  s*  sÉiii.  T.  XX.  (Août  iist.)  ^ 
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^e  la  majrcfae  de  U  ienaentotipo  ett  parfaitemoit  régahège  et 
qu'il  est  iiofiastihle  de  la  dutivguer  de  celle  qui  a  lieu  avee  la 
bière  iabriquée  arec  le  InmhloQ.  Le  procédé  nouveau  fréiente 
une  éoooomm  considérable^  attendu  qu'il  juf&t  de  25  oeiuigr. 
d'acide  picrique  pour  un  hectolitre  de  bière.  M.  Dumoulin 
pense  que  cette  bière  sera  préférable  à  la  bière  ordinaire 
pour  la  marine  ;  l'acide  picrique  ayant  des  propriétés  antiscor- 
butiques. 


•eanuliiiBe.-^IkpuM  quelque  teuqM  mi  oMmnrnce 
k  employer  en  Angleterre  i'éleetricité  covune  caustique^  Un 
ifenctste  anglais  TÎeot  tuème  d'imaf^ÎBer  mm  feiii  lyyiyit  ter- 
ntné  par  uuÂl  de  platine;  ce  £1,  loiirodttitdaRt  k  cavité  des 
dents  taniées,  ne  taide  paa  à  rougir  et  à  cautériaer  iorteneut 
les  «urfiaees  maladea,  dès  qae  k  cmntmt.  est  omwien  et  euiiiiriut. 
Ce  dentiste dii  que  ies  «Milades net 'aperçmveoi  fmde  tout  At-ce 
qu'en  leur  fait  et  que  la  aensation  est  piiesque  uoUe.  {Unmn 
inédUaki) 


MoÊï  dm  M  qnlateu  eii  Ovèou  *—  Depuis 
quelque  temps  la  lèvre  «évîti^pidénnquesBent  eu  Gi«èoe  »  avec 
une  telle  intensité,  que  dans  les  environs  d'Athènes,  aur 
100,000  hakitauts,  frès  de  40,000  en  wowSL  atteiuts.  U  en 
résulte  une  couMsumution  extraordînaire  de  sul&te  de  quinine, 
que  l'on  peut  évabier,  fiour  la  Grèce  seule ,  a  près  de  700  li- 
vres. Si  l'on  y  ^oint  les  Mes  turques,  l'Aflie  Mineure,  la  Ma- 
«oédoine  et  la  TlKSsalie,  la  oonsommadeu  totale  du  aulfsle  de 
quinine  dans  ces  ocptrécs  peut  s'élever  à  6,000  livres  par  an. 
Ces  fièvres  épidémiques  reparaissent  presque  périodiquement  à 
deux  ou  trois  années  d'intervalle,  {/érch.  der  pharm.) 


Analyte  de  la  Kqueur  nîlanêdîqttB  des  ânesses^  par  M.  LumnanEiu 

J'avais  reçu  la  liqueur  amniotique  et  allaotoique  d'un  âncsse 
afin  de  pouvoir  la  soumettre  à  .u«e  analyse  chimique.  Cette 
liqueur  avait  une  «ouleor  jaunaUre,  une  saveur  très^amère  jdus 
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on  moins  ranoe  et  réagissait  comme  très-acide  stir  le  papier  de 
tom'nesol,  sa  pesanteur  spécifique  était  1,036.  En  évaporant 
cette  liqnear,  il  se  dégageait  une  odeur  très*désagréable  dans 
laquelle  on  aperccTaît  facilement  la  présence  del^acide  acétique 
que  Ton  décourrait  d^ailleurs  par  le  paper  réactif  exposé  aux  Ta- 
peurs. La  liqueur  allanfotque  déposait  un  précipité  floconneux  et 
très-léger  qui  restait  longtemps  va  suspension  ;  sous  le  micro- 
scope il  se  montrait  cristalim  et  contenait  du  carbonate  et  du 
l^osphate  de  cbaux.  hts  flocons  qui  nageaient  dans  la  liqueur 
appartenaient  à  raUantolfnef  cette  matière  se  dîssolrait  dans  les 
solutions  alcalines  et  ht  solution  obtenue  produisait  dans  le 
nitrate  d'argent  un  précipité  bbmc  pulvérulent.  La  liqueur 
séparée  des  flocon»  d'alfamtoffue  contenait  en  outre  de  Facétate 
d'ammoniaque,  du  chlorure  de  sodium,  du  sulfate  de  soude  et 
des  matières  organiques  jaunâtre»,  solubles  dans  l'alcool. 


Noiu  kiiioviqu€M  sur  Bbiuubi>  CouaTOis  d  sur  la  dieouufU 

de  Piode. 

Par  M.  Cap. 

L'intérêt  qui  s^attache  à  l*ongine  èes  graadeS'  découvertes 
D'est  pas  sans  analogie  avec  celui  qui  nou»  porte  ft  redberdier 
ker  premiers  raomcails  de  Texistence  des  faomuMS  câèbres.  Aprài 
llkistotre  dea  nations  et  àts  personnages  émînents,  rien  n'est, 
en  effet ,  ptt»  curiewr  que  celle  des;  choses  utUea.  On  aime  à 
connaître  le  poi»l  de  départ  d'une  déo0utefte  capitale  et  ks 
phases  par  lesqueRes  eSe  a  passé,  depuis  le  hasard  ou  la  pre- 
mière observation  qui  fa  mise  e»  lumière,  jusqu'à  ses  derniers 
défeloppemeirts.  L'hsstoîre  des  sdences  devrait  avoir  aussî  son 
livre  d'or,  caries  nations,  eonuDc  ks imlividas^  ont  îatërèt  à 
eotinaître  les  origmes  et  les  dates,  ci»  tout  oe  qui  se  rapporte 
aux  annales  de  la  civilisation. 

n  7  a  près  de  quarsnarle  ans  que  Vkide  a  ^té  déeouvett,'  et, 
«lepifis  eefte-  époque,  Féttide  dé  oe  corps  intéressât  n'a  pas 
d'élre  fcÂjet  des  recharclies  des  ebiMisies  ks  plus  dîsti»- 
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gués,  h  semble  que  chaque  jour  ait  fait  recoonaitre  quelque 
nouvelle  propriété ,  quelque  nouyelle  application  de  Tiode  à  la 
chimie,  à  la  médecine,  aux  arts,  à  l'industrie*  L'étude  d'au- 
cune substance  n'a  été  poursuivie  avec  plus  de* persévérance; 
elle  offre  peut-être  l'unique  exemple  d'un  corps  nouveau ,  sur 
lequel I  après  un  si  petit  nombre  d'années^  il  semble  qu'il  ne 
reste  plus  rien  à  dire;  et  toutefois,  la  science  s'en  préoccupe 
toujours  avec  la  même  ardeur.  A  L'heure  qu'il  est,  il  form« 
encore  le  sujet  de  plus  d'une  investigation,  pour  aiosi  dire,  obs* 
tinée*  D  abord  découvert  uniquement  dans  les  eaux  mères  de 
la  soude  de  varecs ,  on  le  trouve  mainteaant  dans  presque  tous 
les  corps  de  la  nature;  entièrement  ignoré  jusqu'à  l'année  1813, 
il  se  montre  aujourd'hui,  sinon  aussi  abondant,  au  moins 
aussi  répandu  que  les  corps  élémentaires  qui  figurent  le  plus 
généralement  dans  les  substances  naturelles. 

L'histoire  de  toutes  ces  recherches  est  bien  connue  de  tous 
ceux  qui  s*occupent  de  chimie  et  des  arts  qui  s'y  rattachent. 
Ce  qui  Pest  beaucoup  moins ,  ce  sont  les  détails  relatifs  à  sa 
première  découverte,  et  surtout  à  l'histoire  du  savant  modeste 
à  qui  nous  la  devons. 

Bernard  Courtois  naquit^  à  Dijon,  en  1778.  Son  père  était 
préparateur  du  cours  de  chimie  que  Guyton-Morveau  profes- 
sait dans  cette  ville ,  où  il  exerçait  en  même  temps  de  hautes 
fonctions  de  magistrature.  Courtois  père  avait  établi ,  l'un  des 
premiers ,  une  nitrière  artificielle ,  qu'il  exploita  pendant  plu- 
sieurs années  et  qu'il  céda,  vers  la  fin  de  sa  vie ,  à  son  fils  aîné  : 
circonstance  qui  explique  la  prédilection  de  Bernard  pour  ce 
genre  d'industrie.  CeluiHÛ ,  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  fut  placé  à 
Auxerre  daus  la  pharmacie  de  M.  Frémy,  père  de  M.  Frémy  de 
Versailles  et  aïeul  de  notre  collaborateur,  aujourd'hui  professeur 
de  chimie  au  Muséum.  Son  apprentissage  terminé ,  Bernard 
Courtois  vint  à  Paris  où ,  sur  la  recommandation  de  Guyton 
Morveau,  il  entra  daus  le  laboratoire  de  Fourcroy,  à  1  école 
polytechnique. 

Appelé  aux  armées  par  la  réquisition  de  1799,  Courtois  fut 
employé  quelque  temps  dans  les  h&pitaux  militaires  et,  revenu 
à  Paris,  il  entra  dans  le  laboratoire  de  M.  Thénard.  L'année 
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suivante,  il  fit  partie  des  jeunes  chimistes  qu'Armand  Séguin 
plaça  dans  le  laboratoire  qu'il  venait  d'ouvrir,  pour  travailler 
à  Tavancement  d'une  science  a  laquelle  il  devait  son  immense 
fortune* 

Dans  la  répartition  des  travaux  que  Séguin  voulait  entrepren* 
dre,  Courtois  fut  désigné  pour  l'étude  de  l'opium.  Il  se  consacra 
avec  dévouement  à  ces  recherches  et  il  parvint  à  isoler  de  Topium 
un  corps  cristallisé ,  doué  de  réactions  alcalines ,  et  susceptible 
de  se  combiner  avec  les  bases.  Cependant,  comme  il  obtenait 
cette  substance  par  l'intermède  de  l'ammoniaque,  il  n'osa  pas 
affirmer  que  celle-ci  fût  étrangère  aux  propriétés  alcalines  qu'il 
accusait.  Plus  hardi  que  lui ,  Sertuernçr  donna  le  nom  d'alcali 
yégétal  à  la  substance  cristalline  que  Courtois  avait  découverte, 
qui  n'était  autre  chose  que  la  morphine ,  et  il  eut  l'honneur  de 
mettre  la  science  sur  une  voie  nouvelle ,  eu  révélant  l'existence 
d'une  série  de  corps,  aujourd'hui  désignée  sous  le  nom  d'olca* 
loïdes. 

Le  travail  de  Courtois  donna  lieu  à  un  mémoire  sur  l'opium 
que  Séguin  lut  à  l'Institut,  le  24  décembre  1804,  et  qui  ne  fut 
inséré  que  dix  ans  après,  dans  les  annales  de  chimie  (1).  L'ai- 
caloide  de  l'opium  y  était  si  nettement  indiqué,  que  Vauquelin 
n'hésita  pas  de  réclamer  en  faveur  de  Séguin  la  priorité  de  la 
découverte  de  la  morphine,  lorsque  Sertuerner  publia  son  travail 
(1816),  Mais  ce  travail  était  réellement  le  fruit  des  habiles 
recherches  de  Courtois.  Celui-ci  quitta ,  en  1804,  le  laboratoire 
de  Séguin  poiur  établir  une  nitrière  artificielle,  fondée  sur  des 
procédés  nouveaux  qui  lui  étaient  propres,  et  à  laquelle  il  donna 
de  larges  développements*  C'est  là  qu'en  préparant  en  grand  le 
nitrate  de  soude ,  qu'il  obtenait  en  décomposant  le  nitrate  de 
chaux  par  les  soudes  de  varec,  il  remarqua  que  les  chaudières 
qui  servaient  à  cette  opération  étaient  assez  promptement  per- 
forées. Il  étudia  les  causes  de  cette  altération  du  métal  et  re- 
connut que  le  cuivre  se  combinait  avec  une  substance  dont  la 
nature  lui  était  inconnue.  Pour  isoler  cette  substance,  il  s'attacha 
à  traiter  les  eaux  mères  das  soudes,  et  finit  par  en  retirer  le 

(i)  Jiinaiês  de  Chimie  1 1.  JLXXXIX,  p.  aa5. 
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■ottfCftii  cmp&  dans  un  jprand  ëtat  de  pureté.  Cette  découverte 
rattonte,  pour  Courtois,  aa  courant  de  Pannée  1812. 

Vert  la  ftndel8l3,il  remit  à  plusieurs  de  ses  anciens  collabora- 
teurs des  échantillons  du  nouveau  corps.  Trop  occupé  df  son  ex- 
pèoiUrtÎMi  industrielle,  il  se  TÎtcAligé  de  suspendre  les  recherches 
qvfil  arait  déjà  entreprises  sur  ce  sujet.  Néanttioins,  ce  fut  en 
son  nom  que,  le  29  novembre  1813  (1) ,  Mf.  Clément  Désormes 
vîbC  annoncer  h  l'Institm  sa  décon verte.  Dans  la  séance  sui- 
vante, le  6  décembre,  M.  Gay^Lussac  lut  une  note  dans 
laquelle  il  établissait  les  rapports  du  nouveau  corps  avec  lechfore 
et  lut  imposait  le  nom  d*iode  [  de  tto^,  violet  ) ,  à  cause  de  la 
ooniettr  violette  de  sa  vapeur  (î). 

Un  des  échantillons  qne  Courtois  avait  distribnés ,  était  ton- 
bé  dans  ks  mains  de  Hmnphry  Davy,  qui  se  trouvait  acdden- 
tdiement  en  France.  Frappé  des  singulières  propriétés  de  oe 
ecrps,  le  cbimiste  anglais  en  fit  aussitôt  l'objet  d^une  étude  ra- 
pide et,  dans  une  lettre  qu'il  adressa  à  Cuvier,  et  que  ce  dernier 
lut  à  Ilnstitot  le  13  décembre ,  il  examina  ses  combinaisons 
avec  le  potassium,  le  sodium ,  les  métaux  et  quelques  gaz  (3). 
Enfin ,  le  27  décembre  de  la  même  année ,  M.  Colin ,  alors  ré- 
pétiteur è  i'EooIe  polytechnique ,  lut  également  à  l'Institut  une 
note  sur  quelques  nouvelles  combinaisons  de  Tiode  :  expériences 
exécutées  sous  le»  yeux  et  sous  la  direction  de  M.  tiay-Lussac  (4). 

LVmpmsement  qu'avait  mis  H.  Dftvy  à  publier  ses  premiers 
résultats,  immédiatement  après  les  premières  communications 
fautes*  rinstituty  et  les  insinuations  des  journaux  anglais  qui 
smdaiem  k  en  reporter  la  priorité  sur  leur  compatriote,  in-> 
disposèrent  M.  6ay-L«ssac,  au  point  que  ce  chimiste  crut  devoir 
létaMir  les  faits,  dans  son  grand  mémoire  sur  Tiode,  publié  le 
1^'aoât  de  Tannée  suivante.  Voici  dans  quels  termes  il  présente 
kB-méme  l'historique  de  la  découverte  de  Courtois. 

«  Il  y  avait  près  de  deux  ans  que  M.  Courtois  avait  fait  la 


(1)  Annales  de  Chimie,  t.  LXXXVIII  pw  3o4. 

(•»)  lùid.,  p.  S'il. 

(3)  Ibid,,  t.  LXXXVm.  p.  3ja. 

(4)  Ibid.,  t.  XCI,  p.  aSi. 
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découTorlt  4e  Tiods»  k)r^1le  M.  dément  Tannonça  à  rjnatUitt 
le  29  novembre  1813»  AL  Conrlois  «yait  observé  plusieurs  4e 
tes  propriëlÀ,  et  pariiculièremeut  celle  qu'il  a  de  former  une 
poudre  trè^faknÎDaQte  y  lorsqu'^^»^  1^  traite  par  l'ammoniaque. 
Il  s'était  proposé  d'en  faire  connaître  tous  les  caractères^,  mais , 
détourné  des  travaux  de  laboratoire  par  les  soins  qu'exigeait 
aiae  fabrication  trè»-active  de  salpêtre  et  de  plusieurs  autres 
pioduits,  il  engagea  M*  Cléu)ent  à  continuer  ses  recherches. 
M»  Clément  3  par  des  motifs  semblables^  ne  put  y  consacrer 
fHe  quelques  moments.  Néamnoii^,  il  découvrit,  entre  autres 
ffà«Jtats,  qu'en  noettant  l'iode  en  contact  avec  le  phosphore. 
Ml  obtenait  un  acide  gaieux,  mais  il  cotodat  de  ses  expériences 
que  ce  gaz  était  oomposé  de  1/4  d'acide  rnuriatique  et  de 
3/4  d'iode. 

a  M»  Clément  était  encore  occupé  de  seareclierches,  lorsque 
SI.  Oavy  vint  à  Paris ,  et  il  crut  ne  pouvoir  mieux  accueillir  un 
«avant  aussi  distingué,  qu'eu  lui  montrant  la  nouvelle  substance 
qu'il  n'avait  encore  montrée  qu'à  lilM*  Chaptal  et  Ampère.  Je 
xsainporte  ces  circonstances  pou|r  répondre  à  l'étrange  assertion 
que  rosi  trouve  dans  le  journal  de  MM.  Nicholson  et  Tilloch , 
W^  189,  pw  69  a  «  Il  parait  que  l'iode  a  été  découvert  depuis 
m  environ  deux  ans;  mais  tel^t  l'état  déplorable  de  ceux  qui 
»  cultivent  les  Bcienœs  eu  IVanoe ,  qu'on  n'en  avait  rien  pu- 
j»  blié  jusqu'à  l'arrivée  de  notre  philosophe  anglais  dans  ce 
»  pays  (1)*  •  C'est  de  M*  Davy  dont  on  parle.  Peu  de  temps 
après  avoir  montré  l'iode  à  M.  Davy,  et  lui  ayoir  communiqué 
le  résultat  de  ses  recherches.  M,  Qément  lut  sa  note  à  Tinstitut 
et  la  termiiia  en  annonçant  que  j'allais  les  continuer.  Le  6  dé- 
cembre 9  je  lus  en  effet  à  l'Inslitut  une  note  qui  fut  imprimée 
dans  les  Annales  de  Chimie  (2). .« .  Peraoone  n'a  contesté  jus- 
qu'à présent  que  je  n'aie  fait  connaître  le  premier  la  nature  de 

^i—— —       ■"■■ iiiw ■■■  ■ *    ■ 

(j)  «  It  appears  that  thii  gas  (l'iode)  was  discovered  al)Ove  two  years 
ago;  but  loch  ia  the  déplorable  state  of  scientiHc  men  in  France,  that 
no  accoont  of  itinras  published  till  the  privai  of  oarEogttsk  philosopher 
there.  ■ 

(a)  Annales  de  Chimie ,  f .  LXXXVIII ,  p.  3 1 1 . 
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riode,  et  il  est  certain  qae  M.  Davy  n*a  publié  ses  réaultatt  que 
plus  de  huit  jours  après  avoir  connu  les  miens.  » 

L'attention  des  chimistes  était  de  toutes  parts  fixée  sur  ce  corps 
singulier.  Le  20  décembre  18134»,  Gay-Lussac  lut  à  ^institut  un 
nouveau  mémoire  sur  ses  combinaisons  avec  l'oxygène  (1).  Le 
21  mars  suivant,  MM.  Colin  et  Gauthier  de  Glaubry  présentèrent 
leurs  recherches  sur  l'action  réciproque  de  Hode  et  des  matières 
organiques  (2).  Le  4  juin,  Yauquelin  publia  ses  expériences 
dans  lesquelles  il  étudiait  les  combinaisons  de  l'iode  avec  Tarn- 
moniaque,  l'étain,  le  niercure,  l'alcool  (S).  Enfin,  le  1^  août 
de  la  même  année  parut  le  grand  mémoire  de  Gay-Lussac,  dans 
lequel  ce  chimiste  établit  les  propriétés  générales  de  l'iode ,  ses 
combinaisons  avec  les  corps  simples,  avec  l'hydrogène^  les  oxydes, 
le  chlore  ;  où  il  examine  les  hydriodates  alcalins  et  métalliques, 
les  iodates,  l'éther  hydriodique.  Ce  beau  travail,  le  plus  com- 
plet peut-être  qu'ait  jamais  produit  la  science,  est  resté  comme 
l'un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  son  auteur.  C'est  dans 
ce  mémoire,  qui  n'occupe  pas  moins  de  cent-soixante  pages, 
que  Gay-Lussac  désigna  pour  la  première  fois  par  le  nom  d'^^ 
dracides ,  les  composés  de  cette  nature  formés  par  l'hydrogène. 
On  voit  qu'à  cette  époque,  il  s*occupait  déjà  d'un  autre  travail 
qui  a  porté  au  plus  haut  degré  la  renommée  de  son  auteur  :  le 
mémoire  sur  le  cyanogène  ;  car  à  l'occasion  des  hydracides,  dont 
il  formait  un  groupe  distinct,  par  opposition  avec  les  acides  oxy- 
génés, il  écrivait  cette  phrase  :  «  L'acide  prussique  devra  sans 
doute  être  placé  dans  un  groupe  particulier,  quoique  voisin  de 
celui  des  hydracides,  mais  il  serait  prématuré  de  déterminer  sa 
classification,  avant  de  connaître  exactement  sa  nature*  «• 

Les  propriétés  générales  de  l'iode  étaient  établies,  ainsi  que 
les  bases  de  ses  combinaisons  ;  mais  les  recherches  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins.  Les  uns  étendirent  ses  relations  avec  d'autres 
corps  ;  quelques  chimistes  s'appliquèrent  à  simplifier  son  extrao- 


(1)  Ibid.,t,  LXXXVIIL  p.  3i9. 
(9)  Jbid.,  t.  LXXXX. 
(3)  Ibid, 
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tioD,  d'autres  à  reconnaître  sa  présence  dans  les  productions 
naturelles.  Les  moyens  d'analyse  se  perfectionnèrent  à  ce  point 
que  Ton  put  constater  Texistenoe  de  Tiode  dans  des  solutions  où 
il  ne  se  trouve  qu'en  proportions  infinitésimales.  Après  les  eaux 
mères  de  la  soude,  où  il  existe  en  assez  grande  quantité  ^  on  le 
découvrit  dans  les  mines,  en  combinaison  avec  les  métaux  ;  dans 
les  roches,  combiné  avec  les  terres ,  les  alcalis  ;  dans  la  houille , 
dans  les  productions  marines,  dans  les  sources  minérales,  dans 
les  eaux  douces^  dans  les  plantes  aquatiques,  enfin  dans  les  tis- 
sus des  animaux  vivants,  dans  des  fucacées  fossiles,  dans  les 
aéroliihes  et  jusque  dans  Tair  que  nous  respirons. 

Parmi  les  applications  les  plus  heureuses  auxquelles  la  décou- 
verte de  l'iode  a  donné  lieu,  on  peut  citer  en  première  ligne  ses 
nombreuses  réactions  chimiques;  l'iodure  d*amidon,  entre 
autres  (1),  l'un  des  réactifs  les  plus  sensibles  que  l'on  possède, 
et  qui  a  donné  lieu  à  Tinvention  du  Kulfh^dromètre  de  Du- 
pasquier  (2).  L'application  de  l'iode  à  la  médecine,  qui  est  due  ' 
au  docteur  Coindet,  de  Genève,  a  apporté  un  secours  puissant 
au  traitement  des  maladies  lymphatiques  (3).  Enfin  un  art  tout 
entier,  un  art  nouveau  était  attaché  à  la  découverte  de  l'iode  ; 
c'est  la  photographie  t  qui  a  pour  objet  de  créer,  par  la  seule 
action  de  la  lumière,  sur  une  plaque  iodurée,  des  dessins,  où 
les  objets  conservent  mathématiquement  leurs  formes,  jusque 
dans  leurs  plus  petits  détails,  ainsi  que  la  dégradation  des 
teintes  et  des  effets  de  perspective* 

Mais  tandis  que  la  découverte  de  Courtois  se  développait 
d*une  manière  si  brillante,  son  auteur  se  trouvait  aux  prises 
avec  la  mauvaise  fortune.  En  I8l5,  au  moment  où  dos  ports 
de  mer  s'ouvrirent  aux  produits  exotiques,  de  grandes  quan- 
tités de  salpêtre  des  Indes  arrivèrent  en  France  et  anéantirent 
d'un  seul  coup  les  nitrières  artificielles.  Courtois  dont  toutes 
les  i^essources  pécuniaires  avaient  été  appliquées  à  cette  in- 

(l)  jâunales  de  Chimiw,  t.  XC. 

(•i)  jinnaies  de  Chim»  et  de  Pfyt,  6t  Joitrn,  depharm,  i84o. 
(3)  Soe,  hehéu  des  Se»  natur,^  juillet  iSao.  — '  BiMhthèqué  bnta$nigae, 
t.  UV  et  XVL 
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rie,  Tir  s'amiihîler  entve  ms  maÎM,  iMHi<*iealemeftt  Um»  tes 
prodoits  fabriqués,  mais  encore  un  matériel  coasidérable  c  s» 
ruine  fot  rapide  et  complète.  Il  chercha  à  se  relerer  de  m$ 
désastres  par  la  fabrtoatîofk  de  l'iode,  mais  alors  la  consomma» 
tîoa  de  cette  subsUsce,  encore  pe«  étendue,  était  loin  d'ofint 
de  larges  hénéfiœs.  Courtois  luttait  avec  résignation  contve  les 
atteintes  de  l'âge,  dea  infirmités  et  du  chagrûi  lorsqu'en  1831, 
sur  la  généreuse  initiative  de  M«  Thénard ,  FAcadémie  dca 
sciences  décerna  un  priai  de  6000  francs  à  Tauteur  de  la  déoou<- 
verte  de  Tiode:  récompense  qne  celui-ci  n'avait  ni  provoquée, 
ni  même  ambitionnée,  et  qui  lui  f  iit  d'autant  plus  chère  qu'il 
fai  devait  à  rinterventkMi  d'un  ancien  ami. 

Sur  la  fin  de  sa  vie^  Courtois  s'occupait  encore  de  redierehes 
diiraiquea.  L'opium,  dont  il  faisait  un  fréquent  usage  dans  sss 
souffrances,  était  surtout  l'objet  de  ses  investigations.  Il  est 
probable  qu'il  arait  entrevu  la  codéine,  car  il  annonçait  avec 
une  certaine  assuranee  q«e  la  roor|d[iine  n'était  pas  le  seul 
alcaloïde  contenu  dan»  l'opium. 

Courtois  est  mort  en  1838,  sans,  postérité,  et  aaua  laisser  à  sa 
veuve  autrecfaose  qu'un  nom  devenu  îustement  célèbre.  Maisilme 
faut  pas  croire  que  la  science  ait  été  iugrateenvcrs  l'auteur  d'une 
aussi  beUe  découverte.  Des  cotisations  spontaïuées,  des  seooon 
obtenus  de  l'adonnistration,  sont  venus  en  aide  à  cette  touchante 
•infortune,  et  tout  récemment  enoove,  la  Société  d'encouragé*- 
ment  vient  d'assurer  dignement  l'eaistenoe  de  l'unique  hâri- 
tière  de  ce  nom ,  désormais  cher  à  la  scienos,  comme  aux  arts 
et  à  l'industrie. 


BBBBI 


Traiiement  du  cholért^morbu$\  par   M.   François  JoàvaÈs, 

{diarmaeien  de  Paris. 

L' Union  médicale  inscrivit  dans  son  numéro  du  6  novembre 
1847  un  nouveau  traitement  que  je  propose  pour  la  guérison 
du  choléra  par  le  réchauftemeni  du  cerveau.  Quoique  ce 
nouveau  mode  de  traitement  ne  soit  appuyé  que  sur  un  seul 
fait,  celui-ci  m'a  paru,    ainsi  qu'aux  m^ecina  ausqtieb  je 


l*id  communiqiié»  si  iërkiix  et  n  condnant,  que  je  n'hëttte 
pas  à  le  rappeler  aujourd'hui,  et  à  «poser  le  rémlut  d'une 
méditation  de  quiiue  ans  sur  U  valeur  et  TapplicatioB  de  ma 
méthode. 

Sans  rechercher  la  cauee,  à  îmuda  Bneranoe,  pc«t-4tre,  de 
QQtte  maladie^  je  «omtale  d'abord  que  les  symptAmet  sont  les 
mêmes  dans  tous  les  lieux  rairagés  fMur  le  fuueste  léau,  et  que 
le  plus  terrible  de  oes  syaiptAniea  ëtaat  le  refroidissettient 
graduel  et  ooutinu  de  louie  l'économie,  c'est  vers  lui  que  se 
sont  portés,  et  que  se  portent  enoove  eajourd'hiii  tous  les 
efforts,  uoB-^eulesiciK  d'une  thérapentiqveëclanpée,  mais  enoove 
U  médicaliop  inatiootive  et  naturelle  de  la  famille  (1). 

Dana  son  eseelleiit  rapport  sur  ta  dernière  épidémie,  M.  Mot- 
ckuski,  capitaine  au  aenrice  de  l'empereur  de  Russie,  rapporte 
oesamie  un  fait  bien  remarquable  et  bleu  consolant,  que  qua- 
mule  pnyeana  d'un  pauvre  TÎllage  russe  furent  tous  saurés  du 
dbtttéfla,  eu  lameuasrt  cheveux  la  dialeny  {[ênérale  par  des  fric- 
tiosis  sèohes,  de»  suobeis  chauds  ma^  toute  la  surface  du  oerps, 
et  en  leur  faisant  prendre  à  l'intérieur  une  boisson  chaude  et 
stimulante. 

C'est  au  prix  d'un  temps  bien  précieux ,  de  soins  immenses 
que  oes  résultats  peuvent  être  obtenus.  Ils  sont  souvent  împra- 
ticabka  por-mMe  causée  indépendantes  de  la  volonté  des 
médecins  et  dee  parents  des  victimes  ;  et  tous  ces  appareils  si 
,  si  dtflkâlfe  à  éublir  se  trouvent  simplifiés  et  réunis  par 
méthode. 

Une  vessie  pleine  d*eau  chaude ,  qn  cataplasme  chaud^  du 
sable  dbauffé  A  M  où  60  degréi,  enfermé  dans  une  serviette, 
et  mis  sur  la  tête  de  manière  à  ce  que  le  cerveau  soît  à  peu  près 
enveloppé,  ou  tout  autre  moyen  analogue  et  employé  seulement 
pendant  quelques  minutes,  suffisent  pour  faire  disparaître  tous 
les  accidents  de  la  période  algide^  et  permettre  alors  d*em- 
ployer  k  l'intérieur  une  médication  active  et  rationnelle* 

Pour  dire  ici  toute  ma  pensée ,  j'estime  que  le  réchauffement 

(I)  Voir  le  CoHStUutionmêt  da  3i  octobre  l847« 


—  no  — 

du  cerveau,  que  suivra  fatalement  celui  de  tout  le  corps^  peut 
être  appliqué  à  toutes  les  périodes  du  choléra,  avec  plus  ou 
moins  d'intensité  suivant  la  gravité  des  symptômes,  et  que  la 
première,  Tunique  condition,  peut-être,  du  succès  est  de  sou- 
mettre les  malades  à  ce  nouveau  genre  de  traitement. 

Je  ne  saurais  trop  insister  sur  la  nécessité  absolue  de  ne  con* 
fier  ce  traitement  qu'aux  homnoies  de  l'art. 

Un  médecin  a  conseillé  dans  ces  derniers  temps  d'épidéoûe 
d'enterrer  {hc)  les  déjections  cholériques,  et  de  répandre  des 
chlorures  dans  la  chambre  des  malades.  Il  y  aurait;  je  crob, 
une  méthode  plus  complète  et  plus  certaine  à  employer;  ce 
serait  de  recevoir  toutes  les  déjections  alvines  et  stomacales 
dans  des  vases  contenant  dissoutes  ou  suspendues  dans  une 
certaine  quantité  d'eau,  les  substances  les  plus  anti-putrides, 
telles  que  dijQférents  chlorures,  les  acides,  les  sels,  le  charbon 
pilé,  les  cendres,  etc.;  on  aurait  l'espoir  qu'ainsi  décomposés 
à  leur  sortie  du  corps,  les  miasmes  cholériques  perdraient 
une  grande  partie  ou  la  totalité  de  leur  action  toxique  et  dé- 
létère. 

Ces  précautions  sont  étranges,  sans  doute»  mais  le  raisonne* 
ment  et  l'expérience  devront  les  admettre  dans  toutes  les 
maladies  épidémiques. 

Cette  méthode  du  réchauffement  artificiel  du  cerveau  trou- 
verait, peut-être,  encore  une  application  nouvelle  dans  le  trai- 
tement  de  quelques  rares  maladies  dans  lesquelles  la  circula- 
tion  du  sang  ou  sa  température  normale  sont  momentanément 
suspendues,  telles  que  le  coma,  la  catalepsie,  etc.  Elle  pourrait 
aussi  immanquablement  s'appliquer  à  la  distinction  de  la  mort 
réelle  et  de  la  léthargie  prolongée. 

Le  choléra  menace  de  devenir  endémique  en  nos  pays  tempérés 
comme  eii  Orient.  Si  l'autorité  compétente  pensait  comme  moi 
que  ma  méthode  présente  des  chances  de  succès,  je  me  ferais 
un  devoir  et  un  honneur  d'assister  aux  essais  qu'on  voudrait 
bien  en  faire. 
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De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris , 

du  2  juillet  1851. 

Présidence  de  M.  F.  Bocdet. 

La  Société  reçoit  :  Une  lettre  de  M.  Bonnewyn ,  pharmacien , 
à  Tirlemont  en  Brabant  (Belgique),  qui  sollicite  le  titre  de 
membre  correspondant  étranger  et  fait  connaître  un  procédé  qui 
permet  de  reconnaître  la  présence  des  iodates  dans  les  iodures. 

Une  lettre  de  M.  Ferret^  pharmacien  à  TrouvîUe,  qui  an- 
nonce le  dépôt  d'un  paquet  cacheté  :  sans  un  oubli  des  employés^ 
cette  lettre  serait  parvenue  assez  à  temps  pour  être  lue  à  la 
séance  du  mois  de  juin. 

Une  notice  de  M.  François  Calloud,  pharmacien  à  Yitry-le- 
FrançaLs,  sur  les  eaux  minérales  de  Sermaise. 

Et  enfin  deux  notes  de  M.  Thoncry.  Dans  la  première,  l'auteur 
propose  le  charbon  animal  comme  contre-poison  des  cantharides  ; 
dans  la  seconde,  le  même  pharmacien  propose  d'employer  le 
diarbon  pour  perfectionner  la  préparation  de  la  pommade  au 
goudron  et  de  l'onguent  basiiicum. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  le  journal  de  phar- 
macie et  de  chimie ,  le  journal  de  Jacob  Bell ,  le  répertoire  de 
M.  Bouchardat,  le  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne  et  une 
brochure  de  M.  A,  Magen,  de  Lot-et-Garonne ,  membre  corres- 
pondant de  la  société,  brochure  intitulée:  De  la  Science  mo- 
derne dans  ses  rapports*  arec  la  théorie  de  la  transmutation  des 
oorps.  i^  . ,  -» 

M.  Buignet .  rendant  compte  des  journaux  anglais ,  fait  con- 
naître les  travaux  de  MM.  Drapex  (Action  chimique  de  la  lu- 
mière) ;  Laming  (Analyse  quantitative  du  manganèse  ;  H.  Rose 
(Séparation  do  protteyde  et  dta  deutûxyde  de  cuivre)  ;  Berge- 
mann  (Découverte d'un  nouveau  métal);  Marchand  ( Phospho- 
rescence dtt  phMpbore);  Berensprung  (Onguent  mercuriel); 
McUer( succédané  du  oolkidimi);  Greenish  (Phosphate  acide 
definr). 


ML  Blondeau  lit  un  rapport  iaTorable  sur  un  traTail  de 
M.  Meurein,  pharmacien  à  Lille,  et  qui  a  pour  titre:  Étude 
sur  la  graine  de  lin.  M.  le  rapporteur  conclut  à  ce  que  des  re- 
merctments  soient  adressés  à  l'auteur  et  demande  que  son  nom 
soit  placé  sur  la  liste  des  candidats  au  titre  de  membre  corres- 
pondant 

M.  Wuaflard  fait  un  rapport  yerbal  sur  le  dejrnier  ouvrage 
offert  par  M.  DonrauU, 

M.  Soubeiran  traœ  rbistoûre  des  raéthodea  thérapeutiques 
ayant  poux  base  l'emploi  de»  afqpaieila  électriques,  et  fait 
cojMiaitre  la  instruction  dct  divei»  instrumenta  imaginés  par 
MM.  Breton  frères  j  Pixii  et  Clarke,  puis  il  décrit  av«c  plus  de 
détails  la  machine  imaginée  par  ll«  le  docteur  Duchesnes  de 
Boulogne,  ainsi  que  ka  czpédieiiCs  ingénieux  auxqueb  a  eu 
recours  cet  habile  praticien  pour  faire  agir  ieaeoiurantssvr  les 
diverses  parties  du  corps. 

M.  Guibourt  lit  une  noteaur  les  oavaetibes  des  diiierseasonrs 
de  scammonée  et  présente  Jbi  oritàque  des  divers  travaux  éé\k 
publiés  sur  ce  sujet. 

M.  Soubeiran  dit  quelques  mots  sur  la  machine  à  vapeur  de 
M.  Boutigny,  machine  qu'il  a  vu  fonctionner  aivee  régvlarîté 
dans  une  fabrique  de  bougies  stéariques. 

A  4  heures  la  société  s'assemble  en  comité  secret.  La  séanee 
est  levée  4  4  b.  1/2. 


Keottt  MiiUalt. 


mlitfallon    â»  aobatancua  naédlammUanaina.  ^  i^ 

Bullelin  de  thérapeutique  publie  daiis  un  de  sca  deaniers  no- 
méros  une  note  sur  lea  inh^ttoua  paédîftasnentettses;  «n  ne 
trouve^  il  est  vrai  f  lîen  4Ma  ce  trsivail  qui,  au  peint'  fie  vsufc 
thérapeutique ,  ait  la  valeur  d'une. v4rité  BoavcUei  ce  soutdra 
quesiiona  posées  pIutAt  que, résolutif  c'esftvnjaloo  ■auaein 
planté.  Ce  n'est  pas  une  route  tracée^  mais  enfin  ce  sont;dès 
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leftUlWe»  fûtes  et  eoragnéc»  arec  bonne  foi  et  «pii  peuTcnt 
Cure  ipcrmer  des  ïdén  Séctmâm  pour  la  méthode  athmiatncpie 
dont  la  science  se  préoccupe  aujourd'hui  à  juste  titre.  C'est 
pourquoi  noua  n'hésitons  pas  à  en  entretenir  noa  ledemrs.  L'ap- 
pUcatJoa  des  inhalatioasàk  thérapeutique  renfarooe  deux 
branches  prinâpales  d'indicKtion  :  1^  introdvdion  de  sobslanecs 
médicaineateuflef  et  gazeoses  dans  le  tiMnent  circulatoire; 
S**  action  directe  sor  les  Toies  aériennes  altérées,  en  y  portmt 
pac  inhakition  des  sobstanees  qui  les  modifient  topiqnemeJKt; 
l'auteur  ne  s'est  occupé  que  de  ce  second  point. 

Si  rien  n'est  pluasimpk  que  de  porter  dans  ks  ynies  aériennes 
les  sabstaoces  gaseuscs,  ou  très-Tolatiles ,  il  n'en  est  pas  de 
«Msne  lorsqu'on  TSat  enqployer  des  snfastances  solides  et  fixes 
à  latempératluie  ordinaire  et  qui  se  décomposent  si  on  les 
soumet  à  ime  teaapératnre  élevée  et  doonent  naissance  à  des 
psochiits.  neuTCflux  qui  n'mt  pins  du  tout  d'analogie  d'action 
nTcc  le  corps  dont  ils  piovicsHieiit.  M.  Snow  a  pensé  rendre  les 
«ipérienoes  plus  fiiciks  en  se  serrant  d'un  appareil  composé 
d'une  chambre  cylindrique  de  quatre  à  einq  ponces  de  dia- 
mètn  et  de  trois  osi  quatre  pouces  de  prolondeur;  le  fond 
4e  l'inhalateur  coonste  en  une-  pbkqpie  imnoe  de  tak,  sur 
iaquette  est  plaoée  une  petite  capsule  en  porcelaine  de  Berlin; 
on  petit  cevcle  en  porcelaine  placé  sur  le  talo  maintient  la  cap- 
Mie  exactement  au  centre  et  sur  la  flaanme  d'une  lampe  à 
alcool  placée  sons  l'appaseil  qus  est  soutens  anr  trois  pieds 
d'une  hauteur  eonvenable.  La  plaque  de  talc  a  pour  but  de 
permettre  an  calorique  d'atteindre  la  snbsiance  pkcée  dans  la 
eapsurle  sans  chaofier  démesurément  les  parois  de  l'inhalateur 
«c  par  suite  sans  élerer  trop  la  température  de  l'air  qui  sert  aux 
iohalatîonsé  Le  cowercle  de  l^inhalateur  est  ueiobile;  il  est 
foarvo  d'une  soupape  Inen  équiUAiràe  pour  L'admission  de  l'air, 
et  tient,  d'un  autre  côté,  par  l'intermédiaire  d'un  tubeélaa- 
tique,  d'un  large  oslibre^  à  un  masque  dent  les  côtés  et  les 
bases  <psi  constituent  les  psrtîes  flexibles  et  qui  soaâ  destinés  à 
s^accoosmoder  aux  formes  les  plue  variées^  consistent  en  une 
carcasse  mince  en  plomb ,  tapissée  à  l'intérieur  par  de  la  soie 
.hniléev  feconrerte  elk-même  de  coin  Ce  tnasqne  est  pourvu 


d'une  valvule  ezpir&toîre  qui  peut  être  dépiaoée  et  permettre 
l'entrée  de  l'air  eitérieur  lorsque  les  vapeurs  deviennent  trop 
piquantes. 

Les  inhalations  médicamenteuses  à  l'aide  de  la  chaleur  peu-* 
vent  être  faites  par  la  voie  sèche  ou  par  la  voie  humide.  Les 
premières  expériences  de  M.  Snow  ont  été  faites  par  la  voie 
sèche  et  c'est  par  l'opium  qu'il  a  commencé;  il  fallait 
d'abord  savoir  à  quelle  température  s'évaporent  les  éléments 
actifs  de  cette  substance  et  si  les  effets  calmants  et  narcotiques 
seront  dus  à  la  morphine  ou  à  de  nouveaux  produits  résultant 
de  l'application  de  la  chaleur  et  de  la  décomposition  de  l'opium. 
Dans  le  but  de  résoudre  cette  question,  il  a  soumis  à  une 
température  élevée,  dans  un  long  tube  plongé  dans  un  bain 
d^huile ,  de  la  morphine  et  le  méconate  de  cet  alcaloïde.  Il  a 
pu  s'assurer  ainsi  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  volatiles,  à 
moins  que  la  chaleur  ne  soit  portée  jusqu'à  la  décomposition 
à  145®  cent.  ;  alors  on  les  voit  brunir  et  une  portion  de  couleur 
brune  vient  se  sublimer  sur  les  parois  du  tube.  Cette  portion 
sublimée  rougit  légèrement  par  Tacide  nitrique^  mais  n^éprouve 
aucune  modification  sous  l'influence  du  perchlorure  de  fer,  de 
sorte  que  la  conclusion  que  Tauteur  tire  de  ce  qui  précède ,  c'est 
que  les  effets  produits  par  les  inhalations  de  l'opium  sont  dus 
principalement,  sinon  entièrement,  à  la  génération  de  nouveaux 
produits  résultant  de  l'application  de  la  chaleur.  Yoîci  d'ail- 
leurs comment  procède  M.  Snow  :  il  place  dans  la  capsule  une 
pilule  d'extrait  d'o|Hum  de  10  à  15  centigrammes,  puis  la 
lampe  à  esprit-de-vin  est  allumée  avec  une  petite  flamme 
d'abord,  sauf  à  activer  davantage  la  combustion  si  besoin  est. 
Ijes  malades  respirent  dans  l'appareil  aussitôt  que  la  lampe  est 
allumée  et  continuent  Unt  que  se  dégagent  les  vapeurs;  Thu* 
midité  Contenue  dans  l'extrait  s'exhale  en  premier  lieu  et  est 
bientôt  suivie  des  principes  actifs  de  l'opium,  accompagné^ 
au  bout  d'un  certain  temps,  d'un  peu  de  fumée;  il  ne  reste  dans 
l'inhalateur  qu'un  peu  de  charbon  poreux;  l'opérati<m  conve- 
nablement conduite  doit  durer  environ  10  minutes,  si  l'opération 
marche  trop  vile^  que  la  fumée  soit  trop  irritante,  on  éloigne 
momentanément  la  lampe  tout  en  continuant  les  inhalations. 
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Les  malades  apprennent  d'ailleurs  très^rapidetnent  à  conduire 
eux-mêmes  cette  petite  opëration  ^  selon  leur  sensibilité  indivi- 
duelle et  leur  tolérance  pour  les  vapeurs  qui  ne  sont  pas  très* 
piquantes. 

Pendant  vingt  mois  un  grand  nombre  de  malades  ont  été 
soumis  aux  inhalations  d*opium  à  l'hâpital  des  phthisiques  de 
Brompton^  quelques-uns  en  ont  fait  pendant  plusieurs  semaines 
de  suite,  et  ne  les  ont  interrompues  qu'à  leur  sortie  de  Thô* 
pital  ;  trois  ou  quatre  étaient  atteints  d'emphysème  avec  bron- 
chite chronique,  mais  le  plus  grand  nouibre  étaient  atteints  de 
phthisie  pulmonaire  avec  excavations.  On  avait  choisi  les  ma- 
lades chez  lesquelles  la  toux  était  plus  fatigante.  Dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  la  toux  fut  soulagée,  quelques  malades 
même  reprirent  de  l'embonpoint  et  semblèrent  revenir  à  on 
état  de  santé  générale  meilleur.  Dans  quelques  cas  les  inha- 
lations donnèrent  lieu  à  de  la  constipation  ,  fait  que  M.  Snow 
avait  déjà  remarqué  sur  lui-même.  L'opium  brut  n'a  été  ex- 
périmenté qu'une  fois,  mais  les  vapeurs  épaisses  qu'il  exhale 
ont  dû  y  faire  renoncer.  M.  Snow  pense  que  la  meilleure 
préparation  pour  les  inhalations  est  la  morphine,  dont  l'usage 
est  plus  facile  et  plus  agréable  que  celui  de  l'extrait  d'opium 
qui  donne  un  peu  de  fumée;  et  cela  sans  aucun  avantage  pour 
les  malades;  seulement  pour  lui  donner  plus  de  poids  et  de 
volume  il  est  bon  de  la  mêler  préalablement  à  un  peu  de  plâtre 
sec.  La  dose  de  morphine  peut  être  sans  inconvénient  portée 
à  un  demi^ain  (25  milligrammes)  par  inhalation  ;  cette  dose 
qui  parait  un  peu  forte  ne  l'est  cependant  pas  trop  parce  que 
tout  n'est  pas  absorbé,  une  partie. étant  rejetée  dans  l'expira- 
tion. On  a  fait  de  même ,  à  l'hôpital  de  Brompton ,  des  inha- 
lations avec  l'extrait  de  datura  stramoniuin  à  la  dose  de  20  ceu- 
tigrammes  chez  cinq  ou  six  malades  affectée  d'asthme  qui  en 
ont  éprouvé  un  soulagement  plus  ou  moins  marqué.  L'extrait 
d'aconit  a  été  essayé  une  seule  fois  à  la  dose  de  5  centigram.^ 
on  ne  dit  pas  quel  en  a  été  le  résultat. 

Les  gommes  résines  ont  aussi  été  expérimentées  mais  comme 
ces  fumées  sont  trè»-piquantes  lorsqu'elles  sont  un  peu- épaisses, 
il  convient  de  n'employer  que  10  ou  15  centigrammes  de 

JnMm.  U  Pk&rm.€idê  Cktm.  V  ftiiiii.T.XX.(  Aotti  isii.)  1^ 


—  U6  — 

r^ine  mite  en  poudre  eX  de  lee  mélanger  mtênt  de  ke  toomettit 
à  l'aclion  de  la  clialè*ur  a?ec  deux  fois  an  ronine  leur  poids 
d'une  poudre  inerte,  telle  que  le  g^pie.  Employée  de  cette  vnà^ 
nîère,  la  gomme  ammoniaque  répand  une  odeur  trèa^péné^ 
trante  eC  quoiqu'elle  donne  enoo»  quelque  peu  de  futitées  pi- 
quantesi  elle  est  assex  bien  supportée  par  quelques  perMiniic^ 
Lorsqu'on  ftiit  Italialer  lf%  goniinf»s  rédliiM  âfi»o  la  tàpi»ur  Ik 
chose  est  irèsvfaeile$  mahi  la  quanllté  de  ces  subitancM  qui 
•VKhale  ft  U  tem)M?rature  de  IVau  bouillante  est  trèê<-peu  eou- 
aldérable>  de  sorte  qu'on  ne  saurait  Httendre  grand  effet  de  ees 
înhalaliotts  ;  peut'^étre  pourràleut-éUes  avoir  une  légère  action 
locale. 

M.  8now  a  également  fait  deê  e>:périéneeft  par  là  toié  hu- 
Mîde.  Il  s'est  servi  du  mênlê  Appat^ell,  seuletnent  la  capsulé 
devant  contenir  à  peu  près  feO  gramme  d'eAu  doit  être  on  peu 
plus  grande  (  on  la  chauffa  avee  la  tnéine  lampe  quriquefbh 
jttsqu'A  légère  ébullitlon,  le  plu%  «ouvetit  on  s'arrête  un  pen  au^ 
riesiotts  de  ce  point,  avec  15  à  20  grammes  d'eau  on  obti^ni 
autant  de  Vapeur  que  lé  malade  peut  en  absorber  daod  une 
demi-lieurè,  la  dose  est  dbiic  bien  Sufflâ?inte  :  d'autant  <}ue  lefc 
substftitces  leê  plus  appropriées  à  t!rs  ihlialaiiObs,  llode,  VH" 
aenoe  de  térébenthine  et  le  eamphii^,  par  ei^emple,  ont  passé 
dans  le  poumon  avant  que  l'ettu  de  la  capHilè  soit  entièrement 
évaporée. 

Pour  MtJè  tiMpirèr  l'iode  60  njoutft  à  l>au  de  In  céipsule 

«louze  gouttes  d'Une  solution  alcoolique  d'iode  contenant  à  peu 
pi^  ô  tsentigrauiOies  d*iode.  Lft  tolutiort  alcoolique  doit  être 
etnpioyée  ée  préféf«nce  à  cau»«  de  la  manière  égale  dont  elfe 
se  iiièléà  l'eau.  A  mesure  que  le«  inbalatlottft  marchent,  On  voit 
Teau  ftè  foncer  de  plt^s  en  plus  et  lorsqii'elle  est  truite  au 
quart  elle  redevient  incolore  et  tont  l'iode  s'est  éTâpon?. 
M.  SnoW  peuse  que  Tiode  administré  de  oétte  façon  eat  appelé  à 
rendre  de  grands  services  cfaea  \eê  personnes  qui  ne  peuvent  le 
supporter  lorsqu'on  l'ingèfe  danfe  reMOriiACL  Quant  à  Son  eM- 
pM  dans  la  phihisie  il  s'exprime  aittfti  t  fa  Voue  que  je  suis  encore 
à  mo  tleUMiider  ai  cette  maladie  a  jamais  ^té  téritablnnent 
guérie  fu  m  ttoyen^  Je  l'Ai  fait  respiter  A  din-huit  ttialadeS  Ae 


l'hApital  de  Bromptoû  dans  le  coure  de  l'ëté  de  1849  et  dans 
l^autenitie  et  1  hWer  suivants^  en  coitimençfint  par  2d  iiiilli«* 
grammes  et  en  allant  dans  certains  oas  jusqu'à  10  oentigrammea^ 
mais  en  restant  le  pis»  souvent  à  5  ceniigrammea.  Dana  dfUY 
M  trois  cas  il  a  fallu  y  renoncer  parce  que  ce  ntoyen  augmen- 
tait la  toux  ou  causait  de  la  eéphalalgie)  cependant  j'ai  pu  le 
eontinuer  pendant  plus  d'un  mois;  {'ai  suivi  nioi^^niétue  tous 
les  k^ésuliats  des  initiations.  Bh  bien  je  n'm  ai  pas  vu  le 
moindre  effet  favorable.  Je  dois  dire  tontpfoia  que  les  inbala^ 
ilOBS  n'étalent  pas  faites  avec  lappareil  décrit  plus  liaut,  mais 
timplement  avec  Tappaveil  dl^  Woolf  ^  obii tenant  une  solution 
alcoolique  et  sans  lintermédiatre  de  la  ehalevr  et  de  la  vapeur 
tfeàu.  L'buihe  essentielle  de  térébenthine  a  également  été  ei* 
'  {lérimentée  dans  quelques  caa  de  toux  et  a  donné  d'asaea  bons 
résultats  :  danë  un  eas  une  hémoptysie  s'est  arrêtée  pendant 
l'usage  des  inspirations  qui  étaient  faites  avec  vingt  gouttes  de 
rhliile  essentielle  versées  lAans  la  edpaule  dans  laquelle  on  avait 
firéalablement  mk  une  densi-onee  d*ea«k  II  est  à  remarquer 
^ue  bien  que  le  point  d^irtnillttion  de  l'essence  de  térébentiiine 
soit  plus  élevé  que  cet«i  de  l'eau^  elle  a'évapore  eu  entier  de 
même  que  l'iode  avaht  que  toute  l'eau  contenue  dans  In  teaf»» 
suie  ne  soit  consommée,  ce  qui  est  dû,  d'après  l'auteur,  à  la 
densité  des  vapeurs  de  térëbeuthine  qui  est  plus  grande  que 
«elle  de  la  vapeur  ë'euu.  lie  anifjitU|  à  la  doae  de  iKf^  à 
garante  gouttes  de  aeiature  veraëea  dans  la  capauW  avec  «aae 
demî-once  d'eas^  osii  aemUé  oahner  la  laïai  dans  le  petit 
jsombre  de  ^aas  ilaua  lesquels  il  a  été  eiHployé, 

L'acidd  bensntqiie  a  également  été  employé  à  la  dose  4e  10 
«eniigranunes  pour  16  ^auMuea  d'eau^  «nais  lorsque  le  Lquide 
mu  évaporé  A  uMitié  ti  laut  arrêter  l'opê^adoa  cari  aloss  ^  il  se 
dégage  des  vapeurs  piquantes  et  4»ès  dét»agréablea« 

La  créosote,  employée  à  la  dose  de  quatre  gouttes  pour  15 
grammes  d*eau,  n'a  psadau^é  des  «ésarttalfe  bien  satisfaisants. 

M  Siiow  a  également  fait  faire  à  ses  malades  des  inhalations 
à  la  température  ordinaire;  il  a  expérimenté  l'aciiie  liydrocya- 
nique  et  lacouéine:  pour  cela  il  s'est  servi  d*un  appareil  à  chlo- 
rofemne  k  peu  ptift  Mid^aMé  è  télui  %lnployé  tiMr  tes  Inhala- 


tioDS  au  moyen  de  la  chaleur  ;  seulement  le  grand  récipient  eit 
remplacé  par  un  cube  d'un  pouce  de  diamètre,  revêtu  de  pa- 
pier brouillard  sur  lequel  on  verse  les  liquides.  L'acide  bydro- 
cyanique  a  été  employé  k  dose  double  de  celle  indiquée  dans 
les  formulaires  pour  être  prise  à  l'intérieur.  On  y  ajoutait  partie 
égale  d'eau.  Il  n'a  rien  présenté  de  particulier. 

La  oonéine  fut  employée  k  la  dose  de  une  et  deux  gouttes 
étendues  de  neuf  parties  d'alcool  ;  dans  plusieurs  cas  il  y  eut  des 
vertiges  qui  furent  calmés  au  bout  d'une  demi-beure  ;  elle  cal- 
ma la  toux  chez  les  phthisiques  et  chex  quelques  asthmatiques 
rendit  la  respiration  plus  facile.  Quelques  personnes  affectées  de 
bronchite  plus  ou  moins  intense  avec  eipectoration  difficile, 
furent  beaucoup  soulagées  par  des  inhalations  foites  pendant 
une  demi-heure  au  moyen  d'un  appareil  de  Woolf ,  dans  lequel  ^ 
on  avait  introduit  vingt  gouttes  d'ammoniaque  liquide  concen- 
trée dans  60  grammes  d'eau  froide. 

Le  chlore  essayé  chex  les  phthisiques  n'a  donné  aucun  résultat 
favorable.  Les  inhalations  étaient  également  faites  avec  l'appareil 
de  Woolf  dans  lequel  on  introduisait  une  petite  quantité  de 
chlorure  de  chaux,  après  avoir  préalablement  mouillé  le  flacon 
avec  un  peu  d'eau. 


mi  foaâMB  dans  1m  maladies  da  la  paaii.  —  M.  Caie* 
nave ,  dans  ses  Annale»  de$  maladieê  de  la  peau ,  publie  diffé- 
rentes formules  dans  lesquelles  entre  le  goudron,  et  qu'il  recom- 
mande dans  le  prurigo ,  Le  lichen,  le  porrigo,  l'acné  et  le  lycosis. 
M.  Emery  avait  déjà  vanté  A  juste  titre  l'emploi  du  goudron 
contre  le  psoriasis  et  la  lèpre  vulgaire  x  On  emploie  en  frictions 
sur  les  points  malades  la  pommade  au  goudron  qai  n'est  point 
irritante  et  peut  être  employée  largement  : 

Pommade  au  foudran* 

Pr.  Gondron de  4  •  lo  grammes. 

AxoDge 3o  grammei. 

On  peut,  suivant  les  cas,  y  ajouter  du  camphre  ou  du  lauda- 
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num  f  uiaift ,  le  plus  souvent  M.  Gazenaye  dit  8*étre  bien  trouTé 
de  lui  awoder  l'onguent  cilrin  de  la  manière  suitante  : 

Pr.  Ongaent  citrin \ 

Goadron s     ^  lo  grammes. 

Asooge. / 

Cette  pommade  doit  éire  employée  plus  niodërëment  que  la 
précédente;  on  en  fait  des  frictions  sur  les  plaques  squameuses. 

Outre  cet  emploi  à  l'extérieur,  le  goudron  est  employé  à  Tin- 
térieur,  comme  on  le  sait,  dans'les  bronchites  chroniques,  la  co* 
queluche,  la  première  période  de  la  phthisie»  les  afFeciions  chlo- 
rotiques  et  scorbutiques,  la  kuccorrhée,  les  affections  de  la 
muqueuse,  de  la  vessie  et  de  Turètre,  etc.  On  emploie  ordinaire- 
,  ment  l'eau  de  goudron  et  les  pilules.  iM.  Sutro ,  médecin 
allemand,  l'a  employé  pur,  il  faisait  prendre  des  capsules  géla- 
tineuses contenant  dix  gouttes  de  goudron  pur  de  Stockholm,  et 
il  voyait  s'activer  les  fonctions  digestives.  Les  formules  dont 
M.  Cazenave  a  eu  le  plus  k,  se  louer  sont  œlles-ci  : 

Eau  de  goudron. 

Goadron.  •  .  •  • aoo  gramiiMt. 

Ean looo  gramipes. 

A  la  dose  d'on-demi  verre  puis,  un  verre  deux  fois  par  jour. 

Pitulei  de  goudron. 

Goadron a  granmef. 

Pondre  de  régliiM •     i  gramme. 

F.  S.  A.  40  pilules,  de  une  â  trois  par  jour.  (Ânnalee  dee  mmleh 
diee  de  la  pemê.) 


ta 


Uiyemants  allraiiiliMia:  A  ravotata  d'arcmt*  —  M.  Jo- 
seph Delioux ,  professeur  de  matière  médicale  à  l'école  de 
médecine  de  Rochefort,  qui  a  présenté  i  l'Académie  un  më- 
m<mre  sur  l'influenoe  que  joue  l'albomine  sur  l'absorption  et 
l'assimilation  des  composés  minérmuat  et  sur  l'emploi  en  tbéra- 
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I 

pcDtii|ua  des  «IhoniroatM  métallique  «  |mblie  dant  le  MMin  i$ 
ihérapeuii^Uê  de  îuîn  dernier,  un  traTail  dant  lequel  il  signale 
aux  praûciens  les  avantages  qui  résultent  de  Tansociation  de 
Talbumine  avec  Tazocate  d*argent  dans  les  diarrhées. 

D'abord  M.  Délions,  d*accord  en  cela  avec  M.  Lassaigne^ 
fait  remarquer  que  si  l'azotate  d'argent  précipite  au  preipier 
abord  l'albumine  de  ses  dissolutions  ,  un  grand  excès  de  disso- 
lution albumineuse  redissout  le  précipité;  que  d*un  autre  càté, 
si  les  chlorures  alcalins  précipitent  Tazoïate  d'argent  dans 
Teau  pure,  à  Tétat  de  chlorure  d'argent  insoluble  ,  ils  ne  se 
précipitent  plus  dans  Teau  albumineuse  ;  qu'enfin ,  dans  ces 
deux  circonstances,  il  se  forme  une  combinaison  d'albumine 
et  d'azotate  d'argent ,  solubte  et  conséquemment  facilement  ab- 
sorbable. 

Les  lavements  albumineux  rendent  de  grands  services  dans 
les  flux  intestinaux,  ils  agissent  comme  topique  émollient;  mais 
ne  sont  pas  assez  efltcaces ,  lorsque  ces  flux  se  lient  à  un  état 
général ,  ou  local  d'une crrtai ne  gravité;  dans  ces  cas-là  ,  le  ni* 
trate  d'argent  agit  beaucoup  pl|is  énergiquement;  c'est  un 
puissant  modificateur  topique,  et,  qu'il  agisse  comme  substi- 
tutif ou  comme  astringent,  il  suffit  le  plus  souvent  à  lui  seul 
pour  tarir  des  sécrétions  intestinales  contre  lesquelles  échouent 
IfS  i^n)pllient#.  A|.  ^pu4in.  qt}i  ^  préçqnjsé  les  l^vfipfi^u  #q  ni- 
trate d'argent  (5  à  l5  centigrammes  pour  150  grammes  d'eau, 
contre  les  diarrhées  aociei^pes  Avec  frit  de  sensibilité  du  gros 
intestin  ,  prétend  qu'ils  agissent  au  delà  même  de  la  valvule 
iléo-coecale  et  peuvent  modifier  les  ulcérations  de  la  partie  in- 
férieure de  Tintestiu  grêle  qui,  dans  la  phthisie  ou  dans  la  fièvre 
typhoïde  viennent  compliquer  ces  diarrh^a  atoniques  quHI  est 
si  important  de  faire  cesser.  M.  Delioux  reprpaiie  ^w^o  vaison 
deux  clioses  au  nitrate  d'argent:  l**  il  détermine  parfois,  même 
à  petites  doses,  à  10  ou  20  centigrammes  pour  200  à  400 
grammes  dVau  ,  et  à  phis  forte  raison  à  doses  plus  élevées,  des 
coliques  assez  vives  dues  à  son  action  astrieiive  et  irritante; 
2*  à  moins  de  se  servir  d^une  seringue  en  verre  on  en  poroelaine^ 
et  généralement  on  nVn  a  pas  à  sa  disposition  pour  les  lave- 
uenta,  il  attaqiie  }e  piët^  qui  nohrdt  dans  Umtn  ka  parties  qui 
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ont  été  en  contact  avec  le  liquide,  oe  qui  effraye  son  vent  les 
malades  qni  se  décident  difficilement  à  prendre  un  tnëdica-* 
ment  qui  a  pu  ûUaquêr  k  milai;  d'ailleurs ,  la  solution  argen- 
tique  cet  en  partie  déoeniposée  par  le  métal  de  la  seringue  et 
le  ip<lla<l0  reçoit  un  mélange  de  sel  d'étain  et  de  sel  d'argent, 
e'fstrâvidire  un  médicament  défectueux  et  différent  quant  k  le 
température  et  quant  à  la  dose  de  oflui  que  le  médecin  a  prest 
crit.  C'est  surtout  dans  le  but  d'obvier  à  ces  ineonvénients  et 
pour  faire  bénéficier  les  malades  en  même  temps  des  propriétés 
thérapeutiques  4e  Talbuniine  et  de  celles  de  l'asotate  d'argent^ 
que  Mt  Delîooz  conseille  d'employer  le  sel  d^argent,  soit  dans 
l'eau  albumineuse  pure,  soit  dans  l'eau  albumlneusc  addition» 
née  d*un  peu  de  ohlorprç  de  sodium  ;  lorsque  la  dose  de  nitrate 
est  très^faible ,  le  chlorure  de  sodium  est  inutile  ;  mais  si  on 
emploie  le  nitrate  à  la  dose  de  90,  30  ou  40  centigrammes  pour 
%bû  grammes  d'eau  albumineuse,  il  fau|  y  ajouter  du  chlorure 
de  sodium  à  la  même  4oae  ;  par  exemple  on  peut  fbrmuler  ainsi 
pour  un  quart  de  lavement  : 

Pr.  qiaiic  d*œnf. nf  i. 

on  dissout  dans  : 

Baa  distillés afle  gprawmws. 

on  filtre  &  travers  un  linge ,  on  prend  d'un  autre  côt^  : 

Asotai^  4*ar|^ent  cristallisé    •  t  •    I9i  %f^  9q  cepfigrjimmff* 

C|ilor||re  4a  sodiuro ■  *  •     )9t  ^^i  ^^  ÇCI^^israjnnief . 

Op  fait  diaMudre  fépar^menl  If»  rff  uif  ff Vi  dans  une  très-peiiio 
quantité  d'e^u  diflill^.  Qii  vpme  tl'abord  la  a^ntion  de  nitrate 
d'ftrgent  d^ni  te  (iquid?  Albi>HiineN3f  s  i{  «e  fait  un  léger  préoi^ 
pîl^  bl^v^c  9op(nil>«UA  %  on  ej^ut^  emailAt  U  aotution  de  ehtermre 
4i  apdîMin:  qp  «gtie  «veg  u^  haguftte  de  i^ïf^i  itlon  le 
prfçipitf  di^par^U  9t  le  liquifif  r^pmsd  ^  |raiiapeifime  cm 
qnflquefoift  <^»yry^  «ne  iégèrf  teinte  opaU"^  9  hhm»  ne  dépaese 
plu|  Amepo  pvémptiéf  l(  «  «ft  6>'«»4  u»^  ApinblupiiM  aolubUt 

d'azot^tjp  4'l|i%*1l^  ^'  d'albumine  à  laquelle  le  chlorure  de  so- 
dium ne  prend  aucune  part,  mais  dont  il  favorise  seulement  et 
maintient  la  solubilité. 
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Cette  solution  d'azotate  double,*  d'albumine  et  d'argent  ne 
doit  être  préparée  qu*au  moment  d'être  administrée ,  parce  que 
la  réduction  de  l'oxyde  d  argent  s'opère  avec  une  grande 
promptitude  au  double  contact  de  la  lumière  et  de  la  matière 
organique^  Si  on  attend^  la  solution  se  colore  en  noir  de  plus 
en  plus  et,  déposaot  de  l'argent  métallique ,  perd  de  plus  en 
plus  de  son  activité  thérapeutique.  Ce  qui  est  remarquable 
du  reste  9  c'est  que  cette  solution  albumineuse  d'azotate  d'aiw 
gent  n'est  réduite  qu'avec  uoe  grande  lenteur  par  les  lames 
métalliques,  de  sorte  que  l'étain  de  la  seringue  n'exeroe  sur 
elle  aucune  action  décomposante.  M.  Delioux  affirme  en  outre 
que  ses  lavements  albumino-azoteux  ne  déterminent  jamais  de 
coliques,  qu'ils  n'ont  pas  d'action  topique  appréciable  ou  da 
moins  qu'ils  n'ont  pas  l'action  astrîctive  et  irritante  des  lave- 
ments au  nitrate  d'argent  sans  addition  d'albumine,  action 
irritante  qui  les  fait  expulser  de  suite,  tandis  que  les  lavements 
azoto*albuminenx  sont  bien  tolérés  et  permettent  à  l'intestin 
d'absorber  quelquefois  en  totalité,  mais  toujours  au  moins 
partiellement,  le  sel  d'argent  qui  peut  être  porté  jusqu'à  la 
dose  de  60  et  75  centigrammes  en  une  seule  fois ,  sans  déter- 
miner aucune  irritation. 

Selon  M.  Delioux,  comme  il  arrive  souvent  que  les  lésions  de 
sécrétion  de  l'intestin  ne  s'accompagnent  d'aucune  lésion  anat<H 
roiquede  la  muqueuse,  il  n'est  pas  sans  importance  de  provo« 
quer  une  action  dynamique  et  d'avoir  un  médicament  qui  soit 
absorbé  et  n'agisse  pas  seulement  comme  topique.  Or  le  nitrate 
d'wrgent  jouit  de  propriétés  dynamiques  très-marquées;  c'est 
un  antispasmodique  et  un  sédatif,  c'est  un  altérant  et  il  peut 
avoir  une  action  bien  plus  longue  comme  modificateur  de  Tin* 
flux  nerveux  et  de  certaines  dyscrasies  humorales  que  comme 
agent  topique  irritant.  Dans  les  cas  d'ailleurs  ou  il  existe  de 
l'inflammation  j^es  ulcères,  etc.^  cela. ne  constitue  pas  toujours 
toute  la  maladie  et  dans  ces  cas  lâ-méme,  l'action  topique  n'est 
pas  la  seule  qu'on  doive  avoir  en  vue  (  Bull.  gén.  de  Âérap,)* 

Cl.  Bervard. 
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Kroite  its  ttMùm  it  tï^mU  pnblUs  à  Vfttvûnqtx. 


But  la  substance  explosive  ordinairement  détAg^éB 
sons  le  nom  d'iodnre  d'asote;  par  M.  Gladstone  (1).  —  Les 
expériences  que  M.  GUdstoDe  a  faites  sur  le  composé  que  Ton 
désigne  ordinairement  sous  le  nom  d'iodure  d'azote,  indiquent 
pour  la  composition  de  ce  corps  la  formule  AzHI*  que  M.  Mil** 
Ion  avait  déjà  déduite  de  ses  analyses. 

M.  Gladstone  prépare  Tiodure  d'azote  en  décomposant  une 
solution  alcoolique  d'iode  avec  de  l'ammoniaque  en  excès.  La 
poudK  noire  qui  se  précipite  est  lavée  et  desséchée.  Il  se  forme 
dans  cette  réaction  de  Tiodhydrate  d'ammoniaque  qui  renferme 
environ  la  moitié  de  l'iode  employé, 

L'iodure  d*azote  se  décompose  spontanément  dans  l'eau  pure. 
11  se  dégage  des  bulles  de  gaz,  de  l'iode  est  mis  en  liberté  et  la 
liqueur  renferme  de  l'acide  iodbydrique,  de  l'acide  iodiqueet 
de  l'anunoniaque. 

G^tte  décomposition  est  favorisée  par  la  potasse.  Le  chlore 
décompose  la  combinaison ,  mais  la  réaction  ne  s'effectue  pas 
immédiatement.  L'acide  azotique  l'attaque  avec  violence. 

L'hydrogène  sulfuré  décompose  instantanément  l'iodure  d'a- 
zote sans  dégagement  de  gaz.  Use  forme  de  l'ammoniaque  et  de 
l'acide  iodhydrique,  et  il  se  précipite  du  soufre.  Cette  réaction 
a  fourni  k  M.  Gladstone  un  moyen  commode  de  déterminer  la 
composition  exacte  du  composé  en  question.  En  dosant  l'acide 
iodhydrique  et  l'ammoniaque  il  était  facile  en  eifet  de  fixer  le 
rapport  dans  lequel  l'iode  et  l'azote  y  sont  combinés.  Pour  un 
équivalent  d'azote  M.  Gladstone  a  trouvé  2,04  équivalents  d'iode, 
ce  qui  confirme  la  formule  Az  HP. 

L'acide  sulfureux  décompose  également  l'iodure  d'azote  et 
fournit  un  moyen  commode  d'en  faire  l'analyse.  En  effet 
comme  dans  cette  réaction  il  se  forme  de  l'acide  iodhydrique^ 
de  l'ammoniaque  et  de  l'acide  suif turique ,  il  est  évident  qu'Û 


(i)  Amn.  dtr  Ckêm,  und  Pkmrm,^  a*  sëri«,  t.  U.  p.  a3.{. 


suffît  de  déterminer  les  rapports  en  équivalents  dans  lesquels  se 
forment  ces  produits  pour  contrôler  la  formule  Az  H L*.  M.  Glad- 
stone a  trouva  les  rapports  s^ivnuts. 

Azote  I        éq. 

Iode  a,o3  éq.    soit  a 

Acide  salfiiriqae    3.91  éq.    «oit  4 

,  Non -seulement  cette  analyse  confirme  les  résultats  de  la  pré- 
cédente^ mais  elle  prouve  directemfnt  l'existence  d'qn  équiva-r 
lept  d'hydrofrine  dans  le  composé  fulminant.  On  le  compren- 
dra sans  peine  en  jetant  les  yeu^  sur  Téquatioti  suivant^  : 

Ordinairement  les  composés  qui  résultent  de  Pammoniacpe 
par  l'élimination  de  2  équivalents  d'hydrogène  sont  délîgnës 
sous  le  nom  d'iuùdes.  Si  l'on  voulait  se  conformer  à  cet  usage , 
dans  le  cas  présent ,  il  faudrait  nommer  iodimide  le  composé 
fulminant  que  l'on  désigne  ordinairement  sous  le  nom  dUodure 
d'aiote. 


8W  ^el^ç»  MU  formés  Tf^r  l>el4^  |9^jp«q|qn>f  ? 

par  M.  L.  Pi;bal  (1).  —  M.  Pebal  a  déterniiné  la  ço|pposi|ipQ  4f 
quelques  sels  formés  par  raci4emésacoiiique  récemment  décQq- 
vert  par  M.  Cotilieb  [%).  Cet  acide  qui  renferjpe  Ç**  H*  Q*,  JlfO 
ei^t  bibasique  et  isouiérique  avec  Tficide  citraconique,  don(  il  s^ 
distingue  par  une  foule  de  propriétés  bien  tranchées.  M.  Pebal 
a  résumé  les  recherches  qu'il  a  faites  dans  le  l{Lb|ça|i  fuiv^p^ 
dans  lequel  on  a  piis  en  regard  la  composition  et  jes  priucJDalei 
propriétés  deç  mésaconates  et  4^"^  citraconates. 


(1)  ^nnal.  der  ÇAf*n.  u^d  r/tar/^.^  3*  série.  I   l\,  p.  |^. 
(a)   f^oyes  Journ,  de  Chim.^  3«  ^rie,  T.  XIX,  |^.  477* 
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But  la  proportion  d'aoido  pliosphoriqne  contera 
dans  l'nrlne  normale;  par  M.  D.  Breed  (1). — On  s'est 
beaucoup  occupé  dans  ces  dernières  années  du  rôle  que  jouent 
les  substances  minérales  dans  la  nutrition  des  plantes  et  des 
animaux.  M.  Liebig  a  donné  une  grande  impulsion  aux  travaux 
qui  ont  été  faits  dans  cette  direction  Parmi  les  substances  les 
plus  indispensables  pour  la  nutrition  des  animaux  ^  on  peut 
ranger  lacide  phospborique ,  qui  entre  dans  la  composition  de 
tous  les  tissus^  de  tous  les  liquides  de  Técononiie  et  qui  est  un 
élément  indispensable  à  la  formation  du  tissu  osseux.  Chaque 
jour  les  urines  éliminent  une  certaine  quantité  de  cet  acide 
phospborique ,  sous  forme  de  phosphates  alcalins  et  même  de 
phosphates  terreux.  Sous  l'influence  de  diverses  conditions  phy- 
siologiques et  pathologiques,  la  proportion  d'acide  phospborique 
éliminée  journellement  peut  subir  des  variations  notables.  Il 
est  important  pour  le  physiologiste  et  même  pour  le  médecin 
de  pouvoir  se  rendre  compte  de  ces  fluctuations  ;  car  l'accroisse* 
ment  ou  la  diminution  de  la  quantité  d'acide  phospborique 
éliminée  peut  être  l'indice  d'une  altération  plus  ou  moins 
grave  survenue  dans  les  phénomènes  de  la  nutrition. 

Pour  faire  le  dosage  de  l'acide  phospborique  contenu  dans 
un  liquide,  par  une  méthode  à  la  fois  sûre  et  rapide ,  on  peut 
opérer,  d'après  M.  Liebig  »  de  la  manière  suivante: 

Le  liquide  neutre  ou  acidulé  par  l'acide  acétique,  qui 
dissout  les  phosphates  terreux ,  est  mélangé  avec  une  dissolu- 
tion titrée  de  chlorure  de  fer,  jusqu'à  ce  qu'une  goutte  de 
liquide  colore  le  prussiate  de  potasse  en  bleu. 

Pour  séparer  la  dissolution  titrée  de  percblorure  de  fer^  on 
dissout  15'', 556  de  fer  pur  (pointes  de  Paris)  dans  l'acide 
chlorhydrique  et  on  évapore  à  siccité  au  bain-marie  après  avoir 
ajouté  une  quantité  suffisante  d'acide  azotique  Le  résidu  sec  est 
dissous  dans  2000  cent.  c.  d'eau.  Un  centimètre  cube  de  cette 
dissolution  précipite  10  milligrammes  d'acide  phosphorique. 

Quand  l'urine  dont  on  veut  déterminer  l'acide  phospho» 

(l)  Ann,  dtr  Ckwm,  und  Pkarm.^  t.  Il,  p-  i5o. 
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rique  est  devenue  alcaline  par  la  décomposition  d'une  certaine 
quantité  d'urée,  une  portion  de  Tacide  pliosphorique  peut  être 
précipitée  à  l'état  de  phosphate  de  chaux  ou  de  magnésie.  Il 
devient  alors  nécessaire  de  dissoudre  le  dépôt  qui  s'est  formé 
dans  l'urine  en  y  ajoutant  quelques  gouttes  d'acide  chlorhy- 
drique.  On  mesure  ensuite  l'urine^  et  on  en  introduit  100^* 
dans  un  vase  à  précipiter.  Pour  saturer  l'acide  chlorhydrique 
on  ajoute  une  quantité  suffisante  d*acétate  de  soude  et  puis  de 
l'acide  acétique.  Tout  l'acide  phosphorique  reste  en  dissolution. 
On  le  dose  en  ajoutant  goutte  à  goutte  la  solution  titrée  de 
perchlorure  de  fer  contenue  dans  une  burette.  Pour  bien 
apprécier  le  point  où  il  faut  s'arrêter,  on  humecte  un  papier 
bleu  avec  une  solution  de  ferrocyanure  de  potassium  ;  on  l'étalé 
sur  une  assiette  en  porcelaine^  et  à  l'aide  d'un  agitateur,  on 
dépose ,  après  chaque  addition  de  sel  de  fer,  une  gouttelette  du 
liquide  sur  ce  papier.  Dès  que  l'urine  renferme  le  plus  léger 
excès  de  chlorure  de  fer,  le  papier  se  colore  en  bleu  au  bout  de 
trois  ou  quatre  secondes.  On  note  alors  la  quantité  de  liqueur 
titrée  qu'on  a  employée  et  on  répète  trois  fois  le  même  essai. 
Si  Ton  obtient  des  résultats  concordants  »  on  calcule  à  l'aide 
d'une  simple  proportion  la  quantité  d'acide  phosphorique  qui 
était  contenue  dans  l'urine. 

A  Taide  de  cette  méthode  un  médecin  peut  faire  en  très*pea 
de  temps  plusieurs  dosages  d'acide  phosphorique. 

Nous  allons  transcrire  quelques-uns  des  résultats  obtenus 
par  M.  Breed. 

QuanUté  d'urine  rendue  en  24  heures  par  quatre  pereanneê 

différentes, 

ec.  vr. 

MoytDDa  <to  9S  «ipérienoM  '^  isio     renfermant  3,739  d'aeide  pbeaphoriqiN 

1000     renformant  2»SiT      »  » 

Quaniiié  d'urine  rendue  en  24  heures  par  un  homme  buvan$ 

beaucoup  deau. 

«e.  tr. 

■ayoMM  MtT     raofSinMnt  4,92s  d'aeida  phaaphariqaa 

laoa     renfernaat  s^i      »  » 


—  158  — 

Quantité  d'urine  rendue  en  24  heures  par  un  homme  huvént 

peu  d'eau. 

Moyenne    98S     renfermani  4,ôi5  d'aeide  phoipkeriqne 
m$     renfetinâiii  4,962      »  * 

Urine  rendue  pendant  la  journée  ei  aprèe  le  sommeil. 

Uhne  de  diRerenies  pfccaeB— »  fetdee  i  UriMe  de  diffèrenlee  yewe— §•  Mda« 

pendaui  le  Jour.  |     «pré»  le  sommeil. 

1000  renferment  3,763  d'acide  pnos.       |  lOoo  renferment  3,3t4  d'acide  piMi. 
Urine  rendoe  par  un  bottine  tanni  ktaueoip  d'eau. 

1000  renferment  3,i30  d'acide  pboa.        |  lOOO  renferment  i,ii%     »  « 

Urine  rendue  par  un  bomme  bnvani  pea  d'OM. 

lOoo' renferment  t,07D     »        »  \  ib<»)  k^enfermeikl  ^W     •       » 

Urine  rendue  avasu  ei  eiprés  le  repas* 

VHM  de  dflTéreniti  yenonnet  rMidne  (  Urine  de  dllTérenief  perietBOt  HtMé 
«caiil  le  r9§MU.  \     apréi  le  repae 

M.  fr.  ee.  |f. 

1000  renferment  ^2i0  d'acide  pbes.       ]  looo  renferment  A.745  d'acide  pboo. 

Urine  d'«n  beolaiè  bav^nl  béaiieeep  d'een. 

oc.  fr.  ce.  Ir. 

1000  renferment  i,74S  d'acide  phoi.       |  lOOO  renferment  2,320  diacide  pbet. 

Urine  d'un  Ikomne  bâtant  peu  d'eau. 

1000  renferment  s,i44  d'acide  i^oi.      )  lOoo  rehlbriheM  1,541  d'atide  ^èl. 


Sur    «ineIqûM   ^hénomènuM   de    fermentation;   par 

M.  Bucunëk  jeune  (1;.  —  .VI.  Buctmer  a  ti'Ouv<^y  il  y  a  quelque 
teuip»^  q4i«  la  bile  jKMurie  renCuruiaU  uue  quaniké  neufclc 
d'acide  sulfuriquê,  et  a  pHité  que  <^t  acide  qui  n'existe  pas  daus 
la  bile  fraîche  se  forme  aux  dépens  des  éléments  de  la  taurine. 
Four  étudie  r  le  dédoublement  que  ce  prim  ipe  sulfuré  subtt 
dans  ces  circonstances,  M.  ))uchuer  a  mis  eu  contact  le  mucus 

(1)  AiM,  der  Chem,  und  Pharm.t  3*  série* 
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de  U  bile  avec  une  dissolution  de  taurine  mëlang^  avec  du 
bioairbonate  de  soude.  Au  bout  de  quelques  jours  d'exposition 
dans  un  etidroit  chaud  le  mélange  a  eointnencé  à  fermenter. 
Il  s'pst  formé  du  carbonate  d^ammoniaque  et  la  liqueur  iné* 
langée  atee  tin  acide  ooneentré  a  laissé  dégsger  de  l'acide  sul- 
fureux. Au  bout  de  qUelqui>s  semaines  l'acide  sulfureux  dis- 
(kiratt  à  son  tour  par  suite  de  sa  transfbHnaiion  complète  en 
acide  sulfurique.  Les  produits  définitifs  de  Toxydation  lente  de 
là  taurine^  Sous  Tinfluence  d'un  ferment,  sont  donc  Tacide 
tatbônique,  l'ammoniaque  et  Tacide  sulfurique,  ce  dernier  prô- 
ttftn&ht  de  l'oxydation  de  l'acide  sulfureux  d'abord  formé. 

La  manière  dont  la  taurine  se  dédouble  dans  cette  circon- 
atance  n'est  pas  en  analogie  avec  la  réaction  qui  se  passe  lors- 
qu  on  traite  la  taurine  par  la  potasse  caustique.  M.  Redtenba- 
dier  a  démontré  que  sous  l'inRuence  de  cet  alcali  puissant  la 
taurine  se  dédoublait  en  ammoniaque  acide  sulfureux  et  al- 
déhyde. A  la  vérité  on  ne  trouve  pas  l'aldéhyde  parmi  les  pro- 
duits qui  résultent  de  la  fermentation  de  la  taurine;  mais  dans 
certaines  circonstances  M.  Buchner  a  pu  signaler  de  petites 
quantités  diacide  acétique  parmi  les  produits  de  décomposition 
de  la  taurine  et  même  de  la  bile.  Seulement  la  proportion  de 
cet  acide  que  l'on  peut  recueillir  nest  jamais  celle  que  la 
tLéorie  indique.  CVst  que  l'acide  acétique  disparait  à  son  tour 
au  milieu  dt»  phénomènes  complexes  de  oeite  fermentation. 
L'auteur  s'est  assuré  par  des  expériences  directes  que  l'acétate  de 
potasse  se  transforme  rapidement  en  carbonate  sous  l'influence 
du  mucus,  ou  en  général  de  matières  animales  en  décompo^ 
sition. 

Cette  dernière  observation  a  conduit  M.  Buchner  à  étudier 
la  fermentation  de  quelques  autres  sels  alcalins  formés  par  des 
acides  organiques.  Lorsqu'on  dissout  dans  une  infusion  de  son 
d'amandes  les  citrates,  tartrates^  succinates  et  oxalates  alcalins, 
ces  sels  se  transforment  plus  ou  moins  rapidement  en  carbo- 
nates. L'oxyddtion  est  d'autant  plus  rapide  que  la  constitution 
de  l'acide  organique  est  plus  complexe.  Ceux  qui  s'oxydent  le 
plus  vite  sont  le  citrate  et  le  tartrate  de  potasse,  le  Succinate  et 
l'acétate  s'oxydent  plus  leotement  et  l'oxalale,  dont  l'acide  se 
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trouve  placé  en  quelque  sorte  sur  la  l 'uni Le  des  substances 
organiques  et  des  combinaisons  minérales,  résiste  le  plus  long- 
temps à  TactioD  oxydante  de  Tair  sous  l'influence  d'un  ferment. 
Qui  ne  remarque  Tanalogie  de  ces  phénomènes  avec  ceux  qui 
ae  passent  dans  l'organisme  lui-même,  lorsque  les  sels  de  po- 
tasse formés  par  des  acides  végétaux  éprouvent  dans  leur 
passage  rapide  k  travers  l'économie,  uoe  oxydation  qui  les 
transforme  en  carbonates. 

L'auteur  pense  que  le  malate  de  chaux  lui-même  peut  éprou- 
ver sous  l'influence  des  ferments  une  combustion  lente  qui  le 
transforme  en  carbonate.  A  la  vérité  cette  oxydation  n'est  pas 
directe  mais  parcourt  en  quelque  sorte  deux  phases  distinctes. 
Les  belles  observations  de  M.  Dessaigiies  nous  ont  appris  en 
eflet  que  dans  ces  circonstances  l'acide  malique  peut  se  trans- 
former en  acide  succinique^  mais  celui-ci,  par  suite  d'une  oxy- 
dation plus  complète,  peut  disparaître  à  son  tour  pour  se 
transformer  en  des  produits  plus  simples  (peut-être  en  acide 
butyrique  ou  en  acide  acétique)  (1)  et  finalenient  en  acide 
carbonique. 

A.  "WURTZ. 


(  i)  Nous  rappellerons  que  par  suite  d*ane  réaction  toat  k  fait  analogue, 
Tacide  tartriqae  peat  se  transformer,  par  la  fermentation  du  tartre,  en 
acide  métacëtiqne  (acide  psendo-acétiqne  de  M.  Noellner,  batyro-aoé- 
tiqoe  de  M.  Nickiès). 


—  161  — 


Eaux  minérales  ferrugineuses  (ferro-crëDatëes  )  de  Saint-Denis 

près  Blois  {Loir^-et-Cher). 

Par  M.  Ossiau  Hehbt,  membre  de  TAcadémie  de  médecine  et  chef 

de  ses  travaux  chimiqaes. 

Analyse  chimique. 

Bernier,  l'historien  de  Blois,  et  te  médecia  de  la  duchesse 
douairière  d'Orléans,  écrivait  en  1682:  «  Et  comme  les  choses 
»  qui  contribuent  au  rétablissement  de  la  santé  ne  sont  pas  de 
»  petite  considération ,  je  crois  qu'il  est  â  propos  de  remarquer 
M  ici  que  la  nature  n'a  pas  manqué  de  fournir  au  pays  Blaisois 
»  des  eaux  minérales  dans  la  paroisse  de  Saint- Denis  sur  Loire , 
»  lesquelles  n'ont  guère  moins  de  vertus  que  celles  de  Forges , 
(ces  eaux  avaient  déjà  été  mises  en  renom  par  le  séjour  d*Anne 
d'Autriche,  du  roi  Louis  XIII  et  du  cardinal  de  Richelieu) 
»  et  qui  seraient  encore  d'un  plus  grand  secours,  sans  le  mé- 
»  lange  du  limon  et  des  eaux  du  ciel ,  qui  les  gâtent  très- 
>•  souvent  ;  car  quoique  cette  fontaine  ait  été  ornée  d'un  bassin 
»  par  la  reine  Marie  de  Médicis,  et  qu'elle  ait  fait  quantité 
»  de  fort  belles  cures ,  dont  j'ai  été  témoin  oculaire  ,  il  y  man- 
»  que  bien  de  la  dépense  pour  sa  perfection.  » 

Les  eaux  dont  il  est  question  sont  celles  de  Saint-Denis  lès 
Blois  ;  elles  font  le  sujet  du  travail  que  j'ai  l'honneur  de  pré- 
senter ici. 

Quoique  la  réputation  des  eaux  de  Saint-Denis  fût  en  grande 
partie  oubliée,  et  que  les  sources  fussent  de  moins  en  moins 
fréquentées  »  le  souvenir  n'en  était  pas  complètement  perdu ,  et 
les  vieillards  du  pays  se  rappelaient  avoir  vu  guérir  par  elles 
beaucoup  de  malades  qui  allaient  les  boire  j  de  plus  les  paysans 
de  Saint-Denis  et  des  environs  venaient  encore  y  puiser  de  l'eau 
minérale  dans  le  bassin  d'écoulement  non  complètement  dis- 
paru. 

M.  Arnoux,  jeune  docteur  zélé  et  consciencieux,  établi  à  Blois 
depuis  quelques  années,  pensa  que  la  médecine  et  le  pays,  privés 
au  loin  d'eaux  nlinérales,  pourraient  trouver  un  grand  avan- 
tage à  la  restauration  des  sources  de  Saint-Denis  ;  aussi  après 

Joum,  d«  Pharm,  «1  de  Chim.  S«  siaii.  T. XX.  (Septembre  I85i.)  1 1 
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aroir  obtenu  plusieurs  heureux  résultats  de  l'emploi  de  oes  eaux, 
il  engagea  les  proprîéuires  à  faire  des  fouilles,  afin  de  mettre  â 
diaNi¥criIcs«flcifluic»eon«tnHlioMet  kt  sauraes  dan»  le  b«ft 
aussi  d'étudier  d'uae  ■UMÛèra  plus  osrtmi»  leurs  propriétés 
médicales. 

Ces  fouilles  ne  tardèrent  pas  à  montrer  trois  sources  bien 
distinctes  munies  de  leurs  conduits  en  terre  cuite  ;  au  centre  de 
remplacement  était  un  baoun  circvlsiie  en  pierre,  muni  de  troia 
marches,  dallé  au  fonds,  bien  cimeaiéyen  très-bon  étatet  ayant 
eu  avant  un  trop  plein  ;  ce  bassin  avait  pu  sew»  sans  douta 
d'aspèce  de  piscine.  Quant  aux  sources  l'une  d'elles  plus  à  l'ouest 
est  en  communication  directe  avec  le  bassin  ^  le»  deux  autres , 
opposées  entre  elles^  coulent  à  ta  fois  dans  la  piscine  et  dans  un 
autre  bassin  antérieur  carré  qui  reçoit  en  même  temps  le  trop 
plein  dent  on  vient  de  parler;  de  là  l'eau  passe  dans  une  rigole 
au  sein  de  la  prairie  pour  se  perdre  dans  la  Loire.  Lorsque  les 
sources  f  uwnt  ainsi  captées  et  aménagées  ^  lorsqu'on  eut  déblayé 
convenablement  les  constructions ,  remontant  probablement  i 
l'époque  où  Marie  de  Médicis  visita  ces  eaux  pendant  son  séjov 
au  château  de  Blois ,  les  propriétaires  me  firent  proposer  d'aller 
sux  les  lieux  mêmes  les  étudier  et  pour  les  analyser  convena- 
blement. Je  me  rendis  à  cette  invitation  au  commencement 
du  mois  d'octobre  dernier  et  me  mis  de  suite  à  l'oeuvre  ;  ce  sont 
len  résultats  de  nu>n  analyse  qui  sont  consignés  dans  ce  mé- 
moire. 

Nota, — Avant  d'aller  plus  loin>  je  ne  saurais  oublier  l'ac- 
cueil bienveillant  et  le  concours  empressé  que  j'ai  reçu,  tant 
de  M,  le  docteur  Arnoux,  que  de  M.  Durand,  pharmacien  de 
Blois  qui,  avant  moi  ^  avait  déjà  fait'  quelques  essais  sur  l'eau 
des  aources  de  Saint-Denis  lès  Blois. 

Descripii^n  d89  èecalUés. 

Saint-Denis,  village  situé  à  6  kilomètres  de  Blois,  à  peu  de 
distance  du  chemin  de  fer,  est  bâti  sur  un  coteau  formé  de 
terre  calcaire  avec  des  veines  argileuses.  Les  sources  se  trouvent 
au  bas  de  ce  coteau  dans  une  belle  prairie  à  500  mètres  de  la 
Loire  et  séparée  d'elle  par  la  levée.  La  fontaine  dite  Médicis 
se  compose  des  trois  sources  indiquées  précédemment  et  que 
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nous  clesignons  la  fn'emUre^  aa  iiord'K>iicst  par  le  nom  de  toucoe 
Médicis,  la  «ecoode  à  Test  yen  le  village  de  Saint- Denis  fttr 
odui  de  iource  de  Saint-Denis  et  k  troisième  vers  le  côceau  fsr 
la  dénomination  de  RmoMlme  (1).  Au  centre  de  ces  trois  souran 
se  trouve  le  bassin  circulaire ,  sorte  de  piscine  dont  on  a  padé 
déjà  ci-dessus. 

L'eau  minérale  de  nature  fermgineuee  dans  ces  trois  sources 
ooule  abondamment  aujourdliui;  en  sortant  des  conduits- elle 
Ta  remplir  en  peu  d'instants  la  piscine  et  le  bassin  de  réception. 
L'eau  présente  une  entière  limpidité  s  elle  est  froide ,  et  marque, 
terme  moyen,  12^«G.  14  et  14®  C.  5.  la  température  eitérîeuit 
étant  de  l6®;  la  saveur  en  est  franchement  atramentaire;  expeséB 
à  l'air,  elle  se  couvre  promptement  d'une  pellicule  irisée ,  puu 
dépose  danssoo  pmcomam  ou  au  pouttovr  dm  banûn  un  limon 
ocracé  abondant  ;  enfin  dans  la  rigole  par  laquelle  elle  s'échappe 
au  milieu  de  la  prairie,  on  aperçoit  des  masses*  comme  lanugi- 
neuses, rouiUées^  formée»  de  conferves  %ne  souille  et  colore 
du  sesquioxjde  de  fer  hydraté.  On  ne  remarque  aux  tuyaux 
des  sources  aucun  dégagement  de  gaz  manifeste.  L'eau  dans  les 
trois  sources  indique  d'ailieurs  à  l'aide  des  réactifs  propres  aa 
fer  :  noix  de  Galles^  ferrocyanate  de  poiaese  jaune  et  rouge^ 
tannin  ^  sel  d!or^  sulfure  de  sodium^  la  présence  de  ce  métal  en 
dissolution  ;  elle  présente,  en  outre,  les  réactions  qui  décèlent  la. 
chaux  ^  la  magnésie  f  les  chlorures  et  sulfates,  les  carbonates 
terreux;  puis  par  des  essais  à  part  et  sur  une  grande  échelle, 
de  Vadde  carbonique  ^  des  traces  de  potasse  ^  de  soude  ^  d'ao^ 
moniaquey  d*iod%êreei  d'azotate i  enfin  une  macère  organique  un 
peu  azotée  accompagnant  tous  les  produits  et  se  comportant 
comme  les  substances  fournies  par  l'humeur  ou  dérivées,  de  ce 
principe,  savoir:  les  acides  dit  humique  ou  géique^  crénique  et 
apoorénique.  Je  considère  comme  à  l'état  de  protocrénate ,  le 
composé  ferrugineux  qui  minéralisé  les  eaux  de  Saint-Denis 
lès  Blois. 

(i)  Renaulme,  uiédocin  de  la  reine  IVfarie  de  Médicis,  a  parlé  des  eaax 
de  Sitint- Denis  da^rrs  nn  wtwm^  publié  en  i6i8,  a  Blois,  par  Cottereev 
et  intitalé  :  -De  km  verlu  et  des  propriétés  de  la  fontaine  de  Mèdieis  près 
Saint-Denis  lès  Biois.  Nous  avons  Tainement  jiu^u'ici  cherché  cet  oa^ 
vrage  dans  tontes  les  bibliothèques. 
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On  Yoit  que  si  ces  eaux  présentent  par  leur  nature  une  rëelle 
analogie  avec  celles  de  Forges  dans  la  Seine-Inférieure ,  elles  en 
offrent  encore  une  autre  dans  leur  nombre,  dans  leur  espèce  de 
graduation  et  enfin  par  le  séjour  qu*y  firent  deux  reines,  l'une 
Marie  de  Mëdicis,  à  Saint-Denis  lès  Blois,  l'autre  Anne  d'Au- 
triche à  Forges.  * 

Le  choix  fait  par  ces  hauts  personnages,  et  sans  aucun  doute 
d'après  les  conseils  de  leurs  médecins,  témoigne  hautement 
de  la  valeur  thérapeutique  attribuée  à  l'une  et  l'autre  de  ces 
deuK  eaux  minérales. 

J'arrive  maintenant  à  la  description  de  chaque  source  de  Saint- 
Denis  en  particulier  et  à  la  composition  chimique  de  chacune 
d'elles. 

Du  sotircei  de  Sainî^Dem$  lé$  Blois. 

Premiëre  souacB. — Source  Médic%$, 

Cette  source  sourd  à  une  profondeur  de  2  mètres  et  demi 
environ  au-dessous  du  sol  et  coule  au  centre  d'une  pierre  creusée 
en  forme  de  petits  puits  ;  celte  pierre  offre  à  sa  partie  inférieure 
une  ouverture  communiquant  avec  un  tuyau  en  terre  cuite  par 
lequel  l'eau  se  rend  dans  le  bassin  antérieur  de  réception^  puis 
à  la  partie  supérieure  de  la  pierre ,  formant  puits  comme  on 
vient  de  le  dire,  il  existe  une  autre  ouverture  communiquant 
avec  un  conduit  en  terre  cuite  semblable  au  précédent  et  qui 
vient  aboutir  dans  le  bassin  circulaire  central  ou  piscine.  En 
fermant  à  volorité  le  conduit  inférieur  (1) ,  l'eau  monte  bientôt 
dans  celui  placé  en  haut  et  coule  dans  la  susdite  piscine. 

L'eau  de  la  source  Médicis  est  très-limpide,  assez  abondante, 
sa  saveur  est  atramentaire;  sa  température  s'élève,  terme 
moyen,  à  12*  G.;  à  l'air,  elle  se  couvre  assez  promptement 
d'une  pellicule  irisée,  et  laisse  déposer  ensuite  d'abondants 
flocons  ocracës. 

La  composition  chimique  de  Teau  de  la  source  Médicis  est 

indiquée  ci-dessous  dans  un  tableau  comparatif. 

»  '■  '  ■  ■  ■  ' 

(i)  Qaand  ces  tayanx  seront  manis  de  robinets,  cette  opération  sera 
très-facile  et  très-simple. 
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Deuxième  source.— «fource  Renaulme. 

Cette  source  presque  contiguë  à  la  précédente  se  trouve  un 
peu  plus  rapprochée  de  la  collÎQe;  l'eau  qu*elle  fournit  a 
une  certaine  analogie  avec  celle  de  la  précédente  et  tout  donne 
à  penser  qu'elles  proviennent  Tune  et  l'autre  de  la  même 
origine  on  du  même  foyer;  la  source  Renaulme  coule  dans 
une  sorte  de  rigole  en  pierre  recouverte  de  maçonnerie  et  se 
rend  dans  la  piscine  centrale. 

Les  caractères  physiques  et  chimiques  de  l'eau  de  cette 
source,  un  peu  moins  abondante  que  la  précédente,  sont  sem- 
blables à  ceux  de  la  source  Médicis;  la  température  en  est 
de  13%5  à  14*  C. 

Nota.  Pour  sa  composition  chimique  y  voir  le  tableau  ci- 
dessous. 

TRoisitMB  SOURCE. — SouTce  SoirU^Denti. 

La  source  Saint-Denis  prend  son  nom'  du  village  qui  se 
trouve  très-voisin  et  vers  lequel  elle  est  tournée  en  regard  de  la 
source  Médicis  ;  elle  est  forihée  par  la  réunion  de  plusieurs  filets 
abondants  qui  se  réunissent  dans  un  réservoir  carré  assez  pro- 
fond et  couvert  ;  l'eau  présente  à  sa  surface  des  pellicules  rou- 
geâtres  et  des  conferves  en  petits  filets  visibles  aisément  à  l'aide 
d'une  forte  loupe.  Elle  coule  par  deux  tuyaux  en  terre  cuite , 
l'un  inférieur  qui  va  dans  le  bassin  commun  en  avant ,  l'autre 
supérieur  qui  se  rend  à  volonté  dans  la  piscine  centrale ,  quand 
on  vient  à  boucher  l'autre,  (ce  qu*on  fera  aisément  par  la  suite^ 
comme  on  l'a  dit^  au  moyen  de  robinets  adaptés  à  ces  tuyaux). 
La  source  Saint-Denis  fournit  une  plus  grande  abondance  d'eau 
que  Les  deux  autres  décrites  ci-dessus,  et  quoique  l'eau  ait  une 
assez  grande  analogie  aussi  avec  celles  de  ces  sources,  elle  offre 
toutefois  quelques  Itères  différences  utiles  pour  l'application 
médicale. 

La  température  de  cette  source  est  de  14*,5  C. 

Nous  donnons  ici  le  tableau  comparatif  de  la  composition 
chimique  des  trois  sources  Médicis^  Renaulme ^  et  Saint^Denii^ 
supposées  prises  à  leur  Griffon ,  en  ayant  soin  de  rapporter  cette 
composition  à  un  poids  de  1000  grammes  de  liquide,  savoir  : 
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L*eau  des  trois  sources  de  Saint«Denîs  lès  Blois  est,  comme  on* 
le  Toit,  ferrugineuse j  et  la  oature  organique  de  soa  principe 
martial  doit  la  faire  ranger  parmi  les  eaux  dites  ferro-créna- 
tées. 

Cette  combinaison  da  fer  avec  la  matière  organique  qui  dé- 
rive des  principes  de  Thumus  et  qu*on  est  convenu  de  désigner 
parles  noms  diacides  kumique^  géique,  crénique ^  s'explique  ai- 
sément par  la  nature  du  terrain  d*où  sortent  cessources  :  en  effet 
ce  terrain  sur  lequel  repose  une  belle  prairie  est  formé  d'aune 
terre  noire  argileuse  riche  en  humus  et  mêlé  ,  près  des  fontaines 
surtout,  de  beaucoup  de  détritus  végétaux.  Or,  on  le  sait,  en 
présence  du  sesquioxyde  de  fer  ^  Thumus  se  change  prompte- 
ment  en  acide  carbonique,  et  eu  acides  humique,  géique,  ou 
crénique,  puis  le  fer  resté  a  l'état  de  proioxydese  combine  avec 
ces  acides  pour  donner  naissance  à  des  srls  protoxydés ,  Solubles 
soit  par  eux-mèincs ,  soit  à  la  f  iveur  dtî  Tacide  carbonique.  Ces 
formations  minérales  ferrugineuses  sont  très-communes  et  beau- 
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un  mémoire  fort  intéressant  inséré  dans  le  tome  XO  (1846)  di» 
Annales  des  mines^  M.  Dautirée  s'est  octnpé  de  l'étude  des  mi- 
nerais de  fer  des  lacs  et  des  marais.  Il  a  reconnu  toutes  les 
i«Auen«e*  de  l'biraHM  sur  le  sesquries^e  de  fer  et  t1  â  i«éilie 
avivilcé^ueonrtaiMfersoarkMIal^^u  ^thiquef  nesotit  pt^Av^ 
que  fÊût  le  trausporl  du  métal  à  Féttit  de  crénate  ou  de  géaie 
ferreux  soluble,  dans  des  temio^de  ealcffire  oéles  réactleo» 
d(DnBe»t  lieu  à  la  fQruiaédD  As»  snsdto  carbonarfev.  Bbin 
9Lt  Wolfram»  Gerdy,  à  V^agef  a  lait  directemeni  des  mélanges 
de  sesquiozyde  dtt  fer  et  de  masiik-ei  organiques  pour  amener 
des  formations  organi(|ues  ferruigineuses  solubles  et  expliquer  la 
production  de  la  source  martiale  vobine  des  eaux  sulfureuses. 

Saaanous  étendre  plus  au  lou^  sur  ces  considérations  qui  ex- 
pliquent la  formation  probable  de  leau  minérale  de  Saint-Denis 
lès  Blois  y  analogue  aussi  sous  oe  point  de  vue  y  à  l'eau  de  Forges 
en  Normandie ,  nous  diroas  que  par  leur  nature  elles  ont  une 
importance  réelle  pour  la  thérapeutique  ;  car  le  composé  orgor 
nique  ferrugineux  notablement  ioduréy  crénaté  ou  géaté  de 
protoxyde  de  fer,  qui  les  minéralisé  est  très-apte  à  Tassi  m  ilation 
et  réussit  parfaitement  sur  un  grand  nombre  de  malades ,  sur 
lesquels  les  préparations  artificielles  de  fer  sont  souvent  ineffi- 
caces. 

£n  rédécbîssant  à  la  vogue  que  les  eaux  minérales  de  Saint- 
IXenis  lès  Blois  ont  eue  à  Tépoque  du  règne  de  Marie  de  Médicis 
et  longtemps  encore  après  ;  en  songeant  aux  boas  effets  qu'elles 
ont  toujours  produit  plus  tard 'sur  tout  ceux  qui  en  ont  fait 
usage,  et  bien  qu'elles  fussent  déjà  délaissées  en  partie  ,  on  est 
en  droit  de  prédîre  avec  assurance  que  la  vestanratioai  défini- 
tite  de  ces  fontaines  (restauration  qui  ne  demande  plus  aujour- 
d'hui que  de  légers  sacrifices  )  sera  d'un  aratitage  immense'  k  Isf 
foi^ponv  la  médecine  et  pour  le  pays  BTaisoîs  (A  l'on  ne  connaft 
au  loin  â  la  itmde  aucune  a«tre  eatf  minérab  nattiretie. 
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Note  sur  un   nouveau    modèle   d'appareil   d   déplacement^ 

par  M.  Edmokd  Robjquet. 

J'ai  apporté  dans  la  construction  de  l'appareil  à  déplacement 
une  légère  modification  qui  rend  beaucoup  plus  commode  l'u- 
sage de  cet  instrument  et  que  je  crois  devoir,  pour  ce  motif ,  si- 
gnaler à  Tattention  de  mes  confrères. 
L'appareil  se  compose,  comme  d'iiabitude,  d'un  bouchon  à 

Témeri  ^,  d'une  allonge  B  et  d'un 
flacon  C.  (Pi.  IV.) 

Le  corps  mnop  du  bouchon  est 
creux;  sa  surface  extérieure  est 
percée  d'un  trou  ayant  S""  de 
diamètre  :  des  orifices  semblables 
sont  pratiqués  à  la  surface  infé- 
rieure du  bouchon  en  e,  au  col  et 
à  la  douille  de  l'allonge  en  d  et  A 
et  enfin  au  coi  du  flacon  en  g. 

Lejeu  de  l'appareil  est  main- 
tenant  facile  à  saisir  :  si  on  place 
en  regard  l'une  de  l'autre  les  ou- 
vertures /"  et  d,  l'air  extérieur 
communique  avec  l'air  contenu 
dans  rallonge  (  le  ^  bouchon  , 
comme  on  l'a  dit  plus  haut^ 
étant  creux  et  percé  en  e). 

La^méme  communication  aura 
lieu]  si  l'ouverture  h  est  amenée 
en  coïncidence  avec  l'ouverture  j'. 

Lorsqu'au  contraire ,  on  voudra  mettre  obstacle  au  passage 
de  l'air  atmosphérique  et  fermer  l'appareil  hermétiquement,  il 
faudra  tourner  suffisamment  [le  bouchon  [et  l'allonge  pour  que 
les  ouvertures  ne  correspondent  plus. 

Grâce  à  cette  modification  '  peu  coûteuse  et  très-simple ,  on 
peut  régler  à  volonté  la  pression  de  Tair  intérieur  et  Técoule- 
ment  du  liquide  servant  à  la  iixiviation. 
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Tl  est  bon  de  signaler,  en  terminant,  une  petite  précaution  à 
prendre  pour  qu'une  partie  de  la  liqueur  qui  se  rend  de  ral- 
longe dans  le  flacon  ne  s'échappe  pas  par  l'orifice  g  lorsqu'il  est 
en  regard  de  Torifice  A*  Il  suffira  de  placer  au  fond  de  l'allonge 
un  tampon  de  coton  terminé  en  pointe.  Autour  de  cette  pointe 
on  enroulera  un  petit  fii  de  platine  (ou  à  son  défaut,  un  fil  de 
soie)  dont  l'extrémité  sera  dirigée  vers  la  partie  de  la  douille  pré- 
cisément opposée  à  l'orifice  A.  De  cette  manière ,  le  liquide  sui* 
Tant  le  chemin  qui  lui  sera  en  quelque  sorte  indiqué  par  le  fil, 
ne  s'épanchera  jamais  au  dehors* 


Rapport  fait  à  V Académie  de  médecine  sur  la  substitution 
d'une  huile  iodée  artificielle  d  Vhuile  de  foie  de  morue. 

Par  «ne  commission  composée  de  MM.  GmiT,  Ricobd,  Soobbuav,  et 

GoiBooiT  rapporteur. 

Messieurs ,  le  20  août  1850 ,  l'Académie  a  renvoyé  k  l'examen 
d'une  commission  dont  je  viens  de  faire  connaître  la  composition , 
un  mémoire  de  M.  Personne ,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  du 
Midi ,  intitulé:  Recherches  sur  les  huiles  de  foie  de  morue  et  de 
raie,  et  préparation  d'une  huile  iodée  propre  d  les  remplacer 
dans  Vusage  médiecd. 

Le  10  septembre  suivant ,  vous  avez  renvoyé  à  la  même. com- 
mission y  une  note  sur  le  même  sujet ,  présentée  par  M.  Des- 
champs (  d'A vallon  ),  pharmacien  à  l'hospice  des  Aliénés  de 
Cfaarenton. 

Enfin  ,  le  même  jour ,  vous  lui  avez  encore  envoyé  une  note 
de  M.  Marchai  (de  Calvi) ,  réclamant  la  priorité  de  l'emploi  de 
l'huile  d'amandes  douces  iodée ,  comme  succédanée  de  celle  de 
foie  de  morue.  Nous  allons  vous  rendre  compte  de  ces  trois 
mémoires  et  des  expériences  d'application  dont  leur  examen  a 
été  suivi. 

L'huile  de  foie  de  morue  est  depuis  très-longtemps  Tobjet  d'un 
commerce  considérable  principalement  à  cause  de  sa  supériorité 
marquée  sur  les  autres  huiles  animales  pour  la  préparation  des 
peaux  chamoisées;  mais  il  n'y  a  guère  qu'une  vingtaine  d'années 
^'elle  est  usitée  en  médecine.  Employée  d'abord  contre  les 
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douleun  rhamatismales ,  puis  daD$  la  pfatbisie  laryogëf  et 
«eirftetnent  contre  les  àijeneê  formes  de  raffection  scrofulense 
et  opotre  la  phdibie  pulmonaire  ^  elle  constitue  aujourd'hui  im 
écÊ  agents  ibërapeutiques  les  plus  usii^  et  Tua  de  ceux  sur 
Ifliquels  les  médecins  comptent  le  plus ,  soit  pour  la  guérisoa  de 
ees  redoutables  maladies ,  soit  pour  tu  vetarder  plus  ou  moios 
longtemps  la  terminaison  funeste. 

Le  mémoire  le  plus  important  qui  ait  été  publié  sur  la  nature 
de  i^huile  de  foie  de  morue  est  celui  de  M.  le  docteur  de  Jovigh, 
fui  s'est  appliqué  à  nous  faire  connaître  la  composition  des  trois 
Tariétés  commerciales ,  désignées  sous  les  noms  &*huUes  de  foie 
dêWêfirue WÀfê^  hnmê U Umeke,  Optoma  m  fçnmàtmweÀïmmm 
raf^Uerons  seulement  que  ces  huiles  ont  été  trouvées  composées 
principalement  d'acide  oléique ,  à'acide  margorique  et  de  gly^ 
cérine^  et,  comme  corps  accessoires,  d*acîde  hut}friquey  diacide 
mtétiqm.  d«  qiiel4|iMs  priwûpea  apparienapcà  bi  bile,  d'une  ftsar- 
tière  colorante  jaune  ou  brune ,  non  atotée,  nommée  gaduine^ 
d'iode,  de  phosphore  et  de  qiiebiJi»  sois  inoi^oifues.  So  Fraive, 
MM.  Girardin  et  Preiaser  se  «ooc  pUit6t  occupés  de  conipaier 
rbuile  de  foie  de  morue  à  œlie  de  foie  4^  raie,  et  ont  appuyé 
sur  la  supériorité  de  œtte  dernière  pour  l'usage  médioal  i  mais 
cette  supériorité  était  en  partie  Coodée  sur  ce  que  Tbaîle  de  faie 
de  raie ,  préparée  avec  soin  par  les  pharmacieos,  tnansparenle 
et  d'un  jaune  doré,  répugnait  beaucoup  moioi  aux  maiadfs 
que  celle  de  foie  de  morue  du  commerce  >  qui  était  alors  géoé>» 
ralement  trouble^  noirâtre  ^t  d*un  goût  fort  désagréable,  EUe 
n'est  plus  guère  admise  aujourd'hui.  Des  expériences  réoeoM 
ont  d'ailleurs  montré  qu'il  fallait  peu  compter  sur  les  caractères 
doQués  pour  disiinguer  Içs  deux  espèces  d'huile  «  ea  niêùn  de 
leur  variabilité. 

D'après  MM.  Girardin  et  Preisser,  cflf  huiles  coaiiendraôeat 
l'iode  à  l'état  d*iodure  de  potassium  ^  et  la  dose  en  serait,  beai^ 
coup  plus  faible  que  celles  trouvées  par  M.  de  Jongh.  Ce  deraier 
avait  indiqué,  pour  lOQO  .gramiii99 

er. 

4'lmile  4a  foi«<ie  maraei  nMa.    .«,.»*,••    o»tQS  d'ioA*. 

—  —     bruns»  <.,,,•..,.    a^^d     -^ 

—  blançlie.  ,  ..►.,..    0|3^     -^ 


—  171  —  • 
MM.  Girsrdi»  «t  Prei«er  ont  trouvé  par  Utre 


d'huile  de  foie  de  rne*  •  %  «  •    Ovt8é 
^^  ve  flMMVid  «  »  %    Oti5o 


D^aprèi  M.  Gobley ,  Un  litre  dlnille  âe  foie  de  raie ,  préparée 
jÊûT  PactioD  directe  du  feu,  contient  35  centigrammes  d'iodme 
ée  potassium.  M.  Gobley  n^a  pu  découyrir  de  phosphore  dans 
cette  huile. 

Tek  étaient,  messieurs,  les  principaux  résultats  analytiques 
connus ,  lorsque  M.  Personne  a  présenté  sou  mémoire  à  l'Aca- 
démie. Leur  peu  de  certitude  et  les  grandes  yariations  qu*on  y 
remarque  ont  porté  ce  chimiste  a  se  poser  les  questions  sui- 
Hantes  : 

lo  Les  huiles  de  foie  de  morue  et  de  raie  contiennent- elles  de 
TSodure  de  potassium  ou  de  Fiode  ? 

S*  Les  différentes  sortes  de  ces  huiles  tontiennent^elles  une 
même  quantité  dHode? 

3*  Ces  mêmes  huiles  renferment^-etles  du  phosphoK  auquel 
on  puisse  attribuer,  ainsi  que  cela  a  été  fait ,  une  partie  de  leurs 
propriétés  ? 

Pour  constater  la  présence  de  riode ,  M.  Personne  saponifie 
rhuile  par  un  excès  de  potasse  pure  ;  il  incinère  le  savon  obtenu 
et  traite  le  produit  de  l'incinération  par  de  Talcool  à  90  degrés 
centésimaux.  Il  évapore  Talcool^  redissout  le  produit  dans  Teau 
et  y  ajoute  un  soluté  dTamidon  et  de  Tadde  sulfurique.  L'ia« 
tensité  de  la  coloration  bleue  fait  juger  de  la  quantité  diode  : 
celle-ci  est  trop  minime ,  dans  tous  les  cas  ^  pour  être  dosée  par 
la  balance. 

M.  Personne  a  essayé  de  Cette  manière  l^uile  dé  foie  de  morue 
brun  foncé  et  trouble,  employée  dans  les  hôpitaux  de  Paril  ; 
rhuile  transparente  et  presque  incolore  fournie  par  le  commetce 
anglais ,  et  de  Iliuile  de  foie  de  raie  préparée  par  Faction  directe 
d^une  chaleur  modérée ,  et  par  la  filtratioA.  Voici  les  concluuons 
tirées  de  ses  essais  : 

f*  Lliuite  de  foie  de  morue  brune  des  hôpitaux  de  Paris  ren- 
ferme plus  d^iode  que  la  belle  hutle  blanche  du  commerce 
anglais. 
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2**  Elle  en  contient  plus  également  que  lliuile  de  foie  de 
raie ,  et  nëanmoins  elle  renferme  certainement  moins  d'un  dëci- 
gramme  d'iode  par  kilogramme. 

3*  Le  résidu  de  la  préparation  de  l'huile  de  foie  de  raie  con- 
tient beaucoup  plus  d'iode  que  l'huile  qui  en  a  été  séparée. 

Nous  regrettons  que  M.  Personne  n'ait  pas  cherché  à  déter- 
miner d'une  manière  plus  précise  la  quantité  d'iode  contenue 
dans  les  huiles  qu'il  a  examinées  ;  car  si  cette  quantité  est  aussi 
petite  qu'il  l'annonce ,  et  que  l'a  trouvée  surtout  M.  Rabourdin , 
qui  fixe  à  28  milligrammes  seulement  la  quantité  d'iodure  de 
potassium  fournie  par  un  kilogramme  d'huile  de  foie  de  morue 
brune ,  il  deviendra  bien  difficile  d'attribuer  à  llode  ezclusi- 
yement,  ou  même  principalement,  les  effets  constatés  et  asses 
prompts  à  se  montrer  de  l'huile  de  foie  de  morue ,  dans  les 
affectionsscrofuleuses  et  la  phthisie  pulmonaire.  Gela  soit  dit  sans 
diminuer  l'intérêt  que  peut  avoir  pour  la  médecine,  l'emploi 
d'une  huile  chargée  artificiellement  d'une  dose  beaucoup  plus 
forte  et  déterminée  d'iode. 

M.  Personne  s'était  également  posé  la  question  de  savoir  si 
l'iode  existe  dans  les  huiles  de  foies  de  poissons ,  à  l'état  de 
combinaison  directe,  avec  les  autres  éléments  de  l'huile,  ou  à 
celui  d'iodure  de  potassium.  Tout  e»  avouant  que  cette  ques- 
tion nous  parait  à  nous-mêmes  fort  difficile  à  décider,  nous 
regrettons  qu'il  ne  l'ait  pas  résolue  d  une  manière  qui  fut  plus 
à  l'abri  de  toute  objection.  En  effet,  de  ce  qu'une  pommade 
faite  avec  de  la  graisse  et  de  l'iodure  de  potassium ,  après  s^étre 
coloijée  par  l'oxygénation  à  l'air  et  être  redevenue  blanche  par 
vétusté,  présente  dans  la  partie  devenue  liquide,  filtrée  et 
transparente,  une  preuve  de  la  présence  de  l'iode,  cela  ne 
prouve  pas  que  cet  iode  ne  soit  pas  combiné  au  potassium , 
parce  que  rien  n'empêche  d'admettre  qu'une  minime  quantité 
d'iodure  po^ssique  ait  pu  se  dissoudre  dans  le  corps  gras. 
Nous  convenons  cependant  que  nous  sommes  plus  portés  à 
croire,  avec  H.  Personne,  que  l'iode  est  combiné  directement 
aux  éléments  de  l'huile ,  et  que  nous  admettons  sans  peine 
l'explication  qu'il  donne  de  la  manière  dont  se  fait  Tiodura* 
tioD.  M.  Personne  ayant  trouvé  que  le  tissu  du  foie  contient 
beaucoup  plus  d'iode  que  l'huile  ,  il  admet  que  cet  iode  existe 
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dans  le  foie  à  Tëtat  d'iodure  potassique  ;  que  cet  iodure  est  dé* 
composé  sous  l'influence  de  l'air  et  des  acides  gras  formés  piBii- 
dant  la  préparation  de  l'huile ,  et  que  l'iode  agissant  alors  s)ir 
Thuile  par  substitution ,  se  dirise  en  deux  parts ,  dont  une  en* 
lève  de  l'hydrogène  à  Thuile  et  Télimine  sous  la  forme  d'acide 
iodbydrique ,  et  dans  l'autre  remplace  l'hydrogène  éliminé.  Il 
est  au  moins  très-présumable ,  si  Tiode  existe  dans  l'huile 
à  l'état  de  combinaison  directe  ,  que  c'est  ainsi  que  les  choses 
doivent  se  passer.  La  recherche  du  phosphore  a  été  faite  de  la 
manière  suivante  i 

L'huile  saponifiée  par  la  potasse  a  été  mélangée  avec  du 
nitre  et  soumise  à  la  déflagration  ;  le  produit  dissous  et  saturé 
par  Tacide  chlorhydrique  a  été  filtré ,  neutralisé  par  l'ammo» 
Iliaque  y  puis  additionné  de  chlorure  de  baryum,  lequel  devait 
en  précipiter  du  phosphate  de  baryte.  Mais  ni  l'huile  de  foie  de 
morue  ni  celle  de  foie  de  raie  n'en  ont  offert  de  trace. 

Le  résidu  du  foie  de  raie,  provenant  de  l'extraction  de 
Iliuile ,  ayant  été  traité  directement  par  le  nitre,  et  le  produit 
alcalin  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique,  la  liqueur  filtrée  a 
précipité  immédiatement  du  phosphate  de  chaux  par  l'addi- 
tion de  l'ammoniaque»  L'auteur  a  omis  de  dire  si  la  liqueur 
filtrée  précipitait  par  le  chlorure  de  baryum. 

Ainsi ,  si  l'on  a  cru  rencontrer  du  phosphore  dans  quelques 
échantillons  d'huile  de  foie  de  morue  ou  de  raie ,  ce  principe 
devait  provenir  du  phosphate  de  chaux  contenu  dans  les  dé- 
bris atténués  du  foie ,  qui  sont  le  plus  souvent  tenus  en  suspen- 
sion dans  lliuile.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  M.  Gobley 
n'avait  pu  extraire  de  phosphore  de  l'huile  de  foie  de  raie  qu'il 
«Tait  préparé  lui-même.  On  est  donc  fondé  à  dire  que  le  phoa- 
phore  n'entre  pour  rien  dans  les  propriétés  médicales  de  ces 
huiles. 

Mais  quelle  que  soit  la  minime  quantité  d'iode  qui  existe 
dans  ces  Uquides  animaux ,  il  sera  bien  difficile  de  ne  pas  lainer 
croire  au  plus  grand  nombre  que  ce  principe  entre  pour  beau- 
coup dans  leurs  propriétés ,  et  vu  les  quantités  bien  différentes 
qui  en  ont  été  indiquées  par  les  chimistes ,  M.  Personne  a 
pensé  qu'il  était  utile  d'offrir  à  la  médecine  une  huUe  pure  y 
combinée  artificiellement  avec  une  quantité  constante  et  déter- 
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mioëe  d*iode.  Cette  huile  ne  remplacera  peut»^tre  pas,  daaa 
tons  les  cas ,  t'huile  de  foie  de  morue  (1)  ;  mais  on  ne  peut  dou- 
ter que  comme  agent  spécial,  en  présentant  Tiode  combiné 
crée  une  substance  assimilable,  qui  le  fait  pénétrer  dans  toute 
Kconomie  et  Ty  abandonne  peu  i  peu,  à  mesure  qu'elle  ert 
brûlée  dans  l'appareil  circulatoire ,  elle  ne  devienne  un  puis^ 
sant  modificateur  des  altérations  du  système  lymphatique. 

Pour  préparer  l'huile  iodée,  M«  Personne  faisait  d'abord 
fiasoudre  un  gramme  d'iode  dans  100  grammes  d'huile  d'olirea 
ou  d'amandes  douces.  Le  liquide,  qui  est  d'abord  assez  coloré, 
se  décolore  peu  à  peu  et  a  repris  sa  teinte  naturelle  dana  l'es- 
pace  de  trente-six  heures  à  peu  après;  il  se  colore  de  nouveau, 
et  acquiert  une  teinte  brune  que  Ton  fait  disparaître  en  agitant 
le  liquide  Huileux  avec  un  faible  soluté  de  bicarbonate  de 
potasse. 

L'hufle  sur  laquelle  on  a  fait  agir  l'iode  présente  tme  réac- 
tion acide  au  papier  de  tournesol,  et  en  la  traitant  par  le  bi- 
carbonate de  potasiie^  on  lui  enlève  très-sensiblement,  à  Tétaft 
d*acide  iodhydrique ,  la  moitié  de  llode  employé»  L'huile  iodée 
en  retient  donc  l'autre  moitié ,  c*e8t-à-dire  un  derai^graoune 
pour  100  grammes,  ou  5  grammes  pour  1000,  ou  175  fois  plus 
que  l'huile  de  foie  de  morue ,  d'après  M.  Itabourdin.  EvidenDK 
ment ,  on  ne  peut  assimiler  cette  huile  à  l'huile  de  foie  de  mo- 
rue; c^est  un  médicament  différent^  mais  qui  peut  offrir  de 
grands  avantages  à  la  thérapeutique  «  ainsi  qu'il  ressortira  dis 
essais  dont  nous  donnerons  connaissance  à  l'Académie. 

Bemarquons  en  passant  que  cette  circonstance  du  partage  de 
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il)  Jloas  4wtis9aans  Uçk  Mpsat*  furîfiQipaaa  M  lactMa  rcpai 
9pie  lliaile  de  foie  de  nprae  exerce  dans  U  «oDsonpiion  Ea^hiiiqaa» 
rhémoptysie  et  la  phthisie  pulmonaire  t  Tiode  d'abord,  qae  noos  ne 
ponvons  omettre^  qaelle  qu*ea  soit  U  petite  quantité  ;  le  principe  liiii* 
iSMc  kiî^4iiêine,  qm  fo«nrit  à  la  respiration  rétément  eombnstt'ble  propM 
i  «atattenir  ia  chalemr  «ntmele,  «ans  qu'il  en  eoète  rien  à  na  corps  amii- 
pii4  «p6b  /ia  priacipe  âos  ca  ninnMiiqae  4m  l'iMile de  fomêom  ,«orps plaa 
sm^roebé  pe«i-é«re  4«  U  erâoaaie  -fae^e  TeciAe  batynqae  oa  ffcocéai» 
gue,  qu'il  faut  -tfousidénr  camnie  le  piiacifke  canaerT^ieiir  des  peana 
ebamoisées ,  et  comme  l'i^nt  de  la  pcofriété  bémostatique  de  1*1 
Ge  principe  manque  évidemment  dans  rbniie  douce  d*axiiandes  û 


—  tt«  — 

s 

IIMe  «B  deux  pâftis  égaks ,  4«nt  une  ^t  enlerfe  à  l'ëtat  d'àdde 
i»lrf4ri(iae  et  ëont  l'autre  reste  cômbitiëe  à  rhuîte,  est  une 
fwmre  de  fexafetfmde  de  la  théorie  adinise  far  M.  Personne, 
à  aa^rair  que  Tiode  a*est  sufestitué  dana  flniile  à  un  équivalent 
(ilrfdiPOgèDe,  lei|uel  ptieud  néoesBairement,  |>our  passer  â  Pétat 
Aïoîde  f  une  dose  d*iede  égale  àceRe  qui  a  produit  la  sabstitu* 
lira. 

Depuia  la  préacimtion  de  aon  méumire,  M«  Versonue,  sâUà 
lieu  changer  aux  proportions  employées,  a  madlfié  de  la  ma- 
tière sni  vante  la  préparation  de  Phuile  iodée  : 

«  Faire  disBoodre  5  grammes  d'iode  dans  vu  kilogramme 
dlnnle  douée  d'amandes,  pms  injecter  danalefiquide  un  eouranît 
de  Tapeur  d'eau  jusqu'à  oerapHète  décoloration.  Cela  fait ,  on 
ajoute  de  nouveau  5  granmies  d'iode ,  et  on  continue  le  cou- 
nmt  de  Tapeur  pour  obtenir,  comme  Ta  première  fois,  Une  dé- 
oèknration  complèce.  Il  est  enoore  préféralble  de  n'ajouter  la 
aeoonde  m<ntiéde  l'iode  que  par  fracnon,  pour  enter  que  te 
produit  reste  ctfloré,  par  sente  de  Faction  de  Tîode  sur  d'autrea 
pfincipes  qui  -accompagnent  rhuile. 

»  En  opérant  de  cette  manière,  on  n'aperçoit  pas  de  trace 
de  Tapeur  d'iode ,  en  indiquant  la  déperdition.  L'eau  qui  se 
condense  possède  une  réaction  fortement  acide,  due  à  l'acide 
iodhydrique.  <hT  la  décante  d*abord,  puis  on  lave  l'huile  avec 
un  faible  soluté  de  bieaH^onate  de  potasse  ou  de  soude ,  jusqu'à 
ee  que  toute  réaction  acide  ait  dbparn  ;  enfin  on  laisse  déposer 
ef  on  la  filtre  au  papier. 

*  On  pourrait,  en  ajoutant  snccessiTemem  de  nouvell)ss  doses* 
fractionnées  d'iode ,  eu  introduire  dans  Thuile  une  quantité 
double  et  même  davantage;  maïs  quelques  précautions  que 
Ton  prenne  alors  ^  il  est  difficile  de  ne  pas  obtenir  un  produit 
fortement  coloré. 

9  Lorsqu'on  ingère  dans  l'estomac  40  grammes  d^hmle  iodée 
médicinale  (à  5  grammes  d*iode  pour  XKK)),  ce  n'est  fuère 
qu'au  bout  d'une  heure  et  demie  que  Viode  pavi^t  dans  la 
salive  (1).  L'iode  devient  de  plus  en  plus  manifeste  pendant 

(t)  On  en  constate  la  présence  en  «joatant  à  la  salive  un  j[>cu  dciu- 
jftHi  et  ane  goutte  d'acide  sttlforiqae. 
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une  douzaine  d'heures ,  après  lesquelles  il  diminue  ;  il  est  encore 
très-sensible  après  dix-huit  heures,  même  après  vingt  quatre; 
il  disparaît  presque  complètement  après  trente  heures.  Cette 
expérience ,  facile  à  répéter,  donne  la  mesure  du  temps  néces- 
saire pour  que  la  destruction  du  corps  gras  commence  dans  le 
système  circulatoire ,  et  de  celui  qui  est  nécessaire  pour  qu'elle 
soit  devenue  complète.  Il  n'y  a,  en  effet,  que  la  destruction  du 
corps  gras  qui  puisse  rendre  sensible  dans  l'économie  U  pré- 
sence de  Tiode  qui  s'y  trouvait  élémentairement  combiné.  » 

Nous  allons  présentement  noua  occuper  de  la  note  de 
M.  Deschamps,  remise  à  l'Académie  le  31  août  1850,  onze 
jours  après  la  présentation  du  mémoire  de  M.  Personne.  Cette 
note  a  de  même  pour  ob]et  la  préparation  d[une  huUe  iodée  y 
destinée  à  remplacer  Vhuile  de  foie  de  morue.  On  y  trouve  dep 
résultats  d'expériences  déjà  nombreuses ,  dont  les  produits  ont 
été  remis  à  la  commission ,  et  qui  n'ont  pu  être  faites  dans  l'es- 
pace de  temps  écoulé  entre  les  deux  présentations.  Il  en  résulte 
pour  nous  la  conviction  que  M.  Deschamps,  sans  avoir  con«* 
naissance  du  travail  de  M.  Persomie ,  s'occupait  de  son  côté  de 
trouver  un  succédané  à  l'huile  de  foie  de  morue.  Nous  ne  pou- 
vons sur  ce  point  accorder  d'autre  avantage  À  M*  Personne  que 
celui  résultant  de  la  priorité  de  sa  présentation. 

M.  Deschamps  a  fait  agir  l'iode  sur  l'huile  d'amandes  douoet 
et  même  sur  l'huile  d'olives,  en  plusieurs  proportions  comprises 
entre  1  et  50  pour  100 ,  et  il  l'a  fait  soit  directement,  soit  avec 
l'intermédiaire  de  l'alcool.  Il  en  est  résulté  un  certain  nombre  de 
produits  particuliers  qui  pourront  devenir  très-intéressants, 
mais  dont  l'examen  n'a  pas  été  terminé ,  et  sur  lesquels  l'auteur 
se  propose  de  revenir.  A  cause  de  cette  raison ,  nous  croyons  ne 
pas  devoir  en  entretenir  l'Académie,  et  nous  nous  bornons  à  faire 
connaître  le  procédé  à  l'aide  duquel  M.  Deschamps  prépare  son 
hmle  iodée  médicinale. 

Pr.  Haile  dovee  d'amandet •  •  •  •  .     loo  grammes. 

Solution  alcoolique  d'iode  (au  12«).  ...      %\       — 

Versez  le  mélange  dans  une  cornue,  introduisez-y  une 
feuille  de  platine  et  dbtillez  avec  précaution ,  jusqu'à  ce  que 
l'huile  soit  décolorée  \  retirez  le  liquide  de  la  cornue ,  lave»-le 
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d*abord  avec  de  l'eau  cooteaaDt  un  millième  de  son  poids  de 
bicarbonate  de  soude  ^  puis  avec  de  Teau  simple.  Séparez  Thuile^ 
agitez-la  avec  2  grammes  d'amidoD ,  chauffez  au  bain-marie 
pendant  une  heure,  filtrez  et  conservez. 

100  grammes  de  cette  huile  contiennent^  suivant  l'analyse 
que  M,  Oeschamps  en  a  laite,  52  centigrammes  d'iode,  c'est-à- 
dire  la  même  proportion  que  celle  de  M.  Personne,  quoique  la 
quantité  d'iode  dissoute  dans  l'alcool  fût  double  de  celle  employé 
par  ce  dernier  chimiste.  Cela  s'explique  par  l'action  particulière 
exercée  par  l'iode  sur  l'alcool,  et  par  une  formation  néces* 
sairement  plus  considérable  d'acide  iodhydrique.  Au  surplus , 
l'auteur  conseille  d'analyser  une  petite  quantité  d'huile  après 
chaque  opération^  afin  d'être  plus  certain  de  la  proportion 
d'iode  qu'elle  contient. 

L'huile  ainsi  préparée,  de  même  que  celle  de  M.  Personne, 
diffère  peu  de  Thuile  douce  d'amandes,  par  sa  couleur  et  sa 
saveur,  et  elle  peut  être  facilement  administrée  aux  malades, 
soit  pure,  soit  émulsionnée  avec  de  la  gomme.  Nous 
croyons  ces  deux  huiles  identiques;  mais  comme  le  procédé  de 
préparation  donné  par  M.  Personne  n'est  pas  compliqué  de 
l'action  de  l'alcool ,  et  qu'il  doit  fournir  plus  facilement  un 
médicament  toujours  semblable,  nous  pensons  qu'il  doit  être 
préféré. 

Avant  de  nous  occuper  des  effets  thérapeutiques  de  cette 
huile,  nous  allons  encore  faire  droit  à  la  réclamation  de  priorité 
élevée  par  M.  Marchai  (de  Galvi).  Dans  cette  réclamation, 
M.  Marchai  cite  un  article  de  M.  le  docteur  Foucard,  inséré 
dans  la  Gazette  des  hôpitaux,  du  i«'  février  1848;  c'est  en  effet 
dans  cet  article  que  l'on  trouve  la  preuve  du  fait  avancé. 

On  y  voit  que  M.  Marchai,  se  fondant  sur  ce  fait,  incontes* 
table  pour  lui,  fort  contestable  pour  nous,  que  l'huile  de  foie 
de  morue  doit  ses  propriétés  à  l'iode,  et  â  l'iode  seulement ^  k 
▼oulu  lui  substituer  une  huile  iodée  artificielle,  contenant  une 
beaucoup  plus  grande  quantité  d'iode.  On  y  voit  également  que 
M.  Marchai  s'appuie,  pour  proposer  ce  médicament,  sur  ce 
que  l'iode,  dissous  dans  une  substance  organique  assimilable, 
doit  être  retenu  plus  longtemps  dans  l'économie ,  et  4oit  agir 
plus  efficacement  comme  médicament  que  lorsqu'il  est  admi^ 

Jowm.  iê  ^Aami.  «1  de  CM».  S*  itaïa. T.  XX.  ( Se^mbrt  isii.)         ^ ^ 
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■hiiT  Mitt  forme  éRoâure  de  |iotaMiiim  nmfile  on  iodnré. 
TfMsiènieiiient,  M.  Marchai  a  choisi  ime  «nlmianoe  gnuse  potnr 
CMSipmfty  atteuda  t|iK  les  corps  de  cette  nattare  soDt  diiigCi 
immédiatement  dans  Tititestm  grêle ,  t>&  ils  sont  émulslonn^s 
ptrlalnle  (l},ee  qui  dMntëresse  Testomac;  ciroonstaoceslrès- 
Êmportante  quand  il  s^agh  dHme  substance  aassi  éneipque  qœ 
nodts.  M.  Marchai  a  donc  pu  administrer  sous  cette  forme 
Si  centigrammes  d*iode  par  jour,  lorsque  la  dose  de  5  cen^ 
ligrammes,  introduite  dans  t'estomae  î  l'eut  de  solution  al* 
coolique  on  aqueuse,  détermine  une  irritation  très-intense  de 
aet  organe.  Getie  obsenration  se  trouve  confirmée  par  celle  de 
M.  Gibert,  membre  de  la  oommisùon,  qui  s'exprime  ainsi  an 
sujet  des  essais  d'huile  iodée  tentés  à  rhÀpiCâlSaint-tiOuis: 

«  Le  premier  résultat  de  ces  essais ,  celui  qui  frappe  le  plus 
l'attention ,  û'est  la  possibilité  d'administrer  sous  cette  forme 
des  doses  assez  considérables  dTiode,  sans  que  les  effets  toxiques 
se  manifestent.  Tandis  qu'il  est  impossible  d'employer  fiode 
dBssous  dans  Tiodore  de  potassium ,  à  une  dose  journalière  de 
5  à  10  oentigrammens ,  sans  qu*il  survienne  des  accidents 
d^rritatioo  gastro- intestinale,  on  a  pu  administrer  sans  incon- 
vénient Yhvile  iodée  brune  de  M.  Deschamps  (2) ,  à  la  dose  de 
10  à  12  grammes,  et  rAut/eto(î^e  incolore,  qui  est  celle  que 
l'on  administre  le  plus  ordinairement,  peut  être  donnée  à  une 
dose  représentative  de  20  à  30  centigrammes  d^ode,  sans  pro- 
duire dVifet  immédiat  apparent.  Cependant,  dès  les  premières 
doses,  les  sécrétions  du  corps,  et  notamment  la  salive,  décèlent 
la  présence  de  l'iode.  » 

l'huile  iodée  de  M.  Marchai  se  prépare  en  faisant  dissoudre 
5  parties  d^ode  dans  100  parties  d'huile  douce  d'amandes.  La 
dissolution  doit  être  faite  le  jour  même  de  l'emploi  et  non  d'a- 
vance, parce  que,  au  bout  de  peu  de  temps,  fhoile  change  de 
couleur,  ce  qui  prouve  une  altération  dont  la  nature  n'a  pas  été 
déterminée.  On  pourrait  donner  Fhuile  iodée  en  nature ,  mais 

(0  On  dirait  aojoard'hui  par  le  suc  pancréatique- 

(a)  Préparée  par  Faction  directe  d'une  partie  diode  sur  lo  partiel 
dliaile,  é\  conservant  après  lés  lavages,  NÎvant  l'analyse  de  M.  Des 
ohatBpft,  8  ^arniaet  d^ode  p<mr  toe  lettrines. 
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il  yaut  mieux  l'ëmukionner.  Enân,  la  dose  est  depuis  1  gnm. 
jusqu'à  6gram.  par  jour;  cette  dernière  dose^  qui  représente 
30  centtgraïu.  d^ode,  n'a  pas  été  dépassée. 

Sous  venoAS  de  présenter  l'analyse  de  b  note  insérée  daw  la 
GauUê  iês  kô/rikaim  dai  1*' férrier  184&  U  en  résulte  bien  k 
fvenfFS  que  H.  Marcbal  a  devancé  M.  Peraune  et  M.  Deschansi» 
dans  l'idée  de snbstUuer  À  rhuilede  foie  de  niorutime  buile  iodée 
artificielle*  C'est  lui  pareillement  qui  parait  avoir  appliqué  k 
pmnûer  cette  buik  iodée  à  la  résolution  des  engoi|geinents  gan- 
lj^lî^«%a^i>^j  cûotDs  tons  les  accidents  de  k  scrofule  (opbihabnics, 
dermatoses,  adénites ,  ostéites^  etc.,  )  et  contre  les  accidcnU  lan- 
lîaives  de  k  syphilis,  ^ui  paraissent  A  net  bonorabk  pratkien 
établir  une  tnansitiosi  entre  U  syphilis  et  k  sciofuk;  mais,  pins 
•que  jamais^  noua  ferons  U  remarque  qu*noe  huile  oontenant 
1750  kia  pins  d'iode  que  ceUe  de  JToie  de  morne  ne  saurait  kn 
âtie  assimilée;  qaû  c*est  un  médicamenl  tont  spécial ,  ém^ 
nomment,  utik  si  l'on  veut,  mais  qni  ne  doit  pas  ém:  eonfondn 
nvec  l'buik  de  ioie  de  morue. 

Maintenant»  nous  devons  kver  M.  Personne  de  l'aocusntian 
portée  contre  Ini  par  M.  Marchai ,  d'avoir  oannn  k  composition 
m  l'application  de  son  hnile  iodée  «  qui  se  trouvait  employée 
«kns  k  service  do  M.  Bicord,  à  l'h^ital  du  Midi,  dont  lui, 
M.  Personne  j  est  pharmacien  en  chef  -,  de  n'en  avoir  rien  dît ,  et 
d'avoir  voulu  ainsi  «'attribuer  k  priorité  de  l'idée  et  de  l'ap» 
plicatioo  de  ce  médicament.  (Voir  k  duasUê  de»  hùfitamïï  dn 
13  aeptembm  1850.) 

A  cek.  Mm  Personne  répond  que,  pharmacien  à l'hâpîtaldn 
Midi  depuis  une  année  seulement,  il  ne  connaÎMait  pas  k  fiiH 
JHsttt  dêB  hôpiUmm  de  iMâ,  et  que  k  senk  formnk  qu'il  ait 
trouvée  usitée  A  l'bâpiul  du  Midi ,  àson  eniréeen  fonctions,  se 
imuvaît  transcrite  de  k  manière  suivante  sue  k  rcgistiednk 
kcie. 

ÊmuUion  iodée  («mes  de  M.  Ricord). 

Pr.  HviY»  d*aiiiandet  doncet.  ...      So  fpPÉannei.  ' 
Sûnp  dLico^  ....«..•.•So-^ 

Gomme  araèifae^ i&     -^ 

£«ji  Q.  S»  juMir •  •    laS  .giu&n|ss  dlénutlûon» 
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Ajoutez  : 

Teintare  d*iode 4  grammes. 

D'où  Tenait  cette  formule?  M.  Personne  l'ignore ,  mais  c'était 
la  seule  qui  fût  usitée  à  l'hôpital  du  Midi  ;  elle  ne  rappelle  en 
rien  ni  l'huile  iodée  de  M.  Marchai,  ni  Thuile  de  foie  de 
morue;  elle  offirait  d'ailleurs  tous  les  incouTénients  de  Tadmi- 
nistration  intérieure  de  la  teinture  alcoolique  d'iode.  Il  était 
donc  utile  de  lui  substituer  une  préparation  plus  analogue  à 
l'huile  de  foie  de  morue.  M. 'Personne  a  tenté  de  le  faire  et  nous 
croyons  qu'il  a  réussi. 

Nous  ferons  remarquer,  d'un  antre  côté,  la  grande  différence 
qui  existe  entre  l'huile  iodée  de  M.  Marchai  et  celle  de  M.  Per- 
sonne. La  première  contient  tout  l'iode  employé,  soit  un 
ringtième  de  son  poids.  M.  Marchai  a  reconnu  cependant  que 
cet  iode  réagissait  sur  l'huile ,  ce  qui'  rend  la  composition  Ta- 
riable  ;  mais  pour  se  mettre  à  l'abri  de  cette  Tariation ,  il  re- 
commande d'employer  l'huile  iodée ,  dans  la  journée  même  de 
sa  préparation,  ce  qui  la  rend  tout  à  fait  magistrale,  et  ce  qui 
est  cause  que  l'iode,  étant  pour  la  plus  grande  partie  encore 
simplement  dissous  dans  l'huile,  doit  agir  directement  sur  les 
organes  digestifs  et  conserTer  une  partie  de  son  action  irritante. 
Nous  dirons  même  que  si  M.  Marchai  a  pu  y  sans  inconTénient , 
employer  d*une  manière  continue  et  par  jour,  30  centigrammes 
d'iode  dissous  dans  l'huile ,  cela  tient  probablement  à  ce  que  sa 
recommandation  de  préparer  le  médicament  chaque  jour,  n'a 
pas  été  exactement  suiTie,  et  à  ce  cj^u'il  a  dû  employer  assex 
souTent  de  l'huile  ayant  plusieurs  jours  de  préparation. 

M.  Personne  au  contraire  (et  ce  que  nous  disons  de  lui  s'ap- 
plique également  à  M.  Deschamps)  a  touIu  se  rendre  compte, 
comme  c'était  son  dcToir  de  pharmacien,  de  ce  qui  se  passe 
entre  l'huile  et  l'iode  ;  et  pour  se  mettre  à  l'abri  de  l'inégalité 
d'action  apportée  par  le  temps  ^  il  a  de  suite  porté  la  réaction 
chimique  à  sa  dernière  limite  ;  il  s'est  débarrassé  de  tout  ce  qui 
est  étranger  à  la  combinaison  élémentaire  de  l'huile  iodée,  et  a 
formulé  un  médicament  Térilablement  officinal ,  stable  dans  sa 
composition  et  d'une  assez  longue  conserTation. 

Deux  membres  de  la  G>mmi8sion  ont  soumis  à  l'expérimen- 
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tation  les  huiles  iodëes  par  M.\f.  Personne  et  DescLamps. 
M.  Gibert  a  expérimente  surtout  avec  l'huile  préparée  par 
M.  Deschamps;  M*  Ricord  a  employé  exclusivement  celle  pré- 
parée par  M.  Personne. 

M.  Gibert  a  administré  pendant  un  temps  qui  a  varié  de 
quelques  semaines  i  plusieurs  mois  ,  Thuile  iodée  à  plusieurs 
malades  atteints  d'affections  dartreuses  ou  d'engorgements  scro- 
fuleux. 

Dans  plusieurs  cas  d'impétigo  chronique,  l^huile  iodée 
blanche  de  M.  Deschamps,  employée  simultanément  à  l'intérieur 
et  à  l'extérieur^  a  amené  assez  rapidement  la  résolution  de  l'é- 
ruption ;  plus  rapidement  que  n'aurait  pu  le  faire  l'huile  de  foie 
de  morue  y  et  comme  elle  est  d'une  administration  beaucoup  plus 
facile  y  elle  offre  en  pareil  cas  un  véritable  avantage. 

Dans  deux  cas  d'esthiomène  à  forme  érythémateuse,  elle  a 
paru  douée  aussi  d'une  qualité  résolutive;  mais  ici,  comme  le 
mal  ofire  bien  plus  de  résistance ,  elle  n'a  pas  amené  de  guérison 
complète. 

Enfin  ,  elle  a  échoué  contre  plusieurs  engorgements  glandu- 
laires scrofuleux,  qui  avaient  résisté  également  à  l'huile  de  foie 
de  morue. 

En  somme,  M.  Gibert  ne  pense  pas  que  ses  expériences  aient 
été  assez  nombreuses  et  qu'elles  aient  eu  assez  de  durée,  pour 
qu'il  puisse  se  prononcer  sur  la  valeur  absolue  de  Thuile  iodée 
comme  spécifique  antidartreux  et  antiscrofuleux  -,  mais  elles  suf- 
fisent pour  établir  que  ce  médicament ,  facile  à  administrer  et 
dépourvu  de  toute  qualité  nuisible  ,  jouit  d^une  action  résolu- 
tive qui  peut  être  utilisée  dans  certaines  éruptions  chroniques  et 
dans  certains  engorgements  glandulaires^ 

Depuis  un  an,  M.  Ricord  a  employé  l'huile  iodée  dans  un 
grand  nombre  d'affections  scrofuleuses  dont  la  plupart ,  souvent 
réputées  vénériennes,  se  présentent  à  sa  consultation  et  qu'il  est 
forcé  d'accepter  dans  son  service.  C'est  ainsi  qu'il  en  a  retiré 
d'excellents  résultats  dans  le  traitement  des  bubons  strumeux , 
des  épididymites  tuberculeuses;  dans  quelques  cas  d'engorge- 
ment scrofuleux  des  articulations,  etc.,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  dans  les  cas  curables,  la  guérison ,  ou  tout  au  moins 
des  modifications  heureuses ,  ont  été  beaucoup  plus  prompte- 
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laent  obtenues  avec  rkiiik  Mée  qu'avec  rimilt  de  foie  de 
morue.  De  toutes  les  observations  qui  ont  été  recueillies»  novs 
n'en  citerons  qu'une  très^remarquable  au  double  point  de 
vue  de  Tëtiologie  et  de  la  thérapeutique. 

«  Dttbuy  (Azarie),  âgé  de  quinxe  ans  et  demi^  entré  le  3  dé- 
œmbre  1850.  A  son  entrée^  cet  enfant  présentait  un  Irsj^ 
fistuleux  très-étendu  à  la  partie  eateme  et  moyenne  de  la  cmmt 
drmie,  avec  gonflement  apparent  du  fémur,  et  datant  de  àSoL 
ans.  Un  stylet  introduit  par  la  fist^nle  ne  pénétrait  pas  îusf  u'i 
Tos,  et  s'arrêtait  sur  mn  tissu  spongieux^  dur»  épaissi  (OiagnostÎQ  : 
PériéstUe  chroniqiie).  I^'articulation  oozo-fémorale  et  celle  dn 
genou  étaient  saines  {  la  marche  »  cependant»  était  impossible; 
le  malade  se  servait  de  béquilles  depuis  plusieurs  années;  le 
membre  correspondant  était  atrophié»  » 

£n  remontant  à  la  cause  du  mal^  on  dnt  bientdt  s'arrêter  à 
yidée  d'une  scrofule  héréditaire»  Voici  les  renseignement»  le- 
cneillis  sur  les  antécédents  du  père. 

«  Dubuy,  Louis  Jacques ,  âgé  de  cinquante«trois  ans  «  eut  en 
1823  un  chancre  pour  lequel  il  prit  quarante  doses  de  liqueur 
mercurielle  et  dix  paquets  de  pUulea.  Ce  traitement  dura  ptn- 
neurs  mois. 

»  En  1847,  il  s'aperçut  qu'il  portait  une  tumeur  au  niveau 
de  rhypocondre  droit ,  aceompa||Dé  de  douleur  à  la  pression 
el  pendant  les  mouvements  respiratoires.  Cette  tumeur  fut  gué- 
rie après  six  semaines  de  traitement  par  la  liqueur  de  Yan  SwieteH. 
Quelque  temps  après ,  Dubuy  eut  .une  ulcération  au  voile  du 
palais,  avec  perforation  de  la  voûte  palatine  et  destruction  de 
la  luette*  Cautérisé  avec  la  pierre  infernale  et  traité  par  la  li- 
queur de  Yan  Swieten,  dans  un  des  hôpitaux  de  Paris ,  il  y 
xesta  quatre  mois,  sans  obtenir  aucune  amélioration.  Retourné 
dans  son  pays  avec  un  gonflement  de  la  partie  inférieure  de 
la  jambe  droite,  il  fut  cautérisé  avec  le  fer  rouge.  Plusieurs 
fragments  osseux  furent  éliminés. 

»£n6n,  en  1849,  Dubuy  séjourna  quatre  mois  dans  le  service 
de  M.  Ricord  ;  il  fut  soumis  à  un  traitement  par  Tiodure  de  po- 
tassium, les  gargarismes  iodés,  les  bains  de  vapeur  et  des  appli- 
cations d'emplâtre  de  Yigo  sur  le  pied.  11  est  sorti  oomplétement 
gnéri« 
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»  Cet  homaie  est  père  de  six  enfants  qui  sont  nés  en  1 820^  18SI^ 
1996,  1827,  1828  et  1835.  Les  cinq  premiers  «ont  bien  por- 
tants ;  le  dernier  seul  { Atarie  )  a  été  aUeint  de  Taffeodon  du  fé* 
mur  pour  laquelle  il  a  été  admis  dans  le  aenrice  de  M.  fticord» 
le  3  décembre  1850. 

»  Cet  enfant  a  pris,  d^abord  de  Tbuile  de  foie  de  monie, 
60  gr.  par  jour  ;  il  Fa  mal  supportée ,  Ta  yomie  à  plusieurs  ro- 
prises,  et  le  2  janvier  aucune  amélioration  n'était  surren^e. 
Le  3  janvier^  on  le  met  à  r4isa|;e  de  rbuile  iodée  ^  60  gr.  par 
jour  :  L*enfant  supporte  parfaitement  ce  nouveau  médicament^ 
et  le  continue  jusqu'au  10  février,  jour  de  sa  sortie;  à  cette  ^x>- 
que  le  trajet  fistuleux  est  fermé  ;  l'empâtement  des  tissus  esC 
ooDSÎdérablement  diminué  ;  la  marche  presque  facile;  le  membre 
dont  le  sujet  n'avait  pu  se  servir  depuis  de  longues  années  ne 
conserve  qu'un  peu  de  faiblesse,  l'état  général  est  très-satisfaisant.. 
L^enfant  avait  pris  de  l'embonpoint  ;  son  teint  était  plus  ferme 
et  plus  coloré. 

»  M.  Pusch ,  qui  a  fait  les  mêmes  expériences  que  M.  Ricord, 
l'autorise  à  dire  que  les  résultats  concordent  avec  les  siens. 

•  La  doie  asayenae  de  r  Juiile  îodée  a  éi(é  de  60  f$r.  ;  maisdk 
a  souvent  été  portée  à  100  gr.  En  général ,  les  malades  la  sup- 
portent facilement.  Ce  nVst  qn'exoeptîonnellement  et  lorsque  la 
dose  est  élevée ,  qu'on  a  pu  remarquer  des  vomissements ,  des 
coliques  ou  des  diarrhées.  En  gardant  la  prudence  qui  doit  pré- 
sider à  l'adminiatration  de  tout  remède ,  en  étudiant  k  degré 
de  ansçeptibilité  du  malade,  et  les  oonditi^ns  spéciales  où  il  se 
trouve ,  .on  peut  affirmer  qoe  Thuile  iodée  est  un  médicament  - 
d'une  baute  valeur  et  qu'elle  préaente  boaiiooup  d'avantages  sur 
l'iiiiile  de  foie  de  morues  » 

A  la  suite  de  ces  dédlaralions,. faites  par  lea  deux  tnédedns**  > 
praticiens  faisant  partie  de  la  commission,  voici^  messieurs,  les 
ccmchmions  que  nous  vous  pri^posons.  Les  deux  p«emièrea«  vféf  « 
tant  qu'un  résumé  de  faits  chimiques,  ne  nous  paraissent  oéoevi-  - 
ter  aucune  délibération  de  l'Académie  ;  ce  sont  des  opinions  qne 
la  «ommission  émet,  Lrs  deux  dernières.,  emportant  reconqai»*  ' 
sanœ  de  faits  personnels,  déclaration  ou  déoisien  de  l'AcMlémi^ 
denront  être  soumises  k  sa  délibération. 

1*  La  quantité  d'iode  contenue  danal'buiWde  loie  de  nenie. 
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parait  être  beaucoup  plus  faible  que  les  premières  analyses 
n'avaient  pu  le  faire  supposer.  Cette  quantité  est  même  tellement 
bàhle  qu^il  est  difficile  de  lui  attribuer  une  part  considérable 
dans  l'action  du  médicament. 

2®  L'huile  de  foie  de  morue  pure  et  filtrée  ne  parait  pas  con- 
tenir de  phosphore.  Ce  corps  peut  donc  être  regardé  comme 
étranger  à  l'action  médicatrice  de  l'huile. 

3*  L'Académie  reconnaît  que  M.  Marchai  (de  Galyi)  a  le  pre- 
mier eu  l'idée  de  l'emploi  médical  d'une  huile  iodée  artificielle. 
Elle  pense  que  la  formule  et  le  mode  de  préparation  proposés 
par  M.  Personne  sont  préférables  aux  autres  et  doivent  être  adop- 
tés, quanta  présent. 

4*  L'Académie  remercie  MM.  Personne,  Deschamps  et  Marchai 
(de  Calvi]  d'avoir ,  par  leurs  utiles  communications ,  appelé  son 
attention  sur  des  médicaments  qu'elle  reconnaît  être  d'une 
grande  importance  pour  l'art  de  guérir. 

Ces  deux  dernières  conclusions  sont  sanctionnées  par  l'Aca- 
démie. 


Note  sur  le  digorgenkeni  des  tangniee* 

Par  M.  Gbahal,  pharmacien  militaire,  à  Gonstantine. 

Je  viens  de  lire,  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie , 
le  mémoire  de  M.  Fermond  sur  la  conservation  et  la  re- 
production des  sangsues  gorgées.  Je  m'occupe  depuis  quel- 
ques années  de  ce  sujet ,  et  j'aurais  fait  connaître  très-pro- 
chainement le  résumé  de  mes  observations;  mais  l'excellent 
travail  de  M*  Fermond  rend  ma  publication  inutile;  je  me 
plais  à  déclarer,  toutefois,  que  les  résultats  que  j'ai  obtenus 
confirment,  à  très*peu  près,  ceux  indiqués  dans  le  mémoire  de 
M«  Fermond. 

Il  est  cependant  une  des  conclusions  de  ce  travail  qu'on  ne 
doit  pas,  je  crois,  accepter  sans  quelque  réserve  :  c'est  ceik 
relative  au  dégorgement  forcé.  Le  haut  intérêt  qui  s'attache  à 
cette  question  m'excusera,  je  l'espère,  auprès  de  M.  Fermond^ 
du  doate  qui  me  reste  après  aroir  lu  son  mémoire;  mais  ayant 
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apporté  dans  mes  observations  tous  les  soins  dësirables^  je  croîs 
devoir  faire  connaître  les  résultats  que  j'ai  obtenus. 

J*ai  essayé^  en  1844  et  1845,  de  faire  dégorger  les  sangsues 
par  les  divers  procédés  connus,  le  son,  les  cendres  lavées,  leaa 
légèrement  salée ^  le  dégoi^gement  à  la  roain,  TipécacuanLa  ; 
tous  ces  procédés  m'ont  paru  également  dangereux  :  ils  fati- 
guent les  sangsues  et  en  moins  d*un  mois  on  doit  en  perdre  au 
nûnimuni  les  six  dixièmes. 

Dans  Texpérience  citée  par  M.  Fermond,  et  en  s'entourant 
des  meilleures  conditions,  il  n'a  pu  être  réappliqué  que  50  sang- 
sues sur  100;  M,  Fermond  pense  que  les  autres  doivent  être 
éliminées  parce  qu'elles  sont  déjà  malades  par  le  gorgement;  le 
nombre  de  celles-ci  ne  me  parait  pas  aussi  grand;  je  crois  au 
contraire  qu'on  serait  plus  dans  le  vrai  en  attribuant  au  mode 
de  dégorgement  la  perte  que  M.  Fermond  nous  fait  entrevoir, 
et  que  j'ai  souvent  constatée. 

Le  dégorgement  naturel  me  parait  préférable,  et  voici  les 
faits  sur  lesquels  s'appuie  mon  opinion.  Le  rapport  si  intéres* 
sant,  fait  par  M.  Soubeiran  à  l'Académie  de  médecine  en  1848, 
me  détermina  à  reprendre  les  essais  que  j*aVais  dû  abandonner 
en  1845  ;  je  fis  construire  un  vivier  pour  le  service  que  je  diri- 
geais dans  le  département  des  Basses-Pyrénées  ;  les  sangsues  gor- 
gées étaient  déposées  dans  des  baquets  en  bois  au  fond  desquels 
j'avais  mis  un  peu  de  terre  glaise  et  de  l'eau ,  je  faisais  renou- 
veler l'eau  toutes  les  quaranle-huit  heures,  et  après  huit  jours, 
ces  sangsues  en  bonne  santé  étaient  portée»  au  vivier. 

Le  vivier  fut  approvisionné  au  mois  de  mai;  au  mois  de 
juillet  suivant,  je  constatai  la  présence  de  quelques  cocons  (1)  ;  au 
mois  de  novembre,  je  remis  en  service  les  sangsues  qui  me 
paraissaient  avoir  entièrement  digéré  le  sang  qu'elles  avaient 
pris  par  leur  première  application ,  et  du  mois  de  novembre  au 
mois  d'avril  suivant  je  retirai  450  san^^ues  du  vivier.  Obligé 
de  quitter  mon  service  pour  passer  en  Afrique,  je  laissai  à 


(I)  Les  cocons  que  j'ai  remarqués  avaient  de  6  a  8  millimètres  de 
largeor  sar  la  à  i5  millimètres  de  longueur.  Ne  connaissant  pas  Tinté- 
ressmte  découverte  annoncée  pur  M.  Feimondt  je  n*ai  point  cherché  à 
constater  l'existence  des  œa&  niu. 
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taceMfvr  4W  wkmf^mu  qaï  denienî  Mre  twdsai  m 
tenrice  dans  le  cowmnt  da  triiaupûc  smiFtat. 

J'ano»  mi»  àant  le  Tii4er  1 ,000  sangAi»  ;  aa  bout  d'mi  an 
jfba  aTait  mké  §50,  taaâ  nuire  â  la  reprodacdon.  Fal  coa^ 
lUwé  mai  expërienees  en  Afrique  depuis  le  mois  de  janner 
dcmiet ,  j'aî  ftiic  ramaner  les  sangsues  employées  dans  Thâpîtal 
es Bitna,  jelesai  oonserrées immentanëment daw des baqti£tt 
en  bois;  au  mois  d'avril,  ayant  obteou  la  construction  dTan 
"njmtf  ÏJ  ai  d^osé  près  de  f,100  sangsues;  feu  avais  reçu 

CSes  r^ullals  satisfaisants  ne  paraissent  de  nature  à  faite 
pipéCéier  le  mode  de  dégorgement  naturel  au  dégprgement  par 
aelioB  mécanique. 

Du  choix  des  appareils  électriques  desAnis  â  Pusage  médicoL 

£ltraît  dFim  rapport  fait  à  YAcàâémie  de  médecine •  par  M.  ScoantA». 


LoKsque  Toa  veut  appliquer  l'él«elrioîlé  galranique  à  la  gué» 
rison  des  mabidîf»,  la  première  question  qui  se  présente  esC 
osUe*cft  i  Est-il  iiH^ffiévent  d'ékctriser  areo  toute  espèce  de 
courant?  Au  potut  de  vue  dm  ta  oooMnodflé ,  évidemment  non. 
Les  piles^oltalques,  coastmites  d*après  les  systèmes  connus, 
demandent  cKes  soins  et  «me  attention  que  le  médecin  peut 
rarement  leur  accoidev  ;  leurs  effets  s^affaiMîssefrt  rapidement; 
et  si  aux  appareils  evdtnaires  on  substitue  les  piles  à  courant 
ceostant ,  on  retrowe  au  même  dejgré  la  néeessité  de  consacrer 
beaucoup  de  Semps  à  lea  monter,  la  dépense  des  matières  n^ 
cesiairca  à  leur  emruiieu ,  le  renouvellement  assez  fréquent  de 
quelques-unes  de  leurs  parties ,  et  de  plus  le  désagrément  des 
gas  et  des  vapeurs  qu'elles  exhalent  presque  toujours.  Par 
tous  ces  moéfs ,  les  appareils  établis  sur  ce  système  sont  presque 
complètement  aban donné».  Ce  jugement  porté  par  les  prati- 
ciens ne  saurait  être  réformé  qu'autant  qu'on  leur  présenterait 
un  appareil  qui  n'aurait  pas  ees  diéfinits,  ou  qu'il  leur  serait 
prouvé  qu'en  certaines  droonstauces  la  nature  et  ter  effets  des 
courants  produits  par  la  pile  ont  quelques  propriétés  spéciales 
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et  méumufns  qoe  !*•»  »•  tettiNvrmii  fm  dM9  les 

k  Ift  pàMe  4iM  «Miff«M»rébctyiq«es  fÊoàmàs  diuoctfif  t 

dlttdweciw».  Un  pMtèdeRt  le  ranBpquarUe  earadm  de  »'i 
^^MÉ  ÎMtftoC  de  dorée;  îb  se  sm^eat,  mais  e»  kaiMMaitettM 
MBL  «ft  iiTterratte  deienips»  Cest  aux  diafpusîtiopfr  psiikotièm 
êm  «ppareils  à  régler  la  durée  de  œe  îmenaitlenoni^l  peusMl 
cire  très^toignces  y  ow  se  tvpprodieir  tellenieDt  (juVllce  snmlcttl 
mm  comftnt  contiMi. 

B  arrive  que  le  tonrant  #iaduetiMi'  prend  oaiMmee  par  lli^ 
imenee  d'un  cDumit  «or  «n  oenducteor  ptacé  dati»  «on  tomE* 
Bft(^.  Vu  premier  Bl  de  niélal  d'asonr  fort  diamètre,  enveloppé 
desete  et  roulé  en  spirale,  reçoit  le  eoomnt  d^one  pile  roltalque^ 
il  est  recouvert  par  un  autre  fil  plus  fin ,  garni  et  roidé  dS 
aitme.  C'est  dans  ce  demième  fil  que  le  courant  d^ndantion  se 
foraie  chaque  fois  que  le  courant  de  b  pile  est  interrompu. ou 
rëtttMi  dans  le  premier.  C'est  II  le  système  que  les  frères  Breton 
atsient  adopté  dans  leurs  anciens  appareils,  lesquefc  avaient 
été  bien  accueilMs  par  les  praticiens;  et  cependant  les  frèrss 
Breton  y  «mt  renoncé  à  cause  des  inconvénients  inibérents  à 
Pempisr  des  piles  voltaScptfs.  Ces  inconvénients  étarent  cependasft 
(fimînués ,  car  une  pile  faible  suffit  à  produire  des  effets  éner^ 
gîques,  vu  que  te  courant  d'induction  qu'elle  fait  naître  est 
bien  pfos  fort  que  le  courant  primitif,  par  suite  de  l'inductioti 
que  les  spires  du  conducteur  exercent  les  unes  sur  les  autres, 
et  que  l^on  peut  augmenter  encore  en  plongeant  dans  la  spirale 
un  barreau  de  fer  doux.  Cette  sorte  d'appareil  donne  une 
rapidité  dans  les  intermittences,  parfois  utile,  et  qu'on  ne 
saurait  atteindre  avec  les  machines  construites  au  moyen  des 
aimants» 

Dans  les  appareils  magnéto^lectriques ,  le  courant  est  prodbit 
par  l'action  d'un  aimant  qui  s'approche  ou  s'éteigne  d'une 
spirale  conductrice.  L'aimant  vient- il  à  s'approcher,  la  bobine 
est  traversée  par  ua  courant  d'induction  qui  n'a  qu'un  instant 
de  durée;  J'aimaat  s'éloigne-t-il  au  contraire,  il  se  produit 
encore  un  courant  d'induction  qui,  cette  fois,  est  dirigé  en  sens 
inverse  du  premier.  PIub  souvent,  cette  disposition  est  ren* 
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placée  par  un  fer  doux  enveloppe  dans  une  spirale  de  fil  métat- 
Uque  qui  se  rapproche  et  s'éloigne  aUemativement  des  piles 
d'un  aimant  ;  ou  bien  encore ,  le  fil  conducteur  est  enroulé  sur 
Taimant  lui-même,  et  le  fer  doux,  tournant  sur  son  axe, 
rencontre  successivement  les  pôles  de  l'aimant  et  modifie  leur 
état  magnétique.  Une  disposition  mécanique  règle  les  mou* 
yements,  et  permet  aux  courants  de  se  succéder  avec  plus  ou 
moins  de  rapidité.  L'appareil  n'a  besoin  d'aucune  préparation 
au  moment  de  l'emploi  ;  il  est  toujours  prêt  à  foncûonner.  C'est 
là  certainement  la  cause  qui  fait  donner  la  préférence  aux 
appareils  construits  suivant  ce  système.  J'ajouterai  que  le  cou- 
rant d'induction  qui  parcourt  une  spirale  peut  réagir  sur  une 
autre  spirale,  et  y  faire  naître  un  courant  induit  de  deuxième 
ordre,  lequel  a  des  propriétés  particulières  qui  le  distinguent 
du  premier. 

Ici  nous  touchons  à  une  question  difficile,  délicate,  sur  la- 
quelle la  science  est  presque  muette,  et  qu'il  nous  faut  aborder 
cependant ,  quoiqu'il  nous  soit  impossible  de  la  résoudre  com^ 
plétement.  Toutefois  il  est  quelques  propositions  incontestables 
qui  devront  nous  guider  dans  l'étude  des  appareils  électriques. 

Bien  que  la  physique  sache  peu  de  chose  sur  la  véritable 
nature  des  courants  électriques,  et  qu'elle  ne  puisse  exprimer 
que  des  distinctions  encore  vagues  entre  les  propriétés  de  ceux 
qui  n'ont  pas  une  même  origine  ,  cependant  elle  a  pu  constater 
quelques  différences  essentielles.  Ainsi ,  dans  deux  piles  formées 
des  mêmes  éléments,  qui  ne  diffèrent  que  dans  leur  disposition, 
il  y  aura  prédominance  des  phénomènes  de  quantité  ou  d'in- 
tensilé.  Faut-il  n'y  voif  qu'une  simple  différence  de  tension 
électrique ,  ou  bien^  semblables  en  ceci  à  la  lumière  qui  traverse 
des  corps  diaphanes  colorés,  les  courants  subissent-ik  une 
analyse  à  travers  les  nombreux  conducteurs  qu'il  leur  a  fallu 
parcourir,  et  n'en  sortent-ils  qu'avec  celles  de  leurs  parties  qui 
sont  seules  propres  â  surmonter  les  difficultés  du  passage?  Bes- 
tons  en  doute  sur  la  cause,  mais  ne  manquons  pas  de  distinguer 
les  effets.  Les  uns,  les  courants  de  quantité,  parcourent,  pour 
ainsi  dire,  sans  perte  les  conducteurs  métalliques  d'un  diamètre 
suffisant,  produisent  les  plus  beaux  effets  magnétiques,  écbauf- 
Cent  les  conducteurs  métalliques  trop  petits  pour  leur  livrer  un 
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passage  facile  i  mais  sont  presque  impuissants  pour  les  effets 
chimiques.  Lés  autres ,  les  courants  d'intensité ,  se  distinguent 
surtout  par  leur  puissance  pour  produire  la  séparation  des 
éléments  chimiques  des  combinaisons. 

lia  distinction  à  établir  entre  des  courants  d'origine  dilTërente 
est  plus  évidente  encore,  si  l'on  compare  ceux  qui  se  produisent 
lors  de  la  dissolution  des  métaux ,  du  zinc  et  du  cuivre  ^  par 
exemple.  Tandis  qu*un  équivalent  chimique  de  chacun  de  ces 
deux  métaux,  en  se  dissolvant  dans  un  acide,  donne  des  cou- 
rants pareib  en  intensité,  capables  de  détruire  chacun  uj^ 
équivalent  d'un  composé  chimique  quelconque,  ces  mêmes 
courants  diffèrent  par  leurs  effets  de  quantité,  car  le  courant 
zinc  a  le  pouvoir  de  produire  l'aimantation  avec  une  énergie 
incomparablement  supérieure. 

La  physique  ne  nous  dit  rien  encore  sur  les  différences  que 
les  courants  d'induction  peuvent  présenter  entre  eux,  suivant 
leur  diversité  d'origine.  Grâce  aux  travaux  du  docteur  Duchenne, 
nous  sommes  plus  avancés  aujourd'hui  sur  leur  distinction  au 
point  de  vue  physiologique.  Dans  les  mémoires  que  ce  savant 
médecin  a  présentés  à  l'Académie,  il  a  signalé  dans  chaque 
courant  des  caractères  très-remarquables.  Ses  travaux  vont  se 
résumer  en  quelques  propositions. 

Le  courant  galvanique  obtenu  directement  avec  la  pile  a  des 
caractères  qui  lui  sont  propres.  En  passant  à.  travers  les  organes 
vivants,  il  y  fait  naître  un  sentiment  de  chaleur  que  Ton  ne 
remarque  pas  dans  l'emploi  des  courants  dlnduction.  La  peau 
est  le. siège  où  se  manifeste  au  plus  haut  degré  ce  phénomène 
qui  peut  s'étendre  d'une  simple  rougeur  à  des  escarres  profondes 
et  douloureuses.  Son  action  chimique  est  puissante,  et,  sous 
ce  rapport,  il  doit  être  choisi  de  préférence  s'il  faut  coaguler 
le  sang  dans  un  sac  anévrismal ,  détruire  quelque  production 
morbide,  ou  changer  la  nature  des  excrétions  sur  quelques 
parties  ulcérées. 

Le  courant  de  la  pile  possède,  en  outre,  une  action  toute 
spéciale  sur  la  rétine*  Vient-on  à  TappUquer  aux  muscles  de  la 
ikce  ou  dans  quelque  partie  qui  soit  en  relation  avec  les  nerfs 
delà  cinquième  paire,  il  réagit  vivement  sur  l'organe  de  la 
vision,  en  produisant  des  étincçUety  des  éclairs,  des  flammes 


qui  pearent  acquArtr  «ne  extrême  inttasM,  Ce  phënoinène  ge 
mamfesre  avec  des  eonrants  qui  ont  â  peine  assex  de  forte  poar 
oontnieter,  dans  Tétat  de  santé ,  les  muscles  de  la  fiice  ;  de  11 
riropossibilitë  de  les  appliciiier  au  Craîtement  de  certaines  para- 
lysies de  cette  partie.  Vn  malade  a  ét^  rendu  areogfe  pendant 
deux  beur^v  ft  la  suite  d'une  galvanisation  de  cette  sorte,  bien 
que  Tapparition  des  lammes  eât  obligé  M.  Ducbenne  â  cesser 
presque  aussitôt  rapplicaiion  du  courant. 

Les  courante  d'indnctton  ont  des  propriëtéi  qui  le»  dhtïuguem 
des  couranu  de  la  pile.  lis  soat  nécessairement  infermittenti  ; 
leur  action  chimique  est  faible,  et,  quand  ils  traversent  ta 
organes  ;  ils  s^  tnontreffit  dépourvus  de  Taction  calorifîque.  Il 
em  résulte  qu'ils  sont  seuti  applicables  quand  il  faut  agir  avec 
une  grande  intensité,  sans  produire  de  désorganisation.  La  est 
r«vantage  des  appareils  dans  lesqueli  le  courant  de  la  pile  est 
remplacé  par  les  courants  d'inductioii*  Ceux-ci  méritent  â  phs 
de  titre  encore  la  préférence  pour  f  électrîsation  des  muscles  de 
la  face ,  parce  qu'ils  ne  possèdent  qu'à  un  degré  incompara- 
blement plus  faible  Faction  sur  ht  rétine  que  nous  avons  ftignatée 
dans  les  cooranti  de  la  pile. 

M.  Dnchenne  a  reconnu  encore  que  les  courants  d*indnctîon 
eux-mêmes ,  quand  ils  ont  une  origine  dîfiiérenle,  ne  se  montient 
pas  semblables  dans  letrrs  propriétés.  L'un  deux  détermine  des 
contractions  musculaires  vives ,  mais  il  a  peu  d'effet  sur  la 
sensibilité  cutanée.  C'est  le  courant  dlnducti'on  de  premier  ordre 
qui  se  produit  dans  une  bobine  parcourue  par  Te  courant  d'une 
pile  au  moment  on  l'on  établit  ou  l'on  interrompt  lecircuiu  Tel 
est  aussi  le  courant  d'induction  qui  se  développe  dans  une  bobine 
inductrice  sous  l'influence  d'un  aimant. 

Enfin  lorsque,  par  Ilnfluence  d'un  premier  courant  d^nduc» 
tion  (qu'il  ait  une  origine  volta-électrique  ou  magnéto-élec- 
trique), lorsque,  sous  cette  influence,  il  se  produit  dans  une 
deuxième  bobine  un  courant  d'induction  de  second  ordre,  ce^ 
lui-ci  est  caractérisé  par  une  action  spéciale  sur  la  sensibilité 
cutanée,  qu'il  exalte  à  tel  point,  qu'il  faut  en  proscrire  l'emploi 
chez  les  personnes  dont  la  peau  est  três^irritabie. 

Yoilà,  certes,  des  observations  d'un  haut  intérêt  dont 
M.  Duchenne  a  doté  la  science^  et  que  les  médecins  ne  devront 


jamais  perdre  de  vue  dans  l'appUcalkm  V^'Us  awnoot  à  laîie  At 
râectricité  à  la  thérapeutique. 

Dans  l'étude  persëvërante  que  M.  Duchenae&faitede  Factiflu 
des  courants  «  il  a  fixé  de  nouveau  Tatteniioa  deapracidcauswr 
la  nécessité  de  mesurer  arec  exactitude  la  force  dea  comaïUs  et 
de  la  r^ler  suivant  la  susceptibilité  des  su^efti  et  celle  des  parties 
malades.  Cette  connaissance  prend  un  intérêt  capital  quand  il 
s'agit  de  compares  le  deg^é  de  sensibilité  dea  diveia  inuscleaa; 
mais  elle  conserve  encore  son  intérêt  dans  l'application  des 
oovnmta  ciecintpRS  tt  lu  ^pwnscMi  ocb  maiaciies.  Avec  tout  appa* 
reil  qui  ne  mesure  pas  la  puissance  du  courant,  «n  s'axpose  à 
faire  une  application  brutale  ou  inefficace  de  réiectricité. 

Enfin  M.  Duchenne  appelle  une  attention  toute  particulière 
sux  rintecmittenoa  dea  conraina,  Lea  oouvaals  «amÂM»  aoBt 
presque  sans  emploi^  oa  a'j  a  Koam»  que  konqm'è  l'aidfe  da 
conducteurs  métalliques  on  veut  déterminer  «ne  réaction  c1Ùf> 
mique  ou  une  xévulsion  plus  ou  moina  puiaaanle^  landia  qve 
l'on  lait  toujoura  appel  aux  couranta  iotermittnMa  prapna  à 
produire  dea  effets  de  contractioa et  de sensiJ»ilké.  En  ea  cas, 
les  intermiitencea  doivent  être  légléea  avec  une  sévère  atteaiims. 
En  conservant  aux  seonua^s  toute  leur  CaDce,  iL  faut  pouvoir 
les  espacer  à  volonté.  Dea  décharges  iftlensea  qvû  se  rrp^lrmr 
avec  trop  de  rapidité  peuvent  dsveaia  intolérables  et 
par  la  douleur  qu'elles  occasionnent;  et  cependant  ees 
décharges ,  sans  rien  perdre  de  leur  iniensité,  seront  supportées 
patiemment  par  lea  maladea,  si  elles  sont  oonvenablemenl 
espacées.  Cea  effela  sont  particulièrement  remarquables  daais 
l'application  des  courants  aux  maladies  des  enfanta  et  dea  pet* 
sonne»  très-nerveuses  :  sans  les  intermitlencea  éloignées ,  il  Sms* 
drait  chez  elles  renoncer  à  l'emploi  de  l'éiectncité. 

Maintenant,  un  appareil  électrique  étaïkt  dowié,  pour  l'ap» 
précier  et  savoir  quel  secours  il  peut  fournir^  noua  voyons 
qu'il  faut  lui  demander  t 

V  &%  peut  mettre  k  notre  disposition  divenes  espèosa  dt 
courants,  et  quelle  est  la  natuve  de  çea  counanls? 

2^  S'il  a  ht  puissance  nécessaire  pour  aller  atteindkre  les 
muscles  situés  profondément,  parfois-  aoua  un  tissu  eellulaîra 
abondant  infiltré  ou.  goigé  de  matières  grasses;  si  cette  puissanes 
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peat  être  modérée  ^  et  s'il  offre  le  moyen  de  la  mesurer  avec  ré- 
gularité ? 

3^  S'il  est  à  effet  continu'  ou  intermittent;  quelle  est  la 
durée  des  intermittences,  et  s'il  est  possible  de  les  ralentir  ou 
de  les  précipiter  dans  une  proportion  suffisante  ? 

4®  S'il  est  susceptible  de  durée ,  s'il  est  d'un  usage  commode  ; 
si  enfin ,  dans  son  application ,  il  n'exige  pas  de  l'opérateur 
certaines  précautions  plus  ou  moins  gênantes? 


SB 
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Expériences  sur  la  formation  par  vole  hnmlde  dans 
les  grltes  métallifères  concrétlonnés,  par  M.  H.  de  Sénar- 
MOKT.  -—  On  n'a  jamais  jusqu'ici ,  reproduit  artificiellement 
la  plupart  des  matériaux  qui  remplissent  les  filons.  Beaucoup 
semblent  appartenir  à  un  ordre  de  composés,  qui  nnus  est  com- 
plètement inconnu;  leurs  éléments  même  ne  paraissent  pas 
toujours  avoir  obéi  aux  lois  d'affinité  qui  ont  été  étudiées,  et 
il  reste  à  découvrir  dans  quelles  conditions  spéciales,  avec  quels 
agens  particuliers  la  nature  a  pu  produire  ces  combinaisons  ex- 
ceptionnelles. La  synthèse  chimique,  a  déjà  été  appliquée  avec 
quelque  succès  à  la  solution  de  ces  questions.  Mais  les  chimistes 
se  sont  principalement  attachés  à  reproduire  artificiellement  les 
minéraux  cristallisés ,  plus  ou  moins  comparables  aux  produits 
ordinaires  de  la  voie  sèche ,  et  à  découvrir  dans  quelques  réac- 
tions de  la  voie  humide,  l'explication  d'un  petit  nombre  de  phé- 
nomènes isolés.  M.  de  Sénarmont  a  voulu  rechercher  si,  à  l'aide 
de  cette  même  synthèse ,  et  en  prenant  pour  guide  les  données 
îjéologiques  les  plus  probables,  il  découvrirait  la  trace  de  l'opé- 
ration naturelle  qui  a  donné  naissance  aux  diverses  classes  de 
{jUes  métallifères,  et  c'est  par  Tétude  expérimentale  des  dépôts 
concrétionnés  qui  se  rapprochent  le  plus  des  formations  actuelles 
qu'il  a  voulu  aborder  ce  vaste  problème. 

Des  gîtes  métaUifères  très-importants  paraissent  s'être  formés 
par  voie  de  dissolution.  Leur  structure  générale,  la  présence 
même  de  certains  composés  qu'une  forte  chaleur  sèche  détrui- 
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rait  ou  modifierait  profondëment  par  la  réaction  mutuelledes  élé- 
ments qui  les  constituent,  tout  tend  à  prouver  que  ces  gîtes  ne 
sont  autre  chose  que  d'immenses  canaux  plus  ou  moins  obsirués, 
parcourus  autrefois  par  des  eaux  inconstantes. 

Ces  déjections  liquides  et  gazeuses  peuvent  être  comparées  à 
celles  des  Geysirs  ou  aux  sources  thermales  qui  viennent  encoife 
aujourd'hui  nous  apporter  quelques  unes  des  combinaisons  for- 
mées dans  les  profondeurs  du  globe  terrestre.  Mais  cette  théorie 
suppose  que  les  minéraux  des  filons  concrétionnés  ont  dû  se 
former  par  voie  humide,  et  pour  lever  tous  lis  doutes  à  cet  égard 
il  était  nécessaire  de  reproduire  par  cette  voie  des  composés 
qui>  pour  la  plupart,  n'ont  pas  de  représentants  dans  les  cum- 
binaisons  ordinaires  des  laboratoires. 

Les  principes  les  plus  répandus  dans  les  sources  thermales 
sont  les  acides  carbonique  et  su  If  hydrique,  les  sels  alcalins 
et  entre  autres  les  sulfures  et  les  carbonates  ^  ce  sont  là  les  réac- 
tifs que  M.  de  Sénarmont  a  d*abord  songé  à  mettre  en  œuvre. 
On  doit  supposer  de  plus  dans  les  eaux  mères  des  filous,  quel- 
ques éléments  nécessaires  à  la  formation  des  minéraux  métal- 
liques. Les  expériences  de  l'auteur  prouvent  que  les  sourccf 
thermales  doivent  se  dépouiller  presque  entièrement  de  ces  prin- 
cipes «  à  mesure  qu'elles  arrivent  plus  refroidies  à  la  surface  du 
sol.  11  a  d'ailleurs  été  reconnu^  dans  les  taux  actuelles  ou  dans 
leurs  résidus,  plusieurs  de  ces  substances  dont  quelques-unes  y 
existait  at  eu  très-petite  proportion  ;  et  pour  en  trouver  un  plus 
grand  nombre,  il  ne  faudrait  évidemment  que  des  recherches 
spéciales  et  des  réactifs  a^sez  sensibles. 

Parmi  les  influences  de  toute  nature  qui  ont  pu  modifier, 
dans  les  canaux  souterrains  les  réactions  chimiques  ordinaires , 
on  doit  sans  doute  mettre  au  premier  rang  une  pression  et  ime 
température  croissant  avec  la  profondeur,  sans  limites  connues. 
On  comprend  facilement  combien  les  procédés  d'expériences 
propres  à  placer  les  agents  chimiques  en  présence  dans  ces  con- 
ditions spéciales  sont  nécessairement  bornes  et  entourés  de  difT;* 
cultes.  Ou  doit  s'imaginer  aussi,  sans  peine,  ce  qu'il  a  fallu  à 
JM.  de  Sénarmont  de  persévérance  et  d'essais  habilement  diri- 
gés pour  obtenir,  comme  il  l'a  fait,  près  de  trente  espèces  mî- 
nérnlcs  différentes  et  propres  à  repn's tenter  les  types  principaux 
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des  composés  mëullifères.  Toates  les  difficaités  inhérentes  à  dé 
A  délicates  expériences  expliquent  da  reste,  ponrcpici  i*état 
eristairin  des  produits  ainsi  obtenus  eit  quelquefois  imparfait 
et  toujours  microscopique.  Ce  n'est  pas  d'aîfleurs,  le  Tolunm 
des  cristaux ,  c'est  le  fait  même  de  leur  création  qui  résout  Té- 
ritablement  le  proMème ,  comme  le  fait  très-justement  rennur* 
quer  Fauteur  ;  là  est  le  point  essentiel,  et  pour  obtenir  davantage, 
9  ne  faudrait  suivant  Texpression  de  Danbenton ,  que  le  temps  , 
Tespace  et  le  repos. 

La  métbode  expérimentale  employée  par  M.  de  Sénarmont 
dans  toutes  ces  expériences ,  «consiste  essentiellement  &  produire 
les  réactions  convenables  dans  un  milieu  liquide  et  dans  des 
hermétiquement  clos,  qui  peuvent  être  chauffés  à  tme 
température. 

11  mettait  en  présence  les  divers  agents  chimiques  dans  dei 
tul)es  de  verre  à  denn-remplis  d*eau  et  scellés  à  la  lampe  aprti 
que  le  vide  y  avait  été  fait.  Si  les  agents  ^étaient  de  nature  à  'te 
déco^Dposer  immédiatement^  on  les  plaçait  d'abord  dans  un  tiAe 
séparé  et  élevé  au-dessus  du  niveau  du  liquide  avec  lequel  rm 
mou v«. ment  convenable  imprimé  an  tube  les  ntélangeait  4Sft 
temps  opportun.  Quelquefois  l'une  des  dissolutions  était  enfet^ 
mée  dans  une  ampoule  très-mince  ayec  ttne  bulle  d'air  dont  la 
dilatation  l)rlsait  l'ampoule,  quand  la  chadenr  était  devenue 
assez  forte.  Des  tubes  de  Terre  épais,  suffisamment  étroits,  sup» 
portent  comme  on  sait  des  pressions  considérables ,  l'auteur  lei 
rendait  capables  de  résister  à  des  efforts  -énormes  en  les  plaçairil 
dans  un  canon  de  fusil  très-solidement  fermé  et  lui-même  pre»- 
que  rempli  d'eau.  Ces  tubes  ensevelis  dans  thi  poussier  de  char- 
bon et  coudhés  sur  le  dôme  des  fours  à  gax  de  Pnsine  d'ivry, 
étaient  soumis  à  des  températures  à  peu  près  constantes  depuà 
100*  jusqu^au  rouge  sombre,  et  un  thermomètre  plongé  dansk 
poussier  de  charbon  servait  à  évaluer  approximativement  hi 
températures. 

Pendant  ces  expériences  le  verre  des  tiAies  se  trourait  souTent 
plus  ou  moins  profondément  attaqué  et  quelquefois  une  certaine 
quantité  de  silice  gélatineuse  entrait  en  dissolution  dans  le  fi» 
qnîde,  ou  flottant  dans  son  eein,  favorisait  la  formation  de 
tûns  cristaux. 
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fin»  ecv  €OBdMoDs*  â^exfêrîenee  ^  Favleirr  a  quelquefois 

•  «btcvu  de»  r^k»ti  imiltendus parce  que  les  réactions  chimiques 

ordinaires  se  trouraîeftl  interverties.  Voici,  au  reste,  en  peu  de 

mues,  le»  principes  qui  lui  ont  servi  de  guide  et  les  phénomènes 

qu'il  a  obser^s  dans  le-  cours  die-  ses  longues  recherches. 

L'éiëvation  de  tenipâratnre  prodtût  toujours  une  tendance  à 
la  déshydratatKMi  ;  un  milieu  liquide  en  retarde  peut-être  Feflet, 
■•aïs  ne  parait  pas  exercer  par  lui-même  une  irès-grande  influence. 
Les  corps  dépouillés  ainsi  de  leur  eau  de  constitution  prennent 
d'aillc«n9  des  propriétés  dûmiques  spéciales,  forment  de  nou- 
*«cttes  oomhfoaÂsons  ou  abandonnent  leurs  combinaisons  prîrai- 
tive&  C'est  ainsi  qn^à  une  certaine  température,  une  dissolution 
de  sulfo-antimontte  akalin  verdit,  et  qu'en  présence  d'un  excès 
^'acide  eatimnique  elle  dépose  du  sulfure  d'antimoine  anhydre. 
Cest  aifnm  que  la  sHice  gélatineuse,  devenue  presque  indifiFérente 
aux  «litnités  chimiques,  se  sëpare  de  ses  dissolutions  à  IVrat  de 
^ontz  cristalKié,  ou  qo*une  dissoluAiou  é^enduede  perchlorure 
de  fer  se  dédouble  en  acide  chlorhydrique  libre  et  en  sesqtn- 
oxyde  anhydre* 

Les  oiMp9  déshydratés  deviennent  quelquefois  aptes  à  entrer  à 
l'état  naissait  en  eombtnaisen  avec  quelque  élément  nouveau 
qui  rea»plBGe  l'eau  éliminée.  Lorsque  cet  élément  se  trouve  êoma 
k  milieu,  naturellement  ou  en  vertu  d'une  pression  qui  Vj 
maintient,  il  se  produit  des  cotnposés  permanents  qui  n'auraient 
pu  prendre  naissance  dans  d^s  circonstances  différentes,  mais 
qui  persistent  une  fois  formés  et  qui  peuvent  même  être  très-sta- 
Mes^  Telle  est  évidemment  l'origine  de  beaucoup  de  sulfures  et 
éef  carbonates. 

L'excès  de  soufre  des  polysulfures  alcalins  les  abandonne  fa- 
cilement, et  œs  polysulfures  seront  en  général  el*énergiqnes 
a({ents  de  sulfuration.  Toutefois  leur  action  peut  être  singuliè- 
aeaient  modifiée  par  leur  mélange  avec  les  bicarbonates.  Si  l'on 
chauffe  en  vase  clos  une  dissolution  mixte  de  poly sulfure  et  4e 
bioarbonate  alcalin,  vers  200  degrés^  il  n'y  a  plus  simplement 
mélange,  la  soltttion  se  décolore  et  ne  paraît  renfermer  que  de 
Ykyposulfite  et  du  protosuif  are  avec  un  excès  d'acide  carbonique 
en  dissolution  forcée;  quand  on  ouvre  le  vase,  cet  acide  car^ 
bonique  mêlé  d'acîde  solfhydrique  se  dégage  avec  elVervescence. 
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On  comprend  donc  que,  suivant  les.  proportions  relatives  du  po- 
lysulfure  et  du  bicarbonate,  le  mélange  agira  comme  sulfurant 
ou  comme  désulfurant  avec  une  énergie  variable. 

A  cause  de  cet  antagonisme  du  soufre  et  de  l'acide  carbo- 
nique qui  tendent  à  se  déplacer  mutuellement,  et  sous  cette 
douille  inQuence  qui  s'équilibre  presque  dans  des  limites  assez 
étendues,  les  éléments  se  réunirent  à  peu  près  librement  par 
leurs  affinités  propres,  en  combinaisons  définies  et  perma- 
nentes. 

Les  bicarbonates  alcalins  ne  sont  pas  d'ailleurs  seulement  des 
désulfurants,  ils  soustrayent  presque  toujours  l'excès  d'élément 
électro-négatif  quelconque  qui  n'est  pas  retenu  dans  une  com- 
binaison très-intime  ;  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'ils  modifient 
la  composition  des  sulfo-arsénites  et  des  sulfo-antimonices.  Cette 
tendance  balancée  et  peut-être  limitée  par  les  affiniiés  crois- 
santes de  l'acide  carbonique  éliminé  qui  reste  en  dissolution 
dans  le  menstrue,  ramène  généralement  les  composés  aux  propor- 
tions fixes  les  plus  stables,  et  et  s  proportions  correspondent 
presque  toujours  à  quelque  espèce  minérale  définie. 

Le  résultat  final  de  l'action  des  bicarbonates  alcalins  varie 
d'ailleurs  d'une  manière  remarquable  sous  l'influence  de  la 
température  et  probablement  aussi  de  la  déshydratation  qu'elle 
est  capable  de  produire.  Ainsi  le  persulfure  d'antimoine  y  qui 
forme  habituellement  avec  les-  carbonates  alcalins  une  disso- 
lution à  peine  colorée,  donne  souvent  à  une  haute  températuxe 
une  dissolution  verte  qui  dépose  d'abord  du  sulfure  d'anti- 
moine anhydre  cristallisé,  puis  séparément  du  soufre  pulvé- 
rulent enlevé  ainsi  à  la  combinaison  antimoniale  primitive. 
L'or  musif ,  le  réalgar,  présentent  des  phénomènes  semblables  ; 
mais  ces  effets^  faciles  à  constater,  exigent  certaines  proportions 
relatives,  des  conditions  déterminées  de  température  et  de  con* 
oentration.  Avec  des  circonstances  différentes  les  produits  sont 
différents. 

Avec  ces  moyens  d'action  et  quelques  autres  d'un  effet  moins 
général  et  que  l'auteur  a  détaillés  dans  la  suite  de  son  mémoire, 
il  a  réussi  à  former  artificiellement  un  grand  nombre  de  com- 
posés naturels.  Chaque  famille  de  minéraux  vient  se  grouper 
autour  d'un  générateur  commun,  de  telle  sorte  qu'on  pourrait 
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ks  classer  en  raison  de  la  composition  présumée  des  dëjectiont 
thermales  qui  ont  servi  à  les  produire. 

M.  de  Sénarmont  ne  veut  pas  cependant  faire  ce  rapproche^ 
ment  d'une  manière  trop  absolue,  et  si  par  des  moyens  naturels 
il  a  obtenu  un  certain  nombre  d'espèces  minérales  il  ne  prétend 
pas  pour  cela  que  ces  moyens  soient  les  seub  qui  puissent 
conduire  aux  mêmes  résultats. 

A  la  suite  de  cet  exposé  il  décrit  les  circonstances  particu- 
lières à  la  formation  des  vingt-neuf  espèces  distinctes  qu'il  a 
obtenues  presque  toutes  à  l'état  cristallisé,  à  L'aide  seulement 
des  deux  éléments  principaux  des  sources  thermales  les  plus 
répandues,  les  sulfures  et  les  carbonates  alcalins. 

Ces  espèces  sont  parmi  les  métaux  natifs  :  l'argent,  le  cuivre 
et  Tarsenic. 

Parmi  les  oxydes  :  le  quarz  SiO';  le  fer  oligiste  (hématite 
rouge)  Fe'O*. 

Parmi  les  carbonates,  la  magnésie  carbonatée  MaO,  CO',  le 
fer.  carbonate  FeO,  CO',  le  manganèse  carbonate  MnO,CO%  le 
cobalt  carbonate  CoO,CO%  le  nickel  carbonate  NiO,CO*,  le 
linc  carbonate  ZuO,  C0«,  la  malachite  CuO,  C0« -f  CuO,  H*0.  * 

Parmi  les  sulfates  :  la  baryte  sulfatée  qui,  dissoute  en  pro- 
portion notable  dans  une  dissolution  de  bicarbonate  de  soude 
soumise  pendant  soixante  heures  à  la  température  de  250*,  s'est 
déposée  en  petits  cristaux  transparents  ayant  la  forme  de 
prismes  rhomboîdaux  droits ,  agissant  régulièrement  sur  la  lu- 
mière polarisée. 

Parmi  les  fluorures  :  la  chaux  fluatée  obtenue  par  le  même 
procédé  que  la  chaux  sulfatée. 

Parmi  les  sulfures  :  le  réalgar  AS*  S',  Tantimoine  sulfuré 
Sb*S%  l'anlimoine  oxysulfuré  2Sb*S»+Sb«0»?  le  bismuth 
sulfuré  Bi*  S*,  la  pyrite  FeS',  le  manganèse  sulfuré  MnS,  la 
hauérite  MnS*,  le  cobalt  sulfuré  Co'S^,  le  nickel  sulfuré  NiS, 
et  Ni  S*,  la  blende  ZnS,  le  cuivre  sulfuré  Cu'S,  la  pyrite  oui* 
vreuseCu»S,  Fe«S». 

Parmi  les  arséniosulfures  et  les  antimoniosulfures  :  le  mis- 
pikel  FeAS*  +  FeS%  l'argent  rouge  arsenical  Ag*S»,AS*S*, 
l'argent  rouge  antimonial  Ag*S%Sb*S*. 

«  Des  moyens  de  synthèse  aussi  simples,  et  applicables  cepen- 
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M.  de  S^narinont,  en  teraniHNM,.  une  Matz.  yandtc. 
MttiMWf  <itt  «^««qMicmBifliprcariMveii^vi  bi'«wI.  dwigé  iUnsiaaes 
MHflie»dbtK  il  fMdr»  clfiiièheim^  ka  vamr  hîe»  ikif antagir^  et 
lilRMft^owatlr»48aéié  de  iMli«e  let'dnien  agrtrtftcfainwyittetilto 
kiiwéwces*  èe  KPOte  naturar  if uî  pnmrnt  tnr.  Modiiier  k»  e&Ift, 
on  parviendra  sans  doute  à  défitHV  UBS'edndttÎMK  pUDbaiilest  de 
Ibytfiitviioiiv  pM<ii«a4ièr^à  «luHfue  dwnMrdr  gko  métoUiftees. 
0«  <à»ie  fnéM«  espéMV  qu'en  i«iiiiD«MDDt.  «Msti  <U  prock*  eft 
fpm«lw^'d4iii#«iii  inéif»  wdre;d'fflipériitraca>.iiystfwMHiif i€»»—  igy- 
videra-  enfini  floci  roefa^  critftaHÏBtfvsr  qui  te*  vaMaehflrt  à  «ti 
gîtes  par  des  pMSfli^  et  d^i*  piréno«èM9  drdaatÎBuiâé  qu/ileat 
ifiip0i8si4>le'  ch»  im^cboiNÉfre'..  i» 

F.  BowBi. 
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Acide  carboaiqna  de  Talr;  par  M.  ATene.  —  D'une  sërie 
d'expériences  faites  à  diU^'ientes  hauteurs  sur  le  Pantb<fon, 
M.  3Ièue  a  cru.  pouvoir  coivclure  que  la  proportion  de  Tacide 
carboni<|ue  dans  l'air  diminue  à  mesure  qu'où  s'élève  dans 
l'atmosphère. 

Existence  de  l'ammoniaque  dans  l'air;  par  M.  Lassaigk£. 
—  On  sait  que  plusieurs  chimistes  ont  admis  des  traces  d-am- 
moniaque  dans  l'air,  et  que  la  présence  de  ce  composé  a  été 
reconnue  déj^  dans  le»eaaii  pi uvia4es^ ainsi  que  dans  la  ne'i^  et 
Jaf^èle.  Les  eiupérience»  eiurrprise»  l'a  nuée  deruLèr«  par  M.  Ville 
sur  l'air  reciieilli  à  10  uiètrts  au-<ies&n&  du  sol  d'ua  jardixx, 
senybleiit  démontrer  cepetKiaiii  que  la  proportion  d'amuiouiaqM^ 
contenue  dans  l'atmosphère  e^  tout  àifalt  insensible  ou  presque 
nulle.  Quoique  les  résultats  annoncés  parce  ehitniste  ne  puissent 
être  contrsiésv  on  pouvait  suiirposer  que  l'air  qui  touche  la  «ur- 
facc  du  soi,  et  se  trouve  le  plus  en  coutactavec  les  végétaux q^ 
croissent  et  s'y  développent^  oflViraii  peut-être  des  dillereiices 
sous  ce  rapport.  C'est  dans  le  but  de  véa^ifier  cette  assertion  que 
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Amb  tint  .liioMy  «eii  •vwfc  Mime  wetiào^emfeÊBut^  bowofaéfe 
«yéwoiMwmcBt  «t  kiféMMrtwienl  par  «dw  J)ancb»m  ^e  li^^i 
pofcéB-ikjlihitteiira  «miMi^.oa  4imt  «dbpMé  «m  «iUaati  «à  la^gft 
MurarftiMne,,  idëbmické  et  oanAenaoc  noe  ipetite  'quiwmté  4l'i«Mie 
aoluMb  eOMcmtréeiAlAQide  iobioiAt|idkrifue  rpnp.  'GeC  a|i|>amli| 
suspendu  à  l'aide  d'uD  support,  a  ëië  abandonné  au  milieu 
du  jardin,  sous  des  cyprès  et  des  tliuyas  pour  Tabriter  de 

Î«M|«^  7  thi  ÈÊÊèimt  niM.  Ohaq«ie  jomr  «m  fa  vishlé ,  ten 
«KMnînatft  »tec«s«i  ^k  WJiftcc  «iMMme  «t  exi^me  ^  t'alliNi|$^ 
«b  ««ttire.  iPfois  jdors  tipiiès  le  teommeu^ceiaeiPt  de  IVaq^ 
jtÎÊtfnot ,  «m  a  ^remap^fwé ,  sur  4a  s«iif aœ  ^ftwtn^  ût  VMohgt^ 
mm  la  pavtie  ^spposéc  à  la  *âirM:iion  du  Tent  «qtri  «mt  Yi^giriS 
fUïévÊH  le  «durs  de  l^mpérieiMie  (tfoirdHmi),  «a  léger 'â^OI 
àlstiébâiiie ,  |»iiltëMllenl ,  ne  détMArant  'pafr  4e  'frotimiwtit  (kl 
Aaigt,  «fpûssëdaiK  une  savair  piquittite.  (^tiatrtt  ysmtê  ap^ 
4ieite  fimnière  •dbsn'sieniMi ,  ea  a  liëiflMrMé  Ttippvreî!!  4»t  ïa?ë 
«Hêc  »iie\)etiteiquaiitkë  VTeMi  éiMtiUée4a'par«fe'tAciiefae  âel^a^ 
loi[ige«ÙBei»0U¥ai«(iaiiéeméiie*dëp6t«i(lia.  Le  liqttidfe  4<giltt»a|y, 
mêlé ptt-tagé en  âeux-pm-ties *:  4*oiie ^  emejée  par  raMtttte Hhi^ 
^{ent ,  a  nMvitfe^  îrmiTéâiateinevit  4a  ppésenoe  *âe  l'^crâhe  cAitoi^ 
tvydriq«e  caiabiuë;  4^aiiiipe  partie,  wAdiwemftés^delHdilcrttifie  et 
lAMîue  et'smimîse  â  réraporatîMi  i^ntadée,  afaurni^Aes  tiife*- 
'ima  jamnM  de  t>k)bk>mre  anntfMnacal  4e  [AatHm  qme  Vmm 
flNMde-ne'i^dîttMvaic  pas  îtiMnëëîitiemem. 

La  portion  restante  du  liquide  de  kHragettH^lé  (flàC^e  daM  liH 
fene  de  mmv/ite ,  *et  «abandonna  «à  l'~éiNq)erMkm  «pontanée  «sous 
VÊk  ^9Ête  etfMHinoir  à  IVctiaa  diff«cte  ^es  rayons  siertaires.  <H  est 
testé  aufaiid  de*ae  wtk  ane-orndatlîsanion  en  aiguilles traiMpai*^ 
iMntes,  4eii4rkiqun  de  cbbrliydrate  «d^anmiioma^e ,  AoM  >le 
mieroscope  a  détMmftrë  la  ^rkat4e  forme. 

Dans  4*ffpfiaveîl  qui  a  «erri  ft  nmre  ^expérîenoe,  ii  c9t  fccile  ée 
«e  teodffie^cMffptedela  fariMlMk  de^aél  p«r9«iite  defuniiMi 
4ii  eius«hlwliydrique4ftti'«e  dégageait  fetneineAt  par  k!sf>tir«>o^ 
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tnres  pratiquées  aux  bouchons  de  l'allonge ,  et  qui  a  condensé 
le  gaz  ammoniac  que  les  courants  continuels  doivent  alnener 
contre  les  parois  de  ce  vase.  La  condensation  du  chlorhydrate 
d'ammoniaque  s'est  montrée  plus  abondante  vers  les  portions 
du  verre  plus  rapprochées  de  Touverture  inférieure  de  l'allonge. 
Dans  l'exp^'rience  précitée  ^  la  sécheresse  de  l'air  a  sons  doute 
favorisé  l'apparition  du  phénomène  chimique  qui  décèle  d'une 
manière  si  simple  la  présence  de  petites  quantités  d'ammoniaque 
dans  l'air  le  plus  pur^  tel  qu'il  existe  au  milieu  d'un  jardin. 


Combinaisons  de  la  chaux  arec  les  sasqui-ojddea 
de  fer^  de  chrome,  etc.,  par  M.  PhtoizE. —  Lorsqu'on 
dissout  dans  l'eau  une  quantité  de  p  rclilorure  de  fer,  repré- 
sentant un  équivalent  de  peroxyde  df  fer,  et  qu'on  y  ajoute 
quatre  équivalents  de  chlorure  de  calcium,  la  potasse  en  excès, 
versée  dans  ce  mélange,  y  forme  un  prcci|  ité  couleur  chamois, 
qui  devient  d'un  blanc  parfait,  au  bout  de  quelques  heures ,  et 
se  conserve  indé6uiment  dans  cet  état  pourvu  qu'on  ait  soin 
de  le  soustraire  au  contact  de  l'air.  Ce  précipité,  lavé  avec  de 
l'eau  bouillie,  puis  avec  de  l'eau  sucrée,  ne  lui  cède  que  de  la 
potasse,  et  Toxalate  d'ammoniaque  ne  forme  qu'un  nuage  im- 
pondérable dans  les  eaux  de  lavage;  mais  si  le  précipité,  au  lieu 
d'être  formé ,  comme  il  vient  d*étre  dit,  est  fait  en  présence 
d'une  proportion  de  sel  calcaire  supérieure  à  quatre  équiva* 
lents  pour  un  équivalent  unique  de  sel  ferrique,  l'eau  sucrée 
lui  enlève  des  quantités  de  chaux  très-notables.  Cette  circon- 
stance s'explique  par  la  composition  même  du  nouvel  oxyde 
double;  il  est  formé  de  un  équivalent  de  peroxyde  de  fer  et  de 
quatre  équivalents  de  chaux. 

Le  ferrite  de  chaux  (c'est  ainsi  que  j'appelle  la  combinaison 
de  chaux  et  de  peroxyde  de  fer)  est  une  poudre  légère, 
amorphe,  d'une  blancheur  parfaite,  bien  qu41  contienne  42 
pour  100  de  peroxyde  de  fer;  il  est  insoluble  dans  l'eau,  soit 
pure,  soit  sucrée^  bouillie  avec  de  l'eau  contenant  de  l'acide 
carbonique  ou  un  carbonate  soluble;  il  se  décompose  et  prend 
une  couleur  rouge  brique;  l'oxyde  de  fer  devient  libre,  et  se 
mêle  à  la  chaux  transformée  en  carbonate.  Le  ferrite  de  chaux 
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peut  bouillir  avec  de  la  potasse  caustique  sans  subir  aucune  al- 
lératioUyCe  qu'on  reconnaît  facilement  à  ce  qu'il  reste  parfai» 
tement. blanc.  Tous  les  acides^  même  les  plus  faibles,  dëcom^ 
posent  le  ferrite  de  chaux  en  s'unissant  à  la  fois  à  ses  deux 
éléments  basiques. 

IjC  ferrite  de  chaux ,  obtenu  en  précipitant  par  une  dissolution 
alcaline  le  mélange  d'un  équivalent  de  perchlorure  de  fer  et  de 
quatre  équivalents  de  chlorure  de  calcium  ne  devient  blanc  que 
plusieurs  heures  après,  on  peut  l'obtenir  tel  en  quelques  mi- 
nutes, en  soumettant  à  l'ébullition  le  précipité  et  la  liqueur  à 
laquelle  il  est  mêlé  y  et  enfin  ,  quand  la  chaux  excède  quatre 
équivalents ,  le  ferrite  de  chaux  est  tout  à  fait  blanc  au  moment 
desa  préparation,  mais  alors  il  est  mêlé  avec  un  excès  de  chaux. 

Chaux  ef  oxyde  de  chrome.  —  Chtonrite  de  chaux.  —  Lors- 
qu'on verse  un  excès  de  potasse  caustique  dans  une  dissolution 
formée  par  un  mélange  d'un  équivalent  d'alun  ,  de  chrome,  et 
de  2,  3 ,  4 y  AL  équivalents  de  chlorure  de  calcium,  il  se  pro- 
duit un  précipité  vert,  et  la  liqueur  qui  le  surnage  est  incolore. 
Gomme  l'hydrate  de  sesquioxyde  de  chrome  pur  est  soluble  dans 
une  dissolution  de  potasse  froide  avec  laquelle  il  forme  une  li- 
queur verte,  l'expérience  précédente  faisait  déjà  supposer  la 
formation  d'une  combinaison  de  chaux  et  de  sesquioxyde  de 
chrome. 

Les  précipités  contenant ,  pour  un  équivalent  de  sesquioxyde 
de  chrome,  plus  de  deux  équivalents  de  chaux,  cèdent  leur  ex- 
cédant de  chaux  à  leau  sucrée ,  de  telle  sorte  qu'on  arrive  à 
un  composé  unique  :  CR'O'^,  2CrO. 

Le  même  composé  se  produit  d'une  manière  pins  simple 
encore  en  substituant  l'ammoniaque  k  la  potasse  ;  mais  ici 
Feau  de  chaux,  au  lieu  de  se  précipiter,  reste  en  dissolution 
dans  l'ammoniaque.  Le  précipité  bien  lavé ,  traité  par  l'acide  ' 
sulfurique  faible,  puis  étendu  d'acool ,  donne  un  précipité  blanc 
de  sulfate  de  chaux ,  tandis  qiie  la  liqueur  et  les  eaux  de  lavage 
laissent  déposer,  sous  l'inQuence  de  l'ammoniaque,  tout  le  ses- 
quioxyde de  chrome  qu'elles  contiennent. 

Plusieurs  analyses  de  l'oxyde  double  lavé  ont  donné  pour 

formule  Gr*  O*,  2CaO,  qui  représente  en  centièmes  : 

Cr*0* 9'i7  57,75  poar  100. 

aCAO.- 700  4^*^  poar  lop. 


mdt  €hoiii?0e.  dé*  Aam  se*  prâeiiCb  tous  ac  fem  6*  dliv  pul^t 
fM  ▼ert'  kf'gè¥eiiieBt  gëMnenir,  sanv  serrettr  Mm  seyiHt,  i»- 
wlbbl«  dbo»  Fe«Ri  pwpe*,  dtai»  raiwfieniaqtté  ci?  Ir  jietnM», 
MSQCoup  pnM  RiHeiiicivf  df  diEHciKififni  <ffebon|MMiDfe  ^v^ft 
ferrite  de  chaux  par  Tacide  carbonique  librr-cwipir  feycariofc» 
ttates,  et  nepoiHmiifdniifleurs'seélesséeker'sans  ^pronrvr'  «ne 
Jébompontion-. 

Lorsqu'on  Ks  ebaufifr  mr contact  ékr  Tàtr,  il'  sr  cHange  peiuà 
ftta  ev  cfaroinftte  de  dntttx.  L'ëquatibn  suivante' eipliqw  cens 
réactîewr 

L'absorption  de  l'oxyg^oe  se:  fait  à  une  tenpérature  pan 
élevée  et  de  beaucoup  LaGacieure  au  roufp  sombre.  l'aîj  plu- 
sieurs fois  constaté  ce  fait  en  chauffant  le  cbromite  de  chaux 
dans  une  étuve.  On  s'aperçoit  de  cetie  transformation  en  trai- 
tant ce  composé  par  de  l'acide  cblorh;dciq|iA  avec  lequel  iL  dé- 
ffifjlp  du  chlore  y  comins  le  font  les  chromâtes^ 

Le  chnomjte  de  chaux  caleiné  dans  un  tube  ouyerlM  à  la  cfaft- 
leur  de  la  lampe  èk  alcool^iburnùt  encore  du  chroniale.de  ohaux^ 
viaia  la  plus  grande  partie  du  «esq^uioxyde  de,  chrome  se  sépace 
SDuala  forme  d*ufie  poudre  vente  d'appaaence  cris^line. 

La  formation  de  cette  combinaison  de  Toxyde  de  chromcuet 
de  chflux  dans  les  circonstances  qjui  viennent  d'éti»  indiquées  ^ 
fait  voir  clairement  le  résultat,  inexact  auqp^L  on.  arriveraiteu 
voulant  précipiter  dans  une  analyse  l'oxyde  de  chrouie  par  un 
alcali ,  soit  à  chaud ,  soit  à  fcoidy  eoiprésence  d'un  seLcalcaice. 

Jn$olukilitàdaia.chauardan$*wu  diMoi[ttlÛMiiiJcalMe.r-Lon- 
qu'on  fait. bouillir  une  partie;  da.polsssa  ou.  de. soude  ranatiipf 
«rec:  lM.partie&  d'eau,,  et  ua<  ex^ès^  qualqjue  gipajMl.qufilflûil, 
dihydrate  de  chauiCypac exemple  lH- gammes, la  iiqfieiu*  fiUfiéa, 
août  à  chaude  soit  à  fr^oid  ne  rttient  pas.plus.  dfua  oinqjuante- 
niliième  de.  chaux.  BieUfqpe.  la  balance. ne  puisse  pas.fanilenmt 
servir  à  oonsiacer  d'aussi  .•  minime  a  ttaots«  de  chauj»,  il  n!ewcat 
pas  moins  certain  que  les- nombres •  précédente*  sqnt  plu tôyt.  un 
maximum  %u'un.  miAimuan.,,  cac  L'osalate:  dr*a»naoniaque , 
introduit  dans,  une  dissoluiiau  <yiif  ne  oontieMCk  <|a»une.  senie 
partie  de  cliaux  pour. 50,000  paities  d'eau,  y  foruMtun  précipité 
sensiblement  plu» apparent  que*  dans  le  cas  précédent. 
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Il  msvkeidertxitte ^eupMeiMe  que  la  potaise«t  Ja  somle^  flQii;à 
liétatià^Me^^aoît  en4iifl0luUûD  même  trè^rétendue,  nepeuienl 
jamais  se  trouver  mêlées  avec  de  la  chaux ,  même  alors  ii|iie  loea 
alfitilwio^iâibé  .puéfyvés.avec  «m  pxeèsi^ii^q«Msicanai(iérable  ^^u'il 
aMt'deidbau&ietieii  préseo9e.4e»ieaiixle6iplii6flC«UGairea- 

iCMmneiO^naéqu^ce^i;  isette  ijMolii^iUtë,  ils'ieiisuit^ue'lAai^ 
qnloa  varie  deJ'eau  rde  .cbeiux  daoBila.dusoluûon  .^w  pisovieii^ 
de  Taction  de  la  chaiH^  /éteitHie  «wr.le»  .cartionates  de  potasse  OH 
d^  «oude,  4a<i^  le  Jbut  ,de  «ceconnaitre  le  d^gré  Ae  causticité  ide 
qes.akaUa,  il  doit  ^.ancoli:,  et  il  ^e  iocme  .tou^oujis ,  leo  effet^  iw 
]UPéoi|pité  Idanc:  4e  «sorte  que  le4tecm/eies;.tr.èiA!e.de  la  ipcépajca- 
tîoo  de  lajKitasse  et  .de  .la  soude  caustique  ;iie  peut  être  iudiqwé 
coinKve'Mil'a  prétendu>,.ji  tort,,par  Jl'abseoce  de  préqpité.,  et  que 
ppur  Je  .constater  il  iiaut  avoir  jemoucs^à  d'autres  ^réactions. 


Sur  rhomœqpatbie. 

Le  pharmaceutical  Journal  semble  avoir  entrepris  contre  k 
cbarlatanisme  de  toute  espèce  rune  sorte  de  croisade  qu'il  pour* 
suit  avec  courage  et  habileté.  On  trouve  dans.un  de  ses  derniers 
numéros  rdes  détails  assez  piquants  sur  une  nouvelle  secte  qui 
s'appuie  sur  un  prétendu  système  médico-botaînique,  et  qui 
porte  le  nom  de  Coffinisme^  parce  qu'un  docteur  Goffîn  en^t 
le  fondateur  et  le  chef.  Avant  d'en  entretenir  nos'lecteurs ,  qu'il 
nous  soit  permis  de  reproduire  quelques  attaques  spirituelles 
dirigées  dans  le  même  recueil  contre  Thomœopaihie,  et  doiïC 
nous  avons  extrait  les  lignes  suivantes  : 

«  Les  maladies  8«nt  quelquefois  .goéries  par  des  remèdes 
çapajbles  de  produire  des  affections  analogues.  • 

(aiPPOGRATB.) 

«  TAXe  Ihoa  sorae  new  infection  to  fhe  eye, 
«  Ând  the  rank  poison  of  the  old  1/7111  die.  » 

^('^•AMSM^BE'). 

'«  .*6iiin!Ka'«îiiilIlfcuS'eamaiiir.  •• 

(iHjgmiiiom). 

u'IDu  vublime  au  fidici/le  71  rf'y  a  gif  an  pas.  *Le  {i/hllosoT4ie«t  *le 
éharïatan  ont  tous  deux  la  prétention  d'ëluciderla  véi^ité,  maiis 


—  20V  — 

« 

leurs  procédas  diffèrent  en  ce  que  le  premier  déduit  ses  théories 
de  faits  établis^  et  que  l'autre  établit  les  faits  conformémeiit  à 
ses  théories. 

L'aphorisme  ^'Hippocrate  et  la  sentence  de  Shakespeare  que 
nous  avons  placés  en  tête  de  cet  article  sont  le  résultat  d'tue 
observation  philosophique  très-profonde;  mais  la  même  pen- 
sée, convertie  par  Hahuemann  en  une  loi  univiersellei  n'est 
autre  chose  qu'une  absurdité  parfaitement  ridicule. 

La  doctrine  des  doses  in6nitésimales  est  une  autre  absurdité 
qui  défie  à  la  fois  la  preuve  et  la  contradiction  ,  car  comment 
tirer  quelque  évidence  d'atomes  si  déliés  qu'ils  échappent  à  l'ob- 
servation microscopique  comme  à  l'analyse  la  plus  délicate? 
S'il  était  vrai  que  la  puissance  d'un  médicament  s'accroît  en 
raison  de  son  atténuation;  il  s'ensuivrait  que  le  maximum 
d'intensité  de  son  action  repondrait  à  zéro,  c'est-à -dire  à  sa  dose 
réduite  à  rien. 

La  force  médicatrice  de  la  nature  est  l'ancre  de  salut  des  ho- 
mœopathes,  et  s'ils  avaient  la  bonne  foi  d'en  convenir,  la  base 
de  leur  théorie  pourrait  comporter  quelque  démonstration. 
Mais  ce  ne  serait  pas  là  leur  affaire.  L'inventeur  des  globules 
infmitésiniaux  était  un  habile  observateur  du  cœur  humain  qui 
a  bien  compris  toute  la  valeur  du  mystère  comme  véhicule  de 
la  fourberie. 

Un  autre  moyen  des  homœopathes  consiste  dans  leur  manière 
de  régler  la  diète  ,  qu'ils  fondent  non  sur  l'appropriation  du  ré- 
gime à  Tétat  du  malade ,  mais  sur  le  rapport  qui  peut  exister 
entre  une  certaine  sorte  de  nourriture  et  l'action  du  médica- 
ment. 

Mais  au  fond,  c'est  le  p.lobule  infinitésimal  qui  enchaîne  l'i- 
magination et  asservit  la  raison  du  patient  ;  c'est  le  charme  qui 
l'entraîne  à  une  crédulité  insensée  et  qui  implique  son  aveugle 
obéissance. 

Quand  la  force  médicatrice  de  la  nature  ne  suffit  pas  pour 
Taincre  la  maladie,  l'homœopathie  possède  une  grande  variété 
d'artifices  [tricks),  à  l'aide  desquels  elle  fait  intervenir  la 
médecine,  sans  compromettre  la  toute-puissance  des  globules. 
Tantôt  on  emploie  des  médicaments  énergiques^  comme  la 
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morphine,  la  strychnine  (1)  ou  autres,  à  des  doses  assez  élevées, 
mais  que  le  malade  ne  saurait  apprécier;  tantôt  on  lui  permet 
de  prendre  un  purgatif  ou  tout  autre  médicament  actif»  sous 
sa  propre  responsablité,  tout  en  protestant  contre  cette  pratique 
et  tout  en  administrant  le  globule  souverain ,  dans  le  but  d  eu 
atténuer  le  mauvais  résultat.  Il  y  a  peu  de  temps  que  i'homœo- 
pathie  avait  mis  à  la  mode  une  certaine  pâte  dont  Taloès  était 
la  base  principale.  On  a  permis  quelquefois  à  des  malades  qui 
faisaient  usage  d*huile  de  foie  de  morue  sous  la  forme  de  glo* 
buleiy  de  prendre  le  même  médicament  à  la  dose  ordinaire, 
mais  on  avait  soin  de  leur  persuader  que  Teffet  médical  était 
principalement  dû  à  la  dose  homceopathique ,  et  que  la  dose 
raisonnable  n'agissait  que  comme  moyen  diététique ,  ce  qui  res- 
semble assez  à  l'adresse  de  celui  qui  vend  de  la  paille  et  distri- 
bue en  même  temps  un  pamphlet  ^  ou  bien  à  celle  du  jongleur 
qui  tire  du  viix  et  des  liqueurs  d'une  bouteille  vide. 

Quelques-uns  des  ingrédients  qu'emploie  riioraœopathie  ne  sont 
pas  moins  dégoûtants  qu'absurdes.  Unde  nos  amis  aétéderniè- 
rement  requis  par  un  homœopathe  de  préparer  une  teinture  de 
punaises  9  pour  l'usage  interne.  Ou  pense  bien  qu'il  s'y  refusa  res- 
pectueusement. La  doctrine  stmt7ta  similibus  curantur  s'étend 
à  œ  point  d'administrer  de  la  w  syphiline  »  dans  les  accidents 
secondaires  de  la  syphylis  et  que  la  «  blennorrhine  »  ou  matière 
gonorrhéique ,  confectionnée  suivant  les  règles  de  la  doctrine, 
figure  dans  les  Archives  homœopathiques  (2)  comme  un  remède 
contre  la  gonorrhée  et  autres  écoulements.  En  se  fondant  sur  le 
même  principe ,  l'insecte  de  la  gale  (acarus  scabiet) ,  enveloppé 
d'une  cuirasse  de  sucre ,  pourrait  servir  à  guérir  la  gale.  Le 
foufre ,  qui  est  le  remède  généralement  employé ,  dans  cette 
maladie,  se  prépare  homœopathiquement,  sous  la  forme  de 
teinture  de  la  manière  suivante  :  Cinq  grains  de  soufre ,  préala- 
blement lavés  dans  l'esprit-de-vin ,  sont  mêlés  à  cent  gouttes 
d'alcool ,  dans  un  flacon  bien  bouché ,  que  l'on  secoue  deux  fois 
et  qu'on  laisse  reposer  pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  lieu 

(i)  L«  doctear  Taylor  a  troovë  jasqa'4  an  tien  de  grain  de  morphine 
dans  des  pi  ises  de  poudre  homœopathiqae. 
(a)  Publiées  à  Leipù^  en  1841  > 
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^18.  Une  goatte  du  liquide  nurnageant  est  diluée  dam  M 
gouttes  d'esprift-de-vîa ,  pour  la  première  attënuaiion.  Geftle-«i 
est  ensuite  diluée  (toujours  dans  la  firaportioa  d'une  goatieanr 
quatre-vâogt^dix)  jusqu'au  CrentÂènM  degré  de  dilution. 

lia  nouTeile  phariuaoopée  homcBopa tique  de  Jabn,  publiée  à 
Paris  en  18^1  y  contient  dans  le  tableau  de  sa  jnaûèce  médicale 
plusieurs  moyens  fort  dégoatanls,  parmi  lesquels  on  retmrque: 
leiachemSy  poison  du  serpent  à  «oooettes,  la  fourmi  <n>uge, 
formica  ruf a  y  TaraignéediadènEie,  le  lézard,  ios^rta  a^ilû,  le 
hanneton  I  uarabœus  anelolontha,  le  putois  puant^  tdverrap^ 
toriuê  :  pour  celuinei ,  la  partie  médicatuenteNse  est  la  «écnétîou- 
fcBtide  contenue  dans  uœ  |;laiide  située  q»rès  de  d'anuft.  iicsécm*' 
yissea,  ou  orabes  d'eau  douce,  doivent  èùse  pilées  vivantes  dasks 
un  jnortier,  et  réduites  en  pâte  fine.  Gelle^«eat  diluée  dans  deux 
fois  son  vol  orne  d'alcool  ;  oa  passe  et  la  liqueur  est  oonservée 
pour  des  dilusioas  iiltérieurea,  dans  la  forme  lovdi naire.  Les 
crapauds,  les  lézards,  les  hannetons,  dWtres  reptiles  ou  in^ 
sectes  sont  broyés  tout  vivaitts  de  la  même  .manière...  Quels 
médicaments  agréables  pour  les  hôtes  él^aots  du  ^quartier  de 
Bel^rave  ! 

iL 'auteur  de  l-ouvra^e  que  nous  menons  deoiter^  trake(p.  SM) 
de  l'adiininistration  des  médicaments  par  Olfaciiêm<ie  qui  te 
pratique  en  passant  sous  le  nés  du  malade  tnois  ou  quat»  glo* 
bules  contenue  dans  un  petit  tube.  On  nous  a  parlé  d'«yie  dams 
qui,ayaAt  été  soumise  à  ce  procédé  par  un  laDONeopathe  passa 
de  même  sous  aon  net  les  honoraires  qu'ielle  lui  destinait  et  les 
remit  ensuite  daas  sa  poche. 

.liorsque  nous  disions  précédemaient ,  oomme  «me  cona^ 
quence  de  la  doctrine  hosucBopathique^  que  l'on  ipourrait  admîi< 
nistrer  .contre  la  gale  des.  g  lobules  :d'aeafHa  S(r«6ie»,>nous  ne)aa^ 
yions  pas  que  ce  moyen  était  réellement  pratiqué;  uous  tm 
savions  pas  non  plus  i|ue  les  croûtes  des  galeux  étaient  positive- 
ment triturées  avec  au  .su  cne  «de  lait,  ;pa«r  servir ,  «comme  vd* 
mède  interne ,  «u  traitemont  de<oette  maladie.  Tel  est  fK>urtant 
le  fait  dont  nous  nous  sommes  assuré. 

On  suppose  aujourd'hui  que  l'iOGaniM  «soccAan 9  insecte  oiou^ 


(i)  Qain*8  homœopathic  pharmacopœia. 
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wUeflWBt  déoQUTtrt  dans  le  Aucre  brut^  donne  nalssaftoe  â 
l'érupllin  connue  sous  le  nom  de  gale  des  ëpicifrs.  Yoîci  unf 
belle  occasion  pour  rhomceopalhîe  d*appliq|tter  la  nouvelle  Ter- 
mine ,  préparée  $êc%indum  artem,  à  b  guériaon  de  cette  maladie. 
A.Ul  vérilé ,  une  circonstance  tennrquée  par  M«  Erasmus  Wilaon 
tnaihlr  nilitec  contre  cette  proposition  :  c'est  ^ue  ceux  ^ui  y  scmhC 
sujets  goûtent  habituellement  le  sucre  qui  contient  Tinaecte^ 
en  qnit  suivant  la  doctrine  des  semblables,  devcait  en  même 
temps  les  guérir.  Mais  ks  homœopatbes  ont  leur  réponse  tovjte 
prête.  L'efficacité  des  remèdes  dépend^  disent-ils,  de  leur  tri- 
tiuatioo  et  de  leur  dose  infinitésimale  -y  en  aorte  que  s*il  était 
démeAlcé  que  l'insecte  pris  à  larg^  dose  a^ggrave  la  maladie,,  il 
ml  pr^diable  qu'une  très-peCiie:propoxiÎQn  du  même  agient^  cou- 
lenablement.  triturée ,  préparée  sous  ibrme  de  globules  et  pla^ 
fiés  sous  la  langue,,  serait  un  moyçn  assuré  de  guérison^ 

Lsnque  Job  ùu  affligé  d'ulcères  des  pieds  à  la  tête^  on  sait 
qu'il  se  servait  d'un,  tesson  pour  se  gratter.  Un  tel  malade 
au^urd'hui ,.  serait  pouv  les  homceopathes ,,  comme  un  envo]|é 
de  Dieu.  Ses  croules  d'un  seul  }our,  triturées ,  atténuées  et  en- 
meloppéea  de  sucre  ^  suffiraient^  suivant  la  théorie  homœopar 
tbique«  peur  détrusre  toutes  les.  lèpres  de  l'univers*  »  P.-A.  Ce 


Cartrolt  ht  pvntiB^IktM 

De  la  téaiMt  de  la  Sociélé  de  pharmacie  de  Parti , 

du  6  août  1851.  ^ 

Ptêsidenee  et  M.  P.  VviEnAUi. 

La. Société  reçoit  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  le 
Bépertoire  de  M.  Bouchardat  »  le  Journal  de  Jacob  Bell  et  le 
Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne. 

]VL  Bussy,  rendant  compte  des  séances  de  l'Institut ,  donne 
quelqiies  détail»  sur  les  travaux  suivants  : 

Considérations  nouvelles  sur  la  respiration  des  plantes  ;  par 
tL  Bohin, 

Dosage  de.  rankDOAniacpae  contenue  dans  Uair  ^  par  M.  Laa- 
iûgne* 
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Découverte  du  ferrite  de  chaux  (Fe*0*,4raO),  substance 
blanche  comme  la  neige  et  présentant  les  caractères  des  com- 
posés les  mieux  défînis  (M.  Pelouze). 

Nouvelle  série  d  alcaloïdes  artiBciels  dérivant  des  alcools  et 
complétant  les  travaux  de  M.  A.  Wurtz  sur  le  même  sujet 
(M.  Hoffmann).  L'une  de  ces  nouvelles  bases  est  isomérique 
avec  la  quinine. 

Rapport  de  M.  Duméril  au  sujet  d'une  pierre  formée  de 
Calcaire  siliceux  ,  trouvée  dans  un  puits  ^  et  au  milieu  de  la- 
quelle était  enfermé  un  crapaud  vivant. 

M.  Vouchardat  insiste  sur  le  travail  remarquable  de  H.  HofF- 
man  ,  et  pense  qu'on  ne  saurait  trop  encourager  ce  savant  chi- 
miste à  persévérer  dans  l'étude  des  bases  obtenues  avec  l'alcool 
amylique,  car  ces  bases  doivent  avoir  conservé,  comme  la  mo^ 
lécule  d'où  elles  dérivent,  une  certaine  action  sur  la  lumière 
polarisée.  Or  jusqu*à  présent  tous  les  alcaloïdes  arti6ciels  ne 
jouissent  pas  de  cette  propriété  optique ,  tandis  que  la  plupart 
des  alcaloïdes  naturels  la  possèdent.  On  peut  donc  espérer  avec 
plus  de  raison  arriver  à  refaire  de  toutes  pièces  les  bases  végé- 
tales naturelles  par  des  substitutions  tentées  sur  l'alcool  amy-> 
lique  de  préférence  à  tout  autre ,  car  cet  alcool  est  le  seul  qui 
dévie  le  rayon  de  lumière  polarisée. 

M.  Guibourt  pense  que  la  proportion  d'ammoniaque  trouvée 
par  M.  Lassa  igné  doit  être  trop  forte,  l'air  expérimenté  ayant 
été  puisé  dans  le  voisinage  de  l'amphithéâtre  et  des  étables  dont 
les  émanations  ont  dû  nécessairement  contribuer  à  augmenter 
Ij  poids  de  l'alcali  volatil  fixé  sur  les  réactifs  employés. 
M.  Boullay  appuie  ces  considérations,  et  ajoute  que  ces  sortes 
d'analyses  devraient  être  faites  à  une  certaine  élévation  au- 
dessus  dii  sol  pour  échapper  non-seulement  à  la  cause  d'erreur 
signalée  par  M.  Guibourt,  mais  aussi  aux  perturbations  qui 
pourraient  survenir  dans  les  dosages  par  suite  des  émanations 
ammoniacales  qu'un  grand  nombre  de  substances  organiques  en 
décomposition,  et  même  quelques  plantes  (la  vulvaire,  par 
exemple) ,  répandent  dans  les  premières  couches  de  notre  at- 
mosphère. U  ne  discussion  s'engage  ensuite  au  sujet  de  la  commit* 
nication  de  M.  Duméril.  M.  Guibourt  regrette  qu'on  n'ait  pas 
pu  se  rendre  compte  plus  exactement  du  phénomène  singulier 
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dont  il  a  été  question  à  l'Académie,  en  analysant  avec  soin  le 
calcaire  siliceux  et  disséquant  le  crapaud  pour  tâcher  de  découvrir 
depuis  combien  de  temps  il  pouvait  être  logé  dans  cette  pierre. 
MM.  Bussy  et  Bonastre  rappellent  plusieurs  faits  semblables  si- 
gnalés.par  les  naturalistes. 

M.  Buignet  rend  compte  des  journaux  anglais. 

M.  Dublanc  dit  quelques  mots  sur  un  mémoire  qu'il  avait 
présenté  à  TAcadémie  de  médecine  en  1828,  et  dans  lequel  ce 
pharmadeu  distingué  a  eu  pour  but  d'établir  la  supériorité  de 
l'essence  de  copafau  sur  le  baume  brut  dans  le  traitement  de  la 
Mennôrrhée.  J)es  expériences  faites  par  M.  GuUerier  à  Thôpital 
dtt  midi  ont  confirmé  la  manière  de  voir  de  M.  Dublanc. 

La  Société  procède  ensuite  à  l'élection  d'un  membre  résidant  i 
M.  Daroy,  pharmacien  à  Paris,  est  élu  à  lunanimité.  ^ 

M.  Dublanc  fait  un  rapport  sur  les  pastilles  de  carbonate  de 
fer  de  M.  Collas,  et  propose  que  des  remerdments  soient  adressés 
à  l'auteur  pour  sa  communication. 

M.  Edmond  Robiquet  décrit  un  nouveau  modèle  d'appareil 
à  déplacement. 

A  quatre  heures  la  séance  est  levée. 


Notre  honorable  collaborateur  M.  Gobley,  professeur  agrégé 
de  l'Ecole  spéciale  de  pharmacie,  vient  d'être  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d*honneur. 


Le  2  juillet,  ont  comparu  devant  le  tribunal  de  police  correc- 
tionnelle plusieurs  pharmaciens  de  Toulouse ,  acicusés  d'avoir 
annoncé  des  remèdes  secrets.  Le  tribunal ,  confirmant  par  son 
arrêt  la  jurisprudence  déjà  établie  qui  tend  tous  les  jours  à 
s'harmoniser  pleinement  avec  la  lettre  de  la  loi ,  a  déclaré  les 
ptérenvut  coupables  du  délit  d'annonces  de  remèdes  secrets; 
mais ,  usant  d'indulgence  envers  eux  et  admettant  qu'ils  avaient 
agi  de  bonne  foi,  les  a  renvoyés  de  la  plainte. 

Jmm. de  Pharm, êtdeChim.  3*  si!ii b.  T.  XX .  (Septembre  1 851 .)  ^^ 
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0ihUaff(uAit. 


Exposition  et  histoire  des  principales  êiémtveries'  scSenifflfpm 
modemesy  par  M.  L.  Fi6vmt^  dbdeur  es  scîeism  (l). 

M.  FigpuûiKv  prolmei»  affE^fé  à  ITEcole  <k  pbanmrir  4t 
NMHtVfilUef  M  hiea.  «n»oii  àé»  cbimiatet  par  i^liMieiu»  tia^Ms 
iiatmgffé^^  ci  <)£B  geaa  dk  IeiU3es.paii  <lc8.iiQtk«i  ymnwpiahlft 
IM  «iMriqpiaaaiKfBOts  Modianas, /fient  d»  ygandi»  défipiUvarocBt 
son  rang,  pMmi  lea.hiatoriaa&^de  la.iciaDce^f»i;la|wMkaUNi 
en  dwx  iAt/éMMam»  ^macs  qpe;  nous  mkhis.  aMak»  yuz. 
Les  dëcouwstc»  de.  lai  scknce  appcutleBt  cbaq^  jpur  dss  Mo^ 
Imvêtàtum  si.  bKUKaiMss.à  L'exevcice  d«  la  via,,  cii.s'.^fljqaa«t  à 
IMwtBAa  hc3ioî»a«  «a  augmentant  nm.  luBiièr«a„enëk««itla 
portée  de  la  puissance  humaine  „  lyw-TutiUli  dea  conaaissaneoi 
soienlifiq^ca.  cauunAn^.à.éue  uaiwOTcl Wmitn t ssolie,  G'esliauz 
savants  de  profession  à  seconder  cette  tendance,  en  vulgjUÛeant 
ces  connaissances  y  en  les.  vendant  jEsunilièB»  ^  en  <fielqfi«.  sorte, 
par  la  clarté  et  la  simplicité  de  leur  exposition.  Or  une  pareille 
tâcne  est  acuouipaguec  ctc  pras"  cruue  difncuRe ,  souieuC  nntl 
comprise  ou  mal  appréciée  des  savants  comme  du  public.  Il 
faut  donc  savoir  un  gré  inffnî  â  ceux  qui  s'y  consacrent  et  qui 
veulent  bien  descendre  des  hauteurs  de  la  science  pour  pro- 
pager des  notions  utiles ^  et  éclairer  les  bons  esprits  sur  des 
merveilles  dont  ils  jouissent  et  qu'ils  admirent,  sans  se.  les 
expliquer. 

Aucune  science  n'est  étrangère  à  la  pharmacie,  et  presque 
toutes  les  industries  sont  ses  tributaires.  Parmi  les  brillantes 
ùiveniiotta  dnnti  s-honore  oiStee  sièeU;,i  la  plupact  slappuâcnt  sur 
ka  QonnMssftAces  clàiiikique»ou.suc  les>aûieiieesinaAflMreUi9aL  fiba 
«MiArèflesi  ne  ataa  doae  point  restés  mdiSâmmtA  à  toiUea  ees 
nerveilles.  qioe  nous^  avons  viaeft  nakiie  et  grandir.,  mais  iieiC 
biea  difficile,  mèmeauix.  plus  lékéa,.  di  anivre.  Le»  diMSias 
yhaees  de  leoi»  pecfeciionaements».  C'est  ainsi.qm,,  ml lIIâvm— snl 
* ■■■.»■■■■ I ■  ■» Il  — — » 

(i)  a  vol.  in-12.  Pîum,  chesV.  Maasouo  et.chMwLaagfoiiietiJlMief^. 
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à  «la  ^pkuHigmfkàe^  par  «emple,  bien  «pie  Éout  ie  mande  çon*» 
naîsM'  l*0ii9eraiale  des  opératio»  du  da^oerréotype,  pea  <de 
penoanes'peviwnt  «e  tenir  au  tournât  des  p«o^|nès  presque  joat- 
naBers  de  icet  «t.  Il  y  a  d'aillaMs,  dass  cette  di^u verle,  a«tne 
ckase  qnr'—  |moDédé  nigénîeoK ,  «n  agent  niëoattÉi|ue  tnis  à  ia. 
dîspaaitian  des  (artistes  ;  «il  est  'bon  de  «e  rappeler  que  ila  seiense 
lui  doit  «usai  ides  'services  ëinineBt&.  ^nai  la  phoManétrie ,  laH 
r«0t  de  omnpaiwr  Fintensîté  de  ideua  forces  iutninevses,  .lui  a 
enprun^é  îles  moifens  (d'évaluer  la  puiasanee  velative  ides  diveas 
ëdâirages. appliqués  i  rinduatrie  et  là  rëoumnnîe  domeatiquc 
La'iphoaograpkie  »aert  aujourd'hui  a  jenregistrer  d*nne  manièue 
cadtkun  des  dadscaCions  «les  instruments  tnétéorokagiques,  tek 
qne  4e  JtaMPmàtoe  Met  l'aignil&e  aimantée.  EWe  a  éelaii«  la  soiem» 
sur  IHKAioitiobimîquede  la  lumière,  aor  les  eiels,  3a  natarcfll; 
la  *ODBSlisvtion  >îimaae  de  l'agent  lumineux,  quealians iqui  ae 
rattachent  imax  iponits  les  plus  délicats  et  les  plus'deyés  de  la 
plvysiqne.  lEn  faistoive  natiurelle,  elle  ■pepmetid'obtenir,^»  quel- 
ques instams,  des  dessins  parfailB  id'ammsmx  »  <de  ipleBsUm, 
d^arganes;  'd'amplifier  et  ide  vendre  pemaneutts  îles  images^ 
jusque  iHt épkémères^de ^certains  objets imkefosoopiqurs,  cansne 
céHes  ^les 'globiAes  du  sang  et  dViutres.  -Enfin  «kle  est  devenus 
rsnnrilîatre  de  la  efaimie,  sb 'la  libysique^  de  la  cosnMkgraphîe, 
de  'I^srdiéidogie,  et  les  senriocs  qu'elle  «  rendus  jusqu'ici  à 
tottiea  ces-  sciences,  sont  'praba4ilenian  t  peu  de  chose  nelat  ivement 
à-ee^u^lle  «leur  iprwmti  eaeove. 

Bien  que  le  télégraphe  'électrique  orefwse  aur  des  pvinoipcs 
soîenrtifiques.qiBe  tout'pfaTsioien  pnssède.,  la  'pratique  deicet  art, 
eneove  teut  «récent,  paësente-une  complication  «de  moyens  ique 
chaque  nation  modifie  .à  sa  manière  et  'qu'il  est  'Ouvieux  «de* 
comparer.  On  apprendra  de  M.  (Figuier  ila  preofiiève  origine^de 
sa  «déoouvevte,  «es 'progrès,  lesobjectiousqki'vlle  aoul^^ ,  ealfai 
les'pvadîgieoz aep^ioHsqm'eUe  rend auTeurd'hni À  l'adimnistm** 
tioii  eounueau  commerce  ,  àda  politique  uommie  aux  iutéiéto 
pnvés. 

L'étbérisBtion  touche  >phiB  drreotement  nux  connaisansos 
m6iictfVe»efpfaaMwnu.Brtiques«  Bepcnstle^gas'exhihwasit'jusqnlan 
dilottifofme ,  depuis  flumphry  Umvy  jusqu'à  M«  'Soubermu-y 
depuis  fieraoe  mes  ta  Jackaon ,  jmqMi  M.  Simpaaii'dlBdisn*' 
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boarg,  tout  ici  se  rapporte  à  la  chimie  et  aux  scienops  médicales. 
L'ëthërîsation,  découverte  aussi  inopinée  que  brillante  et  rapide 
dans  ses  développements,  réunit  dès  son  apparition  les  circon- 
stances l^s  plus  étranges.  Exempte  de  presque  tous  les  inconvé- 
.nients  et  les  dangers,  elle  dépassa  sous  ce  rapport  la  limite  ordi- 
naire des  conceptions  humaines,  elle  atteignit  le  but  du  premier 
coup  et  d*une  manière  complète.  Nous  venons  de  prononcer 
un  nom  assez  inconnu,  celui  d'Horace  Wels,  dentiste  américain 
qui ,  évidemment  le  premier  »  essaya  sur  lui-même  l'emploi  des 
anesthésiques.  Frappé  de  ses  ])remiers  résultats,  il  chercha  à  les 
constater  et  à  les  répandre;  mais  quelques  insuccès  le  découra- 
gèrent et  il  abandonna  ses  recherches.  D'autres  se  souvinrent  du 
fait  qu'il  avait  annoncé,  et  le  mirent  à  profît  avec  plus  de  bon- 
heur. Dès  la  fin  de  1846,  lethérisation  était  une  découverteavérée, 
et  les  noms  de  Jackson  et  de  Morton,  considérés  comme  ses  au- 
teurs ^  recevaient  Thommage  de  la  reconnaissance  universelle. 
Pendant  que  l'Europe  les  saluait  de  ses  acclamations  réitérées»  le 
malheureux  Horace  Wels  se  donnait  la  mort  aux  Etats-Unis.  Lors- 
qu'il avait  appris  le  succès  extraordinaire  delà  méthode  anesthé- 
sique ,  il  était  venu  en  Europe  pour  faire  valoir  ses  droits  auprès 
des  corps  savants  ;  mais  les  documents  positifs  lui  manquaient 
et  il  ne  réussit  point.  Dévoré  de  chagrin  et  de  misère ,  il  revint 
aux  Etats-Unis  et  y  mit  fin  à  ses  jours.  Tandis  qu'il  mourait  ainsi 
abandonné  dans  sa  patrie,  Jackson  recevait  le  prix  Montyon 
des  mains  de  l'Institut ,  et  Morton  s'enrichissait  ;  mais  la  pos- 
térité, moins  ingrate,  gardera  un  souvenir  de  reconnaissance  et 
de  pitié  à  cet  obscur  et  malheureux  jeune  homme  qui,  après  avoir 
contribué  à  enrichir  Thumanité  d'un  bienfait  éternel ,  est  mort 
ignoré  dans  un  coin  du  nouveau  monde. 

La  galvanoplastie  est  également  une  découverte  toute  chi- 
mique. On  sait  que  l'un  des  premiers  observateurs  du  fait 
principal  sur  lequel  elle  se  fonde  est  le  pharmacien  Brugnatelli, 
élève  de  Yolta,  professeur  de  chimie  à  Pise.  Quelques  années 
plus  tard,  d'autres  savants,  MIVI.  de  la  Rive  à  Genève,  Thomas 
Speocer  à  Liverpool  et  Jacobi  en  Russie ,  donnèrent  presque  en 
même  temp»  une  vive  impukion  à  la  métallurgie  électro- chi- 
mique. Mais  c^est  aux  travaux  encore  récents  de  M.  de  Ruok 
que  sont  dus  les  principaux  développements  du  nouvel  art  et  sa 
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plus  brillante  application  :  la  dorure  et  l'argenture  galvano- 
plastique;  découverte  qui  a  non-seulement  donné  à  cette  in- 
dustrie une  extension  prodigieuse ,  mais  qui  en  même  temps  a 
rendu  à  Tliumanité  un  éminent  service ,  en  mettant  un  terme 
aux  dangers  de  l'ancien  procédé  de  dorure  fondé  sur  l'amalgame 
mercuriel. 

On  peut  en  dire  autant  de  l'éclairage  au  gaz  qui  a  pris  nais- 
sance dans  les  laboratoires  de  la  cbimie ,  et  aux  perfectionne* 
ments  duquel  cette  science  a  si  largement  contribué.  La  poudre 
de  coton  elle-même ^  bien  qu'elle  n'ait  pas  encore  réalisé  com- 
plètement les  prévisions  qu'elle  avait  suggérées,  est  encore  une 
création  de  la  chimie.  Bien  d'autres  découvertes  secondaires  se 
rapportent  à  la  même  science.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
qu'elle  joue  un  si  grand  rôle  dans  le  tableau  des  découvertes 
scientifiques  modernes,  et  que  ce  soit  un  chimiste  qui  ait  entre- 
pris d'en  écrire  l'histoire. 

Les  notices  qui  composent  ces  deux  volumes  sont  peu  nom- 
breuses, mais  nous  croyons  savoir  que  M.  Figuier  se  propose 
d'étendre  et  de  compléter  son  ouvrage  par  l'analyse  de  quelques 
autres  sujets  dont  la  haute  portée  se  développe  journellement 
sous  nos  yeux.  Ce  dont  il  faut  surtout  louer  l'auteur,  c'est  de 
s'être  appliqué  à  dépouiller  la  science  de  ses  formes  abstraites, 
de  s'être  attaché  à  traiter  les  questions  de  théorie  sous  leur 
aspect  le  plus  simple,  le  plus  accessible  à  l'intelligence,  sans 
rien  sacrifier  toutefois  de  la  rigueur  et  de  la  sévérité  obligées  des 
démonstrations  scientifiques.  Ajoutons  même  qu'il  n'a  pas 
négligé  de  captiver  et  de  soutenir  l'attention  du  lecteur  à  l'aide 
de  certaines  formes  littéraires  habilement  employées,  et  d'un 
style  toujours  remarquable  par  la  darté,  la  yistesse  et  l'élé- 
gance. 

.  Nous  sommes  heureux  de  voir  un  jeune  professeur  de  nos 
écoles  se  rendre  ainsi  l'interprète  de  toutes  ces  merveilles  du 
génie  inventif  de  notre  époque,  et  consacrer  un  talent  réel 
d'exposition  et  d'analyse  à  propager  des  connaissances  d'une 
utilité  aussi  générale.  Nos  confrères ,  nous  n'en  doutons  pas , 
prendront  un  vif  intérêt  à  un  travail  qui  honore  leur  profession, 
qui  leur  épargnera  des  recherches  parfois  assez  longues,  et  qui, 
for  des  matières  en  apparence  éloignées  de  leurs  travaux  habi- 
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toels,  leur  rappellera  tout  ce  qu^ont  à  saindir  pour  Être  mm. 
nnreavi  des  progrès  nralttples  deiascîeooe  y^âans'Sffl  apptreittiM» 
à  ricdnstrie.  'F^-A.  Oap. 


Rectification.  —  J'apprends  de  mon  honorable  -eonfrèRy 
M.  Tëe ,  •qtie'<joitrtoÎ9  n^eat  pas  mort  satM  ^oa^'né,  'H  m  Imsé 
un  'fils ,  actuellement  employé  ^ans  «ne  manillacilupe  4e  pfo» 
dvîts  ohîtnîqaeB,  tfoi  hownela  -mémoire  de  son^pèrepar  Im 
sentiments  les  plas  élevés ,  arnst  <que'par'8Dm'dévo«mnerit  âffîa* 
fortune  tle  sa  mère,  amec  laquelle  îl  partage 'les  ^oofliqueavea- 
source  de  aon  traTuil. 

'Courtois  est  mort  à^rîsle  S7wptombre^83i.  H  Retif'uqiM 
étépossillle  juaqd^ici  de  me  pvoeurer  la  dette  i^aele'devaiiak»' 
sauce,  mémre  en  m'-adressant  ^auc  dépositaires  4os  ^-egisuws'fle 
Tétat  civil,  dans  sa  ville  natale.  P.  A.  C 


Hftltlf  SRA^ttflt* 


Pélye«la  *»c— g>  dans  l'aménamdiéo.  ««-^  B'i|près  àesi 
périenoes^ie  MM.  Morris let'Ghapman, île ^po^gaftasaoega 
aeratt  une  eetian  toute  apêcialeaur  ies  orgaacs  igéniti>««iDini 
il  augmenterait  >la  séorëtioiiide  T'urine,  eccaaiainMinrit  run*«ealî>- 
BMDt  de  ohaleur  et  de  brôline  dans  »Ie  canal  «de  rantie^ici 
quelquefois  aoême  oa  (vécilal)le  dachorie.  M.  Ohnpnaa,^!  le 
premier  a^apériawnté  œ  médâeament,  le  iraocmaïaadeiOMniae 
un  des  rrvnnéoagogufs  les  pliis  actiDs,  Jes  rphss  OBrlaioa<eiQai 
plus  utiles.  Il  emploie  tantôt  la  poudre ,  tantôt  la  décodînk; 
mais  c*ast«e«s  cette  doroière  ioraie  q«  lil  i'adminiiftse  âeij^us 
aoaaent.  l^our  la  ipiapaser  lU  jcMtedanarunitiitre  d^eaitt:l)oiti] 
iDonte  ignanaaes  ile'polfgahL  seaega,  qmfii.-faât  bautUir  U 
méat  ennnae'dos  fusqa'à  vediaolioa  d'>«h  aiets.iPoardétuEEVt 
les  «fists  aauséeuK  îde  aette  -boasoa ,  an  y  tajaarte  ensuite  nna 
aabstaoœ  aaièaeaMunatMiBe.  d'aaneur  pnoasiitiaelÉB  dwiiKiM 
de  tpolygabi  «ene^  k  la  doae  ida  li§  ^isaanvas  «dana  Ika 
▼ingt^qaatne  iieur»  ;  loos  bft  jaaaa  à  .i*appp»alie'«iaafé|Mqaai 
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• 


>  i^yiiWrrlpam>Megif>n  wis|K«4.orJiawrtaiaiyt»lg  tné4èeun«aÉ 

I  mt^lAmft umfem  ptafrréd«iltt«i)ooWy«iea*BUflfttnd.cQnsfeimiiiettt 

I  IWmpkÂi^MKlaiit  Vm»  dma  aeinino  ^tpi  sui^aaiti ïem lèg^gapoig 

r  yaMinia#ri]hée<e3t.9«ttilKitUéfrà«dM'CNi6«s<]aieAdiffi^ 

^réAump  yM  ociDaéqiififtl  lei itKaitMntnt»k»,pluft  diffiéfiaati. 

Sbfièslai  «iféMcttceiidaiM.  IkrrM,  bdtoectkMàd&ydljepla 
ilugHs.  irfiniiiit  AiMrt<Nit  dfeMB»!  Qtftle  «néneirÛtt  qatoa  observe 
chez  les  personnes  qui  changent  de  pays  et.  sa  IvûWPicnti  ||4«ate 
dans  des  conditions  hygiéniques  autres  que  celles  sous  l'influence 
desquelles  elles  ont  précédemment  vécu.  C'est  cette  aménorrhée 
^^[IN*  69l  s?  fré^vêiMi  lAes  Ife9  ji!Bm#  ASUm*  ipii  ^îciinrt  hs  exm- 
pi^iw  p««a  S9  ffiMi^*  j^  9lR-isi  Ml  Monriv  div  «nowe  ïamm 
Hatftfrfé  8v«e  succëv  d&ns  d^cas'  d^^amiénovrikée  liée  à^wvëta 
■un^riffe'  ile»'  awàmn  es  f  irtéras»  N'estvil  pus  prolnbk 
qn^  pouirafenofire  /en  serrîp  ai^ecrarv«nita|j|e  «sntiv  k  dy»- 
lBi^ei9fa^r?*6-^»t<cr  que  fusege  prou^etv*  Dans  teva  lesaaile 
^lygêrfa*  smpg»  est  un*  mëdicamenr  pew  dangeren  tu  facile  à 
âS'ppoctirelP',  eequî ■  èeit  encourager*  l^s^  tenta€ii«»  de  pimiiciiM. 


Bik«M0rttfS»nM«iBpte3!eé  «ii  MciloBf  éBmml%  tnÊÊm- 
,ft  doAéÉMMtti  — ^  kea  SHCdè»  obtonHS^dernièremenO  pas  ks 
fiddiûiiadViliersttUuriqaie  coatne  le  létanos>,  parûciilièrettMlt 
poiir  Mi«MK  k»  eiawpM  et  le»  doukuos,  deyakut  aéoessaÛBfr- 
■ttnt  fairei  SMi^eB'à  employer  k  chloio^Mine  dka»  ks  mèiet 
eas.:.  a'eai  œ  que  vient  da  faire*  Ai».  MoriiseBHa,.  médecîa.  4e 
rbâf  llalidb'k  f  lèdM.  Le  malade  était)  uni  hooiine  de  quarMMe 
ttit-attsimdiktéttiBOSiàtla  aoifted'une  bkssiftae.  légère  qu'ils^ 
tkià  faite  Â  la-  pniier  infiérieui».  et  anténkore  de  la  ja«abe  avsc 
me  piQoli0..Aik  IMonsscatii  lit  faïae  tout  d'aboad  sur  ce  taakde 
ém  fvtciftotM- avee  qoaciK.  gramme»  <k:  oUoiWbrate ,  répécéis 
mis*  JbiadMisi  1»  JM—ff  ;:  le  aahr  attelai  fitiponaére  un  bai»  de 


—  216  — 

Tapeurs  acidulé.  Le  lendemain  le  malade  avait  abondamment 
transpiré,  il  avait  eu  du  sommeil,  ce  qui  n'avait  pas  eu  lieu 
depuis  l'invasion  des  accidents;  quelques  cuillerées  de  liquide 
avaient  pu  être  avalés,  les  muscles  se  laissaient  déprimer,  tes 
convulsions  étaient  moins  fréquentes  et  moins  longues.  On  éleva 
encore  la  dose  du  chloroforme  qui  fut  porté  à  20  grammes 
en  trois  fois  dans  la  journée;  on  Rt  prendre  au  malade  deux 
bains  de  vapeurs  acidulés.  La  sueur  continua  ;  le  troisième  jour 
tous  les  accidents  graves  avaient  disparu ,  et  au  bout  de  cinq 
jours  de  ce  traitement,  il  ne  restait  plus  au  malade  qu'un  en* 
gourdissement  général  et  une  grande  faiblesse  qui  cédèrent 
bientôt  à  une  alimentation  convenable  et  un  exercice  modéré. 
(  UfUon  médicale*  ) 


pommade  an  calomel  asaociée  à  la  poadre  d'amidon 
camphrée  dans  le  traitement  dn  prurit  des  parties  gé- 
nitales. —  Depuis  longtemps  on  emploie  en  thérapeutique  la 
pommade  au  calomel  et  les  lotions  camphrées,  dans  les  c»s  de 
prurit  des  parties  génitales,  causé  ordinairement  par  une  forme 
du  prurigo,  de  Teczénia  ou  du  lichen  qui  se  montrent,  non-seu- 
lement autour  de  l'anus  et  dans  les  aines ,  mais  encore  sous  les 
aisselles  et  derrière  les  oreilles.  Ces  afTections,  comme  on  lésait^ 
sont  souvent  fort  rebelles  et  font,  par  leur  ténacité  et  l'incom-* 
modité  quelles  causent,  le  désespoir  des  malades.  Cestpourquoi 
il  est  bon  de  signaler  tous  les  moyens  qui  semblent  obtenir 
quelques  succès.  Le-  traitement  de  M.  Tournié  n'a  rien  de  nou- 
veau dins  le;»  éléments  qui  le  constituent  ;  seulement  il  a  eom» 
biné  et  associé  deux  moyens  mis  en  usage  depuis  longtemps.  Ce 
sont  :  1*  la  pommade  au  calomel  composée  de  4  grammes  deca- 
•lolnel  pour  30  grammes  d'axonge,  et  2*  la  poudre  d'amidon 
4  parties  ;  camphre  bien  pulvérisé  une  partie  ;  on  peut  évidem** 
ment,  selon  les  cas ,  porter  plus  haut  les  doses  de  calomel  ou  de 
camphre  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  pommade  et  de 
la  poudre;  voici  d'ailleurs  comment  on  procède.  Si  la  partie 
malade  est  couverte  de  croûtes  comme  dans  lec^ma,  on  fait 
usage  d'abord,  pour  les  faire  tomber ,  de  cataplasmes  et  de  bains 
émollients  ;  puis  une  fois  la  partie  débarrassée  de  cette  cuirasse 
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croAteusfe ,  on  fait  faire  deux  frictions  par  jour  arec  là  pommade 
et  après  chaque  frktion  on  saupoudre  la  partie  malade  ayec 
la  poudre  de  camphre  et  amidon.  Les  faits  cités  par  M.  Tournié 
sont  au  nombre  de  neuf,  dont  trois  cas  de  prurit  des  parties  gé- 
nitales chez  la  femme  (  dont  deux  cas  de  prurigo  et  un  de  li*- 
ehen  )  ;  tous  trois  ont  guéri  par  ce  traitement  dans  l'espace  de 
trois  semaines,  à  un  mois.  Un  cas  d'eczéma  chronique  du  scro« 
tam  è  oëdë  en  quinze  jours;  quatre  cas  d'affection  prurigineuse 
de  l'anus,  dont  deux  sans  éruption  apparente.,  ont  cédé  dans 
un  temps  très-court  ;  enfin  un  cas  de  lichen  de  la  région  axil- 
laire  datant  de  quinze  mois  fut  beaucoup  plus  tenace ,  et  exigea 
un  traitement  plus  énergique  ;  la  dose  de  calomel  fut  portée  à 
8  grammes  pour  30  d  axonge ,  et  on  ajouta  1  gramme  de 
camphre;  en  outre  la  poudre  fut  faite  avec  parties  égales  de 
campbre  et  d'amidon.  M.  Tournié  ne  parle  pas  du  traitement 
intérieur^  il  y  aurait  probablement  avantage  à  l-associer  aux 
moyens  externes;  il  serait  utile,  dans  certains  cas  sans  doute  « 
d'y  ajouter  Taconit  recommandé  par  M.  Cazenaye  dans  les  cas 
de  ce  genre.  (  BtUL  gén.  de  thérap.  ) 


Da  matico  coiiim«  hémottatiqne.  —  Dernièrement  M.  le 
D' Cazentre,  de  Bordeaux,  qui  a  longtemps  habité  le  Pérou  et  le 
Chili  y  a  adressé  à  l'Académie  un  mémoire  sur  les  propriétés 
hémostatiques  du  matico.  De  leur  côté,  MM.  Pereira  et  Moore 
Neligan  en  Angleterre ,  ont  consigné  dans  leur  Traité  de  théra- 
peuiique  et  de  matière  médicale  les  bons  résultats  obtenus  en 
Angleterre  et  en  Amérique  à  l'aide  de  cette  plante.  Le  matico  ^ 
arihante  eleganta,  piper  angtistifolium,  elongatumj.purpureS" 
cens,  etepheruia  elongata^  est  un  petit  arbre  de  la  tribu  des 
piperées,  originaire  de  la  Bolivie  et  des  contrées  formant  autre- 
fois le  haut  Pérou;  il  croit  à  l'état  sauvage  sur  la  partie 
inférieure  du  versant  des  montagnes,  surtout  près  des  ravins,  le 
long  des  ruisseaux  et  dans  les  endroits  frais  et  humides.  Les 
feuilles ,  qui  sont  jusqu'ici  lés  seules  parties  employées ,  longues 
de  19  à  20  centimètres,  larges  de  4  1/2,  membraneuses^  en 
forme  de  lance,  d'un  vert  pbscur^  parsemées  de  points  transpa* 
rents,  traversées  de  nervures  et  fermes  au  toucher  dès  les  pre- 
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fartiGulièMnent  «or  'leun  Miwvrei^  dk  ^olfli  jMîdit  ^et  4t 
poili'qm  «imbest  if«iU  à  pedt^cCfkMtaiil,Kleàalkf  ë'tio  mM 
fik  ImiMbhC  g»  iouiAei  cxhafeat  «ne  mètmt  •tdinxîqdtf  ifa» 
donent  (plM  iproiNHioëe  iMseqttWft  les  qiraMe  «sire  Jes  ^noigm^  i€( 
fiii  nfiKlIe  odle  icb  cuMboi»  Méchéoit»  l'Hur  ftMfcwr^  fd'abmi 
ffBm  mmifmte^  ikdt  Mntir  iAeeâtt  un  «rame  fitrlkniliar,  yiaii 
cHe  devient  anièvetttimênie  âere«  Faîte  «à  fnûd^  fleur  inAMiènrcil 
ÎHDâifie,  dHuird^t  légèremeal.Mnoaflliqiir.  AdMud^'aUe  «IC 
branâtfc^  d'one  sawar  un  peo  anèn  0I  énn^  «mîb  fui  ^preMl 
ffmà  Ugocgeiel  aeiAiniiKaaMiiêt^ 

M.  OascntK  dîi'que  dans  «acune  «ha  ywfpatat'mia'de  -matMi 
Hn^aipei^  uneaaMaai—  de'Styfttiôîié  qui  fût.nndieraaofi  dt 
aan  «atkm  «tmgeate.  îBa  etfst,  k  noatioo  neiooiitieiit  4paa4a 
iHrtièneatftiÉagRiteyaadamrahmai'encBDtieMifn'i^ 
quantité;  l'atiaAyae tfaiie  en  di44»  ipw  M.  ferdecipur  Bodgea^  é. 
naeiMré  qai'eUe  contient  urne  haie  ffoktile  aremaiîqne^  ivm 
principe  aoier  (kmatieine)^  «neattfatoeanolkid'i»  Tcntibaoét^ 
deux  matières  colorantes,  de  lacbkre^b^fUe,  linyeuAs^imi 
et  quelques  sels,  mais  ni  tannin  ni  acide  gallique.  D'après  cek, 
ce  serait  à  tort  qu'on  aurait  range  le  matico  au  nombre  des  as- 
tringents ,  tandis  que  ce  ti^esft  qnVni  min^^tam  àMicr,  aitina* 
6que,  dont  l*at^i(m  se  nipprocbe-Ae  e^lfe  du  p^m-e  imbèbeb 

'Quant  à  son  action  fi/bysîtriogîque  ^  Ml.  (^amtre  ^s'^xpi^tee 
ainsi  :  <i  "Employé  âTextërieur  sur  des  patties  «aînes^  Oemaltoa 
est  tout  à  faîtînolfensif  ;  mis  en -contact  ayeetme  (Aaie  i^catftey 
soit  en  décoc6on ,  soit  en  infusion ,  soit  «n  poudi^ ,  t>tt  te  ^raM 
aussitôt  dtmifiaer  et  arrêter  VëcoulemêiM  sangim;  4a  'fltM'ifMMi 
coagule^  les  petvts  TaÎBseaux  s^tiMiYlfereHrt ,  et  4a  «loatrisaiikai 
marche  ayec  la  pins  grande  rapidité.  A  Kntériewfi  t'ettmneo  le 
supporte  i  assez  hafute  dose  sans  en  éprouver  aiiettafe  Ynoomw#* 
dite»  mais  en  trop  grande  quantité,  il  déterame  ^era«et  i^tgaM 
un  sentiment  de  gêne  et  d'embarras ,  pois  de  la  dhaAeur  ;  m  fou 
continue,  il  survient  de  la  chaleur  générale 'par  Ibenffées,  mn 
sentimem  de  maltaise  et  d'ardeur  tkns  la  régi-en  épigmtriqae^  et 
la  sécheresse  du  t^ntre^  enfin  tm  dégoût  tell«meiM:  prononei 
qu^  faut  y  renoncer,  ttms  peine  de  toir  paiakre  ^es  tomsëea  «I 
des  vomissements. 


Pour  arrêter  IMcoulement  du  sang  et  hâter  la  cicatrisation  des 
plaies,  on  lare  la  blessure  avec  soin,  on  en  rapproche  les 
bflttdk,  OÊ  rariosr  d^bnv  înJkMD  iroîdc,.  ou  nîtua  «neore 
d'une  décoction  de  30  à  4Û  grammes  de  feuilles  pour  un  litre 
d'eau  ;  on  place  par-dessus  une  couche  de  feuilles  appliquées 
par' leur  Ihce  TeFue,  ou^  ce  qurvaut  mieux  encore,  on  recouvre 
cTune  petite  coucHe  de  poudre  dé  feuilles  qui  s'appGque  plus 
exactement  et  forme  unecoucTie  pFus  dense. 

Pour  Tusage  interne ,  M'.  Cazentre  prescrit  Tinfusîon  à  froid 
de  4  â  8  grammes  par  litre  d^eau.  Frise  par  quart  de  verre  de 
quatre  à  huit  fois  par  jour,  il  cfonne  encore  à  la.  même  dose  la 
décoction  de  3*  à'  5  grammes  de  feuilles  de  matico  pour  un  litre 
d'eau.  La  poudre  s'administre  en  pifules  à  la  dose  de  40  à 
80  centigrammes  par  jour,  Fextrait  à  la  dose  de  20  à  30  centi- 
grammes. 

IH.  Cazentre  cite  un  certain  nomBre  d'observations  de  mé- 
trorrhagie,  d'hémoptysie ,  d^irétrorrhagie,  traitées  par  le  ma- 
tico à  l'intérieur;  dans  tous  les  cas,  il  a  fallu  unr  certain  temps 
pour  arrêter  Thémorrhagie,  dans  certains  il  a  fallu  même 
recourir  â  d'autres  moyens ,  au  tamponnement  par  exemple. 
Dans  ses  usages  externes,  il  semble  avoir  eu  plus  de  succès; 
ainsi  plusieurs  hémorrbagies  nasales  et  utérines  furent  suspendues 
au  mtoyen  de  boulettes  de  coton  roulées  dans  la  poudre  de 
feuilles  de  martico ,  et  appliqjuées  sur  le  point  d'où  provenait 
r&emorrhagie. 

Les  expériences  tentées  dans  le  service  de  M.  Yelpeau  à  l'hô- 
pital de  la  Charité  n'ont  pas  cependant  donné  de  résultats  bien 
satisfaisants;  néanmoins  les  faits  favorables  recueillis  en  An- 
^terre  et  la.  grande  réputation  doai  jouit  cette  plaate  comme 
héinootalique  dans  le  haut  Pérou  et  Le  (Ihili  où,  à  cause  de  son 
efficacité  p^uv  la  cicatrisatÎMà  des  blessures ,  on  l'a  surnommée 
herbe  du  soldai ,  doivent  engager  â  tenter  de  nouvelles  expé- 
nences,  d'autant  que  noiie  ihévapeulique  n'est  pas  fort  ridie 
«A hémostatiques  externes^  (,BuU*  ^»  de  thérap.) 

Cl.  Bernard. 


—  220  — 


Keoue  itB  ttMann  ht  S^tmie  {lubltés  à  r<Ctrangen 


Recherches  rar  la  constitution  des  bases  orçaniqnes 
volatiles  ;  par  M.  W.  Hofmann  (1).  —  Lorsqu'on  remplace  dans 
l'ammoniaque  une  molécule  d'iiydrogène  par  la  molécule  d'un 
de  ces  hydrogènes  carbonés  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de 
radicaux  alcooliques,  on  obtient,  comme  on  sait,  une  série 
d'alcaloïdes  qui  ont  été  désignés  sous  le  nom  d'ammoniaques 
composées.  Dans  un  mémoire  publié  il  y  a  quelque  temps^  et 
dont  nous  avons  rendu  compte,  M.  Hofmann  a  prouvé  que  la 
sedonde  et  la  troisième  molécule  d'hydrogène  pouvaient  à  leur 
tour  être  remplacées  par  un  hydrogène  carboné  C"Hn  +  '  ou  par 
un  autre  ^  et  que  l'on  obtenait  ainsi  deux  nouvelles  séries  de 
bases  plus  complexes  que  celles  qui  appartiennent  à  la  première 
série.  Guidé  par  la  découverte  de  cette  première  série  de  bases 
[othylamine,  méihylamine)  et  par  les  recherches  fort  impor- 
tantes qu'il  a  faites  lui-même  sur  les  bases  ammoniacales , 
M.  Hofmann  a  éuV conduit  à  admettre  que  les  alcaloïdes  volatils 
appartenaient  à  trois  séries  différentes,  suivant  qu'une,  deux  ou 
trois  molécules  d'hydrogène  étaient  remplacées  par  un  groupe 
moléculaire  composé,  ou  en  d'autres  termes  que  la  constitu- 
tion des  bases  organiques  volatiles  était  représentée  par  le  sym- 
bole 

Y  \  Aï. 

2| 
Les  termes  X  Y  Z  peuvent  représenter  non-seulement  de 
l'hydrogène ,  mais  l'un  ou  l'autre  des  hydrogènes  carbonés  de  la 
série  C'»H"  +  *  ou  d'une  autre  quelconque.  M.  Hofmann  pro- 
pose donc  de  classer  les  alcaloïdes  d'après  la  quantité  d'hy- 
drogène basique  qui  reste  dans  la  molécule  ammoniacale  sans 
être  remplacé  par  un  hydrogène  carboné,  et  admet  trois  groupes 
de  bases  qu'il  a  désignées  sous  le  nom  de  bases  amides,  de  bases 
imides  et  de  bases  nitriles. 


(l)  Phtlos,  Transact.,  part.  II,  for  iS5l« 
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Tout  récemniept  ce  chimiste  distingué  en  donnant  une  nou- 
yelle  direction  à  ses  recherches,  a  obtenu  des  résultats  plus 
inattendus  et  plus  importants  encore  que  ceux  dont  nous  venons 
de  parler.  En  faisant  réagir  les  étliers  iod hydriques  sur  les  bases 
nitriles,  il  a  obtenu  une  nouvelle  série  de  bases  oxygénées,  fixes 
et  comparables,  par  Ténergie  de  leurs  réactions  et  de  leur 
pouvoir  basique ,  à  la  potasse  caustique  elle-même. 

Lorsque  dans  une  molécule  d'ammoniaque  on  est  parvenu  à 
remplacer  trois  molécules  d'hydrogène  par  trois  groupes  molé- 
culaires composés  I  il  semblerait  qu'on  ait  atteint  le  terme  des 
substitutions  possibles.  Cependant  M.  Hofinann  a  constaté  que 
lorsqu'on  fait  réagir  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe  une  solution 
aqueuse  de  triéthylamine  sur  l'éther  bromhydrique ,  le  liquide 
se  prend  en  masse  au  bout  de  quelques  heures  d'exposition  à 
100**.  Les  cristaux  qui  se  forment  sont  un  mélange  de  cristaux 
fibreux  de  bromhydrate  de  triéthylamine  et  de  cristaux  blancs 
opaques  et  granuleux.  La  quantité  des  cristaux  est  peu  considé- 
rable lorsqu'on  emploie  l'éther  bromhydrique;. ils  se  forment 
presqu'à  l'état  de  pureté  et  très-rapidement  lorsqu'on  substitue 
l'éther  iodhydrique  à  l'éther  bromhydrique. 

Yoici  comment  opère  M.  Hofmann  pour  les  préparer. 

On  mêle  à  de  Tiodure  d'éthyle  parfaitement  anhydre  de  la 
triéthylamine  séchée  sur  de  l'hydrate  de  potasse;  une  légère  élé- 
vation de  température  se  manifeste  immédiatement,  et  au  bout 
de  quelques  jours  le  mélange  se  solidifie  à  la  température  or- 
dinaire. D'un  autre  côté^  il  suffit  d'exposer  le  tube  pendant 
une  ou  deux  minutes  à  la  température  d'un  bain  d'eau  bouillant<* 
pour  voir  une  vive  réaction  se  manifester  aussitôt ,  et  pour 
voir  le  liquide  se  solidifier  après  le  refroidissement.  Pour  évitf  r 
la  perte  de  1  ethor  iodhydrique ,  et  princi(>alement  de  la  triéthy. 
lamine  dont  la  préparation  est  longue  et  pénible,  M.  Hofmann 
opère  dans  des  tubes  de  verre  forts,  longs  de  deux  ou  trois 
pieds,  et  qu'il  scelle  à  la  lampe  après  y  avoir  introduit  le  mé- 
lange. 

La  masse  cristalline  produite  dans  cette  réaction  se  dissout 

dans  l'eau  froide  et  dans  l'alcool  ;  elle  est  presque  insoluble  dans 

'éther.  Quelquefois,  quand  Téther  iodhydrique  était  en  excès, 

elle  est  colorée  en  jaune ,  et  il  suffit  alors  pour  la  purifier  de  la 
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cEasondre  danr  IVav  froick  et  cPabarKlbniier  l'a  sotutioir  â  l'ëva- 
poration  spôntsnée.  IF  se  dépose  des  cristam  très'-défmîs  et  très- 
irolnmfneiix  qa*ït  est  fecrle  de  si^rer  d^an  composé  iodinré*  qui 
wer  colore  à  Faîr  et  qtf  r  reste  dan»  h»  ratrt  mères. 

Ces  criscam  sont  anhycfres;  expfosés  àr  la  fnnrpëratttrrdè  Fèttu 
ftouRTante ,  Ha  ne  elnrngent  pa9  de  pokbr.  LetiT  composition  est 
représentée  par  Fa  feriiraie  C"H"*AzI,  et  la  réaction  qui  Fe«r 
dtmne  naissance  pe«lt  se  représenter  par  l'équation  striraate  : 

C»»  B«  Ai        +        OH»!       =       C"  H«»  Az  I. 

ÎVMUijImiAm.  ÉUi«rl«4lf}dH  N««Fre«u  émaptMé 

ccisulHn. 

Lorsqu'on!  «footr  die«  hi  potasip  à  Ui  wobmom  aqvauBe^ie  oh 
cnstan,  le  liquide  se  premtewmaMP;  «ait  la  pavtie  solidifia 
H'est  autre  ek^ae  que  he  coaipoaé  ioduatf  lui-même  qak  est  moins 
sdluble  dans  les  ftqueotv  akealiaeS'  que  dans  l'em,  et  q«e-  la 
potasse-  ne  décompose  ni  à  Iroid  m  mcoM  à  l'aide  d'une  ébvkliMn 
prolongée.  Fat  celte  réottioo,  le  nouf  eau»  composé  ndaré  m  dî»- 
tiogue  de  la  iMmière  la  pins*  nette  des  iodfapBhratea  d^éthylamiMe, 
de  biéthylainine  et  de  triëlfaylaniiBei  qui  tous  sont  déaoniposfc 
instantanément  par  la  potasse. 

S'il  est  impossible  de  séparer  rîode  de  ces  cristaux  au  nrafen 
des  alcalis ,  €?ette  séparation  réussit  très-^ien  au  moytn  des  sels 
d'argent;  car  le  nitrate,  le  sulfate  et  l'oxyde  d'argent  se  com- 
portent avec  le  composé  kiduré  en  question  exactement  comune 
arec  l'iodure  de  potassiimi.  Si  Ton  traite  la  solution  de  l'iodute 
par  le  nitrate  d'argent,  il  se  précipite  de  l'ioduve  d'argeirt,  et  il 
reste  en  dissolution  un-  nitrate  qui  cristallise  en  aignàlles  déli- 
quescentes. L'oxyde  d'argent  récemment  précipité  décompose  le 
composé  ioduré  avec  facilité.  Il  se  précipite  de  Tiodure  d'argent, 
et  il  reste  en  dissolution  une  substance  qui  possède  im«  réactMn 
fortement  alcaline. 

Ces  réactions  établissent  une  grande  analogie  entre  lenouyea* 
composé  ioduré  et  les  iodures  alcalins.  Le  groupe  moléculaire 
combiné  à  l'iode  se  comporte  en  tous  points  comme  le  ptaatium 
et  le  sodium  ;  c'est  un  véritable  métal  organiq«e.  £a  consid^ 
ration  de  son  mode  de  formation  et  de  sa  ooNvposilion^  IVL  Bof- 
mann  propose  d'appeler  ce  métal  tétréthylamnwmunK  Cm  nùm 
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indique  que  œ  coifis  ett  de  ratmmonium  «dans  lequel  lei  quatK 
ëquivakuts  d'bjdrogène  sont  xemplacés  par  quatre  ëquiralenti 
d'éthyle  : 

h)  C*H») 

▲mmonhiiik  Tétrèthyhimmooiuoi 

Le  nouveau  compose  ioduré  n'est  autre  chofle  que  Tiodure  de 
tétréthf  lammonium^  et  sa  formation  a  Heu  en  vertu  d'une  trans- 
position moléculaire  tout  à  fait  analogue  à  celle  que  les  par- 
tisans de  la  théorie  de  l'ammonium  admettent  «entre  les  él^ 
menls  de  l'acide  iodfajdrique  et  de  l'ammoniaque  dans  la 
fomiation  de  l'iodure  d'ammonium  : 


:i 


ab  +  n  »    ti/^i* 


Oxyde  de  tétrethylammonium. — On  peut  l'obtenir  en  traitant 
l'iodure  par  le  sulfate  d^argent  et  en  précipitant  par  la  baryte  le 
sulfate  ainsi  obtenu.  M.  Ilafmann  préfère  cependant  employer, 
pour  la  préparation  de  cet  oxyde,  une  métliode  qui  consiste  à 
porter  à  une  douce  chaleur  l'iodure  de  tétrethylammonium,  et 
à  j  ajouter  par  petites  portions  de  l'oxyde  d''argent  récemment 
précipité  jusqu'à  ce  que  celui-ci  ne  change  plus  de  couleur 
en  se  transformant  en  iodure.  Par  la  filtration  on  obtient  un 
liquide  incolore  qui  renferme  la  base  isolée  en  sdlution.  Ce 
liquide  possède  une  réaction  alcaline  des  plus  énergiques.  Sa 
saveur  est  amère  et  comparable  à  celle  de  la  quinine;  con- 
centrée elle  brûle  la  langue^  attaque  l'épiderme  comme  la 
potasse  ou  la  soude  caustique.  L^oxyde  de  tétrethylammonium 
saponifie  les  corps  gras  neutres  aussi  facilement  que  la  potasse. 
Au  bout  d'une  demi- heure  d'ébullition  avec  le  nouvel  alcaB, 
le  beurre  de  coco  a  été  transformé  en  savon  qui  avait  Tappa- 
lence  de  savon  de  potasse  ordinaire.  On  blanchit  très-bien  le 
linge  avec  ce  savon. 
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M.  Hofoiann  a  établi  par  une  foule  d'expëriencés  cette  ana- 
logie de  propriétés  entre  la  potasse  et  l'oxyde  de  tétrétliylam^ 
monium. 

C'est  ainsi  .que  la  furfuramide  est  aisément  transformée  en 
furfurine  par  l'ébuUition  avec  cet  oxyde. 

Il  décompose  Tétlier  oxalique  en  acide  oxalique  et  en  alcool, 
et  dégage  même  à  froid  l'ammmoniaque  des  sels  ammoniacaux. 
On  peut  le  substituer  à  la  potasse  pour  la  préparation  de  la 
liqueur  de  Trommer  servant  à  reconnaître  le  sucre.  Les  so- 
lutions cuivriques  mélangées  avec  du  sucre  ou  du  glucose 
donnent,  par  raddilion  de  l'oxyde  de  tétréthylammoninm,  un 
précipité  bleu  clair  qui  se  dissout  dans  un  excès  de  réactif  en 
formant  une  belle  liqueur  bleue  tirant  un  peu  sur  le  vert.  Par 
l*ébulliuon,  la  solution  de  sucre  de  canne  laisse  déposer  un 
précipité  verdâtre  qui  ne  se  transforme  que  lentement  et  in- 
complètement en  oxydule  de  cuivre.  £n  présence  du  glucose, 
la  réduction  se  fait  instantanément  dès  qu'on  chauffe.  Par  ses 
réactions  sur  les  dissolutions  métalliques^  la  nouvelle  base  se 
rapproche  aussi  près  que  possible  des  alcalis  caustiques.  L'oxyde 
de  tétrétliylammonium  précipite  la  dissolution  des  terres  al- 
calines, des  terres  et  des  métaux  lourds  couune  le  fait  la  potasse, 
et  souvent  un  excès  de  réactif  dissout  le  précipité  d'abord 
formé.  Il  n'y  a  d'exception  à  signaler  à  cet  égard  que  dans  le 
cas  d('  l'oxyde  de  chrome  qui  n'est  pas  redissous  par  un  excès 
d'oxydo  de  tétivthylainmonium. 

M.  Hofinann  a  essayé  d'isoler  le  tétrétliylammonium  en 
soumettant  la  nouvelle  base  à  l'action  d'un  courant  galva- 
nique ,  la  pile  étant  disposée  comme  dans  l'expérience  de  Berzé- 
liuspour  la  production  de  l'amalgame  d'ammonium.  Cette  expé- 
rience a  été  tentée  sans  succès  ;  on  n'a  observé  d'autre  phénomène 
que  la  décomposition  de  l'eau.  L'amalgame  de  potassium  n'exerce 
pas  la  moindre  réaction  sur  l'oxyde  de  tétréiliylainmouium. 

Lorsqu'on  ajoute  une  solution  concentrée  de  cette  base  à  une 
solution  alcaline  d'iodure  de  potassium;  il  se  précipite  de  l'io- 
dure  de  tétréihylammonium.  Cette  réaction  est  due  à  l'iuso- 
lubitilé  de  ce  sel  dans  les  solutions  alcalines. 

On  peut  faire  bouillir  une  solution  modérément  concentrée 
d'oxyde    de    tétréth y lam monium  sans    la    décomposer.  Mais 
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lorsque  la  base  est  chauffée^  même  au  bain-marie,  dans  un 
certain  état  de  concentration^  elle  se  décompose.  En  TéTaporant 
dans  le  vide  en  présence  de  Tacide  sulfurique  et  de  la  chaux, 
on  peut  obtenir  la  nouvelle  base  à  Téiat  de  siccité.  La  masse 
sirupeuse  que  l'on  obtient  ainsi  dépose  au  bout  de  quelques 
jours  de  longues  aiguilles  filiformes  qui  sont  extrêmement 
déliquescentes  et  qui  attirent  l'acide  carbonique  avec  une  grande 
avidité.  Après  quelque  temps  d'exposition  dans  le  yide«  ces 
cristaux  disparaissent  de  nouveau  et  tout  le  liquide  se  dessèche 
en  une  masse  demi-solide,  très-déliquescente  à  l'air  et  attirant 
l'acide  carbonique.  La  composition  de  cette  masse  n'a  pas  pu 
être  déterminée  avec  précision;  cependant,  d'après  des  analyses 
faites  avec  plus  de  succès,  sur  le  composé  appartenant  à  la 
série  amylique ,  M.  Hofmann  pense  que  ce  résidu  demi-solide 
a  pour  composition 

C*H»\ 
^îglJAzO.HO, 

et  qu^l  correspond  à  l'hydrate  de  potasse.  Les  cristaux  dont 
nous  Tenons  de  parler  renferment  probablement  plusieurs 
équivalents  d'eau  de  cristallisation  et  pourraient  correspondre  à 
l'hydrate  de  potasse  cristallisé  KO,  HO -4- 4 Aq.  qui  se  forme  à 
de  basses  températures. 

Lorsqu'on  chauffe  l'oxyde  de  tétréthylammonium  concentré, 
il  se  décompose  en  se  boursouflant  et  sans  laisser  de  résida  en 
eau,  en  gaz  oléfiant  et  en  triéthylamine.  L'équation  suivante 
rend  compte  de  cette  décomposition. 

Xni>Az0,H0=r4H0+  C»H»   A«  +  C»H*.    * 

L'iodure   de    tétréthylammonium  se  décompose   dans  les 
mêmes  circonstances  en  triéthylamine  et  en  éther  iodhydrique 

g^jJ.JAzI  =  C*H»[A*  +  C*e»L 

Si  Toxyde  d'éthyle  (éther)  était  véritablement  un  composé 
Jntm,  de  Pk&rm,  êid$Ckiwi,  s«  sSui.  T.  XX.  (Seplemkre  ttsi.  ^^ 
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analogue  k  l'iodure  d'ëlhyle  (éther  iodhydrique),  il  devrait  se 
former  par  l'action  de  la  chaleur  sur  Toxyde  de  tétrëthylain- 
monium,  de  la  triethylamine  et  de  Fëther.  Au  Heu  de  cela 
on  obtient  de  Teau  et  du  gaz  olëfiant,  ce ^  qui  prouvé  bien, 
comme  MM.  Laurent  et  Gerhardt  l'avaient  soupçonné  et  comme 
M.  Williarason  vient  de  le  prouver  d'une  manière  irrécusable , 
que  Tëther  ordinaire  n'est  ni  Toxyde  d'éthyle  ni  l'hydrate  de 
gaz  oléfiant. 

M.  Hofmann  a  préparé  plusieurs  sels  de  tétréthylammonium. 
Le  sulfate ,  le  nitrate ,  le  phosphate ,  le  carbonate ,  le  chlo- 
rure et  le  bromure  cristallisent  ;  mais  tous  ces  sels  sont  déli- 
quescents à  l'exception  du  carbonate,  et  sont  peu  propres  à 
Tanalyse. 

Le  tétréthylammonium  forme  un  certain  nombre  de  seb 
doubles  d'une  grande  beauté. 

C»H»\ 

Le  sel  de  platine  C*«H»A«Cl,Pta«  =  ^tH![Az  Cl,  Pt  Cl» 

G*  H») 
S0  préeipite  immédiatMMnt  lorsqu'on  tnélang»  miasolutÎAtt  de 
bioklomre  de  platine  avec  le  ehlonire  de  tétrélhylamaionîiiiii. 
C'est  un  précipité  janae  orangé  qu'o»  peut  «btenif  criatalUsé 
CQ  beaux  oet^ëdre^  Il  est  ua  peu  sohible  dena  TcaUt  i»oii|s 
dans  Talcool  et  dans  Téther. 

C»^HM 

Lesel  d'orC'^H'9AsGl,AuCl'i9^{|![Aa   Cl,    Am    Cl' 

C*tt»* 
s'obtient  sous  la  forme  d'un  pvéoîpité  janiie  lonqu'op  méliay 
les  deux  chlorures. 

Lorsqu'oi)  ^ijoute  un  excès  de  ««blindé  fion-ofif  i  tine  solution 
neutre  de  chioriure  de  tétréthylammonium ,  on  obtiept  un  beau 
précipité  blanc  cristallin,  soluble  à  chaud  dans  Teau  et  dans 
l'acide  chlortiydrique.  Ce  sel  renferme  : 

C*HM 

gtHÎMeCI.SHgCI. 
C*H»| 

M.  Hofmann  obtient  un  sel  double  avec  Tiodure  de  n^ercure 
ai  faisant  bouillir  ce  composé  pendant  quelque  tempe  avec  Fio-* 
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dure  de  t^trëthylammonium.  La  couleur  rouge  de  Tiodure  de 
mercure  disparaît  peu  â  peu ,  et  ron  obtient  un  compose  jaune 
qui  fond  et  qui  se  rassemble  au  fond  du  vase  sous  la  forme  d'un 
liquide  transparent.  Par  le  refroidissement  ce  liquide  se  soUdiGe 
en  une  masse  cristalline.  On  peut  obtenir  le  même  sel  double  en 
ajoutant  un  grand  excès  de  sublime  corrosif  à  une  solution  d'io« 
dure  de  tëtréthylammonium.  Le  précipite  blanc  qui  se  forme 
est  un  mélange  du  sel  double  en  question  avec  une  quantité  con- 
ridérable  du  composé  cbloré  correspondant.  En  faisant  bouillir 
le  mélange  avec  de  Teau ,  le  dernier  sel  se  dissout  tandis  que  le 
premier  reste  à  l'état  insoluble.  La  composition  de  l'iodure 
double  de  mercure  et  de  tétrëdiylammonium  se  reprâente  par 
la  formule 

C*Hs|A»I,5flgI. 

L'action  de  différents  agenlâ  chimîqtteaeur  les  oomposés  de  té- 
tréthyiammonium  donne  naissance  à  une  série  de  substances 
tns^remarquabks.  Le  chlore ,  le  brome  et  Tiode  transforment 
la  base  en  produits  de  substitution  dans  lesquels  le  caractère  ba- 
sique de  la  molécule  primitire  a  complètement  disparu.  Parmi 
ees  produits  le  composé  brome  se  distingue  par  sa  belle  appa- 
rence, il  cristallise  dans  l'alcool  en  magnifiques  aiguilles  jaune 
orangé.  Le  composé  iodé  est  également  trè»*beaii  t  il  se  forme 
ioit  en  ajoutant  une  solution  d*iode  à  la  baae  ou  en  évaporant  à 
l'air  une  solution  d'iodure  de  tétréthylammonium* 

L'acide  cyanique  donne  avec  la  base  un  composé  cristallin , 
espèce  d*uiée  remarquable  par  sa  composition  ;  car  on  peut  Ten- 
Tisager  comme  de  l'urée  ordinaire  dans  laquelle  quatre  équi«- 
yalents  d'hydrogène  ont  été  remplacés  par  Téthyle. 

D'après  ce  qui  précède  ^  il  est  clair  que  la  nouvelle  classe  de 
cnroposés  dont  le  tétrétbylammoniutn  est  en  quelque  sorte  le 
type  se  distingue  par  Tensemble  de  ses  caractère*,  des  ammo- 
niaques composées.  Ces  derniers  composés  sont  volatils,  l'oxyde 
de  tétréihylaBOBiionium  est  une  base  fixei  On  peut  dire  qu'à  me- 
sure q«e  Ton  remplaoe  les  différents  équivalents  d'hydrogène 
far  de  Féthjle,  on  modifie  gradueUement  les  propriétés  de  la 
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molécule  primitiTe.  L'ëthylamine  est  soluble  dans  Teau  en 
toutes  proportions;  dans  la  biëthylainine  cette  propriété  est 
moins  marquée;  la  triétbylamine  est  encore  moins  soluble. 
Mais  lorsqu'on  ajoute  un  nouvel  équivalent  d'étbyle  on  obtient 
un  composé  tellement  soluble  qu'on  peut  à  peine  le  préparer  à 
l'état  sec.  On  observe  des  rapports  de  solubilité  inverses  avec  les 
sels  de  platine  de  ces  différentes  bases.  Nous  trouvons  que  la  so- 
lubilité de  ces  sels  augmente  avec  le  degré  d'étbylation^  le  sel 
de  platine  formé  par  la  triéthylamine  étant  très-soluble  dans 
l'eau ,  tandis  que  le  sel  formé  par  le  tétrétbylammonium  n'est 
pas  plus  sofuble  que  le  composé  d'ammonium  lui-même.  Il  est 
évident  que  l'étbylamine ,  la  biéthylamine  et  la  triéthylamine 
sont  des  ammoniaques  composées ,  tandis  que  la  base  tétréthylée 
est  un  oiyde  d'ammonium  composé. 

M.  Hofmann  a  voulu  s'assurer,  par  une  expérience  directe,  si 
l'oxyde  de  tétrétliylammonium  est  réellement  le  dernier  degré 
d'étfaylation  de  l'oxyde  d'ammonium.  Pour  cela  il  a  soumis  ce 
composé  à  l'action  de  l'iodure  d'éthyle.  Le  mélan0e  d'un  corps 
renfermé  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe  et  chauffé  au  bain- 
marie  pendant  une  demi-heure ,  s'est  pris  en  une  masse  cristal- 
.  Une  après  le  refroidissement.  Ces  cristaux  étaient  de  Tiodure  de 
tétréthylammonium ,  et  Feau  mère  au  milieu  de  laquelle  ils 
s'étaient  séparés  renfermait  une  quantité  notable  d'alcool  que 
M.  Hofmann  a  pu  séparer  facilement  par  la  distillation  et  dont 
il  a  vériGé  tous  les  caractères.  La  réaction  de  l'iodure  d  ethyle 
sur  l'oxyde  de  tétréthylammonium  s'exprime  par  conséquent 
par  l'équation  suivante  : 

^Î|}I|Aï0.ho+c*h»i=c*h»o.ho=  ^♦îÎ!|a»l 

C*H»I  C  II») 

Différents  oxydes  métalliques,  comme  l'oxyde  d'argent, 
exercent,  en  présence  de  l'eau,  une  action  tout  à  fait  analogue 
sur  l'oxyde  de  tétréthylammonium;  il  se  forme  un  iodure  mé- 
tallique et  de  Talcool. 

jéction  de  Viadure  de  méthyle  sur  la  triéthylamine.  — Un  mé- 
lange de  triéthylamine  et  d'iodure  de  méthyle  se  solidifie, 
même  k  la  température  ordinaire ,  au  bout  de  quelque  temps ,  en 
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une  masse  cristalline.  A  la  température  de  rébuUîtion  la  réac- 
tion s'accomplit  instantanément,  et  l'on  obtient  un  composé  cris- 
tallin que  Ton  peut  euTisager  comme  Tiodure  d'un  métal  orga- 
nique renfermant  pour  un  équivalent  d'azote  un  équivalent  de 
méthyle  et  trois  équivalents  d'éthyle.  La  réaction  qui  donne 
naissance  à  ce  sel  se  représente  par  l'équation  suivante  i 

C»H»jAï  +  C»H»I=    }^t5,U»l. 

L'iodure  de  méthylotriéthylammonium  possède  toutes  les 
propriétés  de  l'iodure  de  tétréthylamuionium.  H  est  très-soluble 
et  forme  une  solution  neutre  et  très*amère.  Il  est  facilement 
décomposé  par  l'oxyde  d'argent  avec  formation  d'iodure  d'ar- 
gent et  d'un  oxyde  très-caustique  et  très*amer  qui  reste  en  disso- 
lution. M.  Hofmann  a  déterminé  la  composition  de  cette  base 
par  Tanalyse  de  son  sel  de  platine  qui  renferme  : 

C**H«»A«CI,PtCI«=  ^î|}î|A»a,PtCl«. , 

jéctùm  de  Viodure  d'amyle  tur  la  tri^kylamine.  —  L'action 
de  l'iodure  d'amyle  sur  k  triéthylamine  est  analogue  à  celle 
qu'exercent  les  éthers  iodbydrique  et  méthyliodhydrique  sur 
cette  base.  Seulement  elle  est  beaucoup  moins  rapide,  les  com- 
posés amyltques  étant  généralement  beaucoup  plus  inertes  que 
les  termes  correspondants  dans  les  séries  éthylique  et  méthyli- 
que.  L'iodure  d'amylotriéthylammonium  qui  se  produit  dans 
cette  réaction  forme  des  cristaux  très-beaux,  qui  ont  l'apparence 
grasse  particulière  des  composés  arayliques.  Il  est  très-soluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  et  insoluble  dans  l'étber.  Les  solu- 
tions possèdent  la  saveur  amère  de  la  quininç.  Lorsqu'on  y 
ajoute  de  la  potasse  ou  du  carbonate  de  potasse ,  l'iodure  se  sé- 
pare sous  la  forme  d'une  huile  qui  cristallise  rapidement  en 
aiguilles  brillantes.  Le  sel  légèrement  humide  fond  à  100^  en  un 
liquide  incolore,  qui  se  prend  en  masse  par  le  refroidissement. 

La  composition  de  ce  sel  se  représente  par  la  formule  sui- 
vante! 
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C*  H» 

t'en  le  traite  par  Toxyde  d'argent,  ia  bâte  est  mise  en 
liberté  et  le  dissout  en  formant  un  liquide  alcalin  d'une  saveur 
extrêmement  amère.  8espropriét^$alcalinessontcependantmoins 
énergiques  que  celles  des  bases  précédentes.  Par  l'évaporation 
l'oxyde  d'amylotriéthylammonium  reste  sous  la  forme  d'un 
sirop  qui  refuse  de  cristalliser. 

Le  sulfate  et  l'oxalate  de  cette  base,  évaporés  sous  la  machine 
pneumatique ,  forment  une  masse  sirupeuse  ou  gommeuse 
comme  la  base  elle-même.  Le  nitrate  cristallise  en  belles  ai'^ 
guilles  dures,  nbn  déliquescentes  et  possédant  Une  saveur  fraîche  ; 
le  chlorhydrate  forme  des  feuilles  déliquescentes.  La  solution 
de  ce  dernier  sel  ne  précipite  par  le  chlorure  de  platine  que 
lorsqu'elle  est  très-concentrée.  La  composition  du  sel  double 
qui  se  forme  ainsi  est  représentée  par  la  formule 

C*  H"  \ 
C««H««A»Cl.PtCl*  ^  ^î  hÎ  (a»CI,I>ICI«. 

Lorsqu'on  sonnoct  à  la  distillation  l'oxyde  d'amylotriétfaylam- 
monium ,  il  se  décompose  en  eau ,  en  f^  oléfianC  et  en  ua  lî-« 
quide  huileux  volatil ,  qui  n'est  autre  chose  q«*uoc  base  nitrile 
renfermant  deux  équivalents  d'éihyle  et  un  équivalent  d*amyle. 
M»  Hofmann  nomme  cette  base  diéthylamylaminc.  L'éyiatio» 
suivante  rend  compte  de  cette  décomposition. 

et  H»  1  AïO,HO  =  aflO  +  C*  H»  >Az  -f  C^H*. 

La^  diétbylan^ylamine  est  un  liquide  huikux  doué  d*une  odeur 
aromatique  particulière  et  d*une  saveur  un  peu  amère*  Parfaite- 
ment desséchée  ^  elle  bout  à  lbi\  Elle  est  plus  légère  que  l'eau , 
dans  laquelle  elle  se  disisout  à  peine  en  lui  communiquant  une 
réaction  alcaline  marquée.  Les  sels  qu'elle  forme  avec  les  acides 
sulfurique,  nitrique ,  oxalique  et  dilorhydrique  ^  çrist^lisent 
très-bien,  mais  sont  déliquescents. 
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La  oonupoûtion  de  cette  baee  »  été  éétitromée  par  FaDalf  se 
de  son  sel  de  platine,  qui  renferme  : 

C*  H»  1 
C**fl»  A»,  H  Cl.  Pt  Cl*  —  C*  H»  }  Al.  h  Cl ,  PtCl*. 

C*«H") 

L'action  de  la  chaleur  sur  Toxyde  d'amylottiëttiyiamihoniuifl 
est  remarquable  en  ce  sens  que  Faniyte  déplace  Téthyle  pduf 
former  la  diëthylamylamine.  Il  a  paru  intéressant  â  M.  fiôf- 
mann  dVtudier  Taction  de  la  chaleur  sur  un  oxyde  renfermant 
à  la  fois  de  Tëthyle  et  du  mëthyie.  Pour  cela  il  a  soumis  la  dië- 
thylamylamine à  l'action  de  Tëther  mëthyliodliydriqtke.  Là 
réaction  est  très-énergique,  et  donne  naissance  à  un  corps  cris- 
tallisé que  M.  âofmann  nomme  iodure  de  méthylodiéthylà- 
mylammonium 


C*  H» 
C*  H» 

C»»  n«» 


1  C*  ÈM 

I  A«4-<i'H*I  =  ÇÎ  |gî  >  A«l. 

I  C"  H«»  J 


Ce  sel ,  irès-soluble   dans  l^eau  comme  les  précédents ,  est 

décomposé  par  Toxyde  d'afgent,  ex  donne  naissance  4  une  base 

très-énergique  qui  reste  en  disëèltttion ,  et  qui  forme  des  sels 

cristallisés  avec  les  a(âde9inlfurique)  nitrique  et  chlorhydrique. 

Le  sel  double  qui  forme  cette  hàsë  avec  le  chlorure  de  platine 

renferme  : 

C«  H» 

C*»H«Axat>ttt*  =  St  2!  J  AïCl.PtCA 


^  O»  H»  I 


Soumis  à  la  distilklioa  ,  Foxyde  de  méthylodiétb^Iamylam- 
moniiim  ie  décompose  en  eàU ,  gâz  olefiànl  et  en  une  base 
nitrile  très-remarquable,  en  ce  sens  qu'elle  i^enferme  les 
trois  radicaux  alcooliques.  C'est  de  l'ammoniaque  dans  laquelle 
le  premier  équivalent  d'hydrogène  est  remplacé  par  du  méthyle, 
le  second  par  de  l'éthyle ,  le  troisième  par  de  Tamyle ,  et  que 
Ton  doit  désigner  sous  le  nom  de  méthylélhylamyiaminetf  La 
réaction  qui  donne  naissance  à  cette  base^  se  représente  par 
Téquation  suivante  : 
Ç*  B»  \ 

""    "    '  A»  +  C*H*. 


r»  ni  \  A«0,HO  »  aSO  +  C  IH  I 
g.  H"!  ^**H"7 
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Elle  fait  Toir  que  Pëthyle  est  déplacé  même  par  le  méthyle , 
qui  occupe  cependant  un  rang  inférieur  dans  réchelle.  Si 
la  réaction  s'était  passée  comme  l'analogie  permettait  de  le 
prévoir,  elle  aurait  donné  naissance  à  l'élimination  du  méthy- 
lène C*H*,  hydrogène  carboné  dont  M.  Hof  mann  regarde  Texis- 
tence  comme  problématique. 

La  méthyléthylamylamine  est  un  liquide  transparent»  d'ime 
odeur  aromatique  et  d'une  saveur  chaude.  Elle  est  un  peu  plus 
soluble  dans  l'eau  que  la  diéthylaniylamine.  Parfaitement  des- 
séchée, elle  bout  k  ISb^.  Elle  se  dissout  lentement  dans  les  acides 
et  forme  des  sels  semblables  à  ceux  que  Ton  obtient  avec  la  dié- 
th y lamy lamine.  Le  chlorhydrate  fournit  avec  le  chlorure  de 
platine  un  beau  sel  double  très-soluble  dans  Teau. 

Action  de  Viodure  d'éthyle  mr  la  biélhylaniline.  — Labléthy- 
laniline  réagit  facilement  à  la  chaleur  du  bain-marie  sur  l'éther 
iodhydrique.  Il  se  forme  un  sel  cristallin ,  l'iodure  de  phénylo- 
triéthylammonium.  Ce  sel  peut  être  décomposé  par  l'oxyde 
d'argent,  et  fournit  alors  l'oxyde  de  phénylotriéthylammonium 

^tî}l[  A.O.H0 

très-soluble  dans  l'eau ,  et  possédant  une  réaction  alcaline  éner- 
gique. Soumis  k  l'action  de  la,  chaleur ,  cet  oxyde  se  décompose 
en  eau ,  gaz  oléfiant  et  en  diéthylophénylamine  (diéthylaniline)  : 

Yk  m}  azO, ho  =  aHo  +  c*  «•  j  A»  +  ea*. 

L'action  de  Viodure  de  méthyle  sur  F éthylamy laniline  donne 
naissance  à  Tiodure  d'un  ammonium  composé  renfermant  à  la 
fois  du  méthyle,  de  l'éihyle,  de  l'amyle  et  du  phényle  C'est  de 
riodure  de  méthyléthylamylophènylammonium.  M.  Hofmann 
ajoute,  non  sans  raison  :  sit  venia  verbo. 

Cet  iodure,  traité  par  l'oxyde  d'argent,  donne  naissance  â  un 
oxyde  d'ammonium  composé  qui  jouit  de  propriétés  analogues 
à  celles  des  bases  précédentes.  Soumis  à  Tactioa  de  la  chaleur, 
cet  oxyde  de  méthyléthylamylophénylammonium  sedédoubleen 
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eau ,  gaz  bléfiant  et  en  une  base  nitrile  renfermant  de  Fëthyle  » 
de  l'amyle  et  du  phényle*  L'équation  suivante  rend  compte  de 
cette  décomposition. 

cî*Hti[  AïO,HO  =  aHO  +  C"H"Î  Ai  4-  C*H*. 

c»  il»  )  c"  n»  ) 

jÉcHon  de  Pamtnoniaqtie  sur  Viodure  de  méthyle. — Lorsqu'on 
fait  réagir  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe  et  exposés  à  la  cba* 
leur  du  bain-roarie ,  de  l'ammoniaque  sur  Tiodure  de  méthyle 
(  éther  méthyliodhydrique  ),  il  ne  se  forme  pas  moins  de  cinq 
iodures  :  ce  sont  Tiodure  d'ammonium ,  l'iodure  de  métbylam- 
monium,  Tiodure  de  biméibylammonium,  l'iodure  de  triméthy* 
lammonium  et  l'iodure  de  tétraméthylammonium.  Ce  sont  le 
premier  et  le  dernier  qui  se  forment  en  plus  grande  quaniité.  Par 
le  refroidissement,  le  mélange  laisse  déposer  de  belles  aiguilles 
dures,  trèd-peu  solubles  dans  l'eau  froide,  et  qui  peuvent  être  très* 
facilement  débarrasées  des  autres  iodures  par  des  lavages  à  Teau 
froide  et  par  la  recristallisation  dans  l'eau  bouillante.  Ce  corn* 
posé  est  Viodure  de  tétraméthylammonium ,  et  possède  les  pro* 
priétés  qui  caractérisent'  ce  groupe  de  sels.  Il  est  soluble  dans 
l'eau,  cependant  il  s'y  dissout  moins  facilement  que  le  composé 
éthylé  correspondant*  Sa  composition  se  représente  par  la 
formule 

C«ll«*AsIs^^  {|î(  A«L 

C«  H») 
L'oxyde  d'argent  le  décompose  facilement;  il  se  forme  de 
Toxyde  de  tétraméthylammonium  qui  reste  après  l'évaporation 
de  la  solution  alcaline  dans  le  vide  sous  la  forme  d'une  masse 
cristalline,  attirant  avec  avidité  l'humidité  et  l'acide  carbo- 
nique. Cet  oxyde  sature  les  acides ,  et  forme  avec  eux  des  sels 
cristallisables.  Le  nitrate  cristallise  très<-bicn  en  longues  aiguilles 
brillantes;  le  chlorhydrate  forme  avec  le  chlorure  de  platine  nii 
beau  sel  double  qui  cristallise  en  octaèdres  parfaitement  régii^ 
liers  et  d'un  orangé  foncé  et  renfermant  : 

C«|i»A»Cl,PtCP5B^Î{J||  A«Cl,PtCl«. 

C«fl«) 
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Lorsqu'on  le  soumet  à  l'action  de  la  chaleur,  l'oxyde  de 
tétramétliylanimonium  se  boursoufle  et  se  volatilise  complète* 
ment  en  se  décomposant.  Le  produit  de  la  distillation  est  un  li- 
quide extrêmement  volatil  et  très-alcalin  ;  mais,  chose  remar- 
quable, il  ne  se  dégage  pas  une  trace  de  gaz  pendant  toute  la 
durée  de  la  réaction. 

Baaes  de  la  série  amylique. — Lorsqu*on  fait  reaeirde  l'am- 
moniaque sur  Tiodure  d^amyle  (éther  atnyliodhyorique],  on 
n'obtient  pas  moins  de  cinq  iodures  comme  dans  le  cas  de  l'éther 
méthyliodhydrique.  Cependant  la  réaction  est  plus  lente. 

M.  Hofmann  a  obtenu  la  biamylamine  a  iVtat  de  pureté  en 
faisant  réagir  à  la  température  de  l'eau  bouillante^  Tamylamine 
sur  le  bromure  d'atnyie.  lise  forme  du  bromhydrate  de  biamy- 
lamine qui  est  purifié  et  décomposé  par  le  procédé  ordinaire.  A 
l'état  de  pureté  la  biamylamine  ëst  un  liquide  léger,  huileux, 
aromatique ,  très-peu  soluble  dans  l'eau ,  à  laquelle  elle  commu- 
nique cependant  une  réaction  alcaline  ;  elle  bout  à  environ  170^. 
Avec  les  acides  elle  forme  de  bèaiit  sels  cristallisahles.  La  com- 
position de  l'hydrochlorate  de  biamylamine  s*exprime  par  la  for^ 
mule 

H   ) 

La  triamylamine  dérive  de  la  biamylamine  comme  celle-cî 
dérive  de  l'amylamine.  On  peut  oependant  l'obtenir  à  l'état  de 
pureté  plus  facilement,  en  distiUant  l'oxyde  "et  tétramylammo- 
nium.  Elle  bout  à  257<*,  et  at  rapproche  beaucoup  de  la  bia- 
mylamine par  ses  caractères  physiques  et  chimiques.  Sa  compo- 
sition a  été  déterminée  par  l'analyse  ào  l'hydrocblorale  i|irt 
renferme: 

<?•  H»  Aï ,  HCl  =  { C"  H"  J  Az,  HCI. 

Un  mélange  de  triamylamine  et  d'îodure  d'aitoylé  se  prend,  au 
bout  de  deux  ou  trois  heures  d'ébûttition ,  en  uùe  niasse  solide , 
d'un  aspect  gras  et  formée  f)ar  de  Fiodure  de  tétramylammo- 
nium.  On  peut  obtenir  le  même  composé  en  faisant  bouillir 
pendant  longtemps  de  l'iodilre  d'amyle  avec  une  solution  con- 
centrée d'ammoniaque.  Au  bout  de  quelques  semaine^  d'ébulli- 
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tion ,  le  mélange  se  prend  en  une  masse  demi-solide  que  Ton 
soumet  à  la  distillation  pour  séparer  l'excès  d'iodure  d'amyle. 
Le  résidu ,  distillé  avec  de  la  potasse ,  laisse  dégager  les  ammo* 
niaques  amyliques  volatiles ,  et  Fiodure  de  tétramylammonium 
reste  mélangé  avec  la  liqueur  alcaline.  Une  partie  de  ce  sel 
cristallise  par  le  refroidissement;  mais  la  jplos  grande  portion 
tombe  au  fond  de  la  liqueur  sous  la  forme  d'une  huile  pesante 
qui  se  solidifie  par  le  refroidissement  en  une  masse  dure  ajc^nt 
l'aspect  de  la  stéarine. 

Ce  nouvel  iodure  se  rapproche  par  ses  propriétés  générales  de 
ceux  qui  ont  été  précédemment  décrits.  Il  se  dissout  dans  l'eau  , 
mais  di£Bcilement^  et  forme  une  solution  très-amère  dont  les 
alcalis  précipitent  le  sel  sous  forme  solide. 

Sa  composition  est  représentée  par  la  formule 

C"  H"  j 

C"  H"; 

Bd  faisant  boiûllir  l'iodorA  de  télraniTlaiitonMÛiMi  aTM  dt 
l'oxyde  d'argent,  on  obtient  une  solution  alcaUne  Irès^mèra 
d'oxyde  de  tétramylaounoaiom*  Cette  sulMtancQ  est  beauodUil 
moîna  solubk  dans  l'eau  que  les  bases  conrcspdndatites  dea  sérîea 
méthyliques  et  éthyliquea,  et  on  peut  dire  qu'elle  se  trouta^  è 
l'égard  de  ees  bases,  dans  leaménMS  rapporta  que  ceilx  que  Ton 
observe  entre  les  terres  alcalinef  et  kt  alcalia  proprement  dits. 

Lorsqu'on  ajoute  de  la  potasse  à  une  solution  d'oxyde  de  té« 
tramylammoniun ,  la  base  se  sépare  aous  la  fornus  d'un  liquide 
huileux  qui  se  rend  à  la  surface.  Par  l'évaporaûoii  la  bëse  se 
sépare  également  k  l'éat  huileux  et  se  solidifie  peu  à  peu.  QoaMl 
on  abandonne  pendant  quelque  temptà  l'évaporatioaspottlattéa 
et  à  l'abri  de  l'acide  carbooique ,  une  aolution  InodérénMBt  oon* 
centrée  de  la  base  ^  y  se  forme  de  beaux  eristaui  d'hydraêa 
d'oxyde  de  tétramylammonium.  Chauffés  modérément ,  œa 
cristaux  fondent  dane  leur  eau  de  cristallisation  et  abandonnant^ 
par  l'éraporation  au  bûn-marie,  une  masse  visqueuse  demi* 
liquide  d'hydrate  d'oocyde  de  tétramylaianMiniom 

et»  H»J 

CIO  fifi?  àtOfUO* 
C»H«*j 
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Lorsqu'on  porte  cette  substance  k  une  température  élevée 
elle  se  décompose  en  eau,  en  amylène  et  en  triamylamine 
d'après  l'équation  suivante: 


Cwlîuf  AxO.HO  =  îHO  +  C"  H»iJ  Al  +  C"H««. 


L'oxyde  de  tétramylammonium  forme  des  sels  d'uue  grande 
beauté.  Le  sulfate  crisuUise  en  longs  filaments,  le  nitrate  en 
aiguilles ,  Toxalate  en  larges  tables  très-amères  et  très-déliques- 
centes. 

Dans  les  pages  précédentes  nous  avons  exposé  en  détail  les 
beaux  résultats  auquels  M.  Hofmann  est  parvenu.  Il  nous 
reste  maintenant  &  indiquer  quelques  considérations  théoriques 
fort  intéressantes  par  lesquelles  il  termine  son  travail.  Il  résulte 
de  ses  expériences  que  l'action  des  bromures  et  des  iodures  des 
radicaux  alqooliques  donne  naissance  à  la  formation  de  quatre 
groupes  distincts  de  bases  organiques.  Les  trois  premiers  corn"- 
prennent  des  alcaloïdes  volatils  correspondant  à  Tammoniaque 
11*  Az,  tandis  que  le  quatrième  renferme  des  bases  correspon- 
dant à  l'oxyde  d'ammonium  (H^AxO)  et  qui  ne  sont  pas 
volatils  sans  décomposition.  Si  l'on  tient  compte  de  la  facilité 
avec  laquelle  les  termes  appartenant  à  cette  dernière  série  dé- 
rivent des  alcaloïdes  volatils  qui  forment  la  première  et  se 
transforment  de  nouveau  en  ammoniaques  volatiles  lorsqu'on 
les  chauffe,  on  est  conduit  à  admettre  que  les  ammoniaques 
volatiles  sonc  en  quelque  sorte  le  lien  entre  les  bases  organiques 
volatiles  et  les  alcaloïdes  non  volatils.  M.  Hofmann  attache 
quelque  valeur  k  ce  dernier  point  de  vue  ;  car  la  connais- 
sance d'une  méthode  générale  k  Taide  de  laquelle  on  peut 
passer  des  alcaloïdes  volatils  aux  alcaloïdes  fixes  pourrait  mener 
sur  la  voie  de  la  préparation  artificielle  des  alcaloïdes  naturek 
fixes.  On  sait  qu'un  grand  nombre  de  bases  naturelles  fixes 
dégagent  des  bases  volatiles  lorsqu'on  les  soumet  à  l'action  de 
la  chaleur  ou  qu*on  les  distille  avec  de  la  potasse ,  c'est-à-dire 
précisément  dans  les  conditions  dans  lesquelles  les  nouveaux 
composés  d'ammonium  que  M.  Hofmann  a  décrites  dans  ce  mé- 
moire, se  transforment  en  ammoniaques  conjuguées.  C'est  ainsi 
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que  la  quinine,  la  cinchonine,  la  strychnine  et  la  pelosine  four^ 
nissent,  parmi  d'autres  produits  de  décomposition ,  de  la 
leucoline  (quinolëine),  tandis  que  la  pîperine  fournit  de  la 
picoliDe,  et  que  la  morphine,  la  caféine,  la  codéine  et  la 
narcotine  ont  été  converties  en  bases  alcooliques,  la  première 
en  méthylamine,  les  deux  dernières  en  propylamine.  M.  Hof- 
mann  admet  avec  raison  qu'il  y  a  une  certaine  analogie  entre 
ces  décompositions  et  la  transformation  de  Toxyde  de  tétra- 
thylammonium  en  triéthylamine,  quoique  cette  dernière 
réaction  soit  évidemment  plus  simple  et  plus  nette  que  les 
premières.  Dans  certains  cas,  cette  relation  ne  saurait  être  mé- 
connue. Quand  on  compare  les  formules  de  la  quinine  et  de 
la  leucoline  on  trouve  que  ces  substances  présentent  la  mênie 
différence  de  composition  que  celle  qui  existe  entre  l'oxyde  de 
tétraméthylammonium  et  la  roéthylamine. 

C«»H«AxO«    —    C*H*0«    —    C>«H«Aï. 

Qttinine.  Leocoline. 

C»  H"A*0«    —    C«H*0*    —    €•  H» Aï. 

Hydrale  d'oxyde  de  TriméthyUmine. 

tétraméihylammoniom. 

On  pourrait  donc  s'attendre  à  ce  que  la  leucoline  pât  être  trans- 
formée en  quinine  par  l'action  de  l'éther  iodhydrique.  Le  fait 
est  que,  chauffée  au  bain-marie  avec  cet  éther,  la  leucoline  se 
transforme  en  une  masse  de  beaux  cristaux  qui  constituent  un 
nouvel  iodure,  ressemblant  beaucoup  par  ses  caractères  exté- 
rieurs à  l'iodhydrate  de  quinine.  Cependant  M.  Hofmann  est 
d'autant  moins  porté  à  admettre  l'identité  de  ces  substances 
que  les  formules  de  la  quinine  et  de  la  leucoline  ne  sont  pas 
encore  parfaitement  établies. 

M.  Hofmann  a  déduit  de  ses  expériences  sur  les  oxydes  d'am- 
monium composés  quelques  conséquences  intéressantes  au 
point  de  vue  de  la  théorie  de  l'ammonium.  Tout  le  monde  sait 
que  parmi  les  objections  que  Ton  a  faites  à  cette  théorie,  une  des 
plus  sérieuses  se  fonde  sur  l'instabilité  de  l'oxyde  d'ammonium 
et  sur  la  facilité  avec  laquelle  cet  oxyde  qui  n'a  jamais  pu  être 
isolé  se  dédouble  en  eau  et  en  ammoniaque.  Il  résulte  des 
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expériences  de  M.  Hofmann  qae  Tinstabilité  de  Toxyde  d'am- 
monium est  un  fait  purement  accidentel.  S*il  est  vrai  que  dans 
les  ammoniaques  composés,  les  radicaux  alcooliques  rem- 
placent de  l'hydrogène,  l'existence  de  Toxyde  de  tétréthylam- 
monium  peut  être  envisagée  comme  une  preuve  indirecte,  mais 
..  suffisante  pour  la  théorie^  de  l'existence  de  l'oxyde  d'ammo- 
nium. 

D'un  autre  côté,  on  a  dit  qu'en  raison  de  l'affinité  puissante 
qui  unit  le  chlore  à  Thydrogène  dans  l'acide  chlorhydrique ,  il 
paraissait  difficile  d'admettre  que  lorsqu'il  se  forme  du  sel  am- 
moniac, l'hydrogène  abandonne  le  chlore  pour  se  combiner 
avec  l'ammoniaque.  Pourtant  cette  supposition  perd  ce  qu'elle 
a  d'invraisemblable  au  premier  abord,  si  l'on  considère  la 
formation  de  l'iodure  de  tétrétbylammonium ,  correspon- 
dant, en  quelque  sorte,  au  chlorure  d'ammonium.  Il  est  évi- 
dent, en  effet,  que  dans  la  combinaison  de  la  triéthylamine 
avec  le  bromure  ou  l'iodure  d'éthyle,  Tétbyle  abandonne  l'iode 
pour  se  combiner  plus  intimement  avec  la  triéthylamine.  Car 
nous  voyons  que  l'iodure  formé  est  capable  d'échanger  son  iode 
pour  de  l'oxygène  sans  que  le  nouvel  oxyde  se  décompose  immé- 
diatement comme  le  fait  Toxyde  d'ammonium^  Cet  oxyde 
possède  même  une  stabilité  remarquable ,  et  ce  n'est  que  sous 
l'influence  de  la  chaleur  par  la  distillation  sèche  qu'il  se  décom- 
pose à  la  manière  de  Toxyde  d'ammonium  en  fournissant  l'am- 
moniaque  correspondante. 

L'hypothèse  de  l'existence  de  l'ammonium  n'implique  en  au- 
cune manière  cette  idée  que  les  4  atomes  d'hydrogène  combinés 
à  l'azote ,  sont  retenus  par  des  affinités  égales ,  dans  la  molécule 
du  métal  composé.  Les  faits  les  plus  évidents  nous  forcent  à 
admettre  que  le  quatrième  atome  d'hydrogène  est  dans  un  état 
particulier  de  mobilité.  Cette  mobilité  existe  encore ,  quoiqu'a 
un  degré  moins  prononcé  dans  les  ammoniums  composés.  Là 
le  quatrième  équivalent  d'hydrogène  carboné  C^H^"^^  rempla- 
çant de  l'hydrogène,  se  sépare  des  trois  autres  sous  l'influence  de 
la  chaleur.  C'est  ainsi  que  l'oxyde  de  tétrétbylammonium  perd 
son  quatrième  équivalent  d'éthyle  sous  la  forme  de  gaz  oléfiant 
e|  d'eau« 

En  résumé  on  peut  dire  que  l'existence  des  ammoniums  com- 
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posés  daiis  la  nouvelle  classe  d'alcalis  organiques  dëcouverte 
par  M.  Hofmann  implique  déjà  Tidée  de  Texistence  d'une  série 
d'ammoniums  moins  composés  correspondant  aux  quatre  autres 
classes  d'ammoniaques.  Il  est  c\w  que  si  1^  tétrétI)y}^mmonium 
existe  y  il  u'y  a  pas  de  raison  pour  ne  pas  admettre  le  trié- 
thylammonium ,  le  biëthylammonium ,  l'éthylammonium  et 
l'ammonium.  Les  chlorhydrates  des  ammoniaques  composées 
devront  donc  être  envisagés  &  l'avenir  comme  de  véritables 
ohlorures  formant  la  série  suivante  : 

Chlorure  danimoDiiim H^      AsCl 

—        d^éthylammoniam !  C^H'    j^^^^ 

-^       ds  bitCliylamiBOinani (fC^B*)*}^'^^ 

t       H     1 
<—       4^  trié^hylamuiQoimn.  «  <  •  •  *i^C^H*)*l^'^^' 

^        de  téttéthyUmmomam (C^H*)*   AzCl 

L'idée  de  Tammonium  une  fois  ad^uise ,  il  f s(  évident  que 
rien  n'empêche  de  l'étendre  à  un  gr^iud  nombre  de  composés 
dans  lesquels  certains  métaux  sont  entrés  par  substitution»  l^ 
platine,  l'argent,  le  cuivre,  le  cobalt,  le  nickel  peuvent  former 
de  véritables  ammoniaques  métalliques,  en  se  substituant  à 
l'hydrogène  de  l'ammoniaque,  et  à  chacune  de  ces  ammoniaques 
correspond  un  ammonium.  C'est  ainsi  que  la  seconde  base  de 
M.  Reiset  renferme  du  platosammonium 

pJAe 

que  le  sulfata  ammoniacal  d'argent  renferme , 
^  J  Az,  SO^  («nliata  4 Vgentammoniam) 

que  1q  chlorure  ammoniacal  de  cuivre  renferme 

^q|AjiC1  (chlorure  de  cupranmoninn)» 

M.  Hofmann  va  plus  loin  ;  il  pense  qu'un  grand  nombre  de 
composés  mercuriels  ont  une  constitution  analogue;  que,  par 
exemple,  le  précipité  blanc  analysé  par  M.  R.  Kane  n'est  autre 
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chose  qu'un  chlorure  de  dimercurammomam  correspondant  au 
chlorure  de  diëthylammonium. 

ngH*Az,Hga    =s    Hg*|^*^'* 
Les  octaèdres  de  M.  Mîtscherlich  sont  le  chlorure  de  mercu- 
raminonium 

H'jAxCl. 

tandis  que  Tazoture  de  mercure  de  M.  Plantamour  peut  être 

envisagé  comme  la  trimercuramine  et  le  composé  roqge  obtenu 

par  M.  Mitscherlich  en  chauffant  le  précipite  blanc  comme  une 

combinaison  de  chlorure  de  mercure  et  de  télramercurammo- 

nium. 

Hg^AzGl.HgCI. 

M.  Hofmann  admet  en  outre  que  le  type  ammonium  se  re- 
trouve dans  une  classe  de  composés  résultant  de  la  combinaison 
de  plusieurs  équivalents  d'ammoniaque  avec  différents  seb  mé- 
talliques. On  peut  supposer  comme  l'a  fait  M.  Graham^  que 
l'ammoniaque  peut  s'introduire  sous  forme  d'ammonium  rem- 
plaçant de  rhydrogène  dans  une  combinaison  déjà  ammonia- 
cale. A  ce  point  de  vue  on  peut  ramener  au  type  ammonium  les 
composés  suivants  t 


Première  base  de  M.  Reiset 


( 


Sulfate  de  cniyre  biammoniacal. 


Pt      {AzCI 
(11*Al)  ) 


ArSO* 


Nitrate  d  argent  biammoniacal. 


\ 


Chlorare  d  ammo- 
nto  -  platammo- 
niam. 

Snlfauided'aramo- 
nio  -  cuprammo- 
niam  (  sulfate 
d'oiyde  d'ammo- 
nio  -  capraramo- 
niuni}. 

Nitranide     d*am- 

monio-argentam- 

A*  A,nt  ni  orna  m  (nitrate 

AïAiu    d'oxyde  d'ammo. 

nio-argentammo- 

niuin). 

Nitran  ide  de  diam- 
monio-argentam- 


Nitrate  d'argent  triammoniacal..}     Ag     UzAïO»   5î^"*j"'/"i'''*** 

l(fl*Aï)M  d  oxyde  de  diam. 

y  '  J  monio-argentam- 


monio-argentam< 
moniam). 


A,  WuRTZ. 
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Note  sur  la  eàmposUion  des  hydrates  de  sesqùioxyde  de  fer,  et 
chservations  sur  Pemploi  de  Vun  Seux  comme  contre-poison 
de  V acide  arsénieux. 

Par  M.  J.  JL^FOAT. 

Une  notice  de  M.  Wittstein  sur  les  modifications  que  l'hy- 
drate de  sesquîoxyde  de  fer  éprouve  sous  l'eau ,  m'a  fourni  l'oc- 
casion de  faire  quelques  recherches  sur  la  composition  des  hy- 
drates de  sesquioxyde  de  fer. 

Ce  sujet,  quoique  traité  à  plusieurs  reprises  par  les  auteurs^ 
laissait  encore  quelque  chose  à  dësirer. 

Quel  que  soit  le  mode  de  précipitation  que  Ton  emploie,  les 
alcalis  ne  fournissent  avec  les  persels  de  fer  que  deux  hydrates 
qui  se  représentent  ainsi  : 

aFe«0»-h3H0 
et      Fe«0»  +  aHO. 

Le  premier  s'obtient  toutes  les  fois  qu'on  traite  un  sel  ferrique 
chaud  par  une  solution  également  chaude  de  potasie  ou  de 
soude. 

Je  l'ai  analysé  lorsqu'il  ne  perdait  plus  d'eau  au-dessus  de 
l'acide  sulfurique,  il  m'a  donné  :  14,82 ,  14,55  pour  100  d'eau. 
I^  calcul  fournit  14,44. 

£xposé  à  l'action  de  la  chaleur,  il  peut  se  déshydrater  de  80  à 
100'  4-  0. 

Le  second  hydrate  prend  naissance  lorsqu'on  yerse  dans  un 
sel  ferrique  froid  des  solutions  froides  dépotasse,  de  soude  ou 
d'ammoniaque  :  il  possède  une  densité  moindre  et  une  couleur 
hrune  moins  prononcée  que  le  précédent 

Vers  75*  4*  ^9  ^  commence  à  perdre  son  eau- 
Deux  analyses  m'ont  donné  ;  18,23,  et  18,40 pour  lOOd'eau. 
I^  calcul  est  18,36. 

Plusieurs  chimistes  ont  assigné  des  formules  à  des  hydratas 
dr  sesquioxyde  de  fer  qui  avaient  été  préparés  au  moyen  des 
carbonates  alcalins  soit  froids ,  soit  bouillant». 

J'ai  répété  toutes  œs  expérienoes*  et  toujours  j'ai  retnHir^, 

Joarn.  de  Phûrm.  et  de  Ch4m,  %•  8<rie.  T.  XX.  (  Octobre  iSSt.)  ^  6 
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dansToxyde  forme,  des  quantités  d'acide  carbonique  qui  s'éle- 
vaient depuis  2  jusqu'à  6  p.  100. 

Le  dernier  des  hydrates  ferriques  que  je  décris  est  employé, 
comme  on  sait,  pour  combattre  les  empoisonnemeuts  par  l'acide 
arsénieux. 

A  ce  sujet,  M.  Wittstein  a  fait  observer  que  lorsqu'il  était 
préparé  depuis  un  certain  temps ,  même  au  bout  de  six  mois , 
îl  perdait  la  moitié  de  son  eau,  prenait  une  texture  cristalline, 
et  devenait  par  là  beaucoup  moins  soluble  dans  les  acides  que 
lorsqu*il  était  préparé  récemment. 

On  comprend  de  suite  de  quelle  importance  serait  cette  ob- 
servation si  elle  était  parfaitement  fondée. 

Afin  de  fixer  les  idées  à  cet  égard,  j'ai  examiné  de  l'hydrate  de 
sesquioxyde  de  fer  que  je  conservais  sous  l'eau  depuis  trois  an- 
nées ;  il  m'a  donné  à  l'analyse  la  même  quantité  d'eau  que  ce- 
lui que  j'avais  préparé  depuis  quelques  jours  seulement. 

y u  au  microscope ,  il  ne  m*a  pas  paru  posséder  la  moindre 
forme  cristalline  ;  mis'  au  contact  des  acides  étendus ,  il  s'est 
dissous  aussi  promptement  que  celui  récemment  obtenu. 

L'observation  médicale  est  Tenue  confirmer  œ  que  l'analyse 
«faimique  faisail  pvévetf  • 

Le  12  mai  184^,  à  9  heures  du  matin,  le  nommé  B....,  bou- 
cher» âgé  de  35  ans ,  d'une  complexion  athlétique,  adonné  à 
l'ivrognerie,  avale  avec  la  résolutioB  de  ae  détruire,  30  grammes 
d'acide  arsénieux  dans  un  verre  de  vin,  puis  se  jette  sur  son  lit, 
odk  grâce  4  de  nomfareuses  liimtions  tûtes  dans  la  journée,  il 
tarde  peu  à  s'endormir.  A  midi,  il  se  réveille  et  désespéré,  mais 
convaincu  qu'il  ira  maurir^  bim  qu'il  n'éprouve  ni  malaise  ni 
coliifuea,  il  ingurgite  d'un  trait  une  bouteille  de  vin  blanc  : 
▼era^UK  heures^  un  froid  inaccoutunié ,  des  coliques,  des  vo- 
missements intenses  et  centinus  se  Cwit  sentir  jusqu'à  quatre  ou 
cinq  heures  du  asir  ;  la  s*if  est  inextuiguiUe ,  vingt  litres  d'eau 
au  moios  spnt  arraléa  dan»  ce  laps  de  isnspa. 

Appelé  seulement  à  onze  heures  du  soir,  le  médecin  fait 
prendre  à  B».«.  3QÙ  gpnannies  envirou  dl'hydrate  ferrique  que  je 
Gonsevvaia  anus  Tcmi  depuis  plus  de  deux  ans» 

Cet  homme  que  le  médeciu  avait  laissé  la  nciUe,  la  Cace  dé- 
compciée^la  peau  hunôda  et  faaîde,  «nfiu  dans  ui»  état  tout  à 
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fait  désespéré,  est  levé  le  lendemain  et  lui  apparaît  dans  un  état 
satisfiAisamt ;  >e  surlendemain,  le  14 ^  il  n'existe  plus  de  trace 
d'empoisonnement. 

€es  faits  parlent  d'eux-mêmes,  etëuffisent^  je  crois,  pour 
démontrer  que  l'hydrate  ferrique,  quoique  inférieur  à  l'hydrate 
de  magnésie  comme  contre-poison  de  l'arsenic,  est  encore  un 
antidote  précieux  alors  même  qu'il  a  été  préparé  depuis  une 
épcvque  éloignée. 


Faits  pour  servir  à  Vhistoire  du  manganèse  ;  par  M.  J.  Lefort. 

Les  combinaisons  que  forment  le  sesquioxyde  et  le  bioxyde  de 
manganèse  sont  jusqu'à  présent  à  peu  près  inconnues.  Peut* 
être,  faut-il  mettre  cet  oubli  sur  le  compte  des  difficultés  que 
présente  la  préparation  de  ces  oxydes  dans  an  grand  état  de 
pureté  et  en  suffisante  quantité. 

La  séparation  du  manganèse  des  métaux  qui ,  comme  le  fer, 
ont  avec  lui  une  étroite  parenté ,  est  assez  difficile. 

Le  but  de  cette  note  est  de  faire  connaître  le  moyen  prompt 
et  en  même  temps  sur  que  j'emploie  pour  obtenir  le  manganèse 
dans  un  état  de  pureté  absolu. 

Ge  procédé  est  basé  sur  la  propriété  que  possèdent  les  chlo- 
rures d'oxyde  de  snroxyder  les  protosels  de  manganèse. 
M.  Millon  est»  on  le  sait,  le  premier  qui  ait  indiqué  cette 
réaction  comme  très-propre  à  faire  reconnaître  l'acide  hypo- 
chloreux  dans  l'eau  de  chlore. 

Le  proiochlorure-de  manganèse  provenant  de  la  préj^mtion 
du  chlore,  ou  bien  le  protosulfate ,  obtenu  par  la  caleination 
du  peroxyde  de  manganèse  avec  le  sulfate  de  fer.,  est  dissous 
dans  une  certaine  quantité  d'eau  distillée  et  soumis  à  une  tem- 
pérature de  30  à  40*. 

On  Terse  dans  cette  liqueur  du  chlorure  d'oxyde  de  sodiinn 
ou  de  potassium ,  contenant  une  petite  quantité  de  carbonate  de 
sottde  ou  de  potasse,  jusqu'à  ee  que  le  précipité  qui  s'est  fermé 
ne  change  plus  de  couleur. 

Lorsqu'on  juge  que  tout  le  protosel  de  manganèse  a  été  sur- 
oxydé,  on  décante  e€  on  lare  le  précipité  arec  de  i'rau  aiguisée 


—  2U  — 

d'acide  nitrique.  1  partie  d'acide ,  poar  50  d'eau ,  suffit  pour 
dissoudre  tous  les  métaux  qui  soat  naturellement  contenus  dans 
le  manganèse  du  commerce. 

L'oxyde  qu'on  obtient  est  une  poudre  brune  foncée,  anhydre, 
mais  retenant  de  1  à  3  pour  100  d'eau  interposée. 

Lorsque  Topération  a  été  bien  conduite,  tout  le  manganèse  a 
passé  à  Tétat  de  bioxyde  très-pur. 

Considéré  sous  le  rapport  industriel,  le  procédé  que  j'indique 
peut  être  de  quelque  utilité  ;  je  veux  parler  de  la  révivification  du 
manganèse  contenu  dans  les  résidus  qui  ont  servi  à  la  préparation 
des  hypociilorites  décolorants  et  désinfectants. 

On  sait  que  M.  Ebelmen  (Payen,  Chimie  industrielle^  p.  186, 
1849)  a  proposé ,  pour  utiliser  ces  résidus ,  de  les  saturer  par  un 
équivalent  d'hydrate  de  chaux  et  de  laisser  déposer.  Le  liquide 
qui  contient  le  chlorure  de  calcium  est  décanté,  et  le  dépôt  lavé 
et  entretenu  humide  absorbe  peu  à  peu  l'oxygène  de  l'air  et 
passe  à  Tétat  d'oxydation  intermédiaire  entre  le  protoxyde  et  le 
sesquioxyde  de  manganèse. 

Je  conseillerais  donc  d'ajouter  à  l'hydrate  de  chaux  une 
certaine  quantité  de  chlorure  de  chaux  qui  ferait  passer  en 
quelques  heures  tout  le  manganèse  à  l'état  de  bioxyde. 

La  dépense  occasionnée  par  l'addition  du  chlorure  de  chaux , 
dont  la  valeur  en  fabrique  est  minime ,  serait  largement  com- 
pensée et  par  le  temps  et  par  le  rendement  du  chlore. 


Nota  sur  la  composition  de  l'eau  ferrugineuse   de  Kirouars 
(dite  de  Préfailles,  Z.otre-/n/?rîftir«)  ;parMM.  Ad.  BoBiERaR 

et  MORiDE. 

La  source  ferrugineuse ^  dite  de  Préfailles,  est  située  au  bord 
de  la  mer^  dans  la  commune  de  la  Plaine  et  presque  en  regard 
du  village  de  Kirouars;  un  escalier  pratiqué  dans  le  rocher 
permet  de  descendre  i  cette  source,  et  un  plateau,  où  l'on  a 
construit  un  pavillon,  domine  l'escalier.  L'eau  ferrugineuse 
s'échappe  des  fissures  du  rocher,  coule  sur  un  petit  canal  de 
1  centimètre  de  profondeur,  creusé  dans  une  pierre,  longue  de 
3  décimètres ,  et  tombe  dans  un  bassin  naturel  de  50  centimètres 
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de  diamètre  environ  ;  de  ce  bassin ,  elle  se  dërerse  enfin  dans  la 
iner^  marquant  son  passage  par  un  dépôt  abondant   d^oxyde' 
de  fer. 

Le  TQlume  d'eau  donné  par  la  source  à  Tépoque  de  notre 
TÎsite,  était  environ  de  5  litres  par  minutes. 

Expérience  faite  le  15  octobre  1850,  àxiel  découvert. 

Pression  barométriqae 0,764 

Températare  de  Tair 17* 

—  de  la  mer. .  .....  i5* 

— •  de  la  source. .  .  •  •  .  i5* 

Deusité  de  Teaa I1O09 

L*eao^  recueillie  avec  toutes  les  précautions  convenables ,  et 
soustraite  avec  soin  au  contact  de  l'air,  est  extrêmement  lim- 
pide; elle  possède  une  saveur  légèrement  ferrugineuse  qui 
augmente  sous  l'influence  du  contact  prolongé  de  l'air  ;  elle 
donne  promptement  lieu,  sous  cette  même  influence,  à  un  dé- 
pôt d'oxyde  de  fer,  et  la  présence  de  cette  matière  est  d'ailleurs 
nettement  caractérisée  par  la  coloration  intense  des  bouchons 
qui  sont  en  contact  avec  l'eau  dont  il  est  question. 

Toici  les  caractères  fournis  par  cette  eau  soumise  à  l'action 
de  quelques  réactifs  : 

Ammoniaque  et  eau  de  Kirouars  :  léger  précipité  jaunâtre. 

Teinture  de  tournesol  et  eau  de  Kirouars:  rougit  sensiblement. 

Chlorure  de  barium  et  eau  de  Kirouars  :  précipité  blanc. 

Oxalate  d'ammoniaque  et  eau  de  Kirouars  :  traces  de  préci- 
pité blanc. 

Prassiate  de  potasse  et  eau  de  Kirouars  :  coloration  bleue 
très-prononcée. 

Sous-aoétate  de  plomb  et  eau  de  Kirouars  :  précipité  blanc 
assez  abondant. 

jénalyse  des  gaz» 

1  litre  de  cette  eau  a  fourni  46**,34  de  g*»! ,  compose  de  la 
manière  suivante  (pour  100  volumes]  : 

Acide  carboniqae «    55,4o 

Azote 34.00 

Oxygène 10,60 

100,00 
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Le  r&idu  salin  sVst  élevé  à  0'''^401  par  litre.  Il  nous  a  offert 
la  composition  suivante  : 

Matière  organique 7,ao 

Silice 7,00 

Acide  sulfuriquc »  (3. 00 

Chlore 3,80 

Magnësiam .  •  3,go 

Alumine.  • Truces. 

Sodium 18,00 

Calciam • 3,7a 

Protoxyde  de  fer  dissous  à  la  faveur  de  l'acide  car- 
bonique.   3,09 

Acide  carbonique  et  oxygène  en  combinaison.     .  .  5,69 

Le  protoxyde  de  fer  dissous  dans  cette  eau  à  la  faveur  de 
Tacide  carbonique  sVlève  donc  à  la  dose  de  (H'\012  par  litre; 
et  si ,  comme  l'admet  M.  Soubeiran,  les  eaux  de  Contrexeville  et 
de  Bussang  ne  contiennent  que  0*^,007  et  0^^-fi\6j  on  voit  que 
l'eau  de  Kirouars  peut  être  placée  entre  ces  deux  types ,  dont 
l'expérience  a  démontré  l'efficacité. 

Voici  la  composition  du  dépôt  ferrugineux  que  nous  avons 
recueilli  sur  le  passage  de  Teau  dans  le  voisinage  de  la  source , 
ainsi  que  dans  le  bassin  où  elle  se  jette  : 

Matière  organique.  ....»•  3.7*7 

Oxyde  de  fer.  - .  «  63, 1 

Silice 9,3 

Alumine.    • traces. 

Arsenic traces. 


100.09 


Nous  ajouterons  que  les  traces  d'arsenic  contenues  dans  Teau 
de  Kirouars  et  dans  le  dépôt  ferrugineux  auquel  eUe  doane 
naissance,  sont  extrêmement  sensibles  et  faciles  à  déceler.  Les 
praticiens  auront  à  examiner  si  ta  présence  de  cet  agent  permet 
d'expliquer  certains  faits  thérapeutiques  résultant  des  obser- 
vations antérieurement  effectuées. 
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Sur  un  nùuteau  métal  y  le  dbnarium,  découvert 

par  le  D*^  Bergemakn. 

£a  faisant  quelques  eirpérienees'Sttlr  k  wœhlerite  et  Tenko- 
lite  de  la  zirconsiénite  de  Brerig  en  Norwégë^  M.  Bergemann  a 
séparé  une  substance  qui,  tant  à  l'état  oxydé  que  dans  ses  com- 
binaisons, lui  a  paru  différer  de  tous  les  corps  simples  connus. 
11  lui  a  donc  assigna  le  nom  de  donartunif  dérivé  de  celui  du 
dieu  teutonique  Donar,  le  Tbov  des  nations  du  Nord. 

Le  minéral  dans  lequel  ce  métal  se  rencontre  se  décompose 
aisément  et  forme  avec  lucide  chlorhydrique  une. gelée  parfai- 
tement transparente ,  sans  le  moindre  résidu.  La  séparation  des 
différents  éléments  n'a  pas  présenté  de  difficulté.  Le  minéral 
réduit  en  poudre  fine  à  lOO*"  a  été  décomposé  par  l'acide  chlor- 
hydrique  et  la  silice  dosée  à  la  manière  ordinaire.  La  liqueur 
acide,  séparée  par  le  BItre  de  la  silice,  a  été  traitée  par  Tarn- 
moniaque  et  le  précipité  blanc  éclatant  qui  s'est  formé  a  été 
promptement  jeté  sur  un  filtre  et  lavé.  Il  contenait  tout  l'oxyde 
de  douarium  et  quelques  traces  de  fer.  tl  n*y  avait  pas  d'alumine. 
La  séparation  du  fer  de  l'oxyde  de  donarium  aurait  pu  s'opérer 
en  redissolvant  le  précipité  dans  un  carbonate  alcalin ,  mais 
comme  de  petites  quantités  de  peroxyde  de  fer  ne  peuvent  être 
exactement  séparées  par  ce  moyen  on  a  préféré  calciner  le  pré- 
cipité qui  par  son  exposition  à  Pair  a  acquis  une  couleur 
jaunâtre  y  puis  graduellement  une  nuanCe  jaune  rougeâtre; 
puis,  après  Savoir  réduit  en  poudre  fine  on  l'a  fait  digérer 
pendant  quelque  temps  dans  l'acide  cblorhydrique.  De  cette^ 
manier^  on  a  éliminé  complètement  le  fer.  L^oxyde  de  dona- 
riuma  été  recueilli  sur  un  filtre  et  lavé,  mais  comme  la  liqueur 
qui  filtrait  a  présenté  pendant  longtemps  des  traces  d'acide 
ctilôrliydrique  ,  t'oxyde  a  été  mis  de  nouveau  en  digestion  avec 
tin  peu  de  carbonate  de  soude,  puis  lave,  calciné  et  pesé.  Le 
peroxyde  de  fer  a  été  précipité  de  l'acide  cblorhydrique  par 
l'ammoniaque.  La  chaux  et  les  autres  substances  contenues  dans 
ta  liqueur  ammoniacale  séparées  de  l'oxyde  de  donarium ,  oui 
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été  doiées  par  les  méthodes  ordinaires.  Yoici  queb  ont  été  les 
résullato  de  l'analyse  : 

Silice 17*695 

Oiyde  de  donariam 7>*^47 

Carbonate  de  chaux 4to4a 

Peroxyde  de  fer #  o,3io 

Mafnéaie  et  oxyde  de  manganèse otimi4 

Potasse  avec  un  peu  de  soude o,3o3 

Eau 6,900 

100.74» 

En  supposant  que  la  silice^  l'oxyde  de  donarium  et  Teau  for- 
ment les  éléments  essentiels  du  minéral ,  et  que  le  carbonate  de 
chaux  avec  les  autres  0,825  pour  100  de  substance  ne  soient 
que  des  impuretés  accidentelles,  on  a  les  rapports  suivants  : 

Silice i8,463 

Oxyde  de  donarium 74«S38 

Eau. 7,199 

L'oxyde  de  donarium  renferme  13,072  pour  100  d*oxygène  } 
par  conséquent  le  rapport  de  l'oxygène  dans  l'acide  silicique  , 
Toxyde  de  donarium  et  l'eau  est  comme  1 :  1 :  2/3  ;  par  consé- 
quent le  minéral,  en  admettant  que  l'oxyde  de  donarium  ait  pour 
composition  R*0',  sera  représenté  par  la  formule  Do'O'SiO* 
4-2HO,  et  le  nom  le  plus  simple  qu'il  conviendra  d'appliquer 
au  minéral  sera  celui  de  silicaie  d*oxyde  de  donarium. 

L'hydrate  d'oxyde  de  donarium  a ,  pendant  qu'il  est  à  Tétat 
humide ,  une  couleur  blanche,  mais  qui  passe  graduellement  au 
jaune.  Il  forme  un  précipité  volumineux  ,  qu'on  recueille  aisé- 
ment sur  un  filtre ,  mais  qu'il  est  difficile  de  débarrasser  entiè- 
rement du  corps  précipitant  surtout  lorsqu'on  s'est  servi  de  po- 
tasse ou  de  soude.  Séché  à  la  température  ordinaire  de  Tair,  il 
forme  une  masse  semblable  à  de  la  gomme,  de  couleur  jaune, 
qui  fournit  une  poudre  rougeàtre.  Sous  cet  état  c'est  un  hy- 
drate d'oxyde  pur,  qui,  de  méine  que  le  peroxyde  de  fer^  est 
susceptible  de  se  combiner  à  l'eau  en  différentes  proportions. 
L'eau  en  est  chassée  à  une  température  modérément  élevée. 
L'hydrate  se  dissout  à  la  température  ordinaire  dans  tous  les 
acides  et  très-promptement  avec  l'assistance  de  la  chaleur.  U 
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ne  se  dégage  pas  de  chlore  quand  on  emploie  l'acide  chlorhyr 
drique. 

On  a  prépare  le  donarium  métallique  arec  Toxyde  en  chauf- 
fant celui-ci  avec  du  potassium.  La  décomposition  se  fait  très- 
rapidement  et  arec  dégagement  de  lumière.  En  traitant  la  masse 
par  Teau,  le  métal  se  sépare  sous  la  forme  d'une  poudre  pesante 
noire  comme  de  la  houille.  Lorsque  la  solution  alcaline  est  vi?e- 
ment  décantée  et  que  la  poudre  est  layée  avec  de  l'eau,  on  peut 
la  conserver  sous  l'eau  froide  pendant  vingt-quatre  à  trente-six 
heures  sans  aucun  changement  ;  mais  sous  l'eau  chaude  elle  passe 
graduellement  au  gris  jaunâtre ,  résultat  d'une  oxydation.  La 
poudre,  lorsqu*elle  est  sèche  et  roulée  dans  un  mortier  d'agate, 
acquiert  un  éclat  métallique.  Si  on  jette  cette  poudre  dans  la 
flamme  d'une  lampe,  elle  brûle  avec  une  lumière  rougeâtre  et  se 
transforme  en  oxyde  rouge  ;  il  en  est  de  même  lorsque  cette 
poudre  est  chauffée  sur  une  cuiller  de  platine.  L  acide  chlorhy- 
drique  froid  ou  chaud  est  sans  action  sur  le  métal.  L'acide  azo  - 
tique  n^agit  point  à  froid  et  agit  très'faiblement  à  chaud.  L'eau 
régale  le  convertit  promptement  en  oxyde  rouge  dont  une  petite 
portion  se  dissout.  Traité  par  l'acide  sulfurique^  l'oxyde  se  con- 
vertit rapidement  en  sulfate.  Ce  sel  consiste  ^  suivant  l'analyse , 
en  : 

Acide  salfariqae 3],!i36 

Oiyde  de  douariam 47*7^ 

Eaa , ai,o3o 

Admettant  que  Toxygène  de  l'acide  sulfurique  soit  trois  fois  ce- 
lui de  l'oxyde  ,  on  en  trouve  6,24  parties^  ce  qui ,  en  supposant 
que  l'oxyde  soit  R^O',  donnerait  pour  le  métal  le  poids  atomique 
997, 4  et  pour  l'oxyde  2294,8  ou  bien  100  parties  d'oxyde. con- 
tiennent 13, 072  d'oxygène. 

L'oxyde  de  donarium  qu'on  obtient  en  calcinant  énergique- 
ment  l'hydrate  est  d'une  couleur  rouge  très-foncée  et  forme 
une  poudre  d'un  grand  poids.  Sous  un  très-grand  état  de  divi- 
sion il  a  une  couleur  orangée ,  qui  se  fonce  quand  on  chauffe 
fortement,  mais  pâlit  en  refroidissant.  D'après  une  déternùna- 
tion  son  poids  spécifique  est  5,  576.  L'oxyde  fortement  calciné 
n'est  pas  attaqué  par  les  acides  chlorhydrique ,  azotique ,  nitro- 
muriatique,  ni  même  l'acide  hydrofluorique.  Rien  ne  se  dissout 


—  250  — 

ou  ne  se  réduit  par  une  longue  digestion  dans  Tacide  chlorhydii- 
que  auquel  on  ajoute  un  peu  d'alcool,  de  sucre,  d'acide  tartrique 
ou  d  acide  oxalique.  Ce  n'est  que  par  une  action  longue  et  sou- 
tenue de  Tacide  sulfurique  concentré  que  la  masse  est  rendue  so- 
lubie  quand  on  Pétend  ensuite  avec  beaucoup  d'eau.  La  zircoue 
fortement  calcinée  se  dissout  bien  plus  aisément  dans  Tacide 
sulfurique  concentré  que  l'oxyde  de  donarium.  Quand,  au  con- 
traire ,  Foxyde  n*a  été  exposé  qu'à  une  température  suffisante 
pour  chasser  l'eau  de  l'hydrate ,  celui-ci  est  légèrement  atta- 
qué par  l'acide  chlorhydrique  sans  aucun  dégagement  de  chlore. 

Les  solutions  de  l'oxyde  hydraté  dans  les  acides  azotique  et 
sulfurique  sont  incolores  «  la  solution  dans  l'acide  chlorhydrique 
est  jaune  presque  comme  une  solution  de  fer.  La  couleur  de 
cette  solution  disparaît  presque  entièrement  en  refroidissant, 
mais  se  reproduit  quand  on  chauffe  de  nouveau. 

L'oxyde  est  précipité  de  sa  solution  par  la  potasse  et  la  soude 
et  n'est  pas  soluble  dans  un  excès  de  ces  deux  corps.  L'ammo- 
niaque se  comporte  de  la  même  manière  ^  mais  le  précipité  est 
plus  volumineux ,  et  ressemble  à  de  l'alumine  précipitée  par 
Tammoniaque.  Les  carbonates  de  potasse ,  de  soude  et  d'ammo- 
niaque,  ainsi  que  les  bicarbonates ,  produisent  un  précipité  blanc 
qui  se  dissout  très-aisément  dans  un  excès  du  précipitant.  L'a- 
cide oxalique  produit  immédiatement  un  précipité  épais  et  blanc 
dans  une  solution  neutre  ou  acide;  ce  précipité  est  insoluble 
dans  l'acide  oxalique  libre  ,  mais  il  peut  être  redissous  par  une 
addition  en  grand  excès  d'acide  chlorhydrique  et  en  appliquant 
la  chaleur.  Une  solution  concentrée  de  sulfate  de  potasse  produit 
avec  beaucoup  de  lenteur  un  précipité  dans  la  solution  sulfuri- 
que ;  ce  précipité  se  dissout  par  une  addition  d'eau.  Le  ferrocya- 
nide  de  potassium  fournit  un  précipité  couleur  de  chair ,  tour- 
nant au  brun  dans  une  solution  neutre.  Le  carbonate  de  baryte 
sépare  complètement  l'oxyde  de  donarium  de  ses  solutions  ;  le 
sulfure  d'ammonium  donne  un  précipité  floconneux  vert  foncé 
insoluble  dans  un  excès  de  sulfure.  Le  cyanide  ferrique  de  po- 
tassium et  rhydrogène  sulfuré ,  aussi  bien  que  la  teinture  de 
noix  de  galle ,  sont  sans  action  sur  les  solutions  de  cet  oxyde. 

L'oxyde  de  donarium  ne  présente  aucune  réaction  caracté- 
ristique au  chalumeau.  Sur  le  charbon  seul  il  est  inaltérable  ; 
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fondu  avec  la  soude ,  il  forme  un  bouton  où  flottent  des  parti- 
cules d'oxyde  non  dissoutes  et  qu'en  refroidissant  on  peut  distin- 
guer facilement  arec  une  lentille  à  leur  couleur  rouge.  Avec  le 
borax  et  le  sel  microcosmique  il  fournit  un  bouton  jaune  qui  en 
refroidissant  devient  incolore.  {j4nn,  der  Phys,  und  Chem.^ 
avril  1651.  Pkilos^  magax.^  juin  1B51.  ) 
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Note  sur  les  résultats  signalés,  relativement  à  la  composition 
des  eaux,  dans  /'àakuairb  des  eaux  de   la  France  ;  par 

M.  DUHAS. 

L'Annuaire  renfintne  la  discussion  et  le  résumé  de  plus  de 
quatre  cents  analyses  des  eaux  douces  de  la  France  »  c'est-à-dire 
des  eaux  de  fleuves,  rivières ,  sources ,  puits ,  etc. ,  appliquées  aux 
usages  économiques ,  industriels  et  agricoles  dans  les  points  les 
]flus  importants  du  pays.  La  partie  qui  concerne  les  eaux  douces 
est  imprimée  ;  celle  qui  regarde  les  eaux  minérales  et  les  eaux 
salées  est  terminée. 

Les  eaux  que  la  France  reçoit  se-partagent  en  quatre  vemnts  : 
celui  du  N.-E.  ou  rhénan^  celui  du  N.-O.  ou  séquanien , celui 
de  PO.  ou  girondo-ligérien ,  celui  du  S.  ou  rhodanien.  Six  bas- 
sins de  premier  ordre  s'y  font  remarquer  :  ceux  du  Rhin ,  de  la 
Meuse ,  de  la  Seine ,  de  la  Loire ,  de  la  Gironde  et  du  Rhône.  Au- 
tour d'eux  se  groupent  dix  bassins  secondaires,  au  nombre  des- 
quek  figurent  ceux  de  l'Escaut ,  de  la  Somme ,  de  l'Orne ,  de 
l'Adour,  de  l'Aude ,  de  THérault ,  etc.  Il  était  naturel  de  réunir 
en  groupes  distincts  les  analyses  relatives  à  chacun  de  ces  bas- 
sins. Les  auteurs  de  PAnnuaire  ont  en  effet  adopté  ce  plan. 

En  classant  les  eaux  minérales  de  la  France  selon  les  éléments 
qui  leur  sont  communs  avec  les  eaux  douces,  et  sans  tenir 
compte  des  principes  spécifiques  tds  que  l'arsenic ,  le  brome , 
T&ode ,  etc.,  qu'on  observe  dans  la  plupart  d'entre  elles ,  on  ar- 
rive à  des  résultats  très  dignes  d'intérêt  par  leur  simplicité,  et 
qui  sont  signalés  dans  l'introduction  de  TAunuaire.  On  peut  les 
résumer  en  peu  de  mots. 

Ilans  les  sources  du  massif  central  de  la  France ,  c'est-à-dire 
de  TAttrergne,  du  Cantal,  de  l'Ardèehe,  etc.,  les  bicarbonates 
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dominent;  ik  forment  75  pour  100  des  produits  solides  des 
eaux  ,  tandis  que  les  sulfates  n'y  entrent  que  pour  8  et  les  chlo- 
rures pour  15. — Dans  les  Pyrénées ,  au  contraire,  les  chlorures 
restant  les  mêmes,  les  bicarbonates  baissent  à  25  et  les  sulfates 
s'élèvent  à  60*  Les  sources  des  Alpes  et  de  la  Corse  se  rappro- 
chent beaucoup  de  ces  dernières. — Le  Jura,  la  Haute-SaÀne  et 
les  Vosges  fournissent  au  contraire  des  sources  où  les  chlorures 
prédominent  ;  tandis  que  les  sulfates  ont  baissé  à  14  et  les  bi- 
carbonates à  16,  les  chlorures  y  figurent  pour  66. —  Dans  les 
Ardennes  et  le  Hainaut  les  chlorures  et  les  bicarbonates  rivali- 
sent et  figurent  chacun  pour  40  à  50. — rDans  la  Vendée ,  la  Bre^ 
tagne  et  une  portion  de  la  ^o^mandie  les  sulfates^  les  chlorures 
et  les  bicarbonates  s'équilibrent  et  prennent  place  chacun  pour 
environ  30  pour  100. 

Pour  les  eaux  douces,  celles  que  l'économie  domestique  con- 
somme, l'Annuaire  contient,  aiùsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
quatre  cents  analyses  accompagnées  de  l'appréciation  faite  sur 
les  lieux  des  qualités  ou  des  défauts  de  ces  eaux.  La  compa- 
raison d'un  si  grand  nombre  de  faits ,  leur  discussion ,  les  con- 
testations et  le  contrôle  qui  vont  nécessairement  en  naître  feront 
sortir  de  cet  ensemble  des  lumières  qu'il  n'est  pas  donné  à 
chaque  analyse  de  détail  de  ifournir.  Les  auteurs  de  l'Annuaire 
ont  laissé  de  côté  et  avec  raison  les  analyses  trop  anciennes, 
mais  à  partir  du  travail  de  M.  Thénard  sur  les  eaux  qui  ali- 
mentent Paris,  ils  ont  recueilli  tous  les  travaux  publiés  et 
nombre  de  documents  inédits. 

M.  Dumas  termine  par  cette  remarque  :  —  «<  L'Académie  me 
permettra- t-elle  d'exprimer  uu  regret  ?  Lhydrologie  de  la 
France ,  établie  sur  des  bases  scientifiques  précises ,  n'est  pas  le 
seul  service  de  ce  geore  que  la  chimie  soit  appelée  à  rendre  au 
pays.  Il  en  est  un  autre  pour  lequel  son  intervention  sera  tôt  ou 
tard  sollicitée  :  c'est  l'analyse  de  la  terre  livrée  à  la  culture  dans 
les  grandes  régions  qui  se  paitagent  notre  sol.  Autant  la  carte 
géologique  de  la  France  est  un  guide  assuré  pour  toutes  les 
combinaisons  relatives  à  la  recherche  ou  à  l'exploitation  des  mi- 
nes ,  autant  la  carte  qui  donnerait  à  l'agriculture  la  composi- 
tion des  sols  superficiels  à  côté  de  celle  des  eaux  courantes  serait 
pour  elle  une  mine  précieuse  à  exploiter  dans  la  oombioaisou 
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de  ses  engrais  ou  amendements  et  dans  la  disposition  de  ses 
assolements.— Espérons  que  nous  posséderons  bientôt,  comme 
corollaires  et  dépendances  de  la  carte  géologique  dont  Téxécu- 
tion  honore  notre  pays,  des  cartes  agricoles  dont  le  mérite  plus 
modeste ,  dont  l'exécution  moins  difficile ,  seraient  inen  relevés 
par  leur  application  immédiate  et  utile  au  plus  important  des 
arts.  » 


Sur  Vaetùm  chimique  de  la  lumière^  par  John  Draper. 

Une  multitude  de  faits  tendent  aujourd'hui  à  faire  croire  que 
les  atomes  des  corps  matériels  sont  dans  un  état  incessant  de  vi- 
bration. 

Un  corps  lumineux  est  un  corps  dont  les  molécules  sont  ani- 
mées de  mouvements  vibratoires  excessivement  rapides ,  telle- 
ment rapides  même  que,  pour  la  lumière  rouge  la  plus  faible» 
ils  correspondent  encore  à  près  de  400  billions  par  seconde.  Ces 
vibrations  sont  ensuite  communiquées  à  l'élher,  fluide  impon- 
dérable,  excessivement  délié,  qui  existe  partout,  non-seulement 
dans  la  couche  atmosphérique  qui  nous  environne ,  mais  encore 
dans  le  vide  des  espaces  planétaires;  et  Féther  les  transmet  à  son 
tour,  avec  une  admirable  fidélité,  à  tous  les  corps  dont  il  a  le 
contact,  et  parmi  lesqueb  se  trouvent  nécessairement  des  sub- 
stances très-composées ,  d'une  nature  très-diverse. 

En  partant  de  ces  faits  généralement  admis  aujourd'hui  et 
confirmés  d'ailleurs  par  l'expérience^  M.  Draper  a  cherché  à 
donner  une  exj^cation  rationnelle  de  l'action  chimique  de  la 
lumière.  Selon  lu»,  il  y  a  décomposition  d'un  cotps,  toutes  les 
fois  que  les  molécules  hétérogènes  dont  il  se  compose  ne  peuvent 
participer  toutes  ensemble  et  avec  la  même  facilité  au  mouve- 
ment vibratoire  qui  leur  est  transmis.  On  comprend,  en  efiSçt, 
que,  parmi  les  molécules  de  nature  très-diverse  qui  constituent 
UQ  corps  composé ,  il  s'en  trouve  quelqu'une  qui  ne  puisse 
vibrer  avec  cette  rapidité  de  400  billions  de  mouvements  par 
seconde  :  elle  résbte  alors  tandis  que  les  autres  cèdent.  Dans  de 
pareilles  circonstances ,  l'existence  du  groupe  composé  n'est  plus, 
possible ,  et  la  décomposition  s'ensuit. 


Voilà ,  d*iine  manière  générale ,  oonmieat  TanCeur  explique 
Taction  diimique  de  la  lumière,  et  Ton  voit  que,  dans  cette 
théorie,  le  mouvement  vibratoire  est  parloat:  non-seuleoieiic 
dans  la  lumière  elle-même  qni  produit  Taction  ,  et  dans  l'étfaer 
qui  la  propage  ,  mais  enoore  et  surtout  dans  le  corps  oompotë 
qui  la  reçoit. 

M.  Dmper  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  Dans  le  but  d*approfondîr 
l'analyse  de  cette  action  remarquable,  et  de  faire  un  pas  de  pins 
vers  la  cause  immédiate  qui  la  produit ,  il  a  recherché,  parmi 
les  diverses  qualités  qui  appartiennent  au  rayon  de  lumière  , 
quelles  étaient  celles  qui  paraissaient  les  plus  propres  à  produire 
le  phénomène  observe. 

Si ,  en  effet ,  la  lumière  «^arrive  au  corps  que  par  une  suite  de 
vibrations  de  l'éther,  il  doit  en  être  des  ondes  lumineuses  comme 
des  ondes  sonores,  c'est*À-dire  qu'elles  doivent  présenter  œr' 
taines  qualités  particulières  que  Ton  a  reconnu  appaitenîr  aa 
son.  Par  exemple,  elles  doivent  a  voir  june  certaine  amplitude  qui 
£iit  qu'elles  s'écartent  plus  ou  moins  de  leur  position  d'équiUbre, 
et  qu'elles  donnent  au  rayon  plus  ou  moins  d'intensité.  £lle9 
doivent  avoir  une  certaine  vitesse  qui  fait  qu'elles  accomplissent 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  vibrations  par  seconde,  et 
qu'elles  donnent  au  rayon  plus  ou  moins  de  rapidité.  Enfin ,  elk» 
doivent  avoir  une  certaine  direction  qui  fait  qu'elles  arrivent 
au  corps  sous  une  inclinaison  commune  ou  différente ,  et  que  la 
lumière  qui  le  frappe  est  naturelle  ou  polarisée. 

Ce  éoaxt  ces  trois  qualités  de  la  lumière,  son  mtensitë,  sa  vi- 
lease  et  sa  direction ,  que  l'auteur  a  recliercbées  et  étudiées  avec 
le  plus  grand  soûi;  et,  dans  l'analyse  unnotieuse  qu*ii  en  a 
faite ,  il  a  cherché  à  régler  la  part  d'influente  que  chareune  d'elle» 
exerçait  dans  les  décompositions  observées.. 

Yoici  les  oonséquesces  auxquelles  il  est  arrivé  : 

1*  L'amplitude  des  Tibratâons  lumineuses^  ou  e»  d'autre» 
l^mes  l'intensité  de  la  lumière,  est  incapable  par  elle-même  de 
produire  la  décomposition  des  corps  :  elle  n^a.-  dlnffuenoe  que 
peur  rendre  cette  «lécomposition ,  quand  elle  est  détenaioée  par 
une  autre  cause,  plus  rapide  et  plus  considérable. 

V  lies  nûroirs  ou  lentilles  convergentes-  qui  out  pour  elfet 
d'augmenter  l'intensité  de  la  lumière,  sans  ekanger  la  ae^dité 
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de  son  inoarement  vibratoire,  ne  produisent  pM ,  coiîime  cause 
première  de  la  décomposition  des  corps ,  pins  d'effet  que  la 
simple  application  d'un  rayon  de  lumière,  continua  pendant 
un  temps  équivalent. 

3^  La  vitesse  du  mouvement  vibratoire  est  la  seule  et  vëri«- 
table  cause  de  la  décomposition  des  corps  par  la  lumière.  C'est 
d^elle  seule ,  c'est  du  nombre  de  pulsations  qu'elle  peut  commu- 
niquer dans  un  temps  donné ,  que  dépend  le  maintien  ou  lai 
destruction  du  groupe  matériel  sur  lequel  elle  agit. 

4?  La  direction  des  ondes  lumineuses,  ou  en  d'au  très  termes 
la  polarisation  de  la  lumière ,  n'a  aucune  espèce  d'influence  m 
pour  déterminer  la  décomposition,  ni  pour  la  rendre  plus  Tft«- 
pide. 

Ces  conclusions  sont  remarquables,  en  de  qu'elles  montrent 
que  l'amplitude  des  ondes  lumineuses  n'a  d'autre  effet  que  celui 
de  bâter  la  décomposition  chimique  que  leur  vitesse  seule  déter-* 
mine.  C'est  là  une  analof^ie  de  plus  entre  la  lumière  et  le  son. 
On  sait  avec  quelle  facilité  les  corps  même  les  plus  fragiles  sup^ 
portent  l'impression  des  sons  graves  alors  même  qu'il  sont  très-» 
intenses:  tandis  qu'on  a  cité  l'exemple  d'un  chanteur  qui, 
sans  donner  à  sa  voix  beaucoup  de  volume  ou  beaucoup  d'in- 
tensité ,  mais  en  la  portant  progressivement  des  notes  les  plus 
basses  aux  notes  les  plus  aiguës,  était  parvenu  à  occasionner  la 
rupture  des  vitres  ou  de  vaisseaux  de  verre  :  c'est  qu'en  élevant 
graduellement  la  voix  jusqu'aux  notes  les  plus  aiguës,  il  aug- 
mentait progressivement  le  nombre  des  vibrations  sonores  par' 
seconde ,  et  il  arrivait  un  moment  où  le  verre  ne  pouvait  plus 
vibrer  assez  vite  :  il  se  brisait. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  conclusions  de  M.  Draper  sont 
en  parfait  accord  avec  ce  fait  général  observé  jusqu'ici  que  les 
rayons  chimiques  du  spectre ,  c'est-à-dire  les  rayons  les  plus  effi- 
caces pour  produire  les  décompositions  chimiques ,  sont  précisé* 
ment  les  rayons  les  plus  réfrangibles ,  c'est-à-dire  les  rayons 
violets  2  c'est  qu'en  effet  les  rayons  les  plus  réfrangibles  «ont 
aussi  ceux  qui  correspondent  au  mouvement  vibratoire  le  plu» 
rapide. 

Toyons  maintenant  quelques-unes  dés  expériences  qui  ont 
conduit  Tauteur  k  «es  conclusions. 


.A 
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Pour  augmenter  rintentilë  de  la  lamière  et  étudier  aes  effets 
sur  les  différents  corps ,  M.  Draper  a  employé  une  lentille  très- 
forte  ,  au  foyer  de  laquelle  le  cuivre  fondait  instantanément.  Il 
a  estimé  que  la  puissance  active  de  cette  lentille  était  quelque 
peu  supérieure  au  point  de  fusion  du  fer  forgé,  mais  inférieure 
cependant  au  point  de  fusion  du  platine.  Il  a  placé  ensuite  au 
foyer  de  cette  lentille  les  divers  corps  qui  lui  ont  paru  le  plus 
dignes  d'examen  :  mais,  comme  l'expérience  devait  avoir  une 
certaine  durée,  il  a  eu  recours  à  un  héliostat,  auquel  il  a 
adapté  une  lentille  et  son  objectif  focaL  II  a  obtenu  ainsi  un 
système  complet ,  manœuvrant  avec  une  perfection  telle ,  que 
l'objet  placé  au  foyer  solaire  de  la  lentille  s'y  maintenait 
pendant  toute  la  durée  du  jour,  si  cela  était  nécessaire. 

Le  premier  corps  qu'il  a  examiné  est  l'eau  chlorée  qui  se  dé- 
compose, comme  on  sait^  à  la  lumière  ordinaire.  Les  phéno- 
mènes apparents  de  cette  décomposition  sont,  d'une  part,  la  dé- 
coloration de  la  liqueur  par  suite  de  la  transformation  du 
chlore  en  acide  chlorhydrique ,  et  d'une  autre  part«  le  dégage- 
ment d'une  certaine  quantité  d*oxygène  provenant  de  la  décom- 
position de  l'eau  elle-même  et  correspondant  à  celle  de 
l'hydrogène  employé. — La  même  décomposition  a  eu  lieu, 
mais  beaucoup  plus  rapidement,  et  le  d^ageraent  de  Toxygène 
a  été  assez  abondant  pour  refouler  le  liquide  en  dehors  du 
petit  ballon  où  se  faisait  Texpérience. 

L'eau  iodée,  et  l'eau  bromée  ont  été  ensuite  essayées.  On 
sait  que  la  lumière  ordinaire  est  sans  action  sur  ces  liquides  : 
il  s'agissait  de  savoir  si ,  en  la  rendant  infiniment  plus  intense  , 
elle  pourrait  produire  la  décomposition  :  il  n'en  a  rien  été ,  ni 
avec  le  brome  ni  avec  l'iode ,  quoique  l'expérience  au  fojer  so* 
laire  ait  duré  plusieurs  jours.  Ainsi  la  radiation  lumineuse  la 
plus  intense  était  incapable  de  décomposer  l'eau  iodée  et  l'eau 
bromée. 

Est  venu  ensuite  le  chlorure  d'argent;  mais  ici  s'est  présenté 
un  phénomène  inattendu.  Une  certaine  quantité  de  chlorure 
d'argent,  récemment  préparé ,  parfaitement  blanc,  et  débar- 
rassé de  toute  trace  adhérente  de  nitrate  par  le  lavage ,  fut 
exposée  au  foyer  delà  lentille  dans  un  petit  creuset  de  platine  in- 
cliné de  manière  à  permettre  aux  rayons  d'entrer  par  son  ouver- 
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ture.  et  de  frapper  le  fond  du  T«8e«  On  vit  le  chlorure  d'argent 
d^ger  d'abord  une  légère  fum^,  due  probablement  â  de  la 
Tapeur  d'eau,  puis  entrer  tout  à  coup  en  fusion  en  formant  un 
liquide  d'apparence  rougeâtre.  On  le  laissa  refroidir,  et  on  re<- 
connut  qu'il  était  à  l'état  d'argent  corné  facile  à  couper  à  l'aide 
d'un  couteau ,  et  présentant  une  teinte  grisâtre.  L'auteur  a  cru 
pouvoir  conclure  de  là  que  le  chlorure  d'argent  parfaitement 
sec  n'ciait  pas  décomposable  par  la  lumière ,  et  c'est  là  un  fait 
dign&de  remarque  lorsqu^oû  sait  que  ce  sel,  à  l'état  humide, 
est  si  sensible  à  cette  action. 

Du  reste,  le  même  phénomène  s'est  produit  à  l'égard  du  bi- 
chromate de  potasse.  On  sait  avec  quelle  facilité  ce  sel  se  dé* 
compose,  lorsqu'une  bande  de  papier  imprégnée  de  sa  solution 
est  exposée  au  soleil.  Or  on  a  soumis  pendant  deux  heures  et 
demie  au  foyer  solaire  de  la  lentille ,  c'est*à-dire  à  une  radia- 
tion des  plus  intenses,  une  certaine  quantité  de  bichromate  de 
potasse  :  il  a  fondu ,  mais  après  la  fusion ,  aucun  changement , 
aucune  décomposttion  ne  s'en  est  suivie* 

M.  Draper  opéra  ensuite  sur  une  solution  de  perozalatede  fer* 
Cette  solution  est  décomposée  par  la  lumière  ordinaire  en  acide 
carbonique  qui  se  dégage  et  en  protoxalate  jaune  qui  est  inso- 
luble et  qui  forme  un  dépôt  au  fond  du  vase.  Il  était  curieux 
de  voir  si  la  décomposition  serait  portée  plus  loin  par  l'emploi 
d'une  lumière  beaucoup  plus  intense  ;  mais  on  a  obtenu  exacte- 
ment le  même  résultat ,  et  rien  de  plus. 

Le  plomb  rouge  ou  minium ,  le  bioxyde  de  plomb  ou  oxyde 
puce,  ont  donné  tous  deux  une  masse  d'oxyde  de  plomb  jaune 
qui  n'était  autre  que  du  massicot  ou  protoxyde  de  plomb.  C'est 
là  une  expérience  intéressante,  en  ce  qu'elle  montre  que, 
quoique  les  oxydes  de  plomb  soient  si  aisément  réductibles ,  la 
force  la  plus  considérable  du  rayon  solaire  ne  peut  arracher  le 
dernier  atome  d'oxygène ,  qui  persiste  toujours  avec  énergie. 

Des  expériences  semblables  ont  été  faites  avec  Tox yde  ronge  de 
mercure  et  de  cuivre  >  l'acide  tungstique,  le  réalgar,  le  deut- 
oxyde  d'étain,  le  protoxyde  de  manganèse ,  l'oxyde  de  chrome 
▼ert,  le  sulfure  de  mercure  noir,  le  bleu  de  Prusse ,  le  cyanure 
de  mercure,  et  partout  le  résultat  s'est  présenté  le  même.  Il  est 
ainsi  demeuré  acquis  pour  l'auteur  que  le  foyer  de  la  lentille 

Jowm.  de  Phmrm,  «I  df  Chim,  s*  sSiiB.  T.  XX.  (Oolobn  issi.)  ' ^ 
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n*ëtait  pas  cspaMe  de  prodtttre  d'autres  d^compositioiis  que 
celles  qu'il  est  permis  d'c^bserrer  par  Taction  directe  des  rayons 
solaires,  et  qu'il  aratt  seulement  pour  effet  de  les  produire  ia- 
stantanëmeni. 

Pour  montrer  que  ht  direction  des  ondes  lumineuses ,  on  en 
d'autres  termes  la  polarisation  de  la  lumière  était  sans  influence 
sur  la  d^Gomposkion  chimique,  voici  Tune  c^s  expériences  qu'a 
tentées  M.  Draper  : 

Un  rayon  de  lumière ,  passante  traTers  une  ouverture  circu- 
laire d'un  pouce  de  diamètre ,  fut  reçu  sur  la  lentille  achroma- 
tique d'une  chambre  obscure,  et  conduit  à  travers  un  prisme 
biréfringent ,  de  manière  â  donner  sur  l'écran  de  verre  deux 
inMiges  circulaires  de  IVmverture  ,  empiétant  Tune  sur  l'antre 
dans  une  certaine  étendue  <  dans  ces  images ,  la  lumière  était 
polarisée  à  angles  drovts. 

Quand  un  papier,  rendu  sensible  par  son  imprégnation  de 
peroxaiate  de  fer,  était  placé  de  manière  à  les  recevoir,  la  lu- 
mière étant  admise  à  agir  pendant  neuf  minutes,  et  son  effet 
rendu  sensible  par  le  chlorure  d*or,  on  trouvait  deux  images 
également  noires,  et  Tespaee  lenticulaire  formé  par  leur  super- 
position était  d'une  oonleur  beaucoup  plus  foncée. 

L'expérience  fut  répétée  avec  divers  composés ,  et  toujours 
avec  le  même  résultat.  Elle  montre  que  la  lumière  polarisée 
dans  un  plan  agit  comme  la  himîère  pslarisée  dans  un  antre  , 
et  comme  la  lumière  naturelle  ordinaire ,  avec  une  rapidité 
proportionnelle  à  son  intensité.  {Pharmarewticml  Joum.)  H.  B. 


Influence^  exercée  sur  V oxygène  ordinaire  par  V action  combinée 
de  la  lumière  et  de  certamee  subeiêmcci  oœ^ahle». 

Lettre  de  M.  ScnoxnEis  à  M.  Faràdat. 

Mon  cher  Faraday,  depuis  la  dernière  lettre  que  je  vons  ai 
écrite ,  j'ai  fait  de  nouvelles  recherches  sur  les  différents  moyens 
d'exalter  les  aAnités  chimiques  de  l'oxygène  à  la  température 
ordinaire,  et  j'ai  la  confiance  que  mes  e^l'orfs  n'auront  pas  été 
inutiles. 

J*ai  toujours  pensé,  vous  le  sarves,  que  l'oxygène,  dans  son 
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état  ordÎBaire ,  était  incapable  de  s'unir  chimiquemeiit  à  aucun 
4X>rp8,  et  que  Toxydation ,  quaittd  elle  ayait  liea^  était  to«|oiin 
précédée  d*un  changement  de  condition,  on,  si  voua  Taimez 
mieux  ,  d'une  modification  ailotropicpie  de  ce  gas.  Pour  être  à 
même  de  prouver  l'exactitude  de  ma  tbéorie ,  il  me  allait  tme 
substance  qui  ne  fût  pas  affectée  par  l'oxygène  ordinaire,  mais 
qui  le  fût  facilement  par  l'oxygène  oconisé,  et  qui  permit ,  en 
outre ,  par  quelque  phénomène  apparent  y  de  peroeToir  sûre- 
ment et  facilement  son  oxydation.  L'indigo ,  dissous  dans  l'a- 
cide sulfuriqae,  me  parut  rémiir  parfaitemeatces  conditions. 

Je  me  dis  alors  que  si  une  semblable  dissolution  était  mêlée 
à  quelque  substance  oxydable  jouissant  de  la  propriété  de  pro- 
duire )  «ayant  son  oxydation ,  un  changement  allotropique  de 
l'oxygène  de  l'air,  elle  devrait  s'oxyder  simultanément,  et,  par 
suite,  se  décolorer,  eomme  ette  le  Jhit  d'aiUears  avec  le  phos- 
phore. 

Mes  prévisions  se  sont  trouvées  confirmées  par  les  résultats  de 
nombreuses  expériences.  J'ai  reconnu  qu'une  série  de  matières 
organiques  et  inorganiques ,  susceptibles  d*oxydation  à  la  tem- 
pérature ordinaire,  avaient,  en  effet,  le  pouvoir  de  décolorer 
la  solution  d'indigo,  et  de  présenter,  sous  ce  rap^rt,  des  pro- 
priétés exactement  semblables  à  celles  qui  appartiennent  au 
phosphore.  Je  dois  dire,  toutefois,  et  avant  d'aUer  plus  loin,  que 
oe  pouvoir  décolorant ,  qui  est  très-énej^ique  à  la  lumière  so- 
laire ,  est  comparativement  très-faible  dans  l'obscurité. 

Les  matières  éprouvées  jusqu'ici  sont  : 

Banni  les  corps  <ii|^niques  : 

L'espvît-de-vin.  L*aciâe -nitrique. 

L'esprit  de  bois.  L*acide  formiqne. 

Lhoile  de  lin.  L'acide  acéttqae. 

L^acide  tartriqne.  Le  vin  et  la  bière. 

Parmi  les  ceffps  inorganiques  : 

L'hydrogène  satfuré.  L*liydrogèoe  antimonié. 

L^ydrogène  arsénîqvé.  L*acîde  suifareax. 

Celles  qui  produisent  l'effet  le  plus  marqué  sont  :  dans  la  pre- 
mière série,  l'acide  tartrique;  dans  la  seconde,  l'acide  sul- 
fureux. 
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Expérùnce.  Dads  une  vase  de  grande  capiicité  rempli  d'air, 
je  meti  100  grammes  d'eau ,  10  grammes  d'acide  tartrique  et 
1  gramme  de  liqueur  d*indigo.  J'expose  le  tout  à  l'ardeur  des 
rayons  solaires ,  en  ayant  soin  d'agiter  continuellement ,  et , 
dans  l'espace  de  quarante  minutes ,  la  liqueur  est  complètement 
décolorée.  J'ai  déjà  décoloré  50  grammes  de  solution  d'indiga, 
sans  que  les  10  grammes  d'acide  tartrique  aient  perdu  leur  pou- 
voir décolorant. 

Pour  soumettre  à  l'épreuye  les  autres  substances  organiques 
précédemment  nommées ,  je  mets  10  grammes  de  l'une  ou  de 
l'autre  dans  un  large  vase  en  verre  blanc  rempli  d*air;  j'y  ajoute 
100  grammes  d'eau  et  1  gramme  de  liqueur  d'indigo.  J'expose 
le  mélange  à  l'action  de  la  lumière,  et  j'agite  le  tout  aussi 
souvent  que  je  puis ,  en  ayant  soin  de  renouveler  de  temps  en 
temps  l'air  intérieur  du  vase.  En  opérant  de  cette  manière,  le 
pouvoir  décolorant  des  substances  mentionnées,  comme  celui 
de  toute  autre,  peut  être  facilement  déterminé. 

Quant  aux  composes  hydrogénés  de  soufre ,  de  sélénium  « 
d'arsenic  et  d'antimoine,  je  les  mêle  avec  l'air  atmosphérique  ; 
je  verse  un  peu  d'eau  au  fond  du  vase  qui  renferme  le  mélange, 
et  je  suspends  dans  l'intérieur  de  ce  vase  une  bande  de  toile  im- 
prégnée de  la  liqueur  d'indigo  ,  et  exposée ,  constamment  hu- 
mide, à  l'action  de  la  lumière  solaire.  Le  blanchiment  de  la 
toile  n'a  pas  lieu  très-rapidement  dans  ces  mélanges  gazeux. 
Ainsi,  par  exemple,  dans  l'hydrogène  sulfuré,  la  bande  de  toile 
est  restée  une  semaine  entière  avant  que  sa  couleur  eût  entière'- 
ment  disparu  ^  dans  Thydrogène  arséniqué  et  antimonié,  la  toile, 
en  se  décolorant,  prend  une  teinte  brune  due  au  dépôt  métal* 
^ique  qui  se  forme  sur  elle. 

L'acide  sulfureux  est ,  parmi  les  corps  inorganiques ,  le  plus 
intéressant  à  connaître  au  point  de  vue  de  son  pouvoir  décolo- 
rant indirect.  Cet  acide,  lorsqu'il  est  débarrassé  de  toute  trace 
d'oxygène  libre  ,  n'a  aucune  action  appréciable  sur  la  liqueur 
d*indigo.  On  peut  les  conserver  ensemble  pendant  un  temps 
très-long ,  même  avec  le  concours  de  la  lumière  solaire ,  sans 
pouvoir  découvrir  aucune  diminution,  aucun  changement  dans 
la  couleur.  Aussitôt  cependant  qu'on  permet  à  fair  d'interve- 


—  201  — 

nir,  Tactiou  se  maoifeste,  lente ,  il  est  vrai ,  dans  lobscurité , 
mais  très-rapide  aux  rayons  solaires. 

Le  moyen  le  plus  simple  de  faire  Texpérience  consiste  à  sus^ 
peudre  des  bandes  de  toile  humide  »  teinte  d'indigo ,  dans  un 
mélange  gazeux  d'acide  sulfureux  et  d'air^  ou  d'acide  sulfureux 
et  d'oxygène  ;  on  ne  tarde  pas  à  observer  la  décoloration  com- 
plète des  bandes.  Si  on  opère  dans  l'obscurité ,  il  faut  plusieurs 
semaines  pour  que  l'action  se  complète;  si,  au  contraire,  le 
mélange  est  exposé  au  soleil  ardent  du  midi ,  une  heure  et  de* 
jpie  ou  deux  heures  au  plus  sufiisent  pour  la  compléter.  Il  est 
inutile  de  dire  que,  dans  ces  expériences,  le  pouvoir  décolorant 
ne  continue  à  s'exercer  qu'autant  qu'il  se  rencontre  à  la  fois  de 
l'acide  sulfureux  et  de  l'oxygène  libre.  Le  premier  de  ces  deux 
corps  n'a  pas  plutôt  disparu  pour  se  transformer  en  acide  sul- 
furique  que  l'action  décolorante  cesse  immédiatement  d'avoir 
lieu. 

J'ai  voulu  savoir  combien  un  poids  donné  d'acide  sulfureux 
*  pur  pourrait  décolorer  de  liqueur  d'indigo*  J'ai  mêlé  5  grammes 
d*acide  sulfureux,  à  200 grammes  d'eau,  et  i*jài  porté  le  mélange 
dans  un  vase  d'environ  2  litres  plein  d'air.  J'ai  ajouté  alors  50 
grammes  de  liqueur  d'indigo^  et  j'ai  exposé  le  tout  à  l'action  so- 
laire en  agitant  à  de  fréquentes  reprises  et  renouvelant  l'air  de 
temps  en  temps.  Gomme  la  lumière  n'avait  que  peu  d'éclat«  la 
décoloration  du  liquide  exigea  deux  jours,  après  lesquels  j'a- 
joutai de  nouvelle  liqueur  qui  fut  décolorée  comme  la  première* 
Dans  l'espace  de  six  semaines  (pendant  lesquelles  la  lumière  du 
sol^l  fut  vraiment  très-faible),  je  suis  parvenu  à  décolorer  600 
grammes  de  liqueur  d'indigo,  et  j'estime  que  le  mélange  ren- 
ferme encore  une  quantité  très-sensible  d'acide  sulfureux  :  le 
pouvoir  décolorant  n'était  donc  pas  encore  épuisé. 

Or,  pour  décolorer  600  grammes  de  liqueur  d'indigo,  il  bvit 
a  peu  près  11  grammes  de  l'acide  nitrique  le  plus  fort  (à  un 
atome  d'eau  ],  ou  au  moins  18  grammes  de  bon  chlorure  de 
chaux.  Par  conséquent  ô  grammes  d'acide  sulfureux  pur  ayant 
produit  le  même  effet ,  et  pouvant  même  en  prQduire  plus  en- 
core, on  voit  que  cet  acide  jouit  du  pouvoir  oxygénant  indirect 
à  un  degré  vraiment  extraordinaire.  Je  dis  pouvoir  oxygénant 
indirect f  parce  que  l'acide  lui-tnême  n'a  rien  à  faire  avec  l'oxy*» 
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dation  de  Tindigo.  Le  seul  rôle  qu'il  joue,  concurremment  avec 
la  lumière^  est  d'exalter  les  affinités  chimiques  de  Toxygène  or- 
dinaire ,  au  point  de  le  rendre  capable  de  détruire  Tindigo  avec 
la  même  facilité  que  le  fait  Tozone  elle-même.  J'ai  lieu  de  croire 
que  l'indigo  n'est  pas  la  seule  substance  organique  qui  soit  indi* 
rectement  oxydée  par  l'acide  sulfureux,  car  j'ai  réussi  à  décolorer 
quelques  autres  matières  organiques  très-riches  en  couleur  par 
Factiop  simultanée  delà  lumière,  de  l'acide  sulfureux  et  de 
l'oxygène.  Il  est  digne  de  remarque  que  la  quantité  des  effets 
produit^  par  la  lumière ,  concurremment  avec  les  acides  sulfe— 
reux  ou  tartriqne ,  surpasse  de  beaucoup  la  somme  des  effets 
produits  par  chacun  de  ces  agents  pris  isolément. 

Une  foule  de  faits  semblent  étroitement  liés  à  cette  inflnenoe 
excitante  exercée  par  les  matières  oxydables  sur  Foxygène  ordi- 
naire :  ainsi  l'huile  de  lin ,  qui  devient  bientôt  verte  quasd  on 
l'agite  avec  de  la  limaille  de  cuivre,  sous  l'influence  simultanée 
de  l'air  et  de  la  lumière  ;  le  cuivre  lui  >mème ,  qui  prend  une 
couleur  semblable  quand  il  a  le  contactdes  matières  grasses  dans 
les  mêmes  conditions  ;  le  mercure  qui,  dans  l'onguent  mercnriel, 
où  il  existe  très-divisé  ,  se  transforme  graduellement  en  prot- 
oxyde  ;  les  matières  fibreuses  imprégnées  dliuile  qui ,  parfois , 
prennent  feu  spontanément,  etc. 

Si,  suivant  Berzélius  et  d'autres  drimistes,  Tozone  n'^st 
qu'une  modification  allotropique  de  l'oxygène  ordinaire,  nous 
devons  admettre  que  le  phosphore,  comme  l'électridté,  a  le 
pouvoir  de  produire  ce  changement  extraordinaire,  et  nous 
sommes  conduits  à  supposer  qu'il  n'est  pas  le  seul  corps  maté- 
riel jouissant  de  œtte  propriété.  Mes  redierches  récentes  sur 
Fhuile  de  térébenthine  montrent  que  beaucoup  d'autres  sub- 
stances ont ,  à  l'égard  de  Fox^ène ,  mêtne  indépendamment  de 
la  lumière,  la  même  influence  excitante  que  le  phosphore. 

Tous  ces  faits  me  paraissent  autoriser  cette  conjecture  qu'un 
grand  nombre  de  substances  oxydables ,  étant  mises  en  contact 
avec  l'oxygène,  exercent  sur  ce  gaz  une  influence  particulière 
avant  que  leur  combinaison  chimique  s'opère.  Pour  ce  qui  eut 
du  phosphore  et  de  Fhuile  de  térébenthine ,  il  semble  que  la 
première  action  de  ces  corps  sort  de  produire  le  changement  al- 
lotropique de  Foxygène,  et  que  l'oxydation  du  phosphore  sort 


—  268  — 

la  çouaéqucMkce  ,  et  iu>o  la  cause  i%  U  ù>rm9^w>  de  Toimie.  Je 
pense  doac  qu'il  n'est  pas  impoesibie  que  quelqnes-^uas  de  ites 
étranges  phénomènes  chimiques,  que  Ton  appelle  phénomênu 
caMllti§u^i  se  rattachent  à  une  action  seniblahU  à  celle  qui 
est  exercée  mu*  Tcaygène  par  le  phosphoceet  Vej^nce  de  tésé** 
beatbine ,  c'esit-àrdire  qu'ils  soient  ptodoits  par  des  cbangr* 
menU  allotropiques  subis  par  des  ccurps  élén^ntairee  au  simple 
contact  de  certaines  substances*  Sans  doute,  nous  ignorons  en** 
core  en  quoi  consistent  ces  changements  a^otropiques,  el  coul* 
ment  ils  s'effectuent;  mais,  de  quelque  cause  qu'ils  proviens 
nent  »  ce  s^nt  des  faita»  £t  il  n'y  a  pas  à  douter  que  osa  faîta, 
mieoi^  appr^oiéa  un  îo«r  qu'il»  ne  l'ont  été  juaqu'iei ,.  ne  paiv 
viennent  à  dissiper  les  épaisses  ténèbres  qui  couweiNt  eoemit 
cette  partie  si  importante  du  don^aine  dAÎmique.  Je  snû»  d'an- 
tant  plus  porté  à  eette  opinion^  que  les  phéoMsànea  appelés,  ca^ 
taly  tiques  récèlent  ce  qu'il  y  a  de  plue  éiémcntaire»  et  par  cott« 
quent  de  plus  important  dans  les  acûona  «u  fonciioBs  de  la 
matière. 
Je  suis ,  etc.  (  Pharmaemtkûl  Joum,  )  H«  B*      > 


Extrait  d'une  not»  êur  ia  préparaêum  des  mcUes-  méUUlifueê'^ 

par  M.  Altado  Retkoso. 

La  facilité  avec  laquelle  le  permanganate  de  potasse  cède  son 
oxygène  »  a  fait  penser  à  l'auteur  qu  il  serait  possible ,  en  opérant 
en  présence  de  la  potasse  en  excès ,  de  préparer  certains  sek  à 
acide  métallique ,  dont  quelques-uns  n'avaient  pu  être  obtenue 
que  par  voie  sèche. 

Il  a  essayé  d'abord  l'action  d'un  mélange  de  permanganate  de 
potasse  et  de  potasse  caustique  sur  un  sel  de  sesquioxyde  de 
chrome^  |a  réaction  fut  subite  à  la  température  ordinaire. 
En  filtrant  pour  séparer  l'oxyde  de  manganèse  produit  et  se 
débarrassant  du  permanganate  de  potasse  en  excès  au  moyen 
d'un  corps  organique,  du  papier  par  exemple,  il  obtint  une 
liqueur  qui  ne  contenait  plus  que  du  chromate  de  potasse  avec  un 
excès  d'alcali.  Cette  réaction  est  si  nette ,  qu'on  peut  l'employer 
à  reconnaître  des  traces  de  chrome  ;  en  effet ,  il  suffit  pour  cela 
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d'opérer  comme  it  vient  d'être  dit  iur  la  liqueur  à  examiner ,  et 
dff  eoDftaCer ,  dans  la  liqueur  dépouillée  de  rezcès  d'alcali  par 
Pacide  acétique,  toutes  les  propriétés  des  diromates,  entre 
autres  la  formation  au  moyen  de  l'eau  oxygénée,  de  l'acide  per- 
cbromique  qui  se  dissont  dans  l'éther  et  le  colore  en  bien. 

Les  protosels  d'antimoine  peuvent  aussi  s'oxyder  et  donner 
naissance  à  de  l'antimoniate  de  potasse.  Si  Ton  veut  préparer  de 
l'antimoniate  de  potasse  grmti,  qui^  comme  on  le  sait,  est  le 
réactif  de  la  soude ,  il  suffit  de  précipiter  le  protosel  d'antimoine 
par  la  potasse ,  de  redissoudre  le  précipité  dans  un  excès  d*alcali 
etd'ajouter  du  permanganate  de  potasse  jusqu'à  oe  que  ia  liqueur 
soit  très-légèrement  colorée  ;  le  sel  qu'on  prépare  doit  être  purifié 
par  cristallisation. 

n  a  remarqué  que^  quand  on  veut  dissoudre  l'oxyde  d'anti-' 
mcine  dans  la  potasse ,  il  faut ,  pour  que  la  dissolution  s'opère 
bien ,  verser  le  sel  d'antimoine  dans  la  potasse  ;  car  alors  l'oxyde 
d'antimoine  à  l'état  naissant ,  se  trouvant  en  présence  d'un  excès 
d'alcali,  se  dissout  facilement,  tandis  que,  si  on  verse  la  potasse 
dans  le  protosel  d'antimoine,  l'oxyde  s'agglomère  et  ne  se 
dissout  plus  complètement. 

Les  protosels  d*étain^  traités  de  la  même  manière  que  les  sels 
d*anlimoine,  produisent  du  stannate  de  potasse. 

Quant  au  sesquioxyde  de  fer  et  au  bioxydede  cuivre,  à  priori 
on  pouvait  penser  qu'ils  ne  se  transformeraient  pas  en  acides 
ferrique  et  cuprique ,  car  ces  acides  se  détruisent  en  présence 
de  certains  corps  très-divisés ,  tels  que  l'oxyde  de  manganèse  par 
exemple ,  qui  se  serait  nécessaiirement  formé  dans  cette  réaction. 

LVxpérience  a,  du  reste ,  prouvé  la  vérité  de  cette  supposition. 

Le  plomb  passe  à  l'état  de  bioxyde,  mais  celui-ci  ne  s'unit  pas 
â  la  potasse. 

Les  sels  de  bismuth  ne  produisent  rien. 

L'auteur  a  vu  depuis  que  les  réactions  produites  par  le  per- 
manganate peuvent  être  également  obtenues  au  moyen  des 
chlorures  décolorants.  B.  W. 
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Tissu  cellulaire  artificiel;  par  M.  Melseks. 

M.  Mdaens  vient  de  communiquer  à  rAcadëmie  de  Bmxelkt 
une  ezpërienoe  qui  doit  attirer  Tatteution  des  chimistes  et  des 
physiologistes;  il  a  remarqué  que  Talbumine  de  Tcsuf  qu'#n 
agite  au  contact  de  l'air  ou  d'un  gax  quelconque,  et  méw 
dans  le  yide,  laisse  déposer  des  flocons  d'une  matière  insoluUe 
dans  l'eau  qu'il  appelle  iissu  cellulaire  arHficiel.  Ge  nom,  peut- 
être  un  peu  positif,  engage  beaucoup  ;  toutefois,  si  la  subslaBce 
isolée  par  M.  Melsens  n'est  pas  simplement  une  sorte  de  fibrine 
séparée  du  blanc  de  l'œuf,  comme  la  fibrine  proprement  difte 
l'est  du  sang,  et  si  elle  représente ,  comme  le  pense  M.  Meisens, 
soit  un  dédoublement  de  l'albumine ,  soit  une  transformaliea 
isomérique,  le  fait  paraîtra  d'un  grand  intérêt.  Il  est  à  remar- 
quer que  le  sérum  du  sang  ns  jouit  pas  de  cette  propriété  du 
blanc  de  Vœuf.  L'auteur  signale  également,  dans  le  mémoire  q«e 
nous  analysons  ici,  la  propriété  que  possède  l'albumine  d'êlse 
précipitée  par  l'acide  acétique  enprésence  du  sel  marin ,  mais 
ce  fait  a  déjà  été  indiqué.  Y.  Jowrnat  de  pharmacie,  jaa- 
▼ier  1850,  B.  W. 


Découverte  de  M.  Mbrcer,  relative  d  la  teinture. 

On  sait  que  M.  Pelouze  a  démontré  que  les  tissus  de  coton  ou 
de  fil  qu'on  trempe  dans  l'acide  nitrique  concentré  ,  puis  dans 
l'eau,  deviennent  plus  transparents,  subissent  un  retrait  et  ac- 
quièrent en  même  temps ,  et  conséquemment,  de  la  solidité. 

M.  Mercer ,  chimiste  anglais ,  vient  d'observer  qu'un  i  han- 
gement  analogue  dans  les  propriétés  physiques  du  Ugneux  étaii 
produit  sous  rinfluence  de  l'acide  sulfurique ,  et  même  de  la  po- 
tasse ou  soude  caustique  en  solution  concentrée. 

Il  est  impossible  de  dire  si  l'analogie  s'arrête  aux  propriétés 
physiques,  ce  que  l'on  sait  déjà  c'est  que  le  produit  de  M .  Pelouze 
est  le  seul  azoté. 

M.  Mercer  a  soumis  à  la  teinturç  et  à  l'impression  de  ces 
tissus  ainsi  modifiés ,  et  il  a  remarqué  que  toutes  circonstance 
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égales  d'atlleun ,  ils  paraissent  toajoon  plus  fondés  que  les  tissua 
de  ligneux  non  prépares. 

Lexpérience  est  très-simple  à  repeter.  Si  l'on  prend  une 
bande  de  toile  ou  de  coton ,  si  on  la  plonge  à  moitié  dans  une 
forte  lessive  de  saronnier  (dissototion  concentrée  dé  sotide 
eaustique)  pendant  quelques  Minutes ,  puis  qne^  h  rttirsMt)  on 
la  lave  à  grande  eau  et  même  à  Tenu  acidulée  ;  si ,  aîtisi  pré- 
parée, on  la  noie  en  entier  dans  une  cure  d'indifjo  et  qu'après 
'quelques  instants  d'immersion  et  l'exposition  à  Tair  on  la  rinœ 
et  la  sèche,  on  remarque  que  les  deux  extrémités  de  là  bande 
sent  très-'inégalement  teintes  et  que  la  couleur  est  infiniment 
.plus  foncée  dans  le  bout  préparé  que  dans  le  bout  non  prépsré. 
A  quoi  tient  cette  différence?  k  plusieurs  causes  peut^tre,  mais 
surtout 5  sans  doute^  àia  uausputfmce  que  le  tissu  a  aequise  sons 
FinAneaoe  de  l'alcali. 

La  couleur  est  aux  den  modifications  du  tissu  ce  quVUe 
aérait  à  un  tube  de  Terre  tlépoK  et  ooniparaiÎTemeBt  à  un  tube 
de  verre  transparent. 

La  découverte  «  simple  de  M^  Mercer  pourra  tronrer  des 
applications  nombreuses,  si  récohomîe  des  couleurs,  et  le  parti  à 
*  tirer  d'obtention  de  teintes  nouvelles,  compensent  l'ineoilvéAÎêfit 
d'un  retrait  énorme  dont  la  moindre  conséquence  est  d'exiger 
un  tissage  différent  afin  que  les  pièces  préparées  conservent  la 
largeur  exigée  par  les  habitudes  du  commerce.  Bi  W. 

Nouvel  engraiSf  par  M.  de  Sussbx. 

VÉcho  agricole  du  14  septembre  donne  l'extrait  d*un  travail 
de  M.  de  Sussex  sur  un  projet  dVxploitation  des  vidanges.  L'au- 
teur conseille  d'ajouter  à  la  vidange,  préalablement  acidulée,  Stk 
6  pour  1 00  de  silicate  de  soude.  Le  but  qu'il  se  propose  est  de  so- 
lidifier ainsi  les  urines  et  les  eaux  vaones  des  fosses,  afin  de  per- 
mettre leur  transport  et  leur  dessiccation  spontanée  à  la  ma- 
nière des  matières  fécales  solides.  La  théorie  de  l'opération  esft 
très-simple;  la  silice  mise  en  liberté  par  l'acide  ajouté  à  la  vi- 
dange est  hydratée,  gonflée  comme  ime  éponge,  elle  donne  de 
la  solidité  à  la  masse. 
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Si  la  quantité  d'acide  à  ajputer  à  la  vidange  peut  n'être  pas 
considérable  et  si  cette  addition  ne  rencontre  pas  d'obstacles  , 
telles  que  la  nécessité  du  brassage  et  les  difficultés  d'éviter  la 
mousse  et  le  dévelpppement  de  l'hydrogène  sulfuré,  si  la  propor- 
tion de  ô  à  6  pour  100  de  silicate  produit  un  épuisement  suffisant 
et  si  le  prix  de  ce  réactif  concentré  se  rapproche  de  celui  indi- 
qué,  ce  que  les  expériences  faites  sur  une  échelle  industrielle 
permettront  de  véri&ef  sûrement,  nul  doute  que  le  procédé 
proposé  par  M.  de  Sussex  n'ait  de  l'avenir.  £n  effet,  il  aurait, 
comme  Tindique  Tauleur»  Tavantage  de  rapiener  sous  un  poids 
et  sous  un  volume  moindre  la  plus  grande  partie  des  matières  fixes 
des  vidanges.  M.  de  Sussex  indique  que  les  matières  stercorales 
solidifiées  par  le  silicate  formeront  un  engrais  excellent ,  et  que  la 
silice  soluble  qu'elles  présenteront  aux  plantes  aura  pour  effet 
d'augmenter  la  force  des  tiges  et  des  parties  ligneuses ,  et  en 
dernier  résultat  d'élever  la  production  à  un  point  de  déve- 
loppement extraordinaire.  B.  W. 


^taUmit  icB  Btuncts. 


Respiration  des  plantes  ;  par  M.  Edouard  Robin.  —  Dans 
l'état  actuel  de  la  science,  l'on  admet  que  la  respiration  chez  les 
végétaux  consiste  essentiellement  dans  la  décomposition  de 
Tacide  carbonique  dont  le  carbone  est  fixé  par  le  végétal,  et 
dont  l'oxygène  est  i^ejeté  dans  l'air  ;  cette  fonction  seraU»  comme 
on  le  voit,  inverse  de  ce  qu'elle  est  dans  le  règne  animal,  où  la 
respiration  a  pour  résultat  l'absorption  de  l'oxygène  et  l'exha- 
lation de  l'acide  carbonique. 

Suivant  M.  Ed.  Robin ,  au  contraire ,  le  rôle  de  l'oxygène 
serait  le  même  pour  tous  les  corps  organisés^  végétaux  et  ani- 
maux; la  respiration,  dans  l'un  c«mme  dans  l'autre  cas,  consis- 
terait dans  l'absorption  de  l'oxygène^  dans  une  combustion  lente 
nécessaire  à  l'entretien  de  la  vie  ;  la  décomposition  de  l'acide 
carbonique  par  les  végétaux ,  la  production  d*oxygène  ne  serait 
qu'un  fait  exceptionnel  qui  a  frappé  par  son  étrangeté,  et  qui  a 
fait  perdre  de  vue  le  fait  essentiel,  l'absorption  de  l'oxygène. 


—  268  — 

La  dëcomposltion  de  l'acide  carbonique  par  les  plantes  exige 
la  présence  d'une  lumière  vive  ;  il  ne  se  produit  que  sous  l'in- 
fluence de  la  matière  verte  qui  n'existe  que  dans  certaines  parties 
des  végétaux;  celte  matière  verte  manque  même  totalement 
chez  le  plus  grand  nombre  des  végétaux  pendant  la  majeure 
partie  de  l'année. 

Des  groupes  importants  de  végétaux  dépourvus  de  matière 
verte  parcourent  toutes  les  périodes  de  leur  existence  sans  dé- 
composer l'acide  carbonique.  Le  rôle  de  l'oxygène  est  bien  plus 
essentiel  :  aucune  plante  ne  peut  végéter  bors  de  son  influence 
(Théodore  de  Saussure). 

L'absorption  de  ce  gaz  par  les  végétaux  vivants  a  lieu  à  Tabil 
de  la  lumière  vive  avec  production  d'acide  carbonique.  €'est  un 
fait  aussi  généralement  reconnu  que  parfaitement  constaté.  Cette 
absorption  a  lieu  même  au  contact  de  la  lumière  par  les  parties 
des  végétaux  dépourvues  de  matière  verte. 

Si,  sous  l'influence  de  la  lumière  et  d'une  température  suffi- 
sante, les  organes  colores  en  vert  des  végétaux  semblent  ne 
point  absorber  d'oxygène,  c'est  qu'il  y  a  simultanément  décom- 
position d'acide  carbonique,  émission  d'oxygène  par  les  parties 
vertes  et  absorption  d'oxygène  par  le  végétal,  de  telle  façon  que 
l'oxygène  émis  est  plus  considérable  que  Toxygène  absorbé. 
Mais  ce  fait  exceptionnel,  qui  est  dû  à  des  circonstances  parti- 
culières, n'inflrme  point  le  fait  général  de  l'absorption  de  l'oxy- 
gène par  les- plantes. 

FTouTeau  composé  d*huile  volatlla  de  térébentlilna  ; 

par  M.  A.  Sobrero.  —  L'huile  volatile  de  térébenthine  humide 
absorbe  rapidement  l'oxygène  sous  l'influence  de  la  lumière. 
Il  se  forme  un  composé  cristallin  dont  la  composition  n'est  pas 
susceptible  d'être  exprimé  par  aucune  des  formules  des  diffé- 
rents hydrates  de  térébenthine  qu'on  connaît  à  présent. 

Pour  obtenir  ce  corps,  on  ijbnverse  sur  l'eau  un  ballon  plein 
de  ce  liquide,  et  l'on  y  fait  passer  de  l'oxygène  jusqu'aux 
quatre  cinquièmes  de  sa  capacité;  ensuite  on  y  introduit  de 
rhuile  volatile  de  térébenthine  en  quantité  suffisante  pour 
qu'elle  forme  une  couche  d'un  demi-centimètre  à  peu  près 
dans  le  ballon.  On  expose  l'appareil  ainsi  dispose  à  l'action  do 
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la  lumière  directe.  Bientôt  on  voit  se  former  sur  la  surface 
interne  du  ballon ,  qui  n'est  pas  bouchëe  pat  Teau ,  un  corps 
cristallin  qui  prend  la  forme  de  petites  aiguilles  prismatiques, 
dont  le  volume  va  sensiblement  en  croissant.  En  même  temps, 
on  voit  le  liquide  monter  dans  le  ballon ,  qui  se  remplirait  n 
Ton  n'avait  l'attention  de  disposer  l'appareil  de  manière  à  ce 
que  l'air  puisse  y  passer  à  mesure  que  l'absorption  se  fait. 

En  disposant  plusieurs  ballons  de  la  manière  décrite,  en  peut 
obtenir  une  quantité  assez  considérable  de  ce  corps  cristallin. 

Pour  détacher  et  purifier  ce  corps ^  on  soulève  les  ballons 
du  bain'  dana  lequel  ils  plongent,  et  après  avoir  laissé  écouler 
l'eau  et  l'huile ,  on  y  verse  un  peu  d'alcool  qui  dissout  rapide- 
ment les  cristaux;  les  solutions  réunies  donnent  par  l'évapora- 
tion ,  le  corps  cristallisé  souillé  d'huile  de  térébenthine.  On  le 
purifie  par  des  cristallisations  répétées  dans  l'alcool  et  dans  l'eau. 

Ce  corps  n'a  pas  d'odeur,  il  est  soluble  dans  l'alcool ,  dans 
Téther  et  dans  l'eau,  sa  solution  aqueuse  bouillante  le  fournit 
en  prismes  longs,  disposés  en  étoiles. 

Ce  corps  se  décompose  quand  on  le  fait  bouillir  avec  de  l'eau 
légèrement  aiguisée  par  de  Tacide  sulfurique,  et  donne  un 
produit  volatil  ayant  une  odeur  piquante  qui  rappelle  celle  de 
térébenthine  et  du  camphre.  Ce  caractèi^  ne  permet  pas  de  le 
confondre  avec  l'hydrate  de  térébenthine  de  Wiggers,  qui, 
par  cette  même  réaction  donne  un  corps  volatil,  huileux,  doué 
de  l'odeur  d'hyacinthe. 

La  composition  de  ce  corps  s'exprime  par  du  carbone,  de 
rhydrogèoe  et  de  l'oxygène  »  dans  les  rapports  en  centièmes  de 

Carbone 70^60 

Hydrogèoe io,58 

Oxygène •  •  .     i8»84 

ioo«oo 
cl  les  équivalents  par 

Carbone *  •  •  •  •  ao  équivalents 

Hydrogène.. 18         — • 

Oxygène 4         "" 

Sa  formule  serait  par  conséquent 

C*»UMO>+aHO. 
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net»  MF  mam  maiTali»  ««btiurt ««a  d»  m^rporo  ;  par 

MM.  SoBRERO  et  Ss Lin.— -Quand  on  fait  une  dissolution  de 
bîchlorure  de  mercure  dans  l'alcool  à  40*  et  qu'on  en  précipite 
l'oxyde  par  une  dissolution  alcaline ,  on  obtient  un  précipité 
jaune  qui  n'est  pas  de  Toxyde  mercurique,  mais  bien  une  com- 
binaison de  mercure  avec  les.  trois  éléments  :  carbone,  hydro-^ 
gène  et  oxygène.  Ce  précipité  est  amorphe  et  insoluble  dans 
reati  et  dans  Talcool  ;  on  peut  le  laver  pour  le  débarrasser  de 
l'excès  de  potasse  et  de  chlorure  de  potasshim.  Dans  la  prépa- 
ration  de  ce  corps^  il  est  bon  d'opérer  à  une  température  de 
lÔO^  environ.  Ce  composé  est  stable  à  la  température  ordinaire  : 
il  peut  résister,  sans  se  décomposer,  à  une  température  qui 
paraît  être  non  loin  de  200**  ;  chauffe  plus  fortement,  il  prend 
une  teinte  légèrement  orangée  ;  puis  il  se  décompose  tout  à  coup 
avec  une  violente  détonation ,  se  réduisant  complètement  en 
produits  gazeux  sans  résidu.  Pour  avoir  ce  composé  doué  de  la 
propriété  de  détoner  de  la  manière  décrite,  il  est  convenable 
de  faire  la  préparation  dans  les  conditioiis  ci-<lessus  men- 
tionnées :  si  Ton  préparait  à  froid  ou  si  l'on  n'employait  pas 
assez  de  potassé,  l'on  obtiendrait  des  précipités  moins  déto- 
nants et  laissant  un  résidu  d'oxyde  de  mercure.  Exposé  à  la 
lumière  dii^cte,  ce  corps  noircit  très-promptoment. 

Quand  on  chauffe  ce  corps  encore  humide  dans  un  tube 
de  verre,  il  se  décompose  moins  violemment  et  fournit  du 
mercure  métallique,  de  Teau  et  de  i'acide  acétique. 


Réactions  qtte  présentent  les  lodnre,  bromure  et 
chlorure  potassique  avec  différents  sels;  par  M.  Beskoc, 
pharmacien  de  la  marine  à  Brest.  (Voir  le  tableau  eircontre.  ) 
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KlACriONS  QOS  PRÉ8EICTBIIT  L'iODDRB  POTASSIQUE. 


Mélangé  avec 


AsoUte  ammoniqae. .  . 


Solfate  ammonfque.  .  . 
Phosphate  amiBoniqué. 
Oxalaie  ammonique. .  . 
CarhooAle  (sesqiii)  aa- 
moDique 


Chlorure  ammonique. 
Asotalt  fodiquo. 


U     m     •     »     * 


Sulfate  sodique 

Phosphate  sodique.  . 
Borate  sodique.  .  •  . 
Chlorure  sooique..  .  . 

Carbonate  sodique. .  . 
Solfate  magnésique.  • 

Aiotaie  oalciqne.  «  •  • 
Chlorure  calciqoe.  .  . 
Afoiate  polassiqas.  •  . 
Sulfate  potassique. .  . 
Chlorure  potassique. . 
Carbonate  potassique. 
Acide  borique.  .... 


Acide  siliciqoe  calciné 
Sel  marin  du  commerce 


Afolâle  ammoBiqtto.  • . 

Sulfate  ammonique.  .  . 
Phosphate  ammonique. 

Chlorure  ammonique.  . 
Carbonate  amflioBM|«e. 

Solfate  sodique 

Salfaio  aacuéiftqtt»,  .  . 

AwMlB  caldqBOw  •  . .  • 

Cbloniffvtafclqa*.  •  . 
Asoute  potassique. .  . 


AMtatt  «naoBiqiM.  •  . 


ilCiie  nagnésiqnt.  . 

|Svlfale  todiquc  .  .  .  . 
lAiotate  potassiqoflu.  •  - 
lAtouto  caleiquo.  .  .  .  . 


BHOTt 

A  Tair  libre. 


BM  MLUTION 

concentrée 
A  chaud. 


Décomposition 
prompte.  Jaunit, 
et  bleuit  par 
Tami^oa. 
idem. 
Plus  promplo. 
Prompte. 

Idem. 

idem. 
Pao  de  décom- 
position appa- 
rente. 

idem, 

idem. 

idem. 

Idewi. 

idem. 
Réaction     très- 
prompte. 

idem, 

idem. 
P»s  de  réadion. 

idem, 

idem, 

idem. 
Réaction. 

Pas  de  réaction. 

Décomposition. 


Coloration  en  jau- 
ne, bleuit  par 
l'amidon. 

idem. 

idem. 

idem. 
Pas  de  décom- 
position appa- 
rente. 

idem. 

idem. 


idem, 
idem, 
idem. 
Idem. 

idem. 
idem. 

idem. 

idem. 
Pas  de  reaetion. 

idem. 

idem. 

idem. 
Réaction. 

Pas  de  réaction. 

idem. 


WlOBimB  tOTAsnoot. 


Rien  do  sensible. 


Mdfm. 
Idem, 


Idem. 
idem, 

idem. 


idem. 


Rien  de  sensible. 


idem, 
idem. 


idem, 
idem, 
idem. 


CBAUPPi 

dans  un  tube  A  la  lampe  A 
alcool. 


M 


Idem. 

idem. 


Vapeurs    abondantes   Tio-I 
leues,  immédiatefllMit. 


idem. 
idem, 
idem. 


idem, 
idem. 

Dégagement  de  Tapeurs  io-| 
dees  assex  sensibles. 

iàem* 

idem, 
idem. 
Idem  exige   une   chalenr 
bien  plus  éloTée. 
idem. 
Vapeurs  Iodées  Immédiat 
ment. 

idem, 
idem. 
Pas  dé  réaction. 
idem, 
idem, 
idem. 
Réaction,  dégegemenla  àt 

vapeurs  d'iode. 
Dégagement  dMode  A  uni 

température  élevée. 
Réaciion  bien  plus  prompt 
qu'avec  ce  sel  pur. 


Dégai^etasent  de  brome  bienl 

moins   facile    que    pon 

l'iode. 
Rien  de  sensible. 
Dégagement  d'acide  brom 

hjfdriqae. 
Rien. 
Rien. 
Rien. 
Dégagement  d'Milo  bfo 

hydrique. 
On   peu   de   vapcart   d 

brome. 
Rien. 
Rien. 


CW.0B1JBB  f  OTASSIQOB. 


Rien  d'apparont. 
JMsnk 


idem, 

idem. 
Idem. 
idem. 


Rion  de  sensible. 
Ideas. 


Idem, 

idem, 
idewi. 
idem. 


Déoaaonrat  de  chlore  A  nm 

chaleur  forte. 
Dégaaement  d'addo  cWor-| 

hydrique. 
Réaction  lente,  dégagCMeni 

d'acide  A  la  fin. 
Dégagement  d'acide  snlfn- 

riqne  et  chlorh  jdrlqne. 
Rien. 
Kien. 
Rien. 
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Des  rëacûons  qui  prëcèdent  on  tire  les  conclusions  suivantes  : 

1^  Le  chlorure  potassique  est  beaucoup  plus  stable  que  le  bro- 
mure et  surtout  que  Tiodure  de  cette  base. 

2^  Tous  les  sels  ammoniacaux  semblent  devoir  décomposer  à 
la  température  ordinaire^  Tiodure  potassique  et  mettre  l'iode  eu 
liberté. 

3^  Les  sels  calciques  ou  magnésiques  agissent  de  même. 

4"  Les  sels  sodiques  n*opèrent  la  mise  en  liberté  de  Tiode 
qu'après  leur  fusion  aqueuse ,  oonséquemment  à  plus  de  100  de- 
grés- 

5^  Il  est  probable  que  tous  les  sels  contenant  de  l'eau  de  cris- 
tallisation auraient  une  action  analogue ,  ainsi  que  les  acides  les 
plus  faibles. 

6^  11  n'est  pas  étonnant  que  Tatmosphère  contienne  de  l'iode  ; 
il  doit  y  être  libre  et  non  combiné,  puisqu'il  est  ici  démontré 
que  Tiodure  le  plus  stable  perd  son  iode  sous  l'influence  du 
simple  contact  avec  les  sels  calciques^  magnésiques,  et  ammo- 
niques  que  l'on  retrouve  constamment  dans  toutes  ks  eaux  y  tous 
les  terrains,  à  la  température  ordinaire. 

7°  Au  contraire  les  sels  à  base  de  potasse  retiennent  ou  fixent 
Tiode.  Cela  rend  parfaitement  compte  de  l'avantage ,  de  la  né- 
cessité peut-être ,  de  l'addition  d'un  peu  de  potasse  caustique  ou 
de  carbonate  avant  d'incinérer  les  produits  où  l'on  veut  dé- 
celer l'iode^  comme  les  huiles  de  foie  de  morue^  de  raie,  et  les 
plantes  peu  riches  en  iodures. 

8**  La  décomposition  des  bromures  est  bien  plus  difficile  que 
celle  des  iodures,  et  elle  est  bien  plus  aisée  que  celles  des  chlo- 
rures. Si  le  brome  eût  offert  des  réactions  aussi  nettement 
tranchées  que  l'iode ,  sa  découverte  eût  dû  être  antérieure , 
landis-que  l'iode  se  dégageant  avec  autant  de  facilité  et  existant, 
du  reste,  dans  les  eaux  et  les  terrains  en  minime  quantité ,  il  est 
facile  d'expliquer  comment  il  a  pu  échapper  si  longtemps  à 
l'observation. 

9®  Malgré  la  stabilité  bien  plus  grande  des  chlorures ,  les  ré- 
sidus salins  des  calcinations,  soit  des  eaux»  soit  des  produits  or- 
ganiques, ne  représentent  pas  toujours  la  totalité  des  chlorures 
qu'ils  contiennent,  de  même  que  la  quantité  d'^lcalb  libres 
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deyrd  varier  en  raison  de  la  nature  des  éléments  en  préaenoe , 
et  de  la  température  à  laquelle  aura  été  opérée  l'incinération. 

lO""  Enfin  il  existe  un  mode  d  action  assez  spécial  de  la  part  du 
sulfate  magnésique ,  mode  d'action  qui  tendrait  à  rapprocher  da* 
vantage  cet  oxyde  de  la  classe  de  laquelle  il  a  été  généralement 
supprimé.  A.  B. 


extrait  its  fourtiatur  3iiglatB. 


ObservaUans  sur  le  baume  de  copahu  ;  par  William  Procter, 

On  sait  que  le  baume  de  copahu ,  dans  son  état  naturel  ^  lors- 
qu'il n*a  été  l'objet  d'aucune  sophistication  ni  d'aucune  altéra- 
tion^ est  formé  exclusivement  de  deux  principes  :  une  huile 
Tolatile,  douée  d'une  odeur  particulère,  ayant  pour  formule 
C^^H' ,  et  une  résine  acide>  appelée  acide  copahivique ,  dont  la 
formule  est  C^'^H'O. 

Quoique  ces  deux  principes  soient  à  peu  près  les  seuls  qui 
existent  dans  le  baume  de  copahu  naturel ,  ils  sont  loin  de  s'y 
retrouver  toujours  en  même  proportion ,  et  on  peut  dire ,  à  cet 
égard;  que  le  commerce  offre  peu  de  substances  d'une  composi- 
tion plus  variable.  Les  analyses  faites  jusqu'ici  parjdes  chimistes 
éminents  sur  des  baumes  d'une  origine  connue  et  d'une  pureté 
incontestable,  ont  montré  que  l'huile  volatile  pouvait  varier  en 
proportion ,  depuis  31  jusqu'à  60  et  même  70  p.  100  :  celles 
que  vient  de  faire  M.  Procter  sur  divers  échantillons  obtenus  à 
différentes  époques  sur  le  marché  de  Philadelphie ,  montrent 
que  cette  proportion  peut  s'étendre  encore  au  delà. 

En  réunissant  les  nouveaux  résultats  de  M.  Procter  à  ceux  de 
MM.  Stolze y  Gerber,  Durand^  Guibourt  et  Whipple,  on  obtient 
les  chiffres  suivants  qui  expriment ,  en  centièmes ,  les  diverses 
quantités  d'huile  volatile  trouvées  dans  chaque  baume  ana- 
lysé 2 

3i.  34*  33.  38.  4>'  4^*  4^*  ^0*  ^^*  ^*  7^*  ^9 

les  chiffres  complémentaires  exprimant  les  proportions  de  résine 
correspondantes. 

Journ.  de  l*îtarm,  9t  de  Chim,  %•  si^!B«  T.  XX.  (Octobre  ISSI.)  13 
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Ob  ne  peut  jeter  les  yem  sur  un  semblable  tableau,  sans  être 
frappé  des  variatîoD»  énormes  qu'il  présente^  et  sans  songer  tout 
d'abord  aux  conséquences  qui  peuveni  en  résulter  au  point  de 
vue  nëdtcal.  11  est  évident  que  si  l'haile  volatile  et  la  résine 
avaient  la  même  action  thérapeutique,  il  n'y  aurait  pas  lieu  à  se 
préoccuper  des  variations  qui  existent  dans  leurs  proportions 
relatives.  Mais  les  données  qu'on  possède  sur  la  valeur  compa- 
rée de  ces  deux  principes ,  sont  encore  trop  vagues  et  trop  incer- 
taines pour  qu'on  puisse  rien  dise  à  cet  égard» 

Les  observations  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  thrapeutique  du 
baume  de  copahu  y  montrent  qu'il  doit  à  peu  près  toute  son  effi- 
cacité à  l'huile  volatile  qu'il  renferme  ,  tandis  qu'un  vieil  usage, 
fondé  sans  doute  aussi  sur  l'expérience ,  regarde  comme  le  plus 
convenable  pour  la  médecine,  celui  qui  se  solidifie  le  mieux  par 
la  magnésie  et  ^  par  conséquent,  qui  contient  le  plus  de  résine. 

En  outre,  la  chimie  enseigne  qu'entre  J'huile  volatile  et  la 
résine  il  n'y  a  d'autre  différence  de  composition  que  celle  qui 
dérive  de  l'oxygène  absorbé.  Mais  il  reste  à  décider  si  cette  ab- 
sorption d* oxygène  constitue  une  altération  de  l'essence  ou  une 
élaboration  spéciale  ;  si  elle  lui  fait  perdre  ses  qualités  primor- 
diales, ou  si  elle  lui  en  communique  de  nouvelles.  D'un  côté 
comme  de  Tautre ,  on  ne  sait  rien  de  précis  ,'  et  le  raisonnement 
n'apprend  rien  de  plus  que  l'expérience. 

Dans  son  remarquable  travail ,  M.  Procter  a  laissé  aux  thé- 
rapeutistes  le  soin  de  résoudre  cette  importante  question  ;  mais 
il  a  voulu ,  du  moins ,  remonter  aux  causes  des  variations  ob- 
servées, et  avoir  la  raison  des  énormes  difiTérenœs  signalées  par 
l'analyse.  Les  recherches  minutieuses  qu'il  a  faîtes  à  ce  sujet, 
et  les  détails  qu'ils  donnent  sur  les  diverses  espèces  de  copafaî- 
fera ,  sur  l'extraction  du  baume  et  sur  sa  conservation ,  sont 
dignes  du  plus  haut  intérêt. 

C'est  un  fait  aujourd'hui  bien  reconnu  que  le  suc  des  arbres 
à  copahu  devient  plus  résineux  à  mesure  que  ceux-ci  devien- 
nent plus  âgés  :  c'est  la  conséquence  nécessaire  du  procédé 
d'oxydation  auquel  l'huile  volatile  est  soumise  ,  et  qui  fait  que, 
d'année  en  année ,  sa  quantité  diminue  contrairement  à  la 
résine  dont  la  quantité  augmente  progressivement  et  pwys»» 
tionnellement.  Les  collecteurs  de  copahu  ont  toujosiis 


—  Î7S  — 

cette  tiraiiifiiniiatîvi  «le  llnak  tetsetttnHe  ^xmuné  nétxmmst  à 
MB  propnétéB  médicales  ;  «car,  ium  leur  opinion  >  les  aritires  tie 
deriennent  ptopics  &  être  explokés  qu'apvès  avoir  a«teiat  wa 
eertain  âge.  C'est,   em  effet,  la  pratique  qu'ils  ont  es  som 
d'ohsenrer  jusque  dans  œs  derniers  temps  ^  où  l'emploi  toa« 
joun  croissant  du  baume  de  copaha  les  m  forcés  de  s'atta* 
fuer  à  «des  arbres  de  {4us  en  pins  jeoDea  :  alors  seulement  se 
présettSèrent  oes  Tariattons  excessives  dans  la  composition  du 
baume  ;  alors  seutemuiit  l'aualyse  chimique  put  y  signaler  des 
proportions  d*Iiuile  volatile  de  plus  en  plus  considérables.  Quoî 
^'il  «eu  sott^  cet  usage,  longtemps  pratiqué  dans  la  récolte  du 
baume  de  oopahu,  sentUe  donner  raison  à  la  seconde  hypothèse 
présentée  pins  haut  9  ettend  Afaiie  croire  que  ta  renne  est  pitis 
aciîve  que  l'essence.  Mais  ici  il  y  a  une  distinction  importante  jk 
établir  :  on  sait  que  la  résine  de  copahu  est  formée  elle-niéme 
de  deux  substances  <iifféreBtes ,  l'une  fortement  acide ,  rougis- 
sant le  tournesol ,  et  appelée  pour  cette  luîson  ûdde  eopakiviqm 
proprement  dit  ;  l'antre  neutre ,  incapable  de  s'unir  aux  bases, 
etnppelée,  en  raison  de  sa  cousiftance^  rfyine  molk  de  copoftn. 

Or  Toîeî  le  fait  important  découvert  par  M.  Procter,  et 
constaté  par  rexpérience.  Toutes  les  fois  qu'on  soumet  Thuilè 
ndatile  de  copabu  à  «u  procédé  d'oxygénation  artificiel ,  eUe  se 
transforme  en  résine  molk  et  non  en  acide  copahivique.  Eu 
vuiu  chevche-t-on  à  combiner  cette  résine  A  la  magnésie ,  on 
n'y  parvient  jamais,  alors  même  qu'on  emploie  de  fortes  pro- 
portions de  œtte  base,  et  qu'on  prolonge  le  contact  des  journées 
entières.  La  dialeur  elle-même  est  impuissante  à  déterminer  ht 
combinaison ,  et  le  faible  accroissement  de  consbtance  qu'on 
obtient  par  son  moyen  n'a  d'autre  cause  que  la  perte  d'une  cer- 
taine quantité  d'huile  volatile  qui  se  dissipe  par  éraporation. 
Cependant  l'acide  copahivique,  comme  la  résine  molle,  a  pour 
formule  G'^HH),  c'est-à-dire  que  sa  composition  se  représente 
également  par  de  l'essence  et  de  l'oxygène;  mais  il  a  été  impos- 
sible jusqu'ici  de  le  produire  chimiquement,  et  la  nature  paratt 
s'être  réservé  le  secret  de  sa  formation. 

€'est  te,  sans  doute,  un  point  fort  important  de  l'histoire  du 
baume  de  copahu.  On  comprend  que  si  l'huile  volatife  ne  se 
transforme  en  acide  copahivique  que  soos  l'inSuence  des  forces 
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?éf;étalives ,  il  y  a  de  fortes  raisons  pour  croire  que  lui  seul  con- 
stitue le  produit  de  Télaboration  de  l'essence ,  tandis  que  la  ré- 
sine molle  qui  prend  naissance  en  dehors  de  ces  forces,  peut  être 
considérée,  à  bon  droit,  comme  le  produit  de  son  altcralion.  A 
ce  point  de  vue ,  la  présence  de  Tacide  copahÎTique  dans  le  baume 
de  copahu  serait  le  signe  de  ses  bonnes  qualités,  comme  celle 
de  la  résine  molle  serait  le  signe  de  son  altération,  et  il  faudrait 
Testimer  d'autant  meilleur  qu'il  renferme  plus  de  la  première 
substance ,  d*autant  plus  altéré  qu'il  contient  davantage  de  la 
seconde. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  il  résulte  des  expériences  faites  par 
M.  Procter  que  la  consistance  d'un  baume  de  copahu  pur  ne 
dit  rien  relativement  à  la  proportion  d'acide  copahivique  qu'il 
renferme.  L'huile  essentielle ,  en  s'oxygénant  k  l'air,  c'est-à-dire 
en  se  transformant  en  résine  molle ,  prend  une  consistance  très- 
épaisse,  plus  épaisse  même  que  celle  qu'elle  acquiert  par  sa  trans- 
formation en  acide  copahivique.  Il  est  donc  possible  de  donner 
à  un  baume  de  copahu ,  presque  exclusivement  formé  d'huile 
essentielle,  l'apparence  d'un  baume  très- riche  en  acide  copa- 
hivique, en  l'exposant  simplement  à  l'air  qui  transforme  une 
partie  de  cette  huile  en  résine  molle ,  et  lui  donne  ainsi  la  con- 
sistance requise.  Le  commerce  a  déjà  beaucoup  offert  et  offrira 
sans  doute  encore  beaucoup  d'exemples  d'un  semblable  copahu. 
Mais  il  est  visible  qu'on  ne  peut  l'accepter  pour  les  usages  médi- 
caux ,  car  il  renferme  trop  peu  d'acide  copahivique  et  trop  de 
résine  molle  ;  car  il  doit  sa  consistance  à  une  altération  de  l'huile 
volatile,  au  lieu  de  la  devoir  au  produit  de  son  élaboration. 


Composition  de  la  racine  éTipécacuanha  ^  par  Willick. 

Nous  avons  déjà  plusieurs  analyses  de  la  racine  d'ipéca- 
cuanha  :  une  des  meilleures  et  des  plus  complètes  est  celle  qui 
a  été  faite,  en  1817,  par  Pelletier.  Parmi  les  substances  signa- 
lées par  l'illustre  chimiste  comme  faisant  partie  de  la  compo- 
sition de  la  racine,  se  trouvait  une  matière  particulière  dont 
Vaciditv  ne  lui  avait  pas  échappé ,  et  qu'il  avait  considérée 
comme  de  l'acide  gallique.  C'est  sur  cet  acide  que  porte  tout 
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Tintërét  du  mémoire  de  M.  Willigk  ;  l'auteur  a  appliqué  tous 
ses  soins  à  démontrer  que  c'était  bien  réellement  un  acide  nou- 
veau ,  jouissant  de  propriétés  distinctes  et  spéciales. 

Lorsqu'on  fiait  bouillir  dans  Talcool  à  84»  cent,  une  cer- 
taine quantité  de  racine  d'ipécacuanha  pulvérisée  ,  et  qu'on 
traite  la  liqueur  filtrée  par  Tacétate  tribasique  de  plomb ,  on 
obtient  un  précipité  assez  abondant  dans  lequel  se  trouve  le 
nouvel  acide  combiné  au  plomb  et  à  une  certaine  quantité  de 
phosphate  du  même  métal.  On  élimine  ce  dernier  sel  par  l'ac- 
tion de  l'acide  acétique  faible  qui  le  laisse  indissous  ;  puis  on 
régénère  le  précipité  en  traitant  la  dissolution  acétique  par  l'a- 
cétate de  plomb  tribasique  et  par  une  petite  quantité  d'ammo- 
niaque. Le  précipité  ne  contenant  plus^  après  son  lavage  à  Tal- 
oool,  que  le  nouvel  acide  uni  au  plomb,  on  le  délaye  dans  une 
petite  quantité  d'étfaer,  et  on  le  décompose  par  un  courant  d'hy- 
drogène sulfuré.  L'éther ,  séparé  par  filtration  du  sulfure  de 
plomb,  a  pris  une  couleur  jaunâtre  :  on  le  place  dans  une  cap- 
sule au  bain-marie  ,  et  on  le  soumet  à  l'évaporation  dans  un 
courant  d'acide  carbonique  sec  jusqu'à  ce  qu'il  ait  totalement 
disparu.  Le  résidu  qu'il  laisse  est  repris  par  l'eau  qui  le  débar- 
rasse de  la  matière  grasse»  et  traité  par  le  charbon  animal  qui  le 
décolore.  Le  liquide  qui  provient  de  cette  opération,  et  qui  con- 
serve encore  une  teinte  brun  rougeàlre  ^  est  évaporé  ^  siççitc 
au  bain-marie  :  c'est  le  résidu  de  cette  évaporatlon  qui  constitue 
finalement  V acide  ipécacuanhique  hydraté. 

Propriétés.  —  L'acide  ipécacuanhique  forme  une  substance 
brune  rougeâtre ,  d'un  goût  amer  très-prononcé  :  il  est  hygro- 
métrique, solttbledans  l'éther, etplusencoredansl'alcool  et  dans 
TeaUé  La  solution  aqueuse  étendue  ne  donne  pas  de  précipité 
par  l'acétate  neutre  de  plomb  ;  Tacétate  tribasique^  au  contraire, 
y  produit  un  précipité  blanc  brunv^tré  qui  absorbe  facilement 
Toxygène  de  l'air,  en  même  temps  qu'il  se  fonce  en  couleur. 
Cet  effet  se  produit  par  la  simple  dessiccation ,  alors  même 
qu'elle  a  lieu  à  l'abri  du  contact  de  l'oxygène  de  l'air. 

Une  solution  de  perchlorure  de  fer  est  colorée  en  vert  par 
une  solution,  même  très-étendue,  de  l'acide  pur.  L'ainnioniaqur 
y  produit  une  couleur  violette,  et  si  elle  est  en  excès,  le  liquidi- 
devient  noir  comme  de  l'encre ,  en  iiiêtue  temps  qu'il  se  forme 
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mû  «MnMnt  brum  noirâtre.  SjoI  tek  ^argent  et  de  «rovre-float 
réduits  par  cet  acide.  Les  sek  de  enivre  nedonneiit  pas  de  poé- 
cipité,  mais,  «i  on  ajoute  de  l'ammomaqne,  il  se  fbmie  un  pré- 
cipité sale,  brun  grisâtre.  Si  uae  solution  d'acide  «pur,  «lélée 
à  quelque  alcali ,  est  exposée  à  Tair ,  on  aperçoit  presque  'immé- 
diatement une  coloration  foncée  ,  brun  noirâtre,  avecabaoi^ 
tion  d'oxygène.  Cette  tendance  à  absorber  l'oxygène  appaiMot 
à  l'acide  pur  comme  à  ses  sels.  Par  l'action  de  4a  chaleur ,  l'a- 
cide fond,  dégage  une  odeur  pénétrante  d*aoide  ibrmiqve ,  et 
laisse  finalement  un  résidu  ebarbottnenx  très^léger,  «naiS'lvèB- 
diflScilement  combustible. 

L'acide  ipécacuanbique  se  dissout  dans  l'aoide  mâSmÊÙfÊe 
concentré  arec  coloration  ronge  brunâtres  <en  <y  «foutant «de 
Tean,  il  se  forme  des  ilocons  gris.  L'acide  nîti^îqne  le  dissovt  et 
lui  communique  une  couleur  jaune  rougeàlre  f— cée:  si  •on 
chauffe  légèrement,  il  se  développe  rapidement  du  gaz,  et  la  so- 
lution devient  jaune  en  même  temps. 

L'analyse  de  l'acide  ipécacuanhique  faite  par  l'auteur  avec  le 
plus  grand  soin ,  lui  assigne  la  composition  suivante  en  cen- 
tièmes : 

Cavbone 5637 

Hydrogtue 0,o4. 

Oxygène 37,69 

En  combinant  cette  analyse  avec  celle  dos  divers  composés  4^ 
l'acide  ipécacuanbique ,  l'auteur  a  trouvé  la  foru^ule  suivante 
pour  l'acide  anhydre  : 

C»*H»0». 

Les  analyses  des  hytrateset  des  diverses,QOo^Ukaajsons  aaree  le 
plomb  prouvent  que  l'acide  contenu  dans  l'ipcqacuantfL  u\9t 
pas  de  l'acide  gallique,  mais  un  acide  particulier^  nouveau.  .JNir 
ces  combinaisons,  aussi  \Û£n  que  par  quelques-upes  de  aesfiéae- 
tions^  notanunent  celle  qu'il  présente  avec  le  pensel  de  for,  il  ae 
montre  analogue  à  l'acide  cofTéotannique  dont  la  présente  a  été 
constatée  dans  diverses  plantes  de  la  famille  des  ruljj^cées,  par- 
ticulièrement dans  le  genre  coffea^  dans  les. graines  du.coffea 
arabicaj  et  dans  la  racine  du  chiococca  racemosa.  La  différence 
entre  les  deux  acides  consiste  seulement  dans  1^  prc^rtioii 
d'oxygène. 
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L'analyse  de  Facide  îpécaqaanbique  établit  «a  merveilleux 
rapport  de  coniposîtien  entre  les  divers  acides  conteiMia  dans  les 
plantes  de  la  famille  des  rubiacées  ;  c'est  ainsi  que  les  acides 
ipëcacuanbique  >  cofféotannique  et  quinique,  ponvraient  ètse. 
considérés  comme  trois  degrés  d*ox.ygéuation  dllFérents  du 
même  radical  ;  ainsi  : 

Adde  ipécaciMHBhiqve C^H*0* 

—  cofféotiiiuûiiae O^H*0' 

—  qniniqat C**'I1»0» 

H.  BtlIGKRT. 


Sur  U  préparation  de  VlmUt  de  roas  en  Orient, 

par  M.  Landerer. 

Les  pbarmacognostes  distinguent  deux  sortes  d'huile  de  roses  : 
Voleum  rosarum  Tndicmm  et  Voleum  roxarutn  tetanticum.  Ces 
deux  sortes  sont  tirées  de  diverses  espèces  de  roses  ;  mais 
principalement  on  emploie  la  rosa  eemperviren^,  la  rosa  mos- 
chata  et  la  rosa  cenlifolia.  La  manière  de  préparer  ces  diverses 
huiles  est  aussi  différente.  Aux  Indes,  on  met  en  macération 
des  pétales  frais  de  roses  avec  de  l'eau  commune  •  et  on 
l'expose  au  soleil;  l'huile  qui  se  sépare  et  qui  surnage  à  la  sur- 
face de  l'eau  est  retirée  par  décantation  ;  d*autres  l'obtiennent 
par  distillation.  L'eau  de  roses  trè^-concentrée  étant  exposée 
pendant  quelques  nuits  dans  des  endroits  froids^  l'huile  se  con- 
gèle^ et  vient  surnager.  En  Chine  ^  on  place  sur  les  couches  des 
roses  fraîches  des  semences  d'une  espèce  de  digitale  appelée  si- 
samMy  et  y  après  une  macération  de  quelques  jours,  toute  la 
masse  est  soumise  à  une  forte  pression.  Par  la  distillation ,  ou 
sépare  ensuite  l'huile  essentielle  de  l'kuile  grasse,  A  ces  mé- 
thodes déjà  connues,  j'en  veux  ajoiiter  une  que  j'ai  apprise  d'un 
homoie  qui  s'occupait  depuis  quelques  années  de  cette  prépara- 
tion à  Damas  et  dans  d'autres  parties ,  de  l'Asie-Mineure.  Ou 
sait  que  l'huile  de  roses,  préparée  parla  distillation  ordinaire, 
se  sépare  de  l'eau  de  roses  sous  forme  d'un  stéaropièoe,  ou 
petites  écailles  blanches.  Pour  obtenir  cette  huile  liquide, 
claire,  Unmajpascme ,  comme  on  la  voit  dans  le  commerce ,  il 
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faut  soumettre  les  roses  fratches  â  une  distillation  sèche  de  la 
manière  suivante.  Les  boutons  de  roses  fraîches,  privées  de 
leurs  calices  et  autres  parties  vertes  recueillies  le  matin  avant  le 
lever  du  soleil ,  sont  mis  dans  une  cornue  de  verre  et  plac^ 
dans  un  bain  d*eau  salée  ;  on  les  soumet  à  une  distillation  sè- 
che, et  pour  pouvoir  augmenter  la  chaleur,  on  enveloppe  les 
cornues  avec  de  la  toile  russe ,  en  augmentant  graduellement  la 
chaleur  avec  soin ,  afin  de  ne  pas  brûler  le  contenu.  Sur  une 
eau  d*un  brun  foncé ,  surnage  l'huile  de  roses  que  l'on  sépare 
par  la  méthode  ordinaire.  L'eau  elle-même  sert  aux  Orientales 
comme  parfum  précieux.  L'huile  ainsi  obtenue  est  mêlée  avec 
de  l'eau  salée  qui  la  décolore,  et  mise  en  petits  flacons  pour 
rtre  tran^rtée  à  Gonstantinople  sous  le  nom  de  Gvl-JughL 


Sur  Vopiophagie  et  les  opiophages^  par  M.  Lakdekbr. 

On  sait  que  le  Koran ,  ayant  défendu  aux  Turcs  l'usage  du 
vin  y  ceux-ci  ont  recours  à  l'opium  pour  se  procurer  une  sorte 
d'ivresse  et  pour  oublier  momentanément  les  chagrins  de  la 
vie  ;  mais  les  conséquences  de  l'opîophagie  sont  une  véritable 
intoxication  chronique  par  l'opium.  Quoique  cette  coutume 
soit  proscrite  par  le  gouvernement ,  et  qu'elle  commence  à  di- 
minuer, il  reste  encore  un  bon  nombre  de  personnes  qui  ne 
peuvent  pas  s'en  détacher.  On  les  appelle  thériaklides.  Les  bou- 
tiques dans  lesquelles  les  opiophages  se  réunissent  se  nomment 
apkionizidikia ^  du  mot  aphion,  qui,  en  turc,  signifie  opium. 
Chacun  apporte  avec  soi  l'opium  qu'il  veut  consommer,  et  dont 
la  dose  s'élève  ordinairement  de  6  à  30  grains.  Pour  en  accélé- 
rer l'effet,  on  boit  par-dessus  quelques  tasses  de  café.  Si  le  mo- 
ment de  l'extase  est  retardé ,  on  augmente  parfois  la  dose ,  mais 
l'intoxication  n'eu  est  que  plus  forte,  et  devient  dangereuse 
pour  la  vie  même  de  l'individu.  Arrivé  à  ce  point ,  l'opiophage 
ressemble  plutôt  à  un  animal  sauvage  qu'à  un  homme  ;  il  de- 
vient capable  de  se  suicider  ou  de  tuer  ceux  qui  l'entourent. 
C'est  le  cas  de  dire  :  procul  a  Jove,  procul  a  fulmine.  Il  tombe 
parfois  dans  une  léthargie  accompagnée  de  symptômes  convul- 
sifs  ou  apojplectiques  terribles.  Quand  les  serviteurs  du  lieu, 
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d^hiontxis  y  aperçoivent  ces  symptâmes  graves  et  dangereux , 
ils  administrent  au  malade  une  solution  de  vitriol  bleu  pour  le 
iiedre  vomir.  Si  ce  moyen  ne  réussit  pas ,  ils  ont  recours  à  un 
moyen  barbare ,  mais  très^fficace ,  qui  consiste  à  le  relever  de 
la  place  ou  il  est  étendu  en  le  tirant  par  les  cheveux  ou  par  la 
barbe.  Le  malheureux  se  relève,  s'éveille  alors,  saute  comme  uni 
insensé ,  et  cherche  à  s'enfuir  par  les  portes  ou  même  par  les 
fenêtres. 

On  donne  aux  personnes  qui  abusent  du  café  ou  du  tabac  le 
nom  de  coffeeêy  iUtûn  thér%aklide$.  Il  y  a  des  Turcs  et  des  Arabes 
qui  prennent  dans  le  cours  d'une  journée  de  trente  à  cinquante 
tasses  de  café  turc  préparé  par  décoction ,  et  qui  fument  du  ma* 
tin  au  soir  du  tabac  fort ,  appelé  tempekii ,  dans  des  narghileiê. 
Les  cofFee-theriaklides  succombent  en  peu  d'années  à  cette  dé- 
plorable habitude.  Avant  de  prendre  du  café  y  ils  se  promènent 
d*une  manière  mélancolique  ;  ik  tremblent  de  tous  leurs  mem- 
bres f  et  paraissent  tout  à  fait  stupides.  Ik  pestent  ainsi  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  bu  dix  à  douze  tasses  de  café.  Ils  commencent 
alors  à  retrouver  leurs  facultés  intellectuelles,  le  tremblement 
diminue ,  et  ik  sont  capables  de  quelque  travail.  Un  des  carac- 
tères de  cette  intoxication  chronique  est  une  insomnie  qui  ne 
leur  permet  pas  de  dormir  plus  de  deux  ou  trois  heures  par 
nuit.  QuelquefoM  ils  présentent  les  symptômes  du  delirium  tre- 
mens  potatarutn.  Pour  les  combattre,  ils  se  servent  de  mets 
très-irritants ,  comme  les  viandes  très-salées ,  les  sauces  au  cap- 
iicum  annuum,  au  gingembre ,  la  moutarde,  le  vinaigre  et 
l'huile  de  capsicum ,  a6n  de  réveiller  les  organes  digestifs.  Les 
tùtùnthériaklides  9  qui  abusent  du  tabac,  présentent  plutôt  des 
symptômes  de  narcotisme,  avec  tremblement  des  muscles,  ac- 
compagnés d'une  diarrliée  chronique  qui  passe  promptement  à 
la  lienterie.  Ik  éprouvent  un  tel  dégoût  pour  les  mets  ordi- 
naires, qu'ils  préfèrent  souffrir  de  la  faim,  .Le  tabac  appelé  Uni- 
pekii ,  qui  vient  de  la  Perse  et  de  l'Arabie ,  a  une  telle  force 
qu'on  ne  peut  le  fumer  dans  des  pipes  ordinaires,  mais  seule^ 
ment  dans  les  narghiiets  qui  obligent  la  fumée,  en  les  traver- 
sant ,  à  y  déposer  son  âcreté  ;  ce  qui  n'empêche  pas  le  principe 
narcotique  de  produire  le  genre  d'intoxication  que  nous  venons 
Ae  décrire. 
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Sur  la  reproduction  artificielle  des  poissons. 

La  question  des  féeoadatians  «rtificidies  a  élé  réccmMMBt 
l'objet  de  plasieurs  coiniminicatioDsaaidëtniqHes  qui  ont  nimi- 
tré  tout  l'intérêt  et  la  kaute  portée  de  œ  nouveau  moyen  de 
repeupler  nos  fleures  et  nos  rivières.  Pour  résumer  l'ensemMe 
de  ces  travaux ,  nous  avons  cru  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  donner  à  nos  lecteur»  un  extrait  du  rapport  présenté  sur 
cette  matière  à  la  Socîëcéphiiomatîqfie,  par  une  «oommisBlim 
dont  M.  de  Quatrefages  a  été  le  lumineux  rapporteur* 

»  Depuis  quelques  années,  dit  le  savant  rapporteur^  des 
plaintes  nombreuses  se  sont  élevées  sur  la  dépopulation  croîa- 
sante  de  nos  fleuves  et  de  nos  rivières.  La  pêche  fluviatîle  qui 
offrait  aux  populations  riveraines  une  sof^roe  abondante  d'alimeiL- 
talion  agréable  et  saine ,  qui  constituait  une  industne  «omdé- 
rablcy  la  pêdie  flnviatile,  disons*nous,  est  menacée  d'une  nme 
prochaine.  Bien  des  causes  ont  été  assignées  à  ce  triste  état  de 
choses,  et  il  faut  le  reconnaître  les  progrès  de  l'indusliie  sont  une 
des  plus  puissantes.  Comme  la  fort  bien  observé  M.  Edwards  (1), 
les  barrages  qui  se  multiplient  chaque  jour  le  long  des  petits 
affluents  &' opposent  aux  migrations  des  poissons  dont  le  irai  doit 
•être  déposé  dans  le  voisinage  même  des  sources.  Les  ruisseaux  me 
peuvent  donc  plus  fournir  aiix  rivières  un  contingent  annvel 
aussi  considéi^able  de  petits  poissons,  et  la  pêche  restant  la  même, 
l'espèce  diminue  ou  disparait.  Mais  les  grands  fleuves  aussi  «nt 
à  se  plaindre  directement  de  l'industrie  sous  le  rapport  qui  sous 
occupe.  L'établissement  des  bateaux  à  vapeur  a  été  signalé  de- 
puis longtemps  par  les  pêcheurs  comme  une  cause  active  de 
la  diminution  du  poisson  et  nous  croyons  ces  plaintes  fondées. 
Ce  n'est  pas  que  les  roues  effrayent  le  poisson ,  eomme  on  le  dit 
vulgairement;  mais  les  ondes,  soulevées  par  le  passage  rapide 
des  bateaux,  se  font,  vous  le  savez,  sentir  avec  force  jusque  sur 
la  rive.  La  berge  est  comme  rincée  par  ce  flot  qui  la  balaye 
plusieurs  fois  par  jour,  et  il  est  facile  de  comprendre  que  le  firai 

(i)  Rapport  sar  la  pisciculture  {Ann.  des  se.  aat»,  3*  série,  t.  XIV, 

n*  a). 
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déposé  près  du  rivage  doit  périr  en  grande  partie  au  milieu  de 
«es  remous.  Là  est,  ce  nous  sembk,  la  cause  principale  de  la  dé* 
population  progressive  que  présentent  certaines  rivières  naguère 
renommées  pour  leur  richesse  ichtyologique;  et  a'il  Callait  citer 
un  exemple  y.  la  Sa&ne  nous  en  fournirait  un  frappant. 

s  Undenos  commissaines,  frappé  des  plaintes  journalières  qu'il 
enteadait ,  crut  qu'il  pourrait  être  utile  de  ramener  ratteotîon 
du  public  «ir  des  faits  acquis  depuis  long^mps,  m^  qui 
paraissaient  oubliés.  Dans  un  mémoire  lu  à  rAcadémie  des 
sciences  en  1848  (1) ,  il  rappela  les  expériences  purement  scien^ 
tifiques  de  Spallansani  et  de  ses  imitateurs ,  celles  que  le  comte 
dç  GoLstein  avait  faites  antérieurement  dans  un  hw$  tout  d  ap*- 
pUcation j.  etcondut  du  succès  qui  avait  accompagné  ces  diverses 
tentatives  qu'on  pouvait  semer  du  poisson  comme  on  sème  du 
grain.  En  même  temps  il  montrait  que  les  fécondations  arti- 
ficielles permettent  de  rendre  le  rendement  des  étangs  annuel , 
de  trie«naL  qu'il  est  resté  jusqu'à  ,ce  jour,  qu'elles  facilitent 
r^odimatation  d'espèces  nouvelles  dont  on  pourrait  enrichir 
nos  fleuves^  qu'elles  rendent  possible  l'introduction  en  France 
d'industries  déj^  florissantes  dans  d'autres  contrées. 

»  La  plupart  des  journaux  reproduisirent  par  extrait  la  com* 
munication  de  votre  commissaire»  et  c'est  alors  que  la  Société 
^prit  avec  étonnement  que  deux  modestes  pécheurs  y  perdus 
dans  une  petite  vallée  des  Tosges^  avaient,  eux  aussi,  abordé  le 
popblème  et  l'avaient  complètement  résolu.  Paur  comprendoe 
ce  qu'il  leur  avait  fallu  de  sagacité  et  de  patience»  il  suffire^  de 
rajj^ler  qjue  ces  pêcheurs  étaient  complètement  étrangers  aux 
études  physiologiques  ;  qu'ils  avaient  dû,  par  eux  seuls  et  sans 
guide ,  tout  apprendre  et  tout  imiter  dans  les  procédés  suivis  par 
la  nature  pour  assurer  la  multiplication  des  poissons. 

»  MM.  Géhin  et  Bemy  durent  s'assurer  d'abord  de  <;e  fait  que 
chez  les  poissons  il  n'y  a  pas  d'accouplement,  et  que,  contraire- 
ment à  ce  qui  se  voit  chez  les  animaux  dont  l'observation  est  la 
plus  jpurnalière ,  les  œufs  sont  pondus  d'abord  par  la  femelle  , 


m^m 


(t)  JDes fécondations  artificielles  appliquées  à  V élève  des  poissons^  pav  A. 
de  Qaatrefages  (  Comptes  rendus  de  VÀcad.  des  sciences^  a3  octobre  l848> 
tt' Journal  d'agriculture  pratique,  Octobre  1848}» 
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puis  fécondés  par  le  mâle.  Tous  ces  actes  en  quelque  sorte  préli* 
minaires  ne  s'accomplissent  guère  que  de  nuit,  au  commencement 
de  la  saison  froide,  et  peu  de  savants  de  cabinet  auraient  eu  sans 
doute  la  ténacité  d^observation  que  nos  pêcheurs  ont  montrée  en 
cherchant  à  en  reconnaître  toutes  les  circonstances. 

»  De  cette  connaissance  une  fois  acquise  passer  à  rimitatiou 
et  arriver  aux  fécondations  artificielles  peut  paraître  aujourd'hui 
chose  aisée  ;  la  science  a  tant  de  fois  reproduit  ce  fait  quil  n'a 
plus  rien  qui  nous  étonne.  Mais  reportez  vous  par  la  pensée  au 
temps  des  expériences  de  Spallanzani  ;  rappelez- vous  l'enthou- 
siasme qu'elles  excitèrent  dans  toute  TEurope,  et  vous  recon- 
naîtrez que  MM.  Géhin  et  Remy  ont  fait  preuve  d'une  hardiesse 
d'expérimentation  qui  justifie  pleinement  les  récompenses  hono- 
rifiques que  la  Société  d'émulation  des  Vosges  crut  devoir  leur 
accorder. 

•c  Le  savant  de  Modène  s'était  proposé  seulement  de  reconnaître 
les  lois  qui  président  à  la  reproduction  des  êtres  vivants^  il  n'avait 
pas  à  se  préoccuper  de  l'élevage  des  animaux  qu'il  obtenait  dans 
son  laboratoire.  Le  but  de  nos  pêcheui*s  était  tout  autre  :  il 
s'agissait  pour  eux  d'assurer  et  d'étendre  une  industrie  qui  était 
leur  gagne-pain.  Ils  avaient  donc  à  élever  les  jeunes  poissons 
éclos  entre  leurs  mains  et  à  se  créer  des  réserves ,  des  espèces  de 
pépinières  où  ils  pourraient  emmagasiner  leurs  produits  pour 
les  écouler  au  besoin.  Ici  commençait  tout  un  ordre  nouveau 
de  difficultés.  Si  MM.  Géhin  et  Remy  avaient  opéré  sur  des 
carpes,  par  exemple ,  leur  tâche  aurait  été  bien  simplifiée.  Les 
carpillons  auraient  trouvé  dans  la  vase  et  sur  les  bords  d'un 
étang  ou  d'un  ruisseau  une  nourriture  toute  préparée.  Mais  nos 
pêcheurs  élevaient  des  truites ,  et  à  ces  poissons  carnassiers  il 
fallait  une  nourriture  appropriée  à  la  fois  à  leur  âge  et  à  leurs 
instincts.  Ce  problème  assez  difficile  fut  également  résolu  à  la 
suite  d'expériences  fondées  sur  l'observation. 

<(  MM.  Géhin  et  Remy  avaient  vu  les  petites  truites  se  nourrir, 
au  moment  de  leur  naissance ,  de  la  substance  comme  mucila- 
gineuse  qui  entourent  les  œufs.  Ils  songèrent  d'abord  à  leur 
fournir  une  nourriture  analogue ,  et  leur  donnèrent  du  frai  de 
grenouille  qui  réussit  fort  bien.  Quant  les  truitons,  devenus  un 
peu  plus  forts,  demandèrent  une  nourriture  plus  substantielle^ 
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leurs  éleveurs  eurent  d'aboird  recours  à  la  Viande  hachëe ,  et 
entre  autres  à  des  intestins  de  mouton  ou  de  bœuf  coupés  en 
lanières  très^minces.  Mais  plus  tard  ils  recoururent  à  «n  pro- 
cédé bien  plus  ingénieux ,  et  qui  mérite  réellement  l'épithète  de 
scientifique.  Pour  nourrir  leurs  petites  truites^  ils  semèrent  .à 
côté  d'elles  d'autres  espèces  de  poissons  plus  petites  et  herbi- 
vores. Gelles^i  s'élèrent  et  s'entretiennent  elles-mêmes  aux 
dépens  des  végétaux  aquatiques.  A  leur  tour  elles  servent 
d'aliment  aux  truites  qui  se  nourrissent  de  cbair.  Dans  les  viviers 
de  MM.  Gébin  et  Remy,  tout  se  passe  donc  maintenant  comme 
dans  la  nature  entière.  Ces  pécheurs  sont  arrivés  à  appliquer  à 
leur  industrie  une  des  lois  les  plus  générales  sur  lesquelles 
reposent  les  harmonies  naturelles  de  la  création  animée. 

»  MM.  Géhin  et  Remy  n'ont  pas  borné  les  applications  de 
leurs  recherches  aux  ruisseaux  exploités  par  eux.  Appelés  dans 
diverses  communes,  ils  ont  rempoissonné  des  cours  d'eau  depuis 
longtemps  dépeuplés,  et  dans  une  seule  rivière,  la  Mossellote, 
un.  des  a£B.uents  de  la  Moselle^  ils  ont  semé  environ  50,000  truâ- 
tones  qu'on  pêche  aujourd'hui  à  l'état  adulte.  Leur  réputation 
s'est  étendue^  et  l'année  dernière  l'un  d'eux^  appelé  à  Huningue« 
a  employé  ses  procédé»  pour  la.  multiplication  du  saumon  avec 
un  succès  comparable  à  celui  que  le  comte  de  Golstein  avait 
obtenu  il  y  a  près  d'un  siècle. 

»  Les  essais  provoqués  par  la  publication  de  la  note  dont  nous 
avons  parlé ,  par  la  divulgation  des  succès  qu'avaient  obtenus 
MM.  Gébin  et  Remy ,  ont  été  nombreux  en  France,  et  presque 
partout  ils  ont  pleinement  réussi.  Ils  ont  porté  sur  des  espèces 
assez  variées.  C'est  ainsi  qiie  dans  la  Bresse  et  du  côté  de  IMjon 
on  a  opéré  sur  des  tanches,  sur  des  carpes^  sur  des  brochets, 
sur  des  perches.  L'application  pratique  des  fécondations  arti- 
ficielles à  l'élève  des  poissons  est  donc  aujourd'hui  hors  de 
doute.  Or^  semer  des  espèces  herbivores  destinées  à  être 
mangées  par  des  espèces  carnassières  qui  elles-mêmes  serviront 
de  nourriture  à  l'homme,  c'est  incontestableuïent  un  des 
moyens  les  plus  simples  et  les  moins  dispendieux  de  créer  des 
aliments  de  nature  animale.  A  ce  titre  l'industrie  dont  nous 
parlons  nous  semble  digne  du  plus  grand  intérêt. 

M  En  Angleterre  où  des  tentatives  du  même  genre  ont  été  faites 


mr  une  invalide  édiellè  et  avee  \e  nAme  sofioès,  de  ricbes  pro- 
pvîénârttt,  deA  compagnie»  pukaantea  m  toat  mis  à  l'œnrre,  et 
la  yem^itsoaaeaMat  a:  é$é  ofiéré  sur  quelques  pakilii  dase  de 
taèfl  laegti  praportkma».  Sa  Fiaace,  le  aMmeUanesi  de  la  pro- 
priété, la  Biédiocneé  dea  foatMnes^  oppoaesa  noue  le  cnûfpKMis, 
««.  el»taole  à  dea  entreprîjea  de  œ  geate»  Qodquea  hominea 
défoué»  pouvroDt  Ue»,  à  l'cseanple  de  notae  confière  M.  Paul 
Thénard,  semer  des  poissons  dans  ks  affloeiils  d'iin  fleure 
dans  le  bat  de  le  repeupler;  nnis  des  efforts  tndÎTidiieb 
ne  sauraient  avair  de  vésaltats  GonsidémUes,  dn  woins  tant 
que  ka  procédés  à  enopieyer  ne  seront  paadevemspopuIaîfeL 
L'intervention  dn  ganverneasent  naa»  sembleiait  danc  ici  pkâr 
nement.)iistifiée.  Si  le  minblèM  de  Taipioiiltiue'  et  dn  eaaa 
enHaic  dans  cette  voie ,  comme  on  assnra  qii^  en  a 
il  y  aérait  à  la  fois  juetîcs  et  udKié  à  diaiger 
MM.  GéUn  et  Beney  de  lépandae  les  nations  qei'o»  cheMhe- 
rait  à  Tulgariser.  Ce  serait  pomr  ewx  une.  récompense  à  la  fois 
honorifique  et  rémunératrioe,  et  leur  qualité  d'hommes  pra- 
tiques  y  leur  position  sociale  même  le«r  donnesait,  dans  cette 
mission,  une  anlncîtédont  nmoqueraîent  peiit-«tre  des  hommes 
éminents  parlant  ai»  nom  de  k  science.  » 


ftmïMB. 


«altun  êm  <pilmpilna  an  ii^^rla.  —  On  annonce  que  les 
pèras  jésuites  de  la  maison  de  Guzca,  aaPérou^  viennent  d'en- 
v»yer  à  la  colonie  agriook  que  disifent  ks:  jésuites,  en  Al- 
géne  y  un  certain  nombre  de  plants  de  l'arbre  du  quinquina. 
Ge  qui  rend  enooie  problématique  la  naturalisation  de  cet  arbre 
précieux,  même  sur  ks  versants  de  rAjda8>  et  à  une  hauteur 
campryrahie  à  celle  qu'il  oocupe  sur  les  pkteanx  des  Andes 
élevéade  1^300*  à  3,270  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
c'est  que  cet  arbre  psraU  avoir  une  prédilection  particulière 
pour  k.  ségion  dea  Aindes ,.  dont  il  suit  k  direction  sans  beaucoup 
s'en  écarter,  et.  qu'on  ne  k  retrouve  plus  dans,  d'autres  points 
de  l'Amérique  inteatnapicak. 
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Remèdes  fébrltaffet  allemand! •  Teinture  fébrifuge 

de  ff^arburg. 

Sous  ce  nom,  on  emploie  en  Allemagne^  surtoat  en  Au- 
tiicbe,  «ne  préperatioii  qwi  joviC  d'sne  grande  réputation 
CâMrifuge,  et  dont  ia  eomposition^  d*aprè9  les  traraux  de 
Pach^  d'Azelt  et  de  Bîkert,  aérait  ia  suÎTaiite: 

Pr.  Aloès  liépatiqne 4         grammes^ 

Racines  de  zédoaire 4  -^ 

ItL      d'aogéliq«e 0,10    coartigtammet. 

Camplire. 0,10  — 

Safcan. *•  .  .  h  «  .  o^iS  «•. 

Alcool  rectifié •  •  •  •  ioo.  graminas* 

Faites  digérer,  et  ayoutei  à  la  adaUnre,  par  100  grammes: 

Sulfate  de  qaînine a  grammes. 

à  prendre  à  la  dose  de  20  grammes  par  jour» 

Teinture  fébrifuge  de  VhôpUal  de  rierme. 

Pr.  Aloés.  ...  ; 4^  grammei. 

Camphre.   ..- 6       -» 

Écorces  d^orange •  •  a5o        — 

Racine  d'aonée a5o        — 

Alcool  rectifié 7,600       — 

Faites  digérer  pendant  huit  jours ^  et  ajoutes  à  la  li€|ueur  ex- 
primée : 

Salfale  de  qnîniae is5  grammes. 

Alcool  rectifié.  .  « 76        — 

Landanam  de  Sydenbam 4^        — 

Mèlet ,  filtres.  Le  malade  prendra  8  gramme»  de  cette  teinture 
«Tant  Taccès.  (Buehner*s  Repertorium). 


Préaence    d'acide    ralforique    dans   Veau  de    mer 
^pA  fealene  lee   liée   Toleaniquee    de  la  €lrèee;    par 

M.  La^derër. — Il  est  reconnu  que  l'acide  sulfurique  setroure 
dans  quelques  endroits  volcaniques  à  l'état  libre,  mais  si  dilué 
avec  de  l'eau  qu'on  ne  peut  s'en  servir  dans  un  pareil  état;  IHii 
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constaté  dans  deux  tles  volcaniques  de  Tarchipel  grec  nom- 
mëes  Mylos  et  Santorin ,  deux  phënomènes  semblables  sur  les* 
quek  je  me  permets  d'attirer  quelques  instants  l'attention  des 
chimistes. 

L'Ile  de  Mylos  qui,  d'après  Konon,  1160  avant  J.-G.,  était 
habitée  par  des  Spartiates,  renferme  une  grande  quantité  de 
minéraux  qui  indiquent  son  origine  yoicanique. 

Elle  contient  aussi  des  sources  d'eaux  minérales  chaudes  et 
très-*salines.  Au  sud  de  cette  île  existe  la  solfatare  de  Ferlingù 
d'où  se  dégagent  des  vapeurs  sulfureuses,  qui  en  passant  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  lorsque  celle-ci  n'est  pas  trop  agit^ 
par  les  vents^  Topalisent  et  lui  donnent  une  saveur  acidulée  que 
le  chlorure  de  barium,  l'acétate  de  plomb  montrent  être  due  à 
la  présence  de  l'acide  suif  urique.  Nous  remarquons  un  phéno- 
mène encore  plus  frappant  à  Santorin  où,  en  1707,  eurent  Ueu 
d'effrayants  phénomènes  volcaniques,  accompagnés  d'épouvan- 
tables tremblements  de  terre. 

L'eau  saturée  d'acide  sulfureux,  en  se  décomposant,  devient 
opalisante  ,  verdâtre  et  si  trouble  qu'on  ne  peut  voir  à  un  pied 
de  profondeur.  Si  la  surface  de  la  mer  n'est  pas  agitée,  son 
eau  prend  une  saveur  aigre,  et  au  moyen  de  l'acétate  de  plomb 
et  du  chlorure  de  barium ,  on  découvre  facilement  la  présence 
des  acides  sulfureux  et  sulfurique.  Les  navires  de  guerre  dou- 
blés de  cuivre  se  rendent  dans  cette  baie  afin  d'y  dépouiller 
leur  carène  de  l'oxyde  ou  vert  de  gris  par  la  présence  de  cette 
source  volcanique.  En  effet ,  après  quelques  jours  de  mouillage 
et  si  la  mer  est  agitée  par  le  vent ,  le  cuivre  devient  poli  comme 
s'il  était  neuf.  Il  est  clair  que  l'oxyde ,  le  chlorure  d*oxyde  et 
le  carbonate  de  cuivre  se  dissolvent  et  se  transforment  en  sul- 
fate de  cuivre.  Indépendamment  de  son  utilité  aux  bâtiments, 
cette  eau  est  très-conseillée  pour  la  guérison  de  différentes 
maladies  exanthématiques  et  procure  des  cures  inespérées. 


De  la  préparatioii  de  l'acide  hlppnriqfae;  par  M.  Lam- 

DBRER.-^Je  n'ai  pu  parvenir,  en  hiver,  à  préparer  de  l'acide 
hippurique  avec  l'urine  des  chevaux  de  notre  pays ,  ce  qui  doit 
être  attribué  à  la  différence  dans  la  nourriture.  En  Orient,  ces 
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oheTaux  sont  nourris  avec  de  Forge  et  de  la  paille,  tandis  qu*eu 
Allemagne  on  leur  donne  de  Tavoine  et  des  herbes  séchëes 
(foin).  G*eftt  seulement  dans  le  mois  d'avril  que  ces  animaux 
reçoivent  une  nourriture  fraîche  et  rerte.  En  cherchant  à  me 
convaincre  si  ce  changement  de  nourriture  a  une  influence 
considérable  sur  la  composition  des  urines  des  chevaux ,  je  les 
ai  soumises  à  une  analyse  chimique.  Cette  urine  produisait  avec 
les  acides  une  effervescence  très-forte  et  un  dégagement  d'acide 
carbonique,  phénomène  qui  se  faisait  bien  moins  remarquer 
dans  les  urines  de  chevaux  qui  n'ont  qu'une  nourriture  sèche  ; 
en  même  temps  l'acide  hydrochloriqne  y  produisait  un  préci- 
pité assez  abondant  contenant  en  majeure  partie  Tacide 
hippurique  uni  à  diverses  matières  organiques. 

Pour  purifier  l'acide  en  question,  je  fis  dissoudre  le  précipité 
très-foncé  jaunâtre ,  en  le  faisant  bouillir  avec  de  la  chaux 
pure  et  du  charbon  animal  dans  une  quantité  d'eau  suffisante. 
Gomme  la  solution  filtrée  conservait  encore  une  couleur  brune 
et  une  odeur  urineuse,  j'ajoutai  une  solution  très-saturée 
de  chlorure  de  chaux,  et  enfin ,  après  l'avoir  filtrée  de  nouveau 
elle  fut  décomposée  par  l'acide  hydrochloriqne. 

J'évaporai  toute  la  solution ,  et  par  le  refroidissement  j'obtins 
des  cristaux  assez  grands  et  tout  à  faits  blancs  d'acide  hippu- 
rique. Je  fis  de  pareilles  recherches  sur  de  l'urine  de  vache , 
et  j'obtins  des  résultats  assez  analogues,  mais  une  quantité 
'moindre  de  l'acide  précité. 

Par  ces  recherches  on  voit  clairement  quelle  influence  a  la 
nourriture  sur  la  formation  de  cet  acide ,  et  je  suis  convaincu 
que  c'est  principalement  l'avoine  qui  contribue  à  sa  formation. 


Sur  une  méthode  de  coiueiTor  la  raisin  an  Oiiant  ;  par 

M.  Lasi»erer. — Pour  conserver  les  raisins  pendant  quelques 
mois  et  presque  jusqu'au  mob  d'avril,  on  se  sert  en  Orient,  et 
principalement  à  Constantinople ,  de  la  méthode  suivante: 

On  creuse  des  trous  d'une  profondeur  de  20  à  30  pieds  et 
d'une  largeur  de  8  à  10,  de  manière  que  cette  cavité  ait  une 
forme  plus  ou  moins  ovale,  et  après  s'être  assuré  de  sa  solidité 
on  y  arrange  les  raisins  en  les  pendant  de  manière  qu'ib  restent 
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an  milieu  d'une  rmileUe  ;  ensuite  tm  jette  par  i'onvertare  de 
la  paille  enflammée  et  es  assex  grande  quantilé  pour  y  somenir 
le  feu  pendant  quelque  temps  jusqu'à  oe  que  œ  trou  soit  par- 
iaitement  rempli  de  fnmëe ,  «et  pour  qu'elle  n'en  sorte  point 
on  ferme  remboncfaure  aussi  faerméliquement  que  poasdbk  po«r 
empêcher  l'air  et  l'eau  d'y  pénétrer. 

Si  après  quelques  mois  on  ouvre  œ  sovterraia,  <m  y  tnvare 
les  raisins  assez  bien  conserrés^  et  ti  un  les  laisse  quelque 
temps  dans  de  l'eau  froide ,  ils  reprennent  leur  fraîcheur  na- 
turelle. 

Sans  doute  il  faut  attribuer  la  xonserration  de  «s  fruits 
à  la  présence  de  iWide  carbonique  et  de  l'oxyde  de  carboue 
dont  ces  cavités  s6nt  entièrement  rempties. 


Tozicolo^a.  —  Une  lettre  de  M .  Gazaseca ,  de  la  Havane , 
adressée  k  M.  ]>ttmas9  contient  l'observation  suivante,  qui  oon- 
firme  une  remarque  relative  aux  effets  du  dêUurti  Uramemwm 
déjà  faite  par  M.  Runge ,  de  Berlin. 

Par  l'erreur  d'un  pharmacien ,  on  avait  donné  à  une  dame 
une  décoction  d'une  plante  que  l'on  soupçonna  être  du  da^tircr 
Uramonium,  au  lieu  de  chicorée  {chicorea  inUbus).  Ayant  été 
consulté  au  sa  jet  de  la  décoction ,  M.  Gazaseca,  sachant  que  le 
stramonium  n'a  pas  de  réactif  spécial  5  fit  avaler  à  un  petit 
chien  43  grammes  de  décoction  y  et  il  vit  se  produire  tous  les 
symptômes  de  Tempoisonnement  par  le  daêura  êtrmttomumy 
mais  l'animal  n'en  mourut  pas,  et  au  contraire,  au  bout  de  qua- 
torze heures,  il  était  tont  à  fait  remis.  M.  Cazaseca  voulut  akurs 
vérifier  sur  un  chatrelFet  annoncé  par  M.  Runge,  et  cette  véri- 
fication se  fit  ainsi  d'une  manière  parfaite.  —  Ayant  fait  éva- 
porer la  décoction  au  bain  de  vapeurs  en  conivtance  d'esGtrait, 
il  mit  un  peu  de  cet  extrait  délayé  d'un  pea  d'eau  sur  la  pau- 
pière inférieure  de  l'œil  droit  d'un  jeune  chat.  Ne  voyant 
d'abord  aucun  changement,  il  fut  un  instant  porté  à  croire  que 
M.  Orfila  pourrait  bien  avoir  raiéon  quand  il  dit  que  oette 
épreuve  est  sans  importance  en  toxicologie.  Mais  au  bout  et 
trois  heures,  quand  il  examina  de  nouveau  le  jeune  chat,  il  vit 
que  la  pupille  droite  était  fortement  dilatée  et  la  gauche 


tsaclée^  Le  rap|M>rt  des  axes  de  ces  pupilles  dans  le  sens  hori- 
zontal ëtait  de  6 : 1  ;  celai  de  l'oeil  droit  avait  ea  e£Eet  trois  lignes 
de  longneuc  j  et  celui  de  Tœil  gauche  une  demi-ligne. 


•«■ 


Sur  FezistAnce  du  sncr«  dans  hàm  nriiiea  d'un  charal. 

— *  Une  maladie  très*rare  chez  les  chevaux  ,  en  Orient ,  est  le 
diabètes.  Les  animaux  qui  souffrent  de  cette  maladie  urinent 
beaucoup  plus  que  dans  Tétat  de  santé ,  et  même  en  plus  grande 
quantité  que  l'eau  qui  sert  à  leur  boisson.  L'urine  sécrétée  a  une 
couleur  presque  blanche  ^  et  en  même  temps  elle  est  privée  de 
ton  odeur  caractéristique.  Elle  est  ordinairement  aussi  claire 
que  de  IVau,  et  ne  dépose  aucun  précipité.  L'animal  s'amaigrit 
de  jour  en  jour^  en  même  temps  que  son  appétit  diminue* 
Ayant  remarqué  les  rapports  de  cette  maladie  avec  le  dîabétès 
de  l'homme,  je  soumis  l'urine  d'un  cheval  qui  en  était  affecté  à 
des  recherches  chimiques»  L'urine  présentait  une  pesanteur  spé- 
cifique de  I9O84;  par  l'évaporation ,  j'obtins  une  masse  épaisse, 
sirupeuse^ laqiiellcf  unie  avec  du  ferment,  conunença  à  fer- 
menter vivement  et  à  laisser  dégager  de  Tacide  carbonique. 
Tous  les  réactifs  employés  pour  y  découvrir  la  présence  du  su- 
cre j  comme  l'acide  sulfurique^  l'acide  chromique  et  la  potasse 
caustique 9  me  convainquirent  de  son  existence,  en  sorte  que 
Ton  peut  affirmer  que  cette  maladie  des  chevaux  est  un  véritable 
diabètes  mellitus.  Landereb. 


0fblîogrttp^ie< 


Retkerthm  estférimmUaks  sur  la  fetnàare  à  rkuUe; 

par  M.  Chevrbul  (1). 

La  peinture  à  l'huile  est  destinée  à  donner  à  la  surface  d'un 
ob|et  une  couleur  différente  de  cette  qu^il  a  ;  de  plus  elle  possède 

(I)  Les  recherches  dont  M.  Chevreal  vient  de  publier  les  késultits 
Minftr(}wibl«s  dtoif«iié  composer  àmfoat  ménMÎres  :  l«f  remier  Moferniuit  les 
MpécMBCCs  ^i  c«iosûiiMnt  U  base  Ae  VwC  d«  peintre  en  bâtiment;  le 
SflMnd,  qni  va  paMttre.  veDfeffnneca  les  QOiisidératUui& générales  qui  sont 
les  conséquences  des  £ûts  étudiés. 
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la  propriëtë  de  conserver  cet  objet  en  le  mettant  à  l'abri  de  Tair, 
des  poussières  y  et  du  contact  des  corps  huilenx. 

Trois  substances  composent  le  mélange  dit  couleur  à  rhuiUy 
sans  compter^  bien  entendu,  les  corps  colorés,  savoir:  le  blanc, 
i'huilc  et  le  siccatif.  Leblanc  est  à  l'huile  ce  que  la  partie  miné- 
rale des  os  esta  la  partie  animale  ;  celui-là  est  le  corps,  celle-ci 
le  lien. 

La  peinture  normale  doit  remplir  trois  conditions  :  être  assez 
fluide  pour  s'étendre  sous  la  brosse,  cependant  nssez  visqueuse 
pour  adhérer  aux  surfaces  de  manière  à  ne  pas  couler  lorsque 
ces  surface»  sont  inclinées  et  même  verticales,  et  à  conserver 
l'égalité  d*épaisseur  qu'elle  a  dû  recevoir  des  peintres.  La 
seconde,  c'est  qu'après  l'application  elle  devienne  solide.  La  troi- 
sième ,  c'est  qu'après  être  devenue  solide,  elle  adhère  fortement 
à  la  surface  sur  laquelle  elle  se  trouve. 

La  première  condition  peut  toujours  être  remplie  par  le 
peintre.  Le  tâtonnement  seul  doit  le  guider  pour  la  composition 
d'une  pâte  d'une  fluidité  convenable  à  son  travail,  d'autant  que 
ce  degré  de  fluidité  peut  être  difl'érent  pour  chaque  couleur  et 
différent  aussi  suivant  le  mode  de  travail. 

Toutefois ,  le  plus  ou  moins  d'épaisseur  de  la  peinture  donne 
des  résultats  différents.  «  La  solidification  de  l'huile  étant  très- 
lente,  le  changement  d'état  permet  aux  molécules  huileuses 
«l'arrangement  symétrique  qui  les  rendrait  transparentes  si  elles 
ne  renfermaient  pas  entre  elles  des  molécules  opaques,  de 
manière  que  si  celles-ci  prédominent,  la  peinture  est  matte;  sï^ 
au  contraire,  elles  ne  prédominent  pas,  l'arrangement  est  tel 
que  la  surface  de  la  peinture  est  luisante  et  même  brillante,  à 
cause  de  la  lumière  qui  est  réfléchie  spéculairemeat  par  l'huile 
devenue  sèche.  » 

La  seconde  condition  :  que  la  peinture  appliquée  liquide 
devienne  solide,  est  aussi  essentielle  que  la  première.  L  étude  du 
phénomène  de  la  solidification  de  la  peinture  à  l'huile  est  l'objet 
principal  de  ce  mémoire. 

Les  huiles  que  le  peintre  emploie  sont  celles  dites  siccatives , 
le  plus  souvent  l'huile  d'ceillette  et  l'huile  de  lin  ;  ces  huiles  ont 
la  propriété  d'absorber  l'oxygène  atmosphérique  et  de  se  con- 
vertir ainsi  spontanément  en  un  corps  solide ,  en  un  mot  de  se 
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sécher  à  Tair,  suivant  l'expression  reçue  qui,  par  parenthèse,  est 
vicieuse ,  attendu  que ,  on  le  voit ,  ce  n'est  pas  par  perte  d'eau 
que  la  peinture  sècbe,  mais,  nous  l'avons  dit,  par  absorption 
d'oxygène. 

Les  huiles  siccatives,  l'huile  de  lin  qu'on  cuit  avec  l'oxyde 
de  plomb  (litharge)  ou  le  peroxyde  de  manganèse,  deviennent 
épaisses,  brunes,  et  acquièrent  la  propriété  de  se  solidi6er  plus 
facilement  en  absorbant  plus  rapidement  l'oxygène  atmosphé- 
rique. On  a  donné  à  ces  préparations  le  nom  de  siccatifs.  (Dans 
Texpérience  de  M.  Cbevreul,  le  siccatif  d'huile  de  lin  à  trois  cou- 
ches séchait  en  sept  jours ,  tandis  que  l'huile  de  lin  séchait  en 
quarante-six  jours.) 

Les  peintres  ajoutent  le  siccatif  à  leur  peinture  dans  tous  les 
cas  où  il  y  a  nécessité  de  hâter  la  dessiccation  :  ainsi,  «  lorsque  la 
peinture  qu'ils  ont  appliquée  sur  du  bois,  de  la  pierre,  un  métal, 
ne  serait  pas  complètement  sèche  quarante-deux  heures  ou 
soixante-douze  heures  au  plus  après  la  solidification.  » 

Un  fait  bien  digne  d'intérêt,  signalé  par  M.  Chevreul,  c'est 
que  les  préparations  qu'on  nomme  siccatifs  et  qui  en  effet  sèchent 
plus  vite  que  les  huiles  simples ,  sèchent  moins  vite  que  leur  mé- 
lange avec  ces  mêmes  huiles  simples,  si  bien  que,  par  exemple, 
l'huile  de  lin  est  elle-même  le  siccatif  de  l'huile  lithargérée. 
(L'absorption  de  l'oxygène  a  été  dans  l'expérience  de  M.  Che- 
vreul quatre  fois  et  demie  plus  grande  par  le  mélange  d'huile 
et  de  siccatif  que  par  le  siccatif  pur.  )  Aussi  le  meilleur  siccatif 
est-il  un  mélange  d'huile  et  d'huile  lithargérée  (siccatif)  ou 
l'huile  exposée  pendant  trois  heures  seulement  à  l'action  de  la 
chaleur  avec  10  à  15  pour  100  d'oxyde  de  manganèse,  ou  même, 
et  peut-être  mieux,  l'huile  de  lin  exposée  à  l'air  et  à  la  lumière  ; 
ce  dernier  produit  est  incolore. 

La  dessiccation  de  T huile  est  facilitée  par  l'addition  du  sic- 
catif, elle  l'est  aussi  par  Taction  de  la  chaleur  et  de  la  lu- 
mière \  elle  est  d'ailleurs  subordonnée  à  la  nature  des  substances 
qui  y  sont  incorporées  et  varie  même  avec  la  surface  sur 
laquelle  repose  la  peinture.  Le  blanc  qui  forme  la  base  de  la 
peinture  est  ordinairement  la  céruse  et  peut  être  le  blanc  de  zinc  : 
l'un  et  l'autre  se  comportent  différemment  avec  l'huile.  Leblanc 
de  céruse  hâte  singulièrement  la  dessiccation  de  l'huile,  si  bien 
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qa'on  peut  faire  de  la  peinture  à  la  cèruse  sans  employer  de 
siccatif;  le  blanc  de  zinc  ne  jouit  de  cette  propriété  qu*à  un 
faible  degré  :  on  peut  toutefois  l'exalter  un  peu  par  Tadditioa 
au  pompholix  de  carbonate  de  zinc  préparé  par  voie  humide. 
En  présence  du  siccatif,  les  deux  peintures  sèchent  dans  des 
limites  de  temps  plus  rapprochées. 

Une  peinture  faite  avec  un  mélange  d'huile  de  lin.  12,25  — 
et  oéruse  40,00  a  demandé  onze  heures  pour  attendre  la  dessic- 
cation complète  de  trois  couches  successives.  Le  mélange  d'huile 
de  lin  36,55  — oxyde  de  zinc  40,00  a  séché  ea  soixante^uinze 
heures.  16,66  huile  de  lin ,  4,60  de  siccatif  et  40,00  de  cénue 
ont  exigé  dix  heures,  et  37,95  d'huile,  7,30  de  siccatif  et 
40^00  d'oxyde  de  zinc  ont  demandé  seulement  seize  heures. 

L'influence  de  la  surface  est  des  plus  remarquables ,  certaines 
surfaces  paraissent  antisiccatives ,  d'autres  hâtent  la  dessicca- 
tion. 

L'huile  de  lin  qui,  dans  des  expériences  feiites  au  mois  de 
mai  1850,  a  mis  douze  et  treize  jours  pour  sécher,  étant  ap- 
pliquée sur  le  laiton,  le  zinc,  le  fer,  la  porcelaine ,  le  verre,  a 
employé  trente-quatre  jours  sur  le  peuplier  et  seulement  huit 
jours  sur  le  plomb.  Il  s'est  présenté  à  l'occasion  des  essais  de 
peinture  sur  plomb,  un  phénomène  singulier,  c'est  que  la  céruse 
ajoutée  à  Thuile  n'a  pas  activé  la  dessiccation  et  que  la  peinture 
au  blanc  de  zinc  a  séché  plus  rapidement  que  celle  à  la  céruse. 

tJne  peinture  fraîche  couchée  sur  une  vieille  peinture  ou  sur 
une  première  couche  sèche  plus  vite  que  sur  toute  autre  surface; 
la  peinture  ancienne  ou  récente,  mais  sèche,  sert  d'absorbant  à 
I*huile ,  en  même  temps  qu'elle  lui  fournit  un  siccatif.  Ainsi 
des  résultats  qui  sont  très-différents  pour  une  première  couche 
se  nivellent  pour  la  seconde  et  surtout  pour  la  troisième,  quel- 
quefois même  ila  vont  en  sens  inverse. 

En  première  couche  sur  le  plomb ,  le  mélange  d*huile  et  de 
blanc  de  zinc  sèche  plus  ?ite  que  le  mélange  d'huile  et  de 
céruse  ;  mais  en  seconde  couche ,  au  contraire,  c'est  le  mélange 
d'huile  et  de  blanc  de  zinc  qui  sèche  le  plus  lentement. 

On  le  voit,  un  corps  peut  être  siccatif  ou  antisiccatif  dans  des 
circonstances  différentes,  soit  que  la  différence  porte  sur  la  tem- 
pérature ou  sur  la  présence  ou  Tabsence  d'un  autre  corps.— * 
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Par  exemple ,  le  ptomb  est  locatif  velttiTenient  à  l^ttile  4c  Im 
|Nire,  tandis  *que  la  «érme  à  laquelle  M  Gb^Treul  recosMiiC  la 
propriëlë  ncoatÎTe,  est  antisiccative  par  Tsppoft  à  rimife  de  lia 
appliquée  sur  le  plemb  métallique. 

Il  résulte  de  ces  expérieuoes  que  9  si  ta  surface  peut  être  pour 
quelque  chose  dans  la  dessiccatten ,  «  le  siccatif  n 'est  plus  la  earnse 
«nique  du  phénomène  que  présente  la  peinture  lorsqu'elle 'Se 
sèche ,  puîsqu'à  ee  phénomène  concourt  un  ensemble  de  ooips 
•qui  ont  la  propriété  de  sécher  dans  des  circonstances  déter- 
minées. »  B.  W. 

{La  suite  d  un  prochain  numéro  ) 


rrlcttons  générales  contre  la  gmi»*  *—  On  connaît  d^à. 
les  bons  résultais  obtenus  par  M.  Bazin  9  à  rbôfùtal  Saint- 
Louis^  en  employant  les  frictions  générales  faites  avec  la 
pommade  sulfuro-alcaline  de  Helmerick  de  la  manière  sui- 
vante :  à  son  entrée  à  Tbôpiul  le  malade  atteint  de  la  gale  pre- 
nait un  grand  bain  puis  était  frictionné  par  tout  le  corps  arec  la 
pommade*  Le  lendemain,  nouyeau  bain,  nouvelle  friction,  et  le 
troisième  jour,  bain  savonneux,  et  le  malade  était  guéri. 
M.  Hardy  vient  de  faire  oonnaitre  à  la  société  médicale  un 
nouveau  procédé,  ou  plutôt  un  nouveau  mode  d'application 
du  même  moyen  qui  guérit,  dit-il ,  les  malades  en  deux  heures 
et  permet  de  les  renvoyer  immédiatement  guéris.  Sa  méthode 
consiste  à  faire  faire  au  malade  une  friction  générale  avec  le 
savon  noir,  laquelle  a  pour  but  de  nettoyer  parfaitement  la  peau 
et  de  rompre  les  sillons  ;  immédiatement  après  la  friction  le 
malade  est  mis  au  bain,  il  doit  y  rester  une  heure  et  être  fric- 
tionné pendant  toute  la  durée  du  bain ,  après  quoi  on  le  fric- 
tionne de  nouveau  au  sortir  du  bain  avec  la  pommade  de  Hel- 
merick, et  cela  pendant  une  demi-heure  et  sur  toute  la  surface 
du  ccHrps.  Le  malade  est  guéri  après  eeUe  friction  qui  a  tué  tous 
les  acares  ;  dans  quelques  cas  il  survient  des  éruptions  seoon- 
qui  disparaissent  après  quelques  bains  simples*  Sur  quatre 
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cents  malades  traités  ainsi  par  M.  Hardy,  quatre  seulement  oat 
TU  la  gale  revenir^  dont  deux  enfants  qui  s'étaient  mal  frictionnés. 
Si  ces  résultats  se  confirment,  ils  seront  très-heureux  pour  les  hô- 
pitaux et  les  prisons ,  en  permettant  de  supprimer  les  services  de 
galeux,  et  en  rendant  moins  fréquente  la  propagation  de  la  ma- 
ladie. Les  individus  qui  en  seront  atteints  pourront  en  être 
promptement  débarrassés  sans  quitter  leurs  travaux,  car  souvent 
par  négligence  ou  pour  ne  pas  perdre  un  temps  laborieusement 
employé,  les  malades  reculent  le  moment  d'entrer  à  Thâpital  où 
ils  doivent  séjourner  huit  ou  dix  jours  {Bulletin  général  de  <Aé- 
rapetUique). 

Halle  de  foie  de  mome  contre  l'Ichthyoae.  —  L'ich- 
thyose  est,  comme  l'on  sait,  une  des  maladies  de  la  peau  les  plus 
rebelles;  elle  ne  compromet  pas  en  général  la  vie,  mais  elle  n'en 
n'est  pas  moins  une  de  ces  afTeclions  qui  font  le  tourment  des 
gens  qui  en  sont  atteints  et  leur  rend  quelquefois  la  vie  insup- 
portable. Et  cependant,  elle  est  regardée  dans  la  presque  totalité 
des  cas  comme  étant  au-dessus  des  ressources  de  l'art,  c'est 
pourquoi  nous  rapportons  le  succès  obtenu  par  un  médecin  an- 
glais, M.  Banks,  qui,  frappé  de  la  coïncidence  de  cette  affection 
de  la  peau,  comme  de  la  plupart  des  maladies  cutanées  avec  la 
diathèse  strumeuse ,  a  eu  Tidée  de  traiter  Ticbihyose  comme  il 
eût  fait  de  toute  autre  manifestation  de  la  scrofule,  par  un  trai- 
tement tonique  et  l'emploi  de  l'huile  de  foie  de  morue.  Le  succès 
a  été  complet  :  il  s'agissait  d'une  jeune  fille  de  treize  ans  très- 
chétive  atteinte  d'ichthyose  ;  elle  fut  mise  à  une  alimentation 
nutritive  et  généreuse  :  on  lui  donna  d'abord  trois  cuillerées  à 
café,  puis  bientôt  trois  cuillerées  à  bouche  d'huile  de  foie  de 
morue,  un  bain  de  vapeur  tous  les  soirs  ;  en  sortant  du  bain  des 
frictions  générales  avec  l'huile  de  foie  de  morue,  et  au  bout  de 
trois  mois  la  malade  était  complètement  guérie  {Dublin  quart. 
Journal  of  med.  ) 


Frictloiis  CT'alsseiiees  dans  le  traitement  de  la  scarla- 
tine. —  Un  docteur  hanovrien,  M.  Schneemann,  avait  préco- 
nisé il  y  a  quelque  temps  un  traitement  contre  la  scarlatine 
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consistant  à  frotter  matin  et  soir  tout  le  corps  du  malade,  la 
tête  exceptée,  avec  un  morceau  de  lard  incisé  et  légèrement 
chauffé.  Malgré  les  bons  résultats  publiés  par  M.  Schneemann^ 
cette  médication  semblait  un  peu  oubliée^  lorsque  M.  Ebert, 
médecin  de  l'hôpital  de  la  Charité,  de  Berlin^  est  venu  rappeler 
Tattention  sur  ce  traitement,  et ,  après  aroir  expérimenté  sur 
treize  malades,  a  cru  pouvoir  adopter  les  conclusions  suivantes  : 
1^  les  frictions  avec  le  lard  n'exercent  aucune  influence  nuisible, 
ainsi  qu'on  aurait  pu  le  penser,  d  priori,  sur  le  développement 
de  Texanthème»  celui-ci  suit  ses  périodes  comme  à  Tordinaire, 
mais  un  peu  plus  rapidement;  sous  l'influence  du  lard,  l'érup- 
tion pâlit  dès  le  troisi^e  jour  et  disparait  du  quatrième  au 
cinquième. 

2^  Les  complications  de  la  scarlatine  ne  contre-indiquent  nul- 
lement le  traitement  par  le  lard  ;  sous  son  influence ,  au  con- 
traire, elles  reviennent  moins  fréquemment ,  disparaissent  avec 
plus  de  rapidité  et  se  terminent  presque  toujours  d'une  manière 
heureuse. 

3""  L'effet  du  traitement  est  rendu  évident  par  le  manque  de 
desquamation  chez  tous  les  malades  chez  lesquels  le  traitement 
a  été  suivi  avec  exactitude  ^  chez  un  seul ,  l'exanthème  qui 
s'était  montré  aux  cuisses  et  y  avait  été  accompagné  d'une  érup- 
tion miliaire  fut  suivi  d'une  légère  desquamation  sur  ces  parties; 
dans  deux  autres  cas  une  chute  peu  prononcée  de  Tépidcrme 
eut  lieu  encore  ;  mais  il  est  à  remarquer  que  chez  ces  malades 
les  frictions  n'avaient  été  faites  qu'une  fois  par  jour,  et  chez  Tun 
deux  que  sur  la  face  antérieure  du  corps  seulement  ; 

4**  Le  traitement  du  docteur  Schneemann  permet  aux  malades 
de  quitter  le  lit  dès  que  l'exanthème  a  disparu,  c'est-à-dire  du 
quatrième  au  cinquième  jour,  et  la  chambre  du  dixième  au 
onzième. 

ô"*  Ce  traitement  semble  détJruire  le  principe  contagieux ,  car 
chez  aucun  des  malades  qui  avaient  subi  régulièrement  leurs 
frictions  deux  fois  par  jour,  on  n'a  observé  de  transmission  de 
l'affection ,  bien  qu'ils  pussent  communiquer  librement  avec 
des  enfants  sains.  M.  Ebert  fait  remarquer  que ,  quoiqu'il  ait 
laissé  sortir  du  lit  et  de  la  chambre  ses  petits  malades,  beaucoup 
plus  tôt  qu'on  ne  le  fait  habituellement,  cependant  il  n'a  pas 
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observe  un  seul  cas  d'aaasarque  ni  d'autres  affections  eonsécuk- 
tives.  Si  l'efficacité  des  onctions  faites  arec  le  lard  est  aussi 
grande  que  ledit  cet  auteur,  il  est  probable  qu'il  y  aurait  tout 
lieu  d'espérer  les  mêmes  résuhau  avec  des  onctions  g^raisseuse» 
quelconques  (  Ansiaks  iê  Berlm^  st  Bulletin  $énér^l  de  tiUra- 
peuiique). 


Htiile  ê»  croton  ti|rHiim  (son  action  postulatire).  —La 
Gazette  médicale  de  Toscane  contient  un  travail  de  Sf .  le  doc- 
tcnr  Barlai,  appuyé  sur  un  grand  nombre  d'expériences  qui  ré- 
pondent à  quelques  appréhensions  que  plusieurs  médecins  avaient 
encore  relativement  à  Feffet  purgatif  des  frictions  avec  l'huile 
de  croton.  Les  conclusions  de  M.  Barlai  sont  les  suivantes  : 

Les  pustules  que  détermine  t*huile  de  Croton  sont  plus  petites 
et  en  même  temps  étendues  snr  une  pltis  grande  surface  que 
celles  qui  résultent  de  l'emploi  du  tartre  stibié,  mais  elles  se  dé- 
veloppent plus  promptemenf  et  sont  beaucoup  moins  doulou- 
reuses. Ces  pustules  viennent  plus  rapidement,  sont  plus  élevées, 
plus  confluentes  sur  la  peau  garnie^  de  poils  que  snr  les  endroits 
où  elle  est  glabre.  Les  pustules  varient  en  grandeur  selon  les 
diverses  pirties  du  corps  ;  elles  sont  très-petites  sur  le  dos,  plus 
grosses  au  ventre,  plus  volumineuses  encore  sur  la  poitrine ^ 
très-développées  et  comme  pemphigoides  aux  cuîssses  et  aux 
mollets.  Les  frictions  avec  l'huile  de  croton  sur  le  bas^rentre, 
bien  qu'elles  aient  occasionné  des  pustules,  n'ont  jamais 
causé  aucun  effet  purgatif.  Pour  obtenir  par  les  frictions  une 
purgation,  il  est  nécessaire,  dit  l'auteur,  de  verser  quelques 
gouttes  d'huile  de  croton  sur  le  derme,  préalablement  dénudé  par 
un  vésicatoire. 

On  pourrait  aussi,  sans  aucune  crainte  d'accidents,  employer 
4  graraiiies  d'huile  de  croton ,  en  frictions ,  sur  les  régions 
indiquées  plus  haut,  pour  y  exciter  l'action  pustulative  {Gasette 
médicale,  ) 


Santonine.  —  AcddenU  causés  par  FadinlnSalratioii 
d'iine  dote  assez  faible  de  santoaine  ebAB  on  enfant.  — 
La  santonine  est  un  vermifuge  insipide ,  et  par  oonsÀ|iieBt 
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facile  à  faire  prendre  aux  eitfants  :  aussi  Piisage  en  deTÎent  de 
jour  en  jour  plus  fréquent;  c'est  pourquoi  nous  croyons  niîle  le 
faire  connaître  les  accidents  qui  peuvent  suiyre  l'emploi  de  cette 
substance  si  on  la  donne  à  trop  haute  dose.  En  effets  on  trouve 
à  ce  sujet  dans  le  Bulletin  de  Thérapeutique  y  i*obsenrati6ii 
rapportée  par  le  docteur  Spengler  (d*Herborn).  Il  aTagit  d'un 
jeune  enfant  de  quatre  ans,  souffrant  depuis  quelques  mois  delà 
présence  de  vers  intestinaux  ;  on  lui  avait  déjà ,  â  plusieurs  re  - 
prises  et  avec  succès,  administré  la  santonineà  la  dose  de  10  cen- 
tiîgrammes.  Un  jour  on  lui  en  donna  %  centigrammes  en  deux 
fois  ;  dès  la  première  prise  il  se  trouva  mal  et  fut  pris  de  pression 
épigastrique ,  de  coliques  et  de  vomissements.  Il  eut  plusieurs 
selles  dans  lesquelles  on  trouva  un  grand  nombre  d'ascarides. 
Nonobstant  ces  nombreuses  évacutîous^  les  accidents  persistèrent 
et  même  augmentèrent  de  gravité  ;  le  corps  devint  froid,  la  faoe 
blême,  les  yeux  se  cerclèrent  de  bleu ,  une  sueur  froide  se  ma^ 
nifesta^  la  respiration  s'embarrassa  et  les  extrémités  furent  prises 
de  mouvements  convulsifs.  Outre  ces  symptômes ,  M.  Spengler 
constata  la  dilatation  des  pupilles  et  de  grands  maux  de  ventre 
qui  ne  s'exaspéraient  cependant  pas  par  la  pression  ;  il  prescrivit 
le  lait  en  abondance  y  et,  après  de  nouvelles  évacuations ,  une 
potion  de  Rivière  dans  une  émulsion  huileuse.  Le  petit  malade 
fut  placé  dans  un  lit  bien  chaud  ^  la  nuit*  fut  très-agitée  ;  le  lien- 
demain  il  prit  encore  quelques  doses  de  calomel  après  lesquelles 
pdusieUrs  vers  furent  de  nouveau  évacués,  et  dès  ce  moment  il 
entra  en  convalescence.  Nous  avons  rapporté  oe  fait  pour 
mettre  en  garde  contre  les  accidents  qui  pourraient  arriver  par 
l'emploi  de  la  santoniiie ,  bien  que  la  gravité  des  accidents  et  la 
faiblesse  de  la  dose  à  laquelle  a  été  administré  le  médicament 
puissent  laisser  quelques  doutes  sur  la  pureté  de  la  santonine  em- 
ployée, ou  sur  k  cause  des  accidents  qui  pourraient  peut-êtr» 
avoir  été  produits  par  toute  autre  chose.  [Deutsck  Klinieh  ei 
Annales  de  la  Flandre  occidentale.) 

Camphre  (empolioimeiiieiit  par  tm  laTement  de 
camphre).  *-  M.  Aran  publie,  dans  le  Bulletin  de  Thèrapeu^ 
tiquty  une  observation  d'empoisonnement  par  un  lavement  ainsi 
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composé  :  camphre,  4  grammes  ;  jaune  d'œuf,  1  gr.  ;  eau,  125 
grammes.  Cette  formule  est  à  peu  près  celle  indiquée  par  les 
formulaires,  sauf  la  quantité  de  véhicule  qui  est  beaucoup  plus 
faible ,  et  cependant  deux  minutes  après  que  la  malade  eut  pris 
le  lavemeiit,  elle  se  plaignait  de  douleurs  vives  dans  le  ventre , 
d'une  sensation  de  défaillance  et  de  mort  prochaine.  Bientôt  elle 
perdit  connaissance ,  fut  prise  d'accès  convulsifs  avec  torsion  des 
membres,  renversement  de  la  tête  en  arrière,  coloration  violacée 
de  la  face,  écume  à  la  bouche.  Au  bout  de  vingt  minutes  la  ma- 
lade n'avait  pas  recouvré  connaissance,  la  face  était  cyanosée, 
la  tête  renversée  en  arrière^  les  yeux  en tr 'ou verts,  fixes ,  les 
membres  tordus  et  immobiles  dans  l'extension,  le  pouls  à  76  ou 
80,  d'une  petitesse  extrême,  les  extrémités  froides,  livides ,  la 
respiration  imperceptible.  On  fit  des  affusions  froides,  on  donna 
un  lavement  purgatif,  des  frictions  stimulantes  furent  faites  sur 
les  membres  avec  un  liniment  ammoniacal,  et  toutes  les  cinq 
minutes  on  donna  une  cuillerée  d'infusion  de  café  noir.  Ce  ne 
fut  qu'au  bout  d'une  heure  et  demie  que  la  chair ur  commença 
à  repai'aitre  sur  le  tronc,  et  enfin  ce  ne  fut  qu*au  bout  de  quatre 
heures  de  soins  que  la  malade  fut  hors  de  danger.  M.  Aran  a 
recherché  les  exemples  analogues  d'empoisonnement  par  le 
camphre,  signalés  par  les  auteurs ,  et  il  en  a  trouvé  un  certain 

.  nombre.  Ainsi,  M.  Orfila ,  dans  son  Traité  de  toxicologie,  cite 
un  fait  communiqué  par  M.  Edwards,  dans  lequel  un  lavement 
contenant  seulement  2  grammes  de  camphre  détermina  des 
accidents  graves  qui  persistèrent  pendant  une  demi -heure. 
M.  Marcel  Peliteau  a  cité  un  cas  analogue ,  mais  plus  grave , 
occasionné  par  une  dose  plus  forte ,  6  grammes  daiis  un  lave- 
ment donné  en  deux  fois.  jVI.  Bricheteau  a  cité  à  la  Société  des 
hôpitaux  un  cas  arrivé  à  Laennec  avec  4  grammes  de  camphre 
administrés  dans  un  lavement  à  un  jeune  garçon  de  quinze  ans. 
M.  Trousseau  rapporte  un  cas  où  dix  gouttes  d'eau*de-vie 
camphrée  données  en  lavement  à  une  femme  causèrent  des  acci- 
dents qui  lui  donnèrent  les  plus  vives  inquiétudes.  Enfin 
M.  Dieu,  dans  son  Traité  de  Thérapeuîiquey  rapporte  le  fait  d'un 
enfant  de  deux  ans  auquel  on  administra  50  centigrammes  de 

.  camphre  qui  déterminèrent  des  phénomènes  d'empoisonnement. 

.  Dans  aucun  de  ces  cas  les  accidents  ne  furent  suivis  de  mort,  mais 
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il  faut  le  dire,  tous  les  malades  furent  secourusen  temps  utile.  Le 
café,  le  via,  recommandés  par  tous  lesauteurs ,  ont  paru  à  M.  AraH 
avoir  une  incontestable  utilité,  mais  il  appelle  surtout  l'attention 
sur  les  affusions  froides  continuées  avec  persévérance.  Ce  moyen, 
déjà  recommandé  et  employé  avec  avantage  dans  d'autres  em- 
poisonnements par  les  narcotico-âcres,  et  en  particulier  dans 
l'empoisonnement  par  l'acide  hydrocyanique,  a  paru  à  M.  Arau 
produire  les  meilleurs  effets  pour  combattre  cette  anxiété  respi- 
ratoire, qui  est  le  phénomène  prédominant,  et  le  plus  effrayant, 
peut-être,  des  accidents  toxiques  occasionnés  par  le  camphre. 
M.  Aran  ajoute ,  avec  raison,  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  les  médicaments  donnés  par  la  voie  rectale  ont,  en  général, 
une  activité  bien  plus  grande  que  donnés  par  la  bouche,  et  qu'il 
faut  par  conséquent  se  montrer  plein  de  réserve  dans  l'adminis- 
tration des  agents  médicamenteux  par  cette  voie.  {Bulletin  géné- 
ral de  thérapeutique.  ) 


Perclilonire  de  fer  dans  la  traftement  de  l'éryalpèla , 
et  en  particiilier  dans  l'éryiipèle  des  nonyean-née.  — 

MM.  Hamilton  Bell  et  Charles  Bell  (d'Edimbourg),  persuadés 
que  dans  certains  érysipèles  il  fallait  plus  se  préoccuper  de  com- 
battre la  maladie  interne  que  la  lésion  cutanée  qui  n'est  souvent 
que  la  manifestation  d'un  état  générai  plus  ou  moins  grave,  oni 
eu  l'idée  d'adminbtrer  la  teinture  de  perchlorure  de  fer  à  Tin* 
térieur,  chez  l'adulte,  lorsque  Térysipèle  est  léger,  à  la  dose  do 
quinze  gouttes  toutes  les  deux  heures ,  jusqu'à  cessation  com- 
plète de  la  maladie  ;  et  lorsque  l'érysipèle  est  grave,  à  la  dose  dr. 
vingt-cinq  gouttes  tous  les.  deux  heures,  en  continuant  jour,  ei 
nuit,  quelle  que  soit  l'intensité  de  la  fièvre  et  du  délire.  Eu  lucinc 
temps  ils  agissent  sur  l'intestin  à  l'aide  de  purgatifs  doux; 
topiquement  ils  se  bornent  à  quelques  applications  de  poudre 
d'amidon  maintenue  sur  du  coton  en  rame.  Chez  l'enfant  nou-r 
veau-né,  la  teinture  est  de  deux  gouttes  toutes  les  deux  heures 
dans  un  peu  d*eau  sucrée» 

La  teinture  de  perchlorure  de  fer  se  prépare  soit  en  faisan  i 
dissoudre  le  perchlorure  de  fer  cristallisé  à  la  dose  de  30 
i;ramiiies  dans  200  grammes  d'alcool  à  56*,  soit  mieux  encore 
en  fisisant  digérer  pendant  trois  jours  180  grammes  de  sous-c:w*- 
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JboDftte  de  fer  rfafDS M  ffaiMcs  4*acide  cMwtiyihiqtie»  en  ajtNi- 
iMHt  lentemefit  98  graoNMs  d*«lc»ol«c  ai  MÛtwrC  4a  solulkm. 
(  MmMy  Jmnml.) 


Hovvci  Éllzir  otaBUOsItM.  ~¥«ici  «ne-fiMNMded'ânr 
pdbliée  ]par  Yiotaud  t 

Pr.  T(»atmre  die  fyvètre ^  partici. 

Lavdannm  de  Syacnham.  ...    1  parOe. 

Mélex.  Qaelquet  gouttes  sur  du  cotou  appliqué  sur  ia  dent 
malade  enlèvent  inmédiatemeat  la  douleur.  (Butf  f  Mu  général 
ée  TkérapetUique.) 


^*.«B«Ma«M«ii* 


Bodfo  pyrocéttto  dusia  !•  truiiauiMit  eu  Vi 

M.  JLafond  Gou»  propose  de  remplaocr^  4sus  Les  nuilsdieB  de  la 
peau  5  l'emploi  des  différents  produits  pysofénës  s  tiûe)  gou- 
dron ,  huile  de  pétrole ,  l'Iiuite  de  «^de,  par  l'huile  pyrogéuée  ^ 
léMkaatde  U  dittlktÎM  ds  la  iMiUe  dbtus  la  iUvkatiuu  du 
1^  pour  réoiairsige.  L'buîle  pyvagéaée  tÊonfiajé^  hmkmrni^ 
dit  M.  Lafondyest  le  modificftlear  le  plas  puinant,  le  «locatif 
k  plus  énergique  de  TeoséBia  iopétigiueux ,  eurtout  dans  « 
forane  chronique,  bieu  ^'eMe  r^uuînse  aussi  dans  kfome 
inflammatoire;  seulemeot daus  cette  dernière  il  faut  plus  de 
cirooBspection  et  pracéder  par  tâtonnements ,  selon  le  degré 
d'inflammation  et  de  ausoeptibilité  du  malade.  La  £Mmulc 
la  pkis  souvent  employée  par  M.  Lafond  est  oell(»-ei  c 

Azonge.  So  ^«mnes. 

Hnile  pyrogéase 8  gmanati. 

Ce  mélange  produit  presque  toujours  un  adoucissement  à  la 
cuisson,  et  dans  quelques  cas  les  douleurs  ont  été  calmées 
comme  par  endiantement.  Dans  le  prurigo  et  le  psoriasis,  il  rem* 
place  l'axoage  par  l'huile  de  jusquiame  opiacée;  quelquefois  il 
emploie  l'huile  pyrogénée  sans  aucun  méknge.  Il  cite  entre 
autres  le  cas  d'une  femme  âgée  de  quaraula-cinq  ans ,  atteinte 
d'un  vaste  ecséma  luppuraut  de  tout  )'avunt-bras  et  qui  avait 
mis  en  usage  les  remèdes  les  plus  recommandés  sans  succès  :  iea 
surfaces  étaient  rouges  et  crouteuses^  U  cuisson  insupportable  , 
et  cependant  trois  applications  d%uik  pyrogénée  faitea  à  oinq 
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jours  d'intervalle  rendirent  à  la  peau  sa  souplesse  et  son  état 
normal. 

Nous  devons  ajouter  cependant  que  M.  Devergie ,  médecin  à 
rhôpital  Saint-Louis^  dans  un  article  récent  du  Bulletin  de 
thérapeutique^  proteste  contre  l'emploi  de  l'huile  pyrogénée 
qoi,  adoa  lui»  peut  tire  eiaploy^e  moins  avantageusement ^ 
et  avec  beaucoup  moins  de  sécucité  que  l'huile  de  cade  qui 
ne  change  jamais  dans  sa  composition ,  tandis  que  les  huiles 
pyrogénées  sont  très-variaUes.  Souvent  même  on  délivre,  dit-il, 
dans  nos  pharnaacies ,  une  huile  de  goudron  très-épaisse  qui , 
loin  de  guérir,  est  très-irritante,  et  avec  laquelle,  si  on  applique 
une  couche  un  peu  épaisse,  on  stimule,  on  fait  sécréter,  on 
modiBe  le  mal ,  mai»  cm  ne  guérit  pas.  Il  nous  semble  donc 
nécessaire  d'appeler  de  nouvelles  expériences  avant  d'admettre 
la  supériorité  de  l'huile  pyrogénée  sur  l'huile  de  cade ,  dont 
le  prix  est  d'ailleurs  peu  élevé  et  ne  peut  pas  entrer  en  considé- 
ration pour  lui  faire  préférer  les  huiles  provenant  de  la  distil- 
lation de  la  houille.  {Bulletin  général  de  thérapeutique.) 


Racine  da  Imia  an  inftasion  dans  l'arttirite  chrp- 
niqne.  —  M.  Gazin,  dans  son  Traité  des  plantes  médicimUei 
indigènes  y  signale  les  propriétés  sudorifiqnes  delà  racine  de 
buis,  et  s'appuyant  sur  deux  faits  qu'il  rapporte,  il  conseille  son 
emploi  danaf  les  arthrites  chroniques  succédant  aux  rhuma* 
tismes  articulaires  aigus.  Voici  la  formule  qu'il  emploie  : 

Pr.  Racine  de  bais  râpée 3o  grammes. 

Faites  bouillir  jusqu'à  réduction  de  moitié  dans 

Eaa.»  •. 1  kilogramme. 

A  prendre  en  trcMS  doses  dans  ks  vingt-quatre  heures. 

Cl.  BsurARD. 


Le  professeur  Liebig  vient  d'être  '  décoré  de  la  croix  de 
commandeur  de  Tordre  de  François  Joseph  pour  les  services 
nombreux  qu'il  a  tendus  k  la  science  chimique. 
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Kcoue  ies  tvMann  it  <iri)tmie  publiés  à  rdStrangcr. 


8nr  le  dosage  du  phosphore  dane  le  fer  métalliqne 
et  dans  les  minerais  de  fer  ;  par  M.  Ull6rbk(1). — M.  UlU 
gren  indique,  pour  le  dosage  du  phosphore  dans  le  fer  et  ses 
minéraux  deux  méthodes  à  Taide  desquelles  on  obtient  des  ré- 
sultats plus  satisfaisants  qu'en  employant  les  procédés  connus 
de  MM.  H.  Rose  et  Frésénius. 

Yoici  en  quoi  consiste  la  première  méthode.  La  solution 
ferrtque  obtenue  à  Taide  de  l'acide  nitrique  est  mélangée  avec 
de  l'acide  chlorhydrique  et  évaporée  au  bain-marie ,  en  consis* 
tance  sirupeuse.  On  étend  le  résidu  avec  de  Teau^  et  on  verse 
la  liqueur  goutte  à  goutte  dans  une  solution  de  monosulfure 
de  potassium  et  de  silicate  de  potasse.  Sur  un  gramme  de  fer 
il  con  vient  d'employer  5  grammes  de  sulfure  et  de  potassium  , 
et  1  gramme  de  verre  soluble  préparé  en  fondant  1  gramme  de 
quartz  pulvérisé  avec  2  parties  1/2  d'un  mélange  de  5  parties  de 
carbonate  de  potasse  et  4  parties  de  carbonate  de  soude.  .Le 
précipité  qui  se  forme  renferme  le  fer,  à  l'état  de  sulfure^  et  la 
chaux ,  la  magnésie  et  l'alumine  à  l'état  de  silicates.  La  liqueur 
filtrée  passe  d'abord  limpide,  mais  se  colore  peu  à  peu  en  vert 
vn  dissolvant  une  petite  quantité  de  sulfurea.  Ou  empêche 
cet  oiïct  en  ajoutant  avant  la  filtration  un  excès  de  carbonate 
de  plomb  récemment  précipité.  Ce  sel  décompose  l'excès  de 
sulfure  alcalin.  Le  précipité  recueilli  sur  le  filtre  est  lavé  avec 
de  l'eau  renfermant  1/10  de  son  volume  d'une  dissolution  assez 
concentrée  de  carbonate  d'ammoniaque,  et  un  peu  d'ammo- 
niaque caustique.  La  liqueur  filtrée  est  évaporée  presqu'à  sicci- 
t(!  et  Je  résidu  est  humecté  avec  de  l'acide  chlorhydrique  pour 
séparer  la  silice.  La  solution  renferme  alors  tout  l'acide  ph os - 
phorique,  et  souvent  des  traces  d'un  métal  très- voisin  du  fer 
(aridiuiu)  (2).  Pour  empêcher  la  précipitation  de  ce  métal, 

(1)  Jouru./,prakt.  Chem.,  t.  LUI,  p.  33. 

(2)  V.  Journ,  de  Pharm.,  3«  série,  t.  XX,  p.  78. 
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raateur  oonaeiHe  de  mélanger  la  disdolutioa  avec  de  Tacide 
tartrique  et  de  précipiter  ensuite  Tacide  pliosphorique  à  la 
manière  ordinaire  au  moyen  du  sulfate  de  magnésie* 

La  seconde  métliode,  moins  longue  que  la  première  est  lasiii* 
▼ante  :  On  prépare  des  solutions  concentrées  de  8  gramme&d'açida 
tartrique  et  de  14  grammes  de  cyanure  de  potassium  et  (l'autre 
part  ou  dissout  1  gramme  de  fer  dans  Tacide  nitrique  en  ajou- 
tant un  peu  d'acide  cjilorliydrique.  Ensuite  on  mélange  la  solution 
d*acide  tartrique  avec  la  solution  de  fer ,  on  ajoute  une  certaine 
quantité  de  sulfate  de  magnésie ,  on  sursature  avec  un  grand 
excès  d*aminoniaque  et  on  verse  finalement  la  solution  de  cya- 
nure de  potassium.  On  obtient  ainsi  une  liqueur  colorée  en  rouge 
foncé  A  laquelle  on  ajoute  goutte  à  goutte  du  sulfate  de  potas-' 
sium  jusqu*à  ce  que  la  liqueur,  qui  se  colore  d'abord  en  jaune 
clair  prenne  de  nouveau  une  teinte  foncée  ;  au  bout  de  quel- 
ques heures  il  se  dépose  alors  un  précipité  de  phosphate  ammo- 
niaco- magnésien  mélangé  avec  un  peu  de  soufre.  On  le  lave 
avec  de  l'eau  ammoniacale^  et  après  l'avoir  desséché  on  le 
chauffe  pour  chasser  le  soufre ,  puis  on  le  fond  au  creuset  de 
platine  avec  un  mélange  de  carbonate  de  potasse  et  de  carbonate 
de  soude.  Après  avoir  ajouté  de  Tacide  tartrique  et  de  Tammo- 
niaque  à  la  liqueur  concentrée  on  précipite  l'acide  phosphorique 
à  1  aide  du  sulfate  de  magnt'sie. 

Cette  seconde  méthode  se  fonde  sur  ce  fait  que  le  phosphate 
ammoniaco-magnésien  se  dissout  en  petite  quantité  dans  des 
solutions  ammoniacales  de  tartrate  de  fer^  tandis  qu'il  est 
complètement  insoluble  dans  le  ferrocyanure  de  potassium.  La 
transformation  du  sel  de  sesquioxyde  de  fer  en  ferrocyanure 
de  potassium  opère  à  l'aide  du  sulfure  de  potassium,  qui  ré- 
duisant le  sesquioxyde  de  fer  en  présence  du  cyanure  de  potas- 
sium donne  lieu  à  la  formation  du  prussiate  de  potasse. 

Cette  méthode  ne  s'applique  pas  aux  minerais  de  fer  re nfer^ 
mant  de  la  chaux.  Lorsqu'on  veut  la  faire  servir  à  l'analyse  de 
pareik  minerais  on  lui  fait  subir  la  modifiratton  suivante.  Après 
avoir  commencé  l'opération,  comme  il  vient  d^étre  dit,  on 
ajoute  à  la  solution  du  chlorure  de  calcium  au  lieu  d'y  ajou-' 
ter  du  sulfate  de  magnésie.  LWidé  phosphorique  se  combine 
à  la  chaux.  On  précipice  cette  base  par  lacide  sulfuriquè  et 

/Nim.  40  Pkarwt,  $i  i$  CkSm,  S«  sSaii.  T.XX,  (Oelobn  lUi.)  ^ 
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r^lIcool^etaprèiaToiniépaié  kgrpiçiHir  IçfUtntmoovitiiWft 
ropéralion  oompis  précédemment. 


•or  raeida  nrouoif que,  un  prodoit  do  décompofitloii 
é%  radde  nriqiie,  par  M.  G.  StIdbler  (1).— Quelques  acides 
axotés  comme  Tacide  hippurique  et  les  acides  4^  la  bile^  ayant 
la  propriété  de  se  décomposer  en  acides  non  azotés  et  en  com- 
posés azotés  plus  ou  moins  rapprochés  de  Turée ,  il  n'était  pas 
sans  intérêt  d'examiner  si  l'acide  urique  lui-même  pourrait, 
par  un  traitement  convenable,  éprouver  une  décomposition 
analogue.  M.  Stâdeler.a  voulu  s'assurer  si,  en  traitant  cet  acide 
par  la  potasse  et  l'acide  chlorhydrique,  il  ne  subirait  pas  un  dé- 
doublement analogue  à  celui  qu'éprouve  l'acide  hippurique.  En 
assimilant  les  éléments  de  deux  équivalents  dVaif ,  il  pourrait 
en  effet  se  dédoubler  en  urée  et  en  un  acide  bibasique  non 
a90té  =  2HO,  G'H*0*  analogue  à  l'acide  mésoxalique.  Quoique 
Texpérience  n'ait  pas  réalisé  cette  prévision  ,  l'auteur  croit  de- 
Toir  communiquer  néanmoins  le  résultat  de  ses  expériences,  in- 
téressantes à  un  autre  point  de  vue. 

L'acide  chlorliydrique  concentré  ne  réagit  presque  pas  sur  l'a- 
cide urique  ;  après  une  ébullition  longtemps  prolongée  la 
liqueur  renferme  du  sel  ammoniac ,  mais  la  quantité  de  ce  sel 
est  très  -  insignifiante.  La  potasse  caustique  n'attaque  l'acide 
urique  que  lentement.  Quand  on  fait  bouillir  cet  acide  avec  un 
excès  de  potasse  concentrée,  il  se  dégage  de  petites  quantités 
d'ammoniaque.  Mais  même  au  bout  de  huit  jours  d'ébuliition 
la  liqueur  renferme  encore  une  si  grande  quantité  d'acide 
urique  que  l'auteur  a  renoncé  à  effectuer  la  décomposition  com- 
plète de  l'acide  urique  par  ce  moyen.  La  liqueur  a  été  mise 
de  côté  dans  un  vase  non  bouché  ;  bientôt  en  attirant  Tacide 
carbonique  de  l'air,  elle  a  laissé  déposer  de  l'urate  acide  de  po- 
tasse,  et  au  bout  de  quatre  semaines  environ  des  tables  brillantes 
se  sont  formées  en  même  temps  que  l'urate  alcalin  s'est  dissous 
peu  i  peu.  On  n'avait  employé  dans  celte  expérience  que  S-10 
grammes  d'acide  urique,  et  cependant  la  formation  de  ces 

(i)  ÀiuuU,  dgr  Citêm,  pmd  PAarMi*»  s^  S^ie»  t«  II»  p.  a|$. 


cristaos  «  «DBtiiMi^  peodaot  fu  moh»  IW  oipi|î(«vi(  Jo  ni  de 
pot^sse-tl'nii  màe  particulier  q^ae  Taateur  propose  ^éWieler 
acide  uroxanique. 

LeseauxmèresrenfermeDtodtreunpeùA'iiMMtialedépotaése, 
le  sel  de  potasse  d'un  autre  acide  acoté'péu  sotobte  datié  Feail 
et  que  Facide  aulforique  précipite  de  sa  ifissolutloii  toas  la  Imne 
dHioe  poudré  cristalline  blanche.  L^anteur  n*a  pas  eiiaoMi  étudié 
cet  acide  qui  diffère  dans  ses  propriété  de  l'acide  «crique^  et  qui 
ne  se  prodbiSt  qu'en  petite  quanûté  dans  la  t^ctloa  dontit  ê'ti^ 
git  Quant  à  l'adde  urôumlque  on  Tc^Meat  en  décomposant  lé 
lel  de  potasse  par  Tacide  chlorkydriqtie.  Si  Ton  Ajoute  io<t  addi 
dans  une  dissolution  chaude  et  un  peu  étendue  d'Uronanate  dé 
potasse ,  Tacide  uroxanique  se  sépare  quelquefois  en  téuraidm 
incolores  et  ti^ansparents,  mais  qu'on  he  peut  distingue!^  fadAe^ 
nient  qu'au  moyen  du  microscope.  PAr  la  décomposition  d*une 
^ssotution  froide  et  étendue  on  obtient  ordinalretoient  cet  acide 
en  prismes  couits  et  disposés  en  étoile,  mais  niai  définis.  U  est 
peu  toluMe  dans  IVau  froide;  IVau  bouiUatirté  le  dissout  adMst 
facilement,  mais  non  sans  le  décomposer,  et  en  donnant  lieu  â 
un  dégagement  d'acide  carbonique;  il  est  tout  à  fkit  insoluble 
dans  Talcool.  Chauffé  à  100*  dans  le  vide,  il  dégage  de  l*àcidè 
earbonique  et  une  petite  quantité  d'eau.  A  une  température  plus 
élerée,  il  fond  en  un  liquide  brun,  dégage  de  l'ammoniaque  et 
fournit  ensuite^  outre  un  produit  que  Fauteur  regarde  comme 
du  cyanfaydrate  d'ammoniaque,  un  liquide  oléagineux  qtd  se 
prend  en  masse  par  le  rrfroidissement.  Il  ifeste  dans  la  comité 
une  petite  quantité  de  charbon. 

L'acide  nitrique  oon4«Atné  ne  réi^git  pas  à  (roîd  9i|r  l'acide 
uroxanique^ à  chaud^  il  le  dissout  sans  effecxasceoce^  d  par  le 
refroidissement  on  obtient  de  grands  cristaux  réguliers  qui  pa- 
raissent être  un  prçdiot  d'oxydation,  de  FacidOk  C'est  m  acide 
bibasique  dont  la  composition  est  exprimée  par  la<  formule 
2H0,  G^^H^Az'O'*.  L'équation  suivante  reiid  Compte  de  son 
•lodo  de  iannaiion  : 

aHO.C»H*Ai*0*  +  8H0  =  aflO,C'*fl'Ai«0«4- AxH*. 

Il  se  distingue  de  l'acide  alloxanique  parce  qu'il  renf^^  Af 
plus  les  éléments  du  formiate  d'ammoniaque  : 


«■O,C*lPAi^0*  +  AsH*U,C*HO*  a  aUa,C**pAc*0«. 

leide  alWuaique.     Ponniato  d'anmièBUqae.      leide  uroianiqut. 

Il  D?6tt  pw  inalik  de  faire  renuurquer  que  l'acide  alloxaniqae 
laisse  dégiger  de  l'acide  carbonique  lorsqu'on  fait  chauffer  sa 
dissolutioa  aqueuie.  Comme  l'acide  uroxanique  possède  U 
méine  pioprîéiéf  l'auteur  a  cherché  à  faire  reasorlir  par  la  sîmi- 
Ucude  du  nom  cette  analogie  entre  les  deux  acides^  qui  se  pour- 
suit jusque  dans  leurs  combinaisons  salinrs.  Il  lui  a  ^té  itnpos- 
sibie  de  dëlerminer  par  des  expërienoes  directes  la  nature  des 
produitsqui  se  Dornieni lorsqu'on  fait  bouillir  l'acide  xiroxanique; 
mais  d'après  la  omnposition  d'un  produit  de  dédoublement  qu  U 
désî(pie  sous  le  nom  d'uroxyle  et  qiiiae  forme  par  l'action  d*une 
teacftpérafture  de  130^  Sfir  l'acide  seCi  il  regarde  comme  probable 
qu'à  100»  l'acide  uroxanique  se  dédouble  au  sein  de  l'eau  en 
deux  équi¥alenti  d'acide  carbonique  et  en  un  nouTcl  acide 
lenCerinant  $H0,  CMPAz^Q^  Dans  les  eaux  mères  d'où  s'éuient 
déposés  les  crisuux  d'uroxanate  de  potasse,  on  a  trouvé ,  outre 
l'acide  azoté  particulier  dont  il  a  déjà  été  question,  de  l'urée  et 
de  l'acide  lantaourique.  Il  est  probable  que  ces  produits  se 
forment  par.  suite  d'une  action  secondaire  de  la  potasse  sur 
l'acide  uroxanique.  On  conçoit  en  effet  d'après  les  formules  pré* 
cédentes  que  cet  acide  puisse  se  dédoubler  en  formiate  d'ammo- 
niaque et  en  acide  alloxani'que ,  et  que  ce  dernier  se  dédouble 
k  son  tour  en  acide  mésoxalique  et  eu  urée  et  en  acide  lantanu-- 
riqueet  eu  acide  carbonique»  comme  le  font  Toir  les  équationa 
suivantes  : 

anO,C»HME«OV  +  aHO  =±  alîO.OO»  +  C«H^As«<>». 

i^i4l•  alloianiqua.  le.  mésoxaliqiie.  Urée. 

aHO,CMl»Aa«0«  +  HO  as  I10,C«H»A««0«  +  aCO». 

Acide  allotaftique.  Adde  lanUiHiriqtte. 

Quant  à  l'acide  axoté  qui  se  précipite,  lorsqu^B  traite  ces 
eaux  mères  par  un  acide ,  l'auteur  présume  qu'il  pourrait  être 
de  l'acide  leucoturique,  formé  par  le  dédoublement  de  l'acide 
alloxanique. 
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9H0.C*B«As*0*  —  C«H»At«0«  +  flO,C»0*. 

f 

Acide  tlloianiqae.      Ae.  l««eoiiiriqiie.     Ae.  otallqve. 

Vuraxanaie  dé  poiasH  criBtaUîse  en  tables  quadrilatire» 
obliques,  sotiTent  très-yolouiiDettset  et  dont  les  angles  sont  tfon* 
quh.  Ces  cristaux  possèdent  un  ëclat  nacre  ;  ils  sont  ti<ès-solnblet 
dans  Feau,  mais  ne  se  dissolvent  pas  dans  raloool.  Lorsqu'on 
ajoute  de  l*alcool  à  une  dissolution  aqueuse  de  œ  sel,  îl  se  forme 
immëdiatemeqt  un  précipité  blanc  cristallin  qui  se  redtssont  lon^ 
qu'on  chauffe  Vp,èrement  la  liqueur:  Par  le  refroidisifBaènt,  le 
sel  cristallise  de  nouveau  en  petites  paillettes» 

La  dissolution  aqueuse  de  i'uroxanate  de  potasse  est  eomplé» 
tement  neutre-  et  ne  se  d^Conipose  pas  par  rébuUition;  Sëotié 
A  100*  le  sel  perd  14,79  p.  100  =6  équivalents  dVau  et  devient 
d'un  Uanc  laiteux,  A  une  température  plus  ëleviée,  il  fond,  dé* 
gage  du  carbonate  d'ammoniaque  qui  se  dépose  en  cristaux  dans 
les  parties  froides  du  tube  et  laisse  an  résidu  coloré  en  noir  ptfr 
du  charbon. 

La  composition  de  ce  sel  est  représentée  par  la  fonpuk 

aKO.CwmA*»0*«  +  6aq. 

L'uroxanate  de  plomb  qui  se  dépose  en  petites  paillettes 
brillantes,  lorsqu'on  traite  la  dissolution  du  sel  de  potasse  par  le 
nitrate  de  plomb,  renferme 

et  perd  son  eau  de  cristallisation  à  lOO». 

Vrûxilé.  —Lorsqu'on  chauffe  l'acide  uroxaniqne  à  l€0*y  mm 

poids  ditiiinoe  lentement,  et  il  faut  le  chauffer  longtemps  à  130* 

pour  qu'il  ne  perde  plus  rien.  En  même  temps  que  la  couleur 

blanche  de  l'acide  disparaît ,  son  volume  augmente ,  et  il  reste  à 

la  fin  une  masse  jaunAtre,  compacte  et  bygrosoopique. 

•  Ce  corps  9  dont  la  composition  s'oiprime  d'après  l'auleur  par 

la  formule 

C«H»Az*0* 

«  reçu  le  nom  d'iiroâBÎls.  Il  renferme  S  équivalents  d'eau  de  plus 
que  l'uramile.  L'équation  éoivante  rend  compte  de  sa  formation  s 

a  HO.  C»«ir  A^0««  =  C»irA»»0»  •:  3  110  +  a  CO». 
•eM«  «rwmiqpM  w*iila 
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sur  la  production  du  cyanoffêne  par  l*âsoté  do  Tair  ; 

par  M.  H.  Riehik  (l).«-^Oii  a  fouvent  remarqué  la  présence  du 
fyaaure  de  potanôun  dans  les  hauts  fourneaux  y  et»  pour  ezj^- 
quer  la  iormatiou  du  cyaoogèua  dans  oetto  droonsCanoe*  on  a 
supposé  qu'à  une  très'kaule  température  et  en  présence  de  la 
potsaie  rsaole  de  Tair  pouvait  «'unir  au  carbone.  Cependant  les 
tapériences  directes  que  Ton.  avait  faites  k  ce  sujet  n'ont  pas 
piNrté  la  conTÎotion  dans  tous  les  espriu»  et  cette  question 
importante  n'a  reçu  en  quelque  sorte  qu'une  solution  pratique 
par  l'établissement  en  Angleterre  d'une  grande  fabrique  de 
prusfiale  de  potasse  fondée  sur  la  formation  du  cranogèae  aux 
déjpeas  de  l'asoce.  En  présence  des  résultats  obtenus  en  Anglo* 
tsvM  k  doute  n'était  plus  permis.  Mais  comme  dans  cette 
question  la  pratique  a  en  quelque  sorte  deTanqé  la  théorie,  il  a 
paru  intéressant  à  l'auteur  de  faire  de  nouvelle  expériences  à 
ce  sujet,  afin  de  bien  établir  les  conditions  vbéoriques  du  phé« 
nomène  en  question.  Déjà  MM.  Bunsen  et  Playfair  dans  leur 
grand  UraTail  sur  lee  procédés  de  fabrication  du  fer  en  Angle- 
terre y  ont  démontré  par  des  expériences  positives  que  le  cyàno- 
|;ène  peut  se  former  directement;  mais  le  résultat  de  leurs 
expériences  ayant  passé  inaperçu,  M.  Bteken  a  cru  devoir 
indiquer  les  siennes  d'une  manière  sommaire. 

Il  a  constaté  que  le  carbonate  de  potasse  intimement  mélangé 
avec  du  charbon,  et  calcltié  dans  un  coûtant  de  gaz  azote  très- 
chaud  à  la  température  à  laquelle  le  polassiilm  est  rédliit»  est 
Iransfonhé  eomplétemeat  en  cyanure  de  potassium.  Dsos  une 
des  expériences  faites  par  l'auteur  la  transformation  a  été  fepUa^ 
mem  complète  que  la  solution  du  cyanure  formé  n'a  plus  fait 
efEervesceoce  avec  les  acides.  Ou  n!a  d  ailleurs  négligé  aucune 
précaution  po|ir  se  mettre  à  l'abri  des  causes  d'erreur  résullanl 
de.  la  préseaœ  de  l'asoie  dans  le  charboa  ou  de  celle  de  I  ammo- 
niaque dans  Tazote  employé.  Le  charbon  qui  a  servi  a  été 
préparé  par  la  calcination  du  sucre  le  plus  pur,  la  potasse  par 
la  décomposition  du  bicarbonate  de  ^Mitasse  cristallisé.  L'aiole 
a  été  obtenu  en  faisant  passer  Tair  atmosphérique  «  d'abord 
dans  de  lucide  sulfurique f  puis  dans  un  tube  renfermant  da 


**>i^ 


(1)  ^•im/.  dêr  Chem.  und  Pkàt^],  3»  tcric,  t' HT,  Y'^l* 
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èklonire  de  oildam ,  et  enfin  dans  tm  canoh  de  fusil  kempli  d^ 
tournures  de  fer.  De  là  Tazote  pur  se  rendait  directement  dani 
le  tube  en  porcelaine  ou  en  fonte  Irenfertnant  le  mëlange  de 
carbonate  et  d^  cb^rbon.  Ce  tube  doit  être  porte  au  rouge  blanc 
dans  ui)  fourneau  long  et  à  l'aide  d'une  forge.  Cette  baute  tem- 
pérature et  l'incandescence  dû  gaz  axote  lui-mémé  sont  deux 
conditions  nécessaires  à  la  formation  du  cyanogène.  Sans  for^e 
et  avec  du  gaz  azote  froid,  M.  lUeken  n'a  pas  obtenu  une  trace 
de  cyanure  de  potassium.  Le  potassium  libre  ne  détermine  pàà 
davantage  la  fdtmation  du  cyanogène  &  la  température  où  il  se 
volatilise ,  c'est-à-dire  au  i*ouge.  L'auteur  ayant  fait  passer  uil 
eourant  de  gaz  azote  A  traver*  un  mélange  de  tbarbon  et  de 
potassium,  ou  de  charbon  et  d^àntinioniure  de  potassiuin  chauflil 
au  rouge,  n'a  pas  observé  la  formation  d'une  trace  de  cyanure 
de  potassium. 


flor  lapréimoe  de  Famygdallna  damiiml^— iflgÉlt  | 

par  M*  WiGU  (1).  -^  L'amygdaline  pAratl  être  imi  priodpe 
beaucoup  plus  répandu  dans  le  kign^  végétal  ^ù'ôB-ae  1^ 
supposé  )Diqa*ici«  C'est  ce  qui  parait  véittlter  des  expérienees  dé 
M.  Widha  qui  a  signalé  la  ptésenAÉ  dm  M  coift  dàbs  b  phi|iart 
des  plantes  de  la  tribu  des  poBsaeéaa*  Pour  le  déœuvrir,  il  s'cil 
ooBtenlé  de  distiller  les  pavtieà  végétalts  avee  de  l'cany  et  de 
cherdier  au  ttioyeii  d'un  ad  de  fer  l'amde  prussiqlie  dees  lé 
produit  de  la  distillation. 

Toutes  réserves  étant  faites  sur  ce  mode  d'ezpérimentation 
qui  implique  la  supposition  qu'aucune  autre  substance  que 
Tamygdallneh'est  capable  dé  fournir  de  l'adde  ptùssique,  toSd 
les  plantes  dans  lesquelles  M.  Wicke  à  constaté  la  présence  dé 
Paniygdalitte. 

Parmi  les  pomacées. 

Sorbuê  aucnpûria.  Les  Jeunes  pouàsés  àtec  les  féiillles  n6ù 
épanouies,  les  feuin<*s,  les  pétioles  et  l'écohce  ont  fourni  par  là 
distillation  un  liquide  Renfermant  de  l'acide  prnssique. 

Sarbus  hybrida.  L'atn^gdaline  parait  exister  dans  l'écorce,  les 

(i)  jimm,  dêt  CUnr.  umd  Pharm,^  a^  térie,  t*  IIL  p.  79* 
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jeunes  poufses,  les  feuilles  et  les  pétioles  de  oel  arbre.  Dans  les 
fleurs  on  nVn  a  d^couvi  rt  que  de  petites  quantités. 

Sorbwt  torminalis»  Les  jeunes  branchfs  dépouillées  de  feuilles 
et  les  flrurs  ont  donné  par  la  distillation  un  liquide  qui 
renftTuiait  une  quantité  notable  d*acide  priissique.  Les  feuilles 
et  IVcorce  n'ont  fourni  qu'une  quantité  inappréciable. 

j4melanchier  tulgaris^  L'écorce,  les  feuilles,  les  jeunes  fruits 
et  les  jeunes  pousses  ont  fourni  beaucoup  d*acide  prussique  par 
la  distillation. 

Co(4meas(er  tmlgaris.  On  a  obtenu  une  petite  quantité  d'adde 
prussique  avec  les  jeunes  pousses  seulement, 

Crataegus  oxycanfha.  L'acide  prussique  n'a  pu  être  découvert 
dans  le  produit  de  la  distillation  des  jtunes  pousses  qu'au 
commencement  de  Ja  végétation. 

Parmi  les  amygdalées,  on  rencontre  Tamygdaline  dans  les 
plantes  suivantes  : 

Prunus  domeniica.  Les  jeunes,  pousses  seulement  ont  fourni  de 
l'acide  prussique. 

Ni  l'écorce,  ni  les  feuilles^  ni  les  jeunes  pousses  du  Pruntts 
cêrasus  et  du  Prunus  Mahaleb  n'ont  donné  de  l'acide  prussique. 
Par  contre,  l'amygdaline  paraît  être  répandue  dans  tous  les 
organes  du  Prunus  padus.  On  sait  qu'en-  distiHant  les  feuilles 
du  prunier  on  obtient ,  non-seulement  de  Tacide  prussique, 
mais  des  gouttelettes  d'essence  d'amandes  amères.  On  sait  d'aiU 
leurs  que  les  amandes  de  toutes  ces  espèces  de  Prunus  renfer* 
ment  de  grandes  quantités  d'amygdaline. 


Obseryatloas  sur  l'adde  nrsojc  (oxyde  xanthique  de 
Mai  cet)  ;  par  M.  Fr.  Gobel  (1)  — Jusqu'à  présent  on  a  regardé 
comme  très-rares  les  concrétions  animales  formées  par  l'oxyde 
lanthique.  Car  depuis  qu'elles  ont  été  découvertes  par  M.  Mar- 
cet  y  trois  observateurs  seulement,  MM.  Laugier,  Sirouieyer  et 
Dulk,  les  ont  retrouvées.  On  les  a  toujours  rencontrées  dans  la 
vessie  de  jeunes  garçons.  En  1837,  MM.  Liebig  et  WoeLler 
eurent,  occasion  d'analyser  un  calcul  xanibique  qui  avait  été 

(l)  ^nn.  der  Chcm.  t$ud  Pkarm.,  a*  série,  t.  lll,  p-  85. 
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reconnu  comme  tel  par  M.  Strome yer^  Ik  ont  trouTé  que  la 
matière  que  Marcrt  avait  di^signëe  sous  le  nom  d'oxyde  xan^ 
thique,  etdoot  ils  ont  vérifié  Les  principaux  caractèrcv  physiques 
et  chimiques,  avait  des  rapports  évid(*nts  de  composiiiou  avec 
Tacide  urique.  Si  l'on  exprime  la  composilion  de  cet  acide  par  la 
formule  C*^  H*  Az^  0*,  celle  de  roxyde.xamhique  s'exprime  par 
la  formule  G^^H^  Az^O*.  Ce  sont  ces  rapporu  de  composition 
entre  ces  deux  substances  qui  les  ont  déterminés  à  proposer  pour 
Foxyde  xanthique  le  nom  d'acide  ureux. 

D'après  les  observations  de  M,  Gobel ,  l'acîde  ureux  existerait 
dans  un  grand  nombre  de  ers  concrétions  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  bézoards  orientaux,  et  que  l'on  rencontre  dans  les 
intestins  de  certains  animaux  de  la  tribu  des  chèvres. 

Dans  une  petite  collection  de  calculs  existant  à  l'université  de 
Dorpat,  M.  Gôbel  découvrit  il  y  a  peu  de  temps  une  concrétion 
portant  l'étiquette  de  «  calcul  vésical  de  Thomme.  »  Ce  calcul 
qui  pesait  4l4  grains,  et  dont  la  densité  s*élevait  à  1,2459, 
appartenait  à  l'espèce  ai  rare  découverte  par  M.  JMarcet.'Son 
noyau  était  formé  par  une  masse  saponifiable  analogue  au  suif 
par  sa  couleur  et  par  sa  consistance.  Insoluble  dans  l'eau,  elle 
se  dissolvait  facilement  dans  l'éther  chaud  et  dans  l'alcool 
absolu.  Par  le  refroidissement,  la  matière  dissoute  se  séparait  du 
véhicule  sous  la  forine  d'un  mélange  cristallin  dans  lequel  on 
pouvait  reconnaître  sous  le  microscope  des  aiguilles  d'acide 
margarique ,  de  petites  tables  d'acide  stéarique  et  des  gouttelettes 
d'oléine.  Le  poids  de  ce  noyau  graisseux  pouvait  être  de  3—5 
grains.  On  n'a  trouvé  de  la  choies térine,  de  l'acide  lithofelUque 
et  de  l'acide  urique  ni  dans  le  noyau,  ni  dans  la  concrétion  elle-* 
même.  D'ailleurs  le  calcul  entier  renfermait  d*  s  traces  de  la 
substance  grasse  qui  formait  le  noyau ,  et  qu'il  était  facile  d'en 
extraire  au  moyen  de  l'éther  et  de  l'alcooK 

Outre  le  calcul  d'acide  ureux  qui  vient  d'être  décrit,  M.  Gô- 
bel  a  encore  examiné  un  certain  nombre  de  concrétions  dési- 
gnées sous  le  nom  de  bézoards  orientaux ,  et  dont  quelques- 
unes  possédaient  la  couleur  brune ,  l'éclat  et  la  surface  lisse  qui 
caractérisent  lt»s  calculs  xanthiques.  11  était  facile  de  reconnaître 
que  ces  concrétions  étaient  formées  par  de  l'acide  ureux.  Leur 
▼olume  était  compris  entre  celui  d'une  noisette  et  celui  d'un 
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Ipoil  et  leur  poidi  variait  de  4i  &  5  graina.  Tbutés  présentaient 
une  excavation  ati  centre,  mais  le  noyau  manquait.  Indëpen- 
damment  de  ces  petits  bécoards,  M.  GÔbel  en  a  encore  examiné 
un  autre  beaucoup  plus  volumineux  qui  liii  avait  été  ehvoyë 
par  M.  Seetzen,  de  Riga.  Son  poids  ëtait  de  560  |[rains.  Par  son 
aspect,  ses  propriétés  et  sa  composition,  il  se  rapprochait  des 
concrétions  précédemment  décrites.  Il  était  dépôurvii  de  noyau 
graisseux. 

En  étudiant  de  plus  près  les  propriétés  de  ceA  concrétions, 
M.  Gfibel  a  fait  les  obsetvatiotis  suivantes  : 

Les  bé«oards  orientaux  renferment  une  matière  colorante  fl'iin 
vert  brunâtre  soluble  dans  la  potasse  et  précipitable  de  cette 
dissolution  par  les  acides. 

Dans  l'acide  nitrique  d'une  densité  dé  1,1$  —  1,3S,  ils  se 
dissolvent  aussi  facilement  que  l'acide  tireux  pur  en  communi- 
quant à  la  liqueur  Une  teinte  jaune- vêrté  oU  brune.  Après  l'éva- 
poration  cette  liqueur  laisse  un  résidu  jaune  déliquescent.  L'acide 
fumant  de  1,47  — 1,48,  diséout  rai^îdement  l'adde  ûreux  <m 
les  concrétions  et  formé  Une  liqùeUi-  d'iin  t'oUge  brun  qui^  versée  ' 
dans  de  l'eau,  communique  k  ce  liquidé  là  Couleur  pourpre  de 
la  murexide.  Cette  Coloration  est  d'àilleUrs  trèS-fugace,  elle  se 
6onserve  un  peu  plus  longtemps  suir  lâ  neigé.  M.  Gôbel  regardé 
ce  caractère  comme  excellent  pour  découvrir  l'acide  urèùiE. 

Le  chlorure  et  le  chloride  dé  fer  célorént  instantanément  tû 
noir  une  liqueur  qui  renfermé  dé  l'uritè  de  potasse  ;  le  nitrate 
d'argent  précipite  ce  sel  en  noir. 

La  préparation  des  urites  est  extrêmement  difficile  â  cause  dé 
là  facilité  avec  laquelle  ces  sels  se  décomposent.  Préparés  jpar 
double  décomposition  à  l'aidé  de  Turite  de  potasse ,  les  urites 
insolubles  possèdent  un  aspect  cristallin  au  moment  où  ils  se  dé- 
posent. Les  urites  de  potasse  et  de  soude  se  décomposent  et  se 
colorent  en  noir  lorsqu'on  les  dessèche  Â  l'aii'  ou  mêiiie  dans  le 
vide  de  la  machine  pneumatique.  On  prépare  ces  sels  en  ajou- 
tant avec  précaution  de  Taclde  ureUx  à  une  solution  alcaline 
chauffée  ;  le  spI  se  précipite  sous  la  forme  d'une  poudre  cristal- 
line peu  soluble  dans  l'eau. 

L'urite  de  baryte  préparé  par  double  décomposition  se  préci'* 
pite  sous  la  forme  d'une  poudre  jaune  cristalllne. 
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AiudlyM  âm  MHS  minérales  d*  Ate^UMOuipelto  ; 

par  AL  LiKBiG  (1). 

j4nàlyie  qualitative. 

L'analyse  qualitative  de  Teau  des  sources  dites  de  l'Empereur, 
de  Cornélius,  des  Roses  et  de  Quirinus  a  été  laite  par  les  pro- 
cédés ordinaires.  On  a  déoouT^  dnem  cette  eau  les  matériaux 
suivants  : 

■ 

Bit  et.  Addef  en  élémenti  eapaUat  é»  les  rtnipl«Mr. 

Potasse.  Chlore. 

Soade.  firome* 

Lithine.  Iode. 

Cbaas.  Flaor. 

Ifâfnésié.  fioafit. 

Strontiane.  Actde  Mdf«fiqiM. 

protoxyde  de  fer.  Acide  pk>tpbori<|ae. 

Protoxyde  de  manganèse.  Acide  carbonique. 

Alamine.  Silice. 

Ammoniaque. 

Iliitiére  «rganf^e. 

■  *    *" 

Si  l'on  «xcepte  la  potasse ,  le  protoxyde  de  fer»  l'iode  et  U 
Iwonie»  ce  sont  les  matériaux  «ju'avait  déjà  signalés  dans  cette 
eau  M.  le  docteur  Monheim.  11  a  été  impossible  de  découvrif 
dans  aucune  des  sources  un  ptiosphate  soluble  à  base  alcaline. 
ta  théorie  permettait  de  prévoir  ce  résultat^  car  un  pbos* 
pbate  alcalin  soluble  ne  saurait  exister  dans  une  eau  <|ui  ren- 
jferme  du  carbonate  de  cbaux  et  du  carbonate  de  magnésie  en 
dissolution  dans  l'acide  carbonique. 

Quand  on  range  les  matériaux  précédents  suivant  leurs  prë-^ 
portions  respectives  et  leurs  affinités  on  peut  admettre  daus  lef 
eaux  d^Aix-la-Cbapelle  les  sela  suivants  : 

m  h. 

GembinaisoDi  Datarellement  seloblet       Combinaisons  dissoolos  dans  l'^çêda 
dans  l'ean.  earl>oniquo  libre. 

Salfjte  de  potasse.  Carbonate  de  cluax. 

B      de  soade.  »    de  strontiane. 

(i)  jâim,  tUr  Chem,  umd  Pharm.^  a*  série»  t.  III,  p.  ^ 
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Carbonate  de  poUite.  •    àe  magnéne. 

•  de  sovfle.  •     de  proCovyde  de  fer. 

•  de  litliine.  •     de  |>rotoiyde  de  maDg«Dèse. 
Cblorare  de  lodioin.  Phoeplute  d'aliuniue. 

Bromure  de  sodiam. 
Snifure  de  sodium. 
Ammonuqae. 
Fliiorare  de  calciaro. 

MetUre  or^niqee. 

Parmi  ces  combinaisons  le  carbonate  de  manganèse  «  lecar^ 
bonate  de  strontiane ,  le  fluorure  de  calcium ,  le  phosphate  d'a- 
lumine et  Tammoniaque  y  sont  contenus  en  si  petite  quantité 
que  leur  détermination  quantitative  a  été  impossible,  ou  da 
moins  qu'elle  n'a  pu  être  faite  que  dans  les  dépôts  insolubles 
qui  se  forment  autour  des  sources.  La  partie  insoluble  dans  l'eau 
ne  renferme  que  des  traces  d'acide  phosphorique,  que  l'on  peut 
y  découvrir  en  le  chauffant  avec  de  l'acide  nitrique  et  du  mp- 
lybdate  d'ammoniaque.  Pour  reconnaître  la  strontiane  dans  les 
sels  insolubles,  on  les  transforme  en  nitrates,  on  calcine  et  on 
épuise  le  résidu  par  l'eau  bouillante.  Après  avoir  évaporé  à  sic- 
cité  la  liqueur  neutralisée  par  l'acide  nitrique,  on  obtient  un 
résidu  qui,  dissous  dans  l'alcool,  en  colore  la  flamme  en 
pourpre  et  dont  la  dissolution  aqueuse  est  précipitée  par  le  sul- 
fate de  chaux  et  l'acide  sulfurique  faible. 

Pour  rechercher  la  lithine^  la  partie  insoluble  des  eaux  mères 
a  été  épuisée  par  Teau  bouillante  et  cette  solution  a  été  ajoutée 
A  la  partie  soluble.  La  liqueur  neutralisée  par  l'acide  chlorhy- 
drique  a  été  évaporée  et  le  résidu  a  été  épuisé  par  l'alcool. 
L'extrait  alcoolique  a  été  évaporé  de  nouveau  et  puis  repris  par 
un  mélange  d'éther  anhydre  et  d'alcool.  La  solution  ainsi  ob- 
tenue brûlait  avec  la  flamme  d'un  rouge  carmin  qui  caractérise 
les  seb  de  lithineet  a  donné  par  Tévaporation  avec  le  phosphate 
de  soude,  le  sel  double  peu  soluble  de  phosphate  de  soude  et  de 
lilhine. 

Lorsqu'on  évapore  à  siccité  les  eaux  mères  renfermant  les  sels 
solubles  de  l'eau  d'Aix-la-Chapelle ,  après  les  avoir  saturées  par 
l'acide  acétique  ou  par  l'acide  chlorhydrique  et  qu'on  reprend 
}ê  iréndu  par  l'alcool,  la  liqueur  donne  avec  le  chlorure  de 
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platine  ua  précipite  abondant  de  chlorure  double  de  platine  eC 
de  potassium. 

Si  l'on  traite  les  eaux  mères  des  eaux  d*Aiz*1a-Chapel1e  par 
une  petite  quantité  de  chlore  et  qu*on  agite  ay^c  de  Pëtlier, 
celui7ci  se  colore  en  dissolvant  du  brome.  Ce  corps  a  été  srparé 
en  distillant  les  eaux  mères  avec  une  petite  quantité  d'acide 
chlorbydrique  et  de  peroxyde  de  manj^anèse. 

Le  résidu  de  Tévaporation  des  eaux  mères  abandonne  à  l'al- 
cool une  petite  quantité  d*iodure  de  potassium  facile  à  recon- 
naître en  évaporant  Talcool  et  en  traitant  le  résidu  par  Tcau 
d^amidon  et  un  peu  d'acide  nitrique. 

On  n'a  pu  découvrir  ni  de  l'étain ,  ni  de  l'arsenic  dans  leé 
dépôts  qui  se  forment  autour  des  sources  et  dans  la  partie  inso- 
luble des  eaux  mères.  Par  contre  on  y  a  trouvé  une  petite 
quantité  d'oxyde  de  cuivre. 

Une  expérience  faite  dans  le  but  d'y  découvrir  l'acide  borique 
a  donné  un  résultat  négatif. 

La  matière  organique  dissoute  dans  l'eau  des  sources  d'Aix- 
la-Chapelle  est  azotée  et  de  nature  bitumineuse.  Lorsqu'on  neu* 
tralise  cette  eau  par  l'acide  chlorbydrique^  qu  on  évapore  à  sicci té 
et  qu'on  calcine  au  rouge,  te  résidu  brunit  ou  noircit,  il  se  su* 
blime  une  petite  quantité  de  sel  ammoniac ,  et,  lorsqu*on  opère 
sur  de  grandes  quantités ,  il  se  dégage  une  odeur  de  bitume. 
Pendant  l'é va  poraiion  il  ne  s'est  pas  déposé  de  matière  organique. 

Les  gaz  qui  se  dégagent  des  sources  ne  renferment  pas  d  oxy- 
gène comme  M.  Monheim  l'a  déjà  constaté.  Ils  sont  formés  par 
de  l'azote  et  par  de  l'acide  carbonique  et  contiennent  un  peu  de 
gaz  des  marais  ;  la  source  de  l'Empereur  laisse  dégager  une  pe- 
tite quantité  d'bydrpgène  sulfuré.  Quant  aux  gaz  dissous  dans 
l'eau  il  est  probable  qu'ils,  ne  renferment  pas  non  plus  d'oxy- 
gène. Car  la  petite  quantité  de  ce  gaz  qu'on  a  rencontrée  dans  la 
source  de  l'Empereur  et  dans  celle  de  Quirinus  provient  sans 
doute  d'un  peu  d'air  atmosphérique,  qui  était  resté  dans  l'ap- 
pareil dans  lequel  on  fait  bouillir  l'eau  après  y  avoir  fait  le 
Tide(l). 

(t).  Cet  Appareil  sera  décrit  par  M.  le  profetseor  Bausea  daos  ton 
traTâîl  sur  ks  Mniress  de  rUIanda. 
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Analyse  qtfWtikitive.  •—  L'analyse  <juantitatÎYe  des  eaux 
d*Alz-la-CliapeIIe  a  été  faite  par  les  mcthodes  usités  en  pareil 
cas.  Pfous  n'indiquerons  ici  que  le  procédé  employé  par 
M.  Liebig  pour  doser  le  brome ,  Tipde ,  le  soufre  et  la  lithine. 

La  proportion  de  bromure  de  potassium  a  été  déterminée  en 
traitant  un  yolume  d'eau  mère  correspondant  à  une  quantité 
d*eau  exactement  connue,  par  le  chlore  et  puis  par  l'étlier  et  en 
comparant  l'intensité  dé  la  couleur  de  cette  solution  éthérëe  k 
une  solution  semblable  renfermant  une  quantité  connue  de 
brome  (méthode  de  M.  Fehling). 

Llodure  de  sodium  a  été  déterminé  à  Tétat  d'iodure  de 
oalladium  dans  l'extrait  alcoolique  d'un  poids  connu  d*eaux 
mères  de  la  source  de  l'Empereur.  Dans  les  autres  eaux  mères 
qui  proyenaient  de  l'évaporation  de  quantités  d'eau  beaucoup 
moins  grandes ,  la  présence  de  Tiodure  de  potassium  a  pu  être 
déterminée  qualitativement,  mais  ce  sel  n'a  pas  pu  être  dosé 
directement.  On  a  donc  cherché  à  le  déterminer  indirectement^  en 
se  basant  sur  la  proportion  de  chlorure  de  sodium  contenue  dans 
les  autres  sources,  et  dans  la  supposition,  que  le  rapport  entre  Iç 
chlore  et  le  brome  devait  être  sensiblement  le  même  pour 
toutes  les  sources.  La  détermination  du  sulfure  de  sodium  a  été 
faite  en  décomposant  ce  sel  à  l'aide  d'une  dissolution  titré^ 
d'iode  que  l'on  a  versée  dans  l*eau  refroidie  à  l'abri  du  contact 
de  l'air,  et  préalablement  neutralisée  par  l'acide  acétique. 

La  lithine  a  été  extraite  par  le  procédé  indiqué  plus  haut , 
c'est-à-dire  en  épuisant  par  un  mélange  d'alcool  et  d'éther  le 
résidu  de  l'évaporation  de  toutes  les  eaux  mères,  et  en  dosant  à 
l'état  de  chlorure  de  lithium.  Le  résidu  de  l'évaporation  de  282 
litres  d'eau  pesant  131,900  grammes  a  donné  :  chlorure  de 
lithium,  Osr',4429  correspondant  à  0sr.y00029  de  carbonate  de 
lithine  pour  100  grammes  d'eau. 

Pour  doser  Tacide  carbonique,  on  a  versé  dans  un  poids  connu 
d'eau  récemment  puisée  dans  la  source  un  mélange  de  chlorure 
de  calcium  et  d'ammoniaque.  Après  avoir  déterminé  la  quantité 
d'acide  carbonique  contenue  dans  le  précipité^  on  a  défalqué 
celui  qui  était  combiné  à  la  soude ,  la  chaux ,  la  magnâie  et  le 
protoxyde  de  fer  à  l'état  de  carbonates  neutres,  et  l'on  a  ainsi 
obtenu  la  proportion  d'acide  carboiûv^  ^bK^  OU  o^mbiué  fu 
excès  aux  carbcmates  simples. 
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Température  des  eaux  sulfureuses  <tAiX'4arÇhapeUe. 
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A.  En  qummitté  jfmMrmble. 


Chlorure  de  sodfam. .  . 
Bronure  de  sodlunié .  . 
lodure  de  sodium.  •  •  « 
Sulfuta  de  sodium. .  .  . 
Carlwoate  de  soude.  •  . 

Sulfate  de  soude 

Sulfate  de  potasse.  .  .  . 
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Carbonate  de  magnésie. 
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Carbonate  de  IHhIne.   •  » 
Carbonate  de  ^^rontiane*  • 


•  • 


•  • 


3,630^0 

3,&0510 

2,54588 

0,00800 

0,00300 

0,00800 

0,00051 

0,000^8 

0,000)0 

0,00050 

0,005  U 

0,00747 

0,05040 

0,41)794 

0,52030 

0,38372 

0,28661 

0,28225 

0,154^5 

0,15663 

0,15400 

0,15851 

0,18178 

0,18394 

0,05U7 

0,02403 

0,02652 

0,00055 

0,00507 

0,00597 

0,00811 

0,05071 

0,05930 

0,07517 

0,0U270 

0,09151 

0,00030 

0,00039 

0,00039 

0,00023 

0,00010 

0,90037 

1^  JWI  4IIMIlC«lv  nmi^MirlHlVW. 


Carbonate  M  BMBganèse. 

Phosphate  d'alumine.  •  • 
Pluorure  de  calcium.  • .  • 
ABUBoniaqno. • 


•  • 


L 


Total  dpi  matérlani  flifs. 
Détermlnatlott  (flrecte  •  . 


3,59505 

0,00300 

0,00051 

0,00334 

0,55207 

0,29203 

0,15160 

0,17180. 

0,03346 

0,00525 

0,00304 

0,09783 

0,00030 

0,00035 


s 
» 


3,06001 
3,8304 


—  840  — 

Gaz  tenus  eu  dinalution  par  Teau* 
100  Tolumcs  des  gax  dégagés  par  rébuUitîon  renferment 

SMree         Source        Seoree        'Sovrea 
d*  rBmiw.  4t  GMveliat.  des  Rosm.  d«  Quirinas. 

AeoU •  900  7*7<)  9,i4  6i4i 

Acide  carbonique.   .    .  89»4o  9^«3i  90t3i  9^,25 

Giis  des  marais*    .  .  «  0,37  trace  0,55  0.^6 

Hydrogène   tulfaré.    .  0,00  o»oo  0*00  0,00 

Oiygène i^aS  0,00  0,00  o.oa 


i*—»< 


loa.oo   100,00    100,00  100,00 

Gaz  qui  se  dégagent  de  Teau. 
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Acide  carI>oniqae.  • 
Gan  des  marais.  •  . 
Acide  sttlfliydriqae. 
Oiygène 
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de  IXmpereiir. 

deCoraeliea. 
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81.68 

30.89 

17,60 

1,8a 

0,7a 

0,3 1 

0,00 

0.00 

0.00 

100,00  100,00 


Sur  VidÉtmem  ûm  TarMiilo  dans  Ut  plantM;   par 

M.  W.  Steir.  (1) — Il  y  a  quelque  temps  nous  avons  com- 
muniqué quelques  eicpériences  de  M.  Stein  relatives  à  la  diffu- 
sion de  Varsenic  (2).  Depuis,  l'auteur  a  continué  ses  recherches 
k  cet  égard  et  a  même  cherché  à  doser  les  petites  quantités 
d'arsenic  qui  se  trouvent  dans  différentes  substances  végétales. 
Il  a  fait  à  cet  égard  les  détenuiuatîons  suivantes  t  1*  10000 
parties  de  vieux  linge  renferment  0,1 1  d'arsenic;  2*  10000  parties 
de  paille  de  seigle  récoltée  dans  le  voisinage  d'une  usine,  de 
plomb f  renferment  0,09  d'arsenic  et  0,4  de  plomb  métallique; 
8^  tOOOO  parties  de  cendres  de  bouse  de  vache  renferment 
$,000  d'arsenic.  L*arsenic  a  été  cherché  dans  les  cendres  de  ces 
substances.  Pour  cela  l'auteur  les  fait  digérer  avec  de  l'acide 
chlorhydrique,  ptûs  il  fait  passer  à  travers  la  solution  un  cou* 
rant  d'hydrogène  sulfuré  qui  précipite  l'arsenic  et  d'autres 
métaux  à  l'état  de  sulfures.  Lf*  sulfure  d'arsenic  est  séparé  par 
le  sulfliydrate  d*ammoniaque  et  transformé  en  arséniate  amino- 
maco*magnésien  d'après  la  méthode  bien  connue  de  iM.  H.  Rose. 

(i>  Jûur^ /•  prakt,  Ck^m.  t.  LUI,  p.  37. 

^a)  V.  Jmtrn,  (U  fkftrm,^  3*  série,  t.  XIX,  p.  399. 
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Sur  les  résines  de  TArboI-a-brea  et  de  rElémï  ; 

Par  M.  Sjm.  Baop,  chimiste  à  Laasonne. 

La  résine  qui  fait  le  principal  sujet  de  cet  article ,  et  qui  a  été 
désignée  jusqu'ici  sous  le  nom  de  résine  de  Vjérbol  a-breay 
proyienl  des  îles  Philippines,  d'où  elle  a  été  apportée  en  Europe 
Ters  1820,  par  M.  Perrottet,  botaniste  cultivateur,  alors  voya^* 
geur  du  Jardin*ded-Plantes  de  Paris. 

Cette  résine,  assez  commune  à  Manille  pour  y  être  employée 
à  calfater  les  bateaux ,  a  déjà  été  l'objet  de  quelques  recherches 
chimiques  par  MM.  Maujean  et  Bonastre.  Le  premier  Ta  trouvée 
composée  de  deux  racines,  l'une  soluble  à  froid  dans  l'alcool, 
et  l'autre  soluble  à  chaud  seulement  (1);  M.  Bonastre  y  a 
troayé  (2)  : 

Une  résine  solable..  •...•.....•  6i,3 

Soos-résine  cristallisée a5,o 

Acide  saraboodant o,5 

Huile  volatile  à  odear  de  citron 6,3 

Extrait  amer •  .  •  .  o,5 

Impuretés  ligneuses  et  terreuses.    .  •  *  .  6,4 

ioo,o 

Ayant  été  chargé  dans  le  temps  ^  par  la  Société  yaudoise  de^ 
sciences  naturelles,  d'examiner  un  échantillon  de  cette  résine 
qui  lui  avait  été  donné  par  l'un  de  ses  membres,  M.  Perrottet 
lui-même ,  je  me  livrai  à  un  travail  de  recherches  que  je  ^dus 
interrompre  faute  de  matière.  Je  m'étais  proposé  de  reprendre 
ce  travail  lorsque  je  me  serais  procuré  de  nouvelle  résine;  mais 
n'ayant  pu  y  parvenir  jusqu'à  présent,  je  crois  devoir  donner  ces 
reclierciiesy  quoique  inachevées,  pour  ne  pas  les  laisser  perdre, 
et  aussi  dans  l'espérance  d'attirer  l'attention  de  quelque  chimiste 
mieux  placé  que  moi,  pour  se  procurer,  des  Indes  oriendales, 
cette  résine  encore  inconnue  dans  le  commerce  de  la  droguerie. 

(i)  Jourm.  dt  Pharm,,  t.  IX ,  p.  47* 
(ï;  Ibid.,  t.  X,  p.  19g. 

Jimrn,  de  Pharm,  et  de  Chim.  S*  sCaïK.  T.  XX.  (Novembre  I8SI.)  ]       ^i 
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J'ai  cherche  à  conniJtre  le  nom  botanique  de  Tarbre  qui  la 
produit  9  et  qui  porte  dans  les  PhiKppines  le  nom  populaife 
à^arhol'a-4n'ea  (arbre  à  brai  ou  à  poix).  D'après  M.  Maujean  (1), 
M.  Perrottet  aurait  introduit  cet  arbre  dans  quelques  colonies 
françaises,  et  en  aurait  aussi  mnis  de  jeunea  pieds  aux  serres  du 
Jardin-des-Plantes  de  Paris,  où  Yirey  dit  les  (2)  avoir  vus.  On 
espérait  y  par  leur  floraison ,  parvenir  à  leur  détermination 
botanique;  mais  je  me  suis  assure  sur  les  lieux  que  leur  éxis*» 
tenœ  était  complètement  ignorée. 

Ayant  trouvé  au  musée  Delessert  une  Flore  des  ilea  Philip- 
pneSy  publiée  par  le  P.  Blanoo,  en  espagnol  (3),  je  crois  avoir 
reconnu  le  végétal  qui  fournit  la  résine  en  question ,  et  qpi  me 
parait  être  une  espèce  du  genre  canarium ,  U  {fimela  Loureiio) , 
de  la  dioécie  pentaodrique  de  Linné;  de  la  Camille  des  téré- 
binthacées,  très-voisin  du  genre  amyris,  L*espêoe  à  laquelle  j['ai 
cru  pouvoir  la  rapporter  est  le  canarium  album  Roeush  (de 
Candolle.  Prodr. ,  t.  II,  p.  80).  Dans  la  Flore  des  Philippines 
(p.  791),  il  est  décrit  comme  un  grand  arbre  diolque,  à  feuilles 
pennées ,  à  quatre  ou  cinq  paires  de  folioles  avec  impaires , 
oblongues,  pointues,  entières,  lisses,  etc.,  dont  U  résine  sert  à 
Manille,  aux  Indiens,  à  calfater  leurs  embarcatioas,  à  s'éclairer, 
et  à  divers  usages  médicinaux. 

La  résine  avec  laquelle  j'ai  fait  mes  essais  avait  un  peu  de 
ressemblance  avec  la  résine  élémi  ;  elle  n'était  pas  homogène  , 
mais  consistait  en  couches  plus  ou  moins  pures,  translucides , 
grisâtres  ou  jaunâtres ,  ayant  l'apparence  et  la  cassure  du  silex ^ 
se  ramollîsant  un  peu  sous  les  doigts  et  s'7  attachant.  D'autres 
parties  étaient  noirâtres  et  comme  enfumées,  ce  qui  s'expGque 
par  l'usage  suivi  à  Manille,  de  favoriser  l'écoulement  de  cette 
résine,  en  faisant  du  feu  autour  des  arbres  auxquels  on  a  prati- 
qué des  incisions,  opération  qui  ne  parait  pas  leur  nuire  sentt* 
blement*  L*odeur  de  cette  résine  participait  de  celle  du  fenouil , 
du  citron  et  de  la  térébenthine. 


(1)  Journ,  de  Pharm,^  t.  IX,  p. 

(a)  IM.,  p.  46. 

(3)  Fl9ra  d€  Filipimas  por  H  P.  BUtuo.  Manfle,  iBI?- 
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Extradton  iet  frine%pale$  matièret  conienua  dans  la  risineM 

5 1.  Soumise  i  la  distillatioii  dans  une  cornue  en  verre  arec 
de  Feau ,  la  résine  fond  d'abord  ;  à  mesure  que  Thuile  essentielle 
passe  à  la  disUnatîon ,  elle  prend  une  consistance  de  plus  en  plus 
pâteuse,  de  manière  qu*il  est  impossible  de  retirer  ainsi  la 
totalité  de  Thuile.  De  40  grammes  de  résine,  j'ai  retiré  3 
gVMnafie»  d'une  Imiie  incolore,  plus  légère  que  Teau  et  d'une 
odeur  asseï  agréaUe;  oe  qui  fait  7  1/2  pour  100,  quantité  un 
peu  iolifriewre  à  ce  qu'en  doit  oottienir  la  résine. 

$  2.  Tnkée  à  froid  par  de  f alcool  it  85  oentièmcs,  elle  laisM 
un  résidu  volumineux,  blanc  ou  grisâtre,  selon  que  les  parties  de 
la  liésîne  étaient  plus  ou  Moins  pures» 

Bmut  extraire  oe  qu'on  a  appelé  k  iotis-ff^sNiedu  résidu  ineo* 
InUedans  l'alcool  froid,  Uesl  avantageux  de  se  servir  d'aloool 
Ivès-Cort,  de  90  à  95  centièmes;  on  fait  bouillir  et  en  âltre  la 
solution ,  aussi  chaude  que  possible ,  dans  un  «ntonnolr  fewié. 
Après  le  refroidissement,  la  plus  grande  partie  s'est  déposée  ;  on 
jette  sur  une  toile  fine ,  et  on  passe  avec  expression.  Quand  touln 
la  partie  aoluUe  du  résîdua  ainsi  été  dissoute,  il  ne  reste  qufl 
des  débris  ligneux  et  terreux. 

§  3.  On  doit,  pour  obtenir  cette  soua-résine  à  l'état  de  pureté^ 
la  mouiller  à  fois  réitérées  avec  de  l'alcool  à  85  centièmes,  et  la 
soumettre  k  l'action  de  la  presse  dans  du  papier  brouillard; 
enfin,  la  redissoudre  dans  de  l'alcool  bouillant,  d'où  elle  cristal- 
lise, par  le  refroidissement  en  filaments  blancs,  très -fins,  for- 
mant avec  le  liquide  une  espèce  de  magma  qu'on  jette  sur 
un  filtre,  dans  un  entonnoir  couvert,  pour  laisser  écouler  le 
liquide  ;  on  lave  encore  avec  de  l'alcool  froid  la  sous-résine 
qui  doit  être  séchée  à  l'air;  elle  peut  alors  être  considérée 
comme  très-pure, 

M'étant  assuré  que  c'était  la  même  substance  que  la  sous* 
renne  de  l'élémi,  je  n'emploierai  que  le  nom  d*amyrine  pour 
les  désigner  l'une  et  l'autre;  aussi  bien  celle  de  Vamyri$ 
elemifera  que  celle  du  canarium  album  ou  de  l'arbol-a-brea. 

§  4.  Les  solutions  alcooliques  du  §  2  contenant  la  résine 
aoluble  à  froid,  l'huile  essentielle  et  plusieurs  autres  substances 
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ont  été  distillées  dans  une  coroae  à  une  douce  chaleur  ;  elles 
ont  fourni  une  liqueur  alcoolique  se  troublant  par  Taddition  de 
l'eau ,  et  renfermant  la  partie  de  l'huile  essentielle  la  plus  vola» 
tile  et  la  plus  suaye.  Cette  liqueur,  dont  l'odeur  m'a  para 
résumer  celle  de  l'écorce  d'orange  et  du  macis ,  sera  peut-être 
appréciée  par  les  parfumeurs  et  les  liquoristes»  En  continuant  la 
distillation,  la  liqueur,  devenant  de  plus  en  plus  faible  en  alcool^ 
se  trouble  et  perd  beaucoup  de  sa  suavité. 

5  5.  Après  avoir  versé  dans  une  capsule  le  résidu  de  la  dis- 
tillation, on  a  ajouté  de  l'eau  et  continué  Tévaporalion ,  a  une 
douce  chaleur,  jusqu'à  l'expubion  de  la  plus  grande  partie  de 
l'alcool;  après  le  refroidissement  le  liquide  surnageait  une 
masse  résineuae  demi^fluide. 

§  6.  On  a  traité,  à  deux  ou  trois  reprises  à  chaud  ,  cette  r^ine 
moUe  avec  de  l'alcool  à  50  centièmes ,  et  chaque  fois ,  après  le 
lefiroidissement,  on  a  décanté  la  liqueur  qui  a  été  ajoutée  à 
celle  du  §  S,  mise  provisoirement  de  côté  pour  en  retirer 
d'autres  j»tMiuit& 

§  7.  La  résine  molle  ci-dessus,  après  avoir  été  traitée  à  plu- 
sieurs reprises  par  de  l'alcool  à  50  centièmes,  constitue,  si  on 
la  dessèche  en  cet  état  la  résine  soluble  de  MM.  Maujeau  et 
Bonastre.  Elle  retient  encore  entre  autres  de  l'amyrine  et  une 
autre  matière  cristallisable. 

§  8.  Pour  extraire  cette  dernière ,  on  dissout  la  résine  molle 
^-dessus  dans  de  l'alcool  à  85  centièmes  ;  on  laisse  cette  solution 
exposée  à  l'air ,  recouverte  d'un  simple  papier,  pour  ne  per- 
mettre qu'une  très-lente  évaporation  de  l'alcool,  jusqu'à  ce 
qu'il  s'y  soit  produit  un  dépôt  blanc ,  cristallin  (  si  une  partie 
du  dépôt  était  fluide  et  comme  térébenihineux ,  il  faudrait 
ajouter  un  peu  d*alcool  pour  redissoudre  la  partie  fluide  seule- 
ment). C'est  dans  le  dépôt  cristallin  que  se  trouve,  outre  un 
peu  d'amyrine ,  la  substance  cristalline  particulière  qu^il  s'agit 
d'en  retirer,  par  des  solutions  et  cristallisations  successives, 
jusqu'à  qu'on  l'obtienne  pure ,  cristallisée  en  petits  prismes  bril- 
lants ^  transparents,  très-différents  de  l'amyrine,  comme  on  le 
verra  plus  loin ,  par  l'exposé  de  quelques-unes  de  leurs  proprié- 
tés. C'est  cette  substance  que  j'ai  annoncée ,  il  y  a  déjà  long- 
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lempt^  son»  le  nom  de  bréine  (1),  nom  que  je  lui  conserrei  quoi- 
qu'il ait  été  depuis  appliqué  faussement  à  la  80us«résine. 

La  bréine  ne  se  trouve  contenue  qu'en  fort  petite  quantité 
dam  la  résine  de  rarboi-a-frrea;  du  moins  je  n'ai  pas  pu  en 
retirer  seulement  1  centième  ;  tandis  que  Tamyrine  forme  en- 
Tiron  le  quart  du  poids  total  de  la  résine.  Je  ne  doute  pas  que 
Ton  ne  trouve  moyen  d'en  ^traire  davantage .  quand  on  aura 
varié  plus  que  je  n'ai  pu  le  faire ,  le  mode  d'extraction  des  dif- 
férents corps  qui  composent  cette  résine* 

§  9.  La  solution  alcoolique  de  la  résine  soluble  à  froid ,  d*oià 
a  été  retirée  la  bréine  §  8 ,  doit  être  mêlée  avec  une  certaine 
quantité  d'eau ,  dans  une  capsule ,  et  chauffée  pour  en  chasser 
l'alcool  avec  un  peu  d^huile  essentielle,  puis  séchée  à  une  cha- 
leur ménagée.  Elle  se  présente  alors  comme  une  résine  transpa- 
rente ^  d'une  nuance. plus  ou  moins  ambrée,  fragile,  sans  odeur 
et  sans  la  moindre  disposition  à  cristalliser.  Dans  cet  état ,  quoi* 
qu'elle  ne  soit  pas  encore  pure,  puisqu'elle  retient,  au  moins 
encore  de  la  bréine  >  elle  est  cependant  plus  pure  que  la  résine 
aoluble,  dont  il  a  été  question  ci-dessus  §  7;  je  la  daignerai 
ici  sous  le  nom  de  résine  amorphe. 

§  10.  Les  liqueurs  ^  résidus ,  des  §  5  5  6  et  '9 ,  ont  été  chauffées 
pour  chasser  l'alcool  et  l'huilo  essentielle  qu'elles  retenaient 
encore.  Pendant  l'évaporation,  la  liqueur,  à  mesure  qu'elle  s'est 
concentrée,  a  pris  une  nuance  jaune  vineuse,  et  a  laissé  appa* 
raitre  des  gouttelettes  d'un  liquide  oléagineux ,  qui  ont  perdu 
leur  fluidité  en  se  refroidissant  et  ont  |>ris  l'apparence  d'une 
xnatière  résinoîde  ou  d'une  cire  molle ,  laquelle  a  été  entourée 
ou  recouverte  d'une  cristallisation  en  filaments  blancs  ;  ces  der- 
niers ont  été  recueillis  et  séchés  à*  l'air,  pour  être  dépurés  plus 
tard.  On  a  continué  l'évaporation  de  l'eau  pour  en  retirer  une 
nouvelle  quantité.  Enfin  toutes  les  eaux  mères  ont  été  soigneu- 
eement  réunies  et  conservéfs  pour  en  retirer  la  substance  parti- 
culière dont  je  parlerai  bientôt. 

La  matière  résinoîde  qui  s'est  séparée  pendant  l'évaporation 
et  le  refroidissement  des  liqueurs  aqueuses  ci -dessus,  a  été 
bouillie  avec  de  Teau  dans  une  fiole  ;  elle  s'y  est  fondue  d'abord 


(1)  Annales  de  Chimie  etdt  Pfysique,  ^»  série ,  t.  XXXI,  p.  109. 


et  a  mhfié  une  odeur  de  nMMbe|iQÎv«éea»de  mti 
a  fini  par  deveaîr  léfébenllMiiéc.  Aprèt  le  rarrotdMeawatU  a* 
dépaié  encove  ua  pea  de  malière  blaaehe  filaiaenteuee;  ma  a 
ooDliaué  les  déeootiaas  justpi'à  oe  ^ue  la  naûève  réiiooide 
sât  d'en  fournir. 

$  11.  Pour  purifier  eette  laatière  ktaacbe  fibiacaeeuM» 
tanne  par  le  refroîdineinent  des  liquears  a^oenses  dn  §  prëe^ 
danty  on  Ta  redîasoute  et  on  a  fiiêré  la  solotion  presqne  bonM 
lante  ;  on  a  rëpëté  ces  solutions  et  crislaUisations  jnsqn'à  €» 
^'elle  deTint  d'une  blancheur  parfaise  et  qu'elle  ne  laissât  plot 
le  namdre  rësidu,  étant  exposée  à  la  dialenr* 

La  propriété,  si  £aoiie  à  mettre  en  éviiàtmee,  que  powèdo 
otile  substance  y  de  se  subbmer  en  aiguilles  Manebesawri  fisif , 
disposées  en  faisceaux  branchus ,  de  HMinièw  k  ssuseibler  à 
une  Tégétatioo  de  nu^uase,  m'a  cngaf^  à  la  ddsiyser  sons  le  nann 
de  iryoldffis  (de  ^£ov ,  mousse,  et  «Zooc,  fimne.) 

$  12.  Toutes  les  eaux  mères  ou  les  résidus  aqueux  o«t  été 
réunis  et  évaporés  à  une  douée  chaleur,  en  consislance  mna^ 
peuse.  il  s*y  est  formé  deux  couches  :  rinférieure  eomiamit 
principalement  en  sels  inorganiques  où  le  chlorure  depotaesians 
dooûnaît,  et  la  supérieure  plus  considérable  qui  était  brunâtre, 
avait  une  apparence  oléagineuse  et  une  odeur  bituaMneusn. 
Getle  dernière,  après  avoir  été  séparée  de  Tautre  ,  fut  debijae 
avec  do  Teauet  chauffée,  puis  filtrée  et  évaporée  ea  co 
presque  sûrapeuse.  Après  quelque  temps  il  s'y  était 
croules  cristallines  brunâtres,  qui  furent  lavées  avec  un 
d'alcool  faible.  Les  nouvelle^  eaux  mères,  chauffées  avec  aa 
peu  d'eau,  et  soumises  à  févaporation  spontanée,  dounteent 
encore  un  peu  de  croûtes  cristallines. 

Ces  dépôts  redissous  dans  de  Tcau  et  purifiés  par  des  erîstal» 
Uaations  réitérées,  produisirent  â  la  fin  des  cristaux  Iranspa* 
rcuts  I  incolores.  Je  donnerai ,  plus  bas ,  quelques  caractères  q«e 
j'ai  reconnus  à  cette  substance,  autant  que  me  Ta  permis  la  pe- 
tite quantité  que  j'en  ai  obtenue;  et  pour  éviter  des  péri- 
phrases je  la  nommerai  brèidine. 

Je  n'ai  point  cherché  à  déterminer  la  nature  de  l'acide  ^*on 
rencontre  à  la  fin  des  divers  traitements  de  la  résine  brute,  vu 
sa  faible  quantité,  et  aussi  ^  parce  qu'il  m'a  paru  probable  qu'il 
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ifétait  dâ  qu'aux  diverses  impuretés  quiaocMnpftgpieiit  la 
et  peut-être  aussi  à  raction  de  l'air  sur  les  eaux  mères.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ni  une  solution  alcoolique  des  morceaux  les  plus 
purs  de  la  résine,  ni  aucun  des  corps  que  j'en  ai  retirés 
n'ont  montré  de  réaction  acide. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  r&ine  de  Varbol'O-brea 
ceMifent  les  Biatièresci^près  ; 

].  Hvtle  essentielle. 

1.  jlmyrine. 

9*  JResme  a!HMinpvie« 

4.  Bréine. 

(9.  BryMdine. 

7.  JMrerses  mstières  salmei  et  esMaaûres^  avec  impueléi 
ligneuses  et  terreuses. 

Je  yals  maintenant  indiquer  les  principries  propriété  que  fm. 
reconnues,  soit  à  l'amyrine,  «oit  aux  trois  Bouvelles  sidbstaaMS^ 
contenues  dans  la  résine  de  Vafiôl  mhrH^ 

Ln  sons-iésûie  de  rarfcol  a  brea^  que  MM*  Manjean  et  B»» 
nastre  ont  fait  connaître ,  a  été  dëciite  par  eux,  comme  une 
substance  blanidie,,  insoloble  k  fioid  dana  l'alcool,  ne  s'y  dissolu 
Tant  qu'à  chaud.  M.  Bonaatve,  en  particulier  l'a  décrite  :  d'une 
blancbenr  ex^trémey  bfiHaïKrr^,  e»  orklanx  très-distincts;  m«t 
sansauenne  censistance;  leur  forme  globuleUte  radiée,  divei^ 
gente;  îl  afaute  qu'cUe  retient  une  grande  quantité  d'akmdl 
interposée,  qui  s'élève  quelquefois  à  96  parties,  sur  16  de  cm» 
taux,  et  se  présente  alors  comme  une  gelée;  enfin,  desséchés, 
ils  font  sentir  au  toucher  beaucoup  d'âpreté  et  de  sécheresse  ;  il 
a  an»  scnMBrqoéiftfclW' était  lits  piwiphnfoccnte,  soit  aèefae, 
soit  même  sona  l'eau* 

M.  Dnmatfnî  Tnandysëe  (1)^  Ta  IroiiT^rooinpesée  de  : 

CftiWne.  .•«•••    95,3 

Hydrogène •    ii«.7 

Ozygèse •  •      S,0 

loe,e 
(I)  JoufmU  de  chimie  méditml*,  2*  iélter  <•  i« 
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Par  le  calcul  on  troure 

40  équivalents  de  carbone. 240  85,4  < 

33  •  d*hydrogène 33  ii*74 

1  •  d'oxygène 8  a,85 

a8i  100,00 

Ge  sont  exactement  les  nombres  obtenus  par  Mé  Hess  (t)  dans 
son  analyse  de  la  sous-résine  de  i'élémi.  Aussi  la  parité  de  com- 
position et  celle  des  propriétés  de  ces  deux  sous-résines  antori- 
sent-elles  à  les  considérer  comme  une  seule  substance  à  laquelle 
il  conTient  de  conserver  le  nom  d^amyrine. 

Aux  caractères  ci-dessus  j'ajouterai  les  suivants  :  elle  est  très- 
soluble  dans  Téther,  d'où  elle  cristallise  en  fibres  satinées  d'un 
grand  éclat.  L'alcool  absolu  en  dissout  beaucoup  à  cbaud  ;  une 
grande  partie  se  dépose  par  le  refroidissement  en  filaments  en- 
trelacés; un  peu  d'eau  ajoutée  à  la  solution  la  rend  presque 
solide  f  eu  précipitant  l'amyrine  qui  retient  le  liquide  comme 
emprisonné  entre  ses  filaments  cristallins.  L'eau  est  absolument 
satas  action  sur  elle.  L'essence  de  térébenthine  et  l'buile  d'a- 
mandes douces  la  dissolvent ,  plus  à  chaud  qu'à  froid, 

EQe  fond  à  174®  G.  en  un  liquide  incolore ,  qui  reste  transpa» 
rent  après  le  refroidissementb 

L'acide  nitrique  n'exerce  pas  sur  elle  d'action  A  froid;  en 
chauffant,  l'amyrine  entre  en  fusion  pâteuse,  jaunit,  se  bour- 
soufle beaucoup,  en  émettant  des  vapeurs  rutilantes,  puis  unit 
par  se  dissoudre.  Si  on  laisse  alors  refroidir,  il  se  dépose  une 
matière  résineuse^  jaune,  acide ,  qui  n'a  pas  été  examinée  ulté- 
rieurement. 

Bréine* 

Cristallisée  lentement  d'une  solution  alcoolique,  elle  se  pré- 
sente en  prismes  rhomboïdaux  transparents,  d'environ  70^  et 
110%  terminés  de  chaque  côté  par  un  biseau,  dont  l'angle  an 
sommet  est  d'environ  80^  P^ii;  ua  prompt  refroidissement  les 
cristaux  deviennent  aiguillés. 

La  bréine  est  complètement  insoluble  dans  l'eau.  Elle  se  dis- 
sout dans  70  parties  d'alcool  à  85  centièmes,  à  la  température 

(1)  Poggtttdorff's  JuiuUmipt,  XLVl,  p.  3sa. 
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de  SO*  ;  elle  est  plus  toluble  dans  l'alcool  obsola;  elle  est  ttès» 
soloble  dans  Téthcr. 

Elle  fond  à  187"  en  un  liquide  transparent  et  incolore.  Enfin, 
elle  se  comporte  comme  une  matière  résineuse  indifférente. 

BrycMine. 

La  bryo'idine  cristallise  dans  l'eau  en  filaments  blancs,  soyeux. 
Sa  saveur  est  légèrement  amère  et  acre  ou  un  peu  brûlante. 
Chauffée,  sa  vapeur  répand  une  odeur  particulière,  qui  produit^ 
une  subite  astriction  et  une  sensation  de  sécheresse  à  la  gorge  et 
provoque  la  toux. 

Elle  fond  à  la  température  de  135o  C.^  en  un  liquide  incolore 
qui,  par  le  refroidissement,  se  concrète  subitement  en  une 
masse  mamelonnée ,  fibreuse* 

La  bryoldine  commence  à  se  volatiliser  bien  avant  de  se  fon- 
dre; lorêqu'elle  est  parfaitement  pure,  elle  se  volatilise  sans 
laisser  de  traces.  Sublimée  en  aiguilles  fines,  blanches ,  lanugi- 
neuses, ramifiées,  elle  ressemble  à  une  délicate  végétation  mous* 
sue;  de  là  son  nom ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  Il  suffit  d'en 
placer  quelques  milligrammes  dans  un  verre  de  montre  recouvert 
d'un  second ,  placé  en  sens  inverse ,  et  de  chauffer  légèrement 
pour  produire,  sur-le-cbamp ,  ce  sublimé  caractérbtique,  qui 
est  une  des  plus  jolies  substances  de  la  chimie  organique. 

Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide;  à  10*  elle  s'y  dissout 
dans  350  parties;  à  chaud ,  elle  y  est  beaucoup  plus  soluble,  car 
une  solution  bouillante,  saturée,  se  prend  presquVn  masse  par 
le  refroidissement  La  bryoldine  fondue,  se  dissolvant  excessive 
ment  lentement  »  doit  être  pulvérisée  avant  de  l'employer  pour 
des  solutions  aqueuses.  Elle  est  très-soluble  dans  Talcool  et  dans 
Téther;  é\e  l'est  encore  dans  l'huile  de  térébenthine  et  dans  ka 
huiles  grasses. 

La  solution  aqueuse  de  bryoîdine  est  sans  action  sur  le  papier 
de  tournesol.  L'acétate  de  cuivre,  les  chlorures  ferrique  et  mer- 
curique,  le  nitrate  d'argent  et  la  teinture  de  galles  n'y  produisent 
aucun  trouble,  ce  que  fait  l'acétate  neutre  de  plomb,  et  pins 
encore  l'acétate  basique. 

La  bryoîdine  m'a  paru  cristalliser  sans  altération,  dansde  Tcau 


int  du  owhoMite  de  toiide,  de  l^unnonaqiie,  et  avpriJni 
de  l'acide  acétique  très-ëtendu.  Dans  l'acide  aeétiqae  mnefljf, 
eilee^^  dinout aboadamiwt ;  l'eau  afoutëe4Bn  faf  préci^ter  ane 
partie.  L'aâdeiulInnque'COTioenÉfë  ladiMiUÉiniriiutiMAMiMt,eu 
•e  colorant  en  rouge;  la  solution  étant  chauffée,  branit.  Un  peu 
d'adde  nitrique,  ajouté  à  Uaolutien  aqueuse  de  bryoîdine,  la 
trouble  ;  après  quelques  moments  elle  s'éclaircit,  en  déposant  des 
govttelettef  jaunâtres.  L'acide  nitrique,  versé  sur  la  bryoîdiue, 
la  di«ottt,  en  donnant  lieu  à  un  liquide  oléagînettz  jauuâtiey 
surnageant  l'acide ,  et  s'y  dissolrant  à  chaud. 

Bréidifie. 

Cette  aubstauce  cristallise  en  prismes  ihomboldaus  tmuspa 
reuts  j  terminés  par  une  pyramide  aurhaiasée,  à  quatre  iaeettaa 
L'iudinaison  des  pans  du  prisme^  entre  eux,  est  de  102  tt  TS^. 
J'ai  aussi  observé  des  crisuux ,  ayant  les  angles  aigus  du  pi 
«t  de  la  pyranide  y  lemplaoés  par  une  facette.  Les 
^'pn  i^tient  par  le  relroîdissement  d'une  solation  aonft  en 
prîraMS  aiguillés. 

La  bréidine  se  disent  àâm  900  pMrties  d  «u  à  10*  ;  â  chaud, 
«Ue  est  beaucoup  plus  soluble.  L'aieool  la  dissout  facilewwt; 
uUe  est  peu  soluble  dans  Téther. 

Exposés  à  une  légère  chaleur,  les  cristam  de  la  bvâdine  d^ 
TJonniint  opaques*  Ils  se  fondent  à  une  température  peu  an-des- 
ans  de  celle  de  l'eau  bouillante,  ils  se  subliment  entièrement  et 
sansdi^cmwpnsition  ;  la  vapeur  est  un  peu  piquante  et  provoque  h 


sohition  aqueuse  <ie  la  bréidine  s'est  comportée  de  Is 
manière  que  celle  de  la  bryoidine  »  avec  les  réaoti6  ua» 
unyésç  seulement,  l'acétate  triplombique  a  produit  un  précspifté 
blanc  avec  la  première. 

J'ai  regretté  que  la  petite  quantité  de  ces  trois  aouveUes  eub- 
atances  que  je  suis  parvenu  à  extraire  de  la  résine  qui  m'a  été 
swmsse,  ne  m'ait  pas  permis  d'en  sacrifier  davantsge  à  l'eKanmn 
de  leurs  réactions  et  surtout  à  leur  analyse.  L'étude  de  ces  eosfs 
montrera,  je  n'en  doute  pas,  malgré  leur  différence  de 
iîlé,  d*aapecty  elo.^  des  mpports  de  ooraposi^n,  depuis  le 
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k  inoina  soinble,  l'amyritte ,  jusqu'au  fktm  MloMe  la  bvéîdîna 
(l'aoï^riDa  me  parak  deT«ir  éire  à  la  bréine,  oe  qu'est  la  bifaii 
dâm  à  la  Imidnie);  leuv  manière  dew  oonporler  à  ladMkw^ 
mhit,  par  dïven  indices,  dea  degrés  de  patenté  qu'il  sera  io*^ 
ttwcflsanl  de  déleraBiner. 

Résine  Élému  ' 

Désireux  de  savoir  si  la  résine  élémi  ne  contiendrait  pas  aussi 
des  substances  analogues  à  celles  trouvées  dans  la  résine  de  l'or- 
hol-a-brea  avec  laquelle  elle  a  beaucoup  de  rapports,  j'avais 
dans  le  même  temps  traité  quelques  onces  d'une  belle  qualité 
de  résine  élémî  du  commerce ,  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  l'autre;  mais  je  n'y  trouvai,  cuire  la  sous-résine  et  la  ré- 
sine soluble  amorphe,  qu'une  seule  substance  particulière,  ana- 
logue à  la  bréine,  mais  cependant  bien  distincte  de  cette  dernière  ; 
cte  qui  ressort  évidemment  de  quelques-unes  de  ses  propriétés;  la 
pMte  quantité  que  j*en  obtins  ne  me  permit  pas  de  multiplier 
Jés  réactions;  c'est  le  corps  que  j*avais  annoncé  (1)  sous  le  nom 
d^élémine  y  nom  qui  peut  lui  être  conservé. 

ÉUminè. 

Cette  siibilanoe  «riatallîse  en  ytismes  hcxaèdras^  miiiceBv 
transparents  ,  iaeoleirea  (2)  très4)riUants ,  terminés  par  «àea  peMb> 
tenentâ)  j'ai  cru  reeonnatcve  dans  quelques  eristanadcs  Bhom- 
bflèdipea  très  ai^s  #u  exeeaaivemeia  allonf^. 

EUe  fond  à  200»  environ.  Elle  ae  diaaotet  dana  20 
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O)  JmmtdêêdéOiimiêM  dêphyrifuê,  a«aéne,  t.  XXXI,  f.  109. 

{%)  Cas  erifttaaa  BMok>Mt ,  encore  qnelqae  tempa-apcés  leur  foesation» 
sont  dcveno*  paoâtref  an  baat  de  plmaars  année»,  qaoîqiM  lenferawa 
dans  an  taba.  Une  coloration  analogne,  mais  plas  prompte  et  plni  pro» 
noncée,  a  ea  lieu  avac  de  l'acide  ahUtiqut  très-par  et  primitiTement  toet' 
i  tdt  incolore,  qat  avait  été  retiré  de  ta  rétine  du  pinus  abîes  (Mes 
tjwiâm  de  Cand.),  et  aassi  avec  de  facide  pMqM  incolore,  retiré  d'onè 
cokvinnede  Fnatce,  WÊfpmée  prevenhrdu  pili  marilfaae  (V.  J^Hdktc 
d9'4kitmiê  H  d^  pègrui^jum^  lcw«  cis-^eù  nne  fiaaie  tfpa|^pbli|ni  mm  flda 
dift  qae  ces  asides  réiiaeaa  se eembinelit  avee  ksaodKm^  tfest  mfjfâm 
laat  lias.) 
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d*aloool  de  88  centièmes  à  la  température  ordinaire;  elle  y  est 
plus  soluble  A  ebaud  qu'à  froid  ;  une  partie  cristallise  par  le  re* 
firoidissement.  L'alcool  absolu  la  dissout  en  plus  forte  propor* 
tioQ  ;  elle  est  aussi  soluble  datis  l'éiher.  L'eau  n'a  aucune  action 
sur  elle ,  et ,  ainsi  que  la  brëine ,  elle  se  montre  comme  on 
corps  résineux  indifférent. 


De$  tnùyens  de  constater  la  richeHe  alcoolique  de»  vins  y  et  en 
particulier  du  Tberinomètre-Alcoomëtrique  perfectionné  de 
Conaty,  modifié  et  confectionnépar  MM.  LereboursetSecretasi, 
opticiens  de  l'Observatoire  y  place  du  Pont^Neuf^  d  Paris* 

Comnaniqné  par  M.  Dcblavc. 

11  existe  plusieurs  moyens  de  doser  les  quantités  d*alcool  con- 
tenues dans  les  liquides  spiritueux.  Tout  le  monde  connaii  les 
beaux  travaux  de  M.  Gay-Lussac  sur  l'alcoométrie,  mais  soa 
instrument,  fondé  sur  la  différence  de  densité  des  liquides  alcoo- 
liques ,  n'est  pas  applicable  à  l'essai  des  vins.  La  distillation  y 
remédie;  il  est  vrai,  mais  cette  opération  longue  et  délicate  n'esC 
pas  pratique ,  aussi  un  grand  nombre  d'expérimentateurs  ont 
cherché  un  appareil  simple ,  commode  et  dont  le  principe  ne 
soit  pas  influencé  par  les  matières  colorantes  et  les  différentes 
substances  qui  entrent  dans  la  composition  des  vins. 

M.  le  docteur  Louis  Jabarié,  de  Montpellier,  est  le  premier  qm 
eut  l'idée  d'un  instrument  fondé  sur  les  différences  de  tempé- 
rature des  liquides  alcooliques  lors  de  leur  ébullition.  Ce  savant 
distingué  s'était  occupé  dès  1833  d'un  appareil  nommé  OESno- 
mètre-Centésimal.  M.  Jabarié  tenait  compte  des  différences  de 
température  produites  par  les  variations  de  pression  atmosphé- 
rique à  l'aide  de  tables  de  correction  qui  accompagnaient  son 
appareil. 

En  1842,  M*  l'abbé  Brossard-Vidal  de  Toulon  avait  imaginé 
un  thermomètre  k  cadran  basé  sur  le  principe  de  M.  Jabarié  ^ 
mais  les  vices  inhérents  à  ce  système  de  mécanisme  justifient  plei- 
nement  l'accueil  peu  favorable  qu'a  obtenu  son  appareil  qu'il 
avait  désigné  sous  le  nom  d'EbuUioscope^Alcoométrique. 

Le  Thermomêtre-Alcoométrique  perfectionné ,  dont  il  est  seul 


—  333  — 


question  aujourd^uî  est  aussi  fonde  sur  les  diffërences  de  tem- 
pérature qui  existent  entre  les  liquides  spiritueux.  On  sait  que 
Teau  (sous  la  pression  barométrique  de  760*")  entre  en  ébuUi- 
tion  k  100*.  L'alcool  absolu  ne  bout  qu'à  78^  3'.  Il  est  clair 
qu'un  mélange  d'eau  et  d'alcool  entrera  en  ébuUitiou  à  une  tem- 
pérature intermédiaire  entre  100  et  78  degrés ,  d'autant  plut 
rapprochée  de  100"  qu'il  contiendra  plus  d'eau.  Il  était  à  craindre 
que  les  corps  étrangers  qui  entrent  ordinairement  dans  la  com- 
position des  vins  et  liquides  spiritueux ,  comme  les  sucres  y  les 
essences,  les  matières  colorantes,  etc.,  n'influent  sur  la  tempe* 
rature  de  l'ébuUition  de  ces  liquides,  mais  l'expérience  a  pleine- 
ment démontré  ce  fait  remarquable  que  la  température  des  li- 
quides alcooliques  est  indépendante  des  matières  étrangères  qu'ils 
peuvent  contenir.  Cette  loi  n'est  pas  absolue ,  mais  peut  être 
considérée  comme  suffisamment  vraie,  quand  il  s'agit  de  titrer 
les  vins  et  liquides  alcooliques  qui  entrent  dans  la  consommation. 
On  conçoit  en  effet,  si  Ton  prend,  comme  exemple,  le  sucre^ 
qui  est  généralement  le  plus  employé  pour  masquer  le  titre  des 
liquides,  que  ce  produit  étant  dissous  dans  Talcool  absorbe  une 
certaine  quantité  d'eau  ^  enrichisse  l'alcool  et  par  conséquent 
tfminne  la  température  de  l'ébuUition,  mais  d'un  autre  cdté 

ce  sucre  agit  comme  sel  et  retarde  l'é» 
buUition  (on  sait  que  l'eau  saturée  de 
seine  bout  plus  qu'à  110®).  Il  résulte 
de  ces  deux  effets  opposés  une  com- 
pensation, que  nous  ne  prétendons 
pas  rigoureuse,  mais  suffisamment  ap- 
prochée, pour  lès  essais  alcoomé- 
triques. 

L'appareil  se  compose  d'une  bouil- 
loire en  cuivre  destinée  à  recevoir  une 
petite  quantité  du  liquide  qu'on  veut 
essayer;  Une  lampe  à  esprit-de-vin 
chauffe  le  liquide  et  le  fait  bouillir  au 
bout  'de  cinq  minutes  ;  un  thermo- 
mètre à  mercure  gradué  expérimen- 
talement porte  les  divisions  des  degrés 
alcooliques  sur  une  échelle  mobile 
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(correspondant  avec  les  degrés  œotMinan  de  Talcooniètae 
centésimal  de  Gay-Lussac).  Ge  thfrmomètie  est  plongé  dans  la 
bouilloire,  à  mesure  que  le  liquide  s'échaufTe,  la  colonne  ^ 
mercure  monte  et  s'arrête  au  moment  de  la  pleine  ébulUlMi 
un  temps  plus  que  suffisant  pour  bien  lire  le  TéritaUe  titre  dn 
liquide.  De  longues  et  nombreuses  expériences  ont  déononCKë 
la  précision  et  la  facilité  avec  lesquelles  nn  peut  opércr^  et 
l'emploi  officiel  de  l'appareil  pour  le  service  courant 
octrois  de  Paris ,  de  la  dégustation  de  la  ville  de  Paris , 
Hospices  civils  de  la  Seine  et  plusieurs  autres  bnudieB  < 
l'administration  publique  est  la  meilleure  garantie  du  Sût», 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  baud  il  est  frciie  de 
que  cet  instrument  serait  exact  sous  la  pression  barométriqise  dn 
760*.  Mais  le  serait-il  encore  sous  les  pressions  si  variabfen  de 
notre  atmosphère?  Non  sans  doute ^  mais  on  a  ptévu  oe  caa  ce 
résolu  le  problème  d'une  manière  asses  iogénîeuse.  On  a  pria 
pour  base,  la  température  de  l'ébullition  de  l'eau,  et  voici  oomiac 
on  opère  la  correction.  Le  thermomètre  étant  plongé  dans  T 
bouillante  indique  une  température  qui  dépend  de  la  pcsm 
de  l'atmosphère ,  la  température  est  plus  élevée  si  la 
est  plus  forte,  plus  basse,  si  elle  est  moins  grande*  Chaque  j 
avant  d'essayer  des  vins  ou  liquides  spiritueux,  on  fait  une 
expérience  préalable  en  faisant  bouillir  de  l'eau  et  l'écUle  gra- 
duée qui  porte  les  divisions  étant  mobUe  le  long  du  tabe  ther- 
mométrique, on  amène  le  0  de  l'échelle  (qui  représenle  l'ébnl- 
htion  de  l'eau  pure)  devant  le  sonunet  de  la  colonne  de  mercure. 
De  cette  façon  l'instrument  est  réglé  et  donne  pour  les  essaie 
sinvants  des  résultats  exempts  de  lAUie  correction. 

En  résumé  ce  petit  appareil  simple  et  portatif,  estp>éeis  pour 
rindication  de  la  proportion  d'alctol  absolu,  contenu  dans  les 
vins,  cidres»  bières  et  boissons  spiri tueuses,  et 
geusement  à  l'opération  longue  et  délicate  de  la 
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JRgdiêrcheê iiÊT um mmtiére mterie pmrêkutière,  êrouvéepar 
M.  Ba*€aiiJU>T  dans  U  glamd  du  chêne* 

(  Extrait  d'une  lettre  de  M .  Dbssaioii  e  ) .     * 

«  Parmi  les  nombreuses  découvertes  dont  la  cLimie  organi- 
gae  est  redevable  à  cet  babile  chimiste^  une  des  moins  intéres- 
santés  n'est  pas,  sans  doute,  celle  du  sucre  de  lait,  faite  par  lui 
dans  la  semence  du  chêne.  .A  la  vérité,  la  petite  quantité  de  ce 
sucre ,  sur  laquelle  il  a  pa  faire  des  essais ,  ne  lui  a  pas  permis 
d'établir  définitivement  son  identité  avec  le  sucre  de  laît  qui 
existe  dans  le  lait  des  animaux.  CVst  cette  question ,  qui  n^st  pas 
sans  intérêt  pour  la  physiologie  végétale ,  que  f  ai  cherché  à  ré- 
soudre, J*ai  préparé  quelques  grammes  de  cette  matière  sucrée, 
et  de  son  examen  il  résulte  que  c'est  un  corps  sut  generis,  très- 
distinct  du  sucre  de  lait,  et  différent  par  sa  composition  et  par 
ses  caractères  de  tous  les  corps  sucrés  connus  ;  c'est  de  la  man- 
nite  et  du  dulcose  qu'elle  se  rapproche  le  plus. 

n  Le  sucre  de  gland  cristallise  en  très-beaux  prismes ,  qui  res- 
tent complètement  transparents,  lorsqu'ils  se  forment  par  le  re- 
froidissement d'une  solution  alcoolique  faible.  Chauffé  à  210 
degrés ,  il  ne  perd  rien  de  son  poids  ;  à  235  degrés ,  il  fond  et 
énaet  alors  une  vapeur  qui  se  condense  en  un  faible  sublima 
cristallin.  A  cette  haute  température,  une  très-petite  quantité 
de  sucre  est  altérée  et  produit  une  matière  noire.  Le  reste^  repris 
par  l'eau ,  cristallise  sans  altération. 

a  Avec  l'acide  nitrique  ordinaire,  il  ne  donne,  à  l'aide  de  la 
chaleur,  que  de  l'acide  oxalique,  sans  mélange  aucun  d'acide 
macique.  Broyé  avec  de  l'acide  sulfurique  concentré,  il  s'y  dis- 
sout sans  se  colorer,  et  forme  un  acide  copule ,  dont  le  sel  de 
chaux  ne  cristallise  pas.  Par  le  méiange  des  acides  sulfurique  et 
nitrique  concentrés ,  il  produit  un  corps  nitré ,  détonant ,  ayant 
Faspect  d^une  résine  blanche ,  insoluble  dans  l'eau ,  soluble  & 
diaud  dans  l'alcool ,  mais  ne  cristallisant  pas,  et  diiTérant  en 
oda  de  la  nitro-mannite. 

»  La  solution  aqueuse  de  ce  sucre  peut  être  chauffée  quelque 
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temps  avec  la  potasse  caustique  sans  se  colorer  et  sans  dégager 
l'odeur  du  caramel*  Elle  dissout  très-peu  de  chaux  ;  elle  dissout 
facilement  la  baryte.  Mélangée  avec  une  solution  d*acétate  de 
cuivre,  elle  peut  être  bouillie  fort  longtemps  sans  réduction  dn 
sel  cuivrique.  Lorsqu'on  la  chauffé  avec  du  sulfate  de  cuivre 
et  de  la  potasse,  c'est  à  peine  si,  par  une  ébuUition  d'un  quart 
d'heure,  il  se  précipite  une  parcelle  d'oxyde  cuivreux.  Elle  n'est 
pas  précipitée  par  le  sous-acétate  de  plomb ,  mais  l'addition  de 
l'ammoniaque  À  chaud  détermine  un  abondant  précipité  qui  ne 
caistallise  pas  par  le  refroidissement. 

»  Le  sucre  de  gland ,  mêlé  avec  de  la  levure  de  bière,  ne  su- 
bit pas  la  fermentation  alcoolique.  Bien  plus,  mélangé  avec  du 
caséum  et  de  l'eau ,  et  abandonné  à  la  putréfaction  pendant  on 
mois  d'été,  il  n*a  point  produit  d'acide  lactique,  et  je  l'ai  re* 
rouvé  tout  entier,  à  ce  qu'il  m'a  paru ,  sans  altération. 

»  Deux  combustions  par  l'oxyde  de  cuivre  et  le  chlorate  de 
potasse  ont  donné 


1. 

II. 

GtleMl. 

\jm       m       •       ■ 

43,5o 

43,88 

c». . . .  43,90 

H.  •   .  • 

7.60 

7.4: 

H*».  .  .  .      7,3 1 
0".  .  .  .    48,79 

»  C'est,  comme  on  le  voit,  la  composition  de  la  mannite, 
moins  les  éléments  de  l'eau.  Pour  déterminer  Téquivalent  du 
sucre  de  gland,  j'ai  dissous  ensemble  une  quantité  de  sucre^  re- 
présentée par  C"  H**  O'*  et  2  équivalents  de  baryte;  par  le  re- 
froidissement, il  a  cristallisé  une  grande  quantité  d'hydrate  ba- 
rytique.  L'addition  de  l'alcool  a  déterminé  une  nouvelle  cris- 
tallisation de  cet  hydrate  ,  et  il  est  resté  une  solution  peu  colo- 
rée, comme  gommeuse,  qui  n'a  pas  cristallisé  et  qui,  dans  Le 
Tide,  est  devenue  opaque.  Ainsi  séchée,  cette  combinaiso'h  con* 
tenait  29,41  pour  100  de  baryte,  et  chauffée  à  150  degrés,  elle 
a  perdu  5,92  d'eau.  Ces  nombres  vont  assez  bien  avec  la  for- 
mule 

C"H**0",BaO,a  Aq. 

qui  donne  BaO,  29,56,  et  Aq.  7,48.  La  différence  pour  l'eau 
entre  le  calcul  et  l'expérience  tient  à  une  petite  quantité  d'acide 
carbonique  absorbée  par  la  matière^  comme  je  m'en  suis  as- 
suré. 
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f  »  Le  sucre  de  gland  représente  donc  une  espèce  chimique 

I  distincte  et  bien  définie ,  et ,  à  ce  titre ,  il  devra  avoir  un  nom  ; 

i  mais  je  laisse  à  M.  Braconnot,  l'auteur  de  sa  découverte,  le  soin 

i  de  lui  en  donner  un.  »  (  Comptes  rendus  de  VAcad»  des  se.  ) 


i  Nouvelles  expériences  sur  les  eaux  minérales  ferro-mangané* 

I  siennes  de  Cransac  (  sources  haute  et  basse) ,  en  réponse  à  un 

i  travail  de  M.  Blondeau- Richard^  de  Rhodez ^  sur  le  même 

sujet. 

Par  M.  Ossîan  Ubmjit»  membre  d«  T Académie  de  médecine  et  chef 

'  de  ses^travan  chimiqaes* 

1 

Les  eaux  minérales  naturelles  de  Cransac  (Aveyron) ,  dési- 
gnées par  les  noms  de  source  haute  ou  forte  et  source  basse  (Ri- 
chard) ,  ont  été  considérées  de  temps  immémorial  comme  étant 
de  nature  ferrugineuse  ;  depuis  quelques  années  on  les  a  même 
indiquées  comme  manganésiennes  et  ferro-manganésiennes,  par 
suite  de  la  composition  chimique  qu'elles  ont  présentée  à 
l'analyse. 

D'après  M.  Blondeau ,  chimiste  et  professeur  de  physique 
au  lycée  de  Ehodez^  il  n'en  serait  pas  ainsi  ;  car  ces  eaux  ne 

,  renfermeraient  que  des  quantités  insignifiantes  de  fer  et  de  man- 

ganèse ^  ou  même  aucune  trace  de  ces  métaux  Tranchant  la 
question  en  docteur  émérite,  le  chimiste  de  FAveyron  regarde- 
rait alors  comme  erronés  les  résultats  annoncés  avant  lui.  Pour 
ma  part,  confiant  dans  ceux  que  j'ai  obtenus  aux  sources  mêmes 
et  avec  des  produits  recueillis  par  moi  à  Cransac,  en  mars  1849, 
je  crois  pouvoir  me  permettre  de  relever  aujourd'hui  le  gant , 
et ,  sans  prendre  toutefois  un  ton  aussi  solennel,  je  croirai  être 
plus  consciencieux  en  disant  que  M.  Blondeau  et  moi  n'avons 
pas  dû  opérer  sur  des  eaux  semblables  ;  pourquoi  ?  J'en  ignore 
tout  à  fait  la  cause.  Comme  j'ai  encore  la  simplicité  de  croire 
que  lorsqu'un  liquide,  à  peine  acide,  précipitant  abondamment 
par  le  prussiate  jaune  de  potasse  en  bleu  ou  en  blanc  virant  au  bleu 
d  Pair,  renferme  indubitablement  du  fer;  qu'il  en  est  de  même 
quand  il  devient  bleu  violet  par  le  tannin,  notr  par  le  sulfure  de 
sodium,  ou  quand  il  présente  une  saveur  atramentaire ,  et  qu'il 

JMm.  tf#  Phmrm.  #1  d»  CMm.  S*  tSaiB.  T.  XX.  ( NoTembre  i8ii.)  ^^ 
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laisse  former  k  Pair  des  dépôts  de  couleur  rouille,  etc.  ;  comme  je 
peuseaussi  que  lorsqu'un  précipité  blanc sak^  formé  par  la  potasse, 
indique  Ia  préience  du  manganèse  ^  s*il  devient  brun  d  Pair  ou  par 
le  chlore ,  et  que  calciné  fortement  avec  le  chlorate  potassique 
•t  la  potasse,  il  ibiiriiit  du  cemiUtm  mimèrml  ;  j'afseiie  qa'îl 
m'est  impossible  de  ne  pas  considérer  comme  ferrugineuses  et 
comme  ferro-manganéîimnes  des  eaux  qui  donnent  ces  caractères 
à  un  haut  degré ,  et  celles  de  Cransac  sont  de  ce  genre.  Aussi 
lorsqu'un  autre  chimiste  annoncera  que  les  mêmes  eaux  qui  ne 
fournissent  rien  de  semblable  ne  sont  ni  ferrugineuses  ni  manr 
goMémennes^  je  dirai  que  s'il  a  saison,  c'est  qu*il  n'a  pas  agi  arec 
des  liquides  comparables  k  ceux  qui  offrent  les  premières  réac- 
tions ,  et  c'est  le  cas  des  eaux  dites  de  Cransac ,  analysées  en 
1850  par  M.  Blondeau  (1). 

Je  sais,  comme  tous  ceux  qui  s'occu^ient  de  l'analyse  des  eam 
minérales  que ,  quelques  soins  qu'on  apporte  à  un  travail  de  œ 
genre ,  il  est  rare  que  deux  ou  plusieurs  chimistes  arrivent 
pour  la  même  eau  très^exaciem^nt  et  sans  de  légères  différences 
aux  mimes  résultats ,  soit  d'abord  par  les  difficultés  qu'il  y  a 
souvent  à  isoler  ou  à  apprécier  des  composés  aussi  complexes , 
soit  aussi  parce  que  les  eaux  puisées  k  des  époques  différentes 
sont  sujettes  à  éprouver  quelques  variations  par  suite  d'infiltra- 
tions étrangères  et  par  des  variations  dans  leurs  causes  minera- 
lisatrices. 

Ce»  nuances  ou  ces  différences  ne  sont  toutefois  heureusement 
qu'assez  légères ,  et  les  propriétés  médicales  des  eaux  n'en  peu- 
vent être  réellement  modifiées.  Il  n'en  serait  pas  de  même  si 
quelques-uns  des  éléments  auxquels  on  peut  rapporter  les  pro- 
priétés les  plus  spéciales  d'une  eau  venaient  à  y  manquer  tout  â 
{ait ,  force  serait  d'attribuer  ces  changements  à  des  perturbations 
invisibles,  mais  complètes  y  survenues  dans  la  minéralisation, 

ITest-ce  pas  à  quelque  chose  de  semblable  qu'il  faut  attribuer 
la  circonstance  particulière,  objet  de  cette  sorte  de  polémique? 
Intéressé  personnellement  dans  cette  question ,  puisque  j'ai  déji 

(i)  Ofoscale  iatitalé  :  Amalyse  dêt  eaux  minéraUt  de  Cransac  et  des 
tfflorescencea  de  la  montagne  Brûlante^  par  M .  C.  Blondeaa,  professeur,  etc. 
(Rhodez,  imprimerie  de  M.  Ratery,  i85o). 
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publié  plasieim  traTaox  sitr  les  eaux  de  Gramnc ,  et  opécaut, 
en  1849,  aux  aources  mênies^  avec  des  ëchantilloos  recueillis  par 
moi-inênoei  ayant  pu  avoir  sur  une  grande  éclielle  et  dans  d*ex- 
cellentes  conditions  les  résultats  que  î*ai  indiqués  alors  sur  la 
nature  chimique  des  anciennes  eaux  de  Gransac  (sources  h4mte  €t 
€t  basse  Richard) ,  j'ai  cru  aujourd'hui  de  mon  devoir  de  véri^- 
fier  les  différentes  assertions  de  M.  Blondeau  de  Bbodez ,  c'cit 
ce  que  comprend  le  travail  que  j'ai  rbonneur  de  présenter  ici,, 
i^ès  avoir  recommencé  un  grand  nombre  dVxpériences ,  tant 
sur  d*anGiens  produits  rapportés  par  moi  que  sur  de  nouveaux 
obtenus  avec  des  échantillons  d'eaux  minérales  puisées  récemr' 
ment  en  1850  et  1851,  et  expédiées  en  bonne  forme  avec  des  ccr- 
tificais  réguliers. 

Avant  dVntrer  dans  le  détail  de  ces  expériences,  je  rappellend 
sommairement  les  résulta^  des  travaux  antérieurs  à  ceux  de 
M.  Blondeau^  et  je  relaterai  de  même  ceux  annoncés  parce 
chimiste. 

Yauquelin ,  le  premier^  dans  un  examen  très-«uper6ciel  de 
l'eau  d'une  des  sources  de  Gransac  (on  croit  que  c'est  r«scicnne 
source  Bézelgues),  et  avec  sa  sagacité  si  remarquable,  m* 
connut  le  tnan^anése  parmi  ses  éléments  minéralisateurs;  plus 
tard}  MM.  O.  Henrj  et  Poumarède  confirmèrent  non-seulement 
la  présence  de  ce  métal ,  mais  avancèrent  encore  qu'il  se  trou*» 
Tait  dans  les  sources  de  Gransac  en  proportions  asses  élevées 
ponr  qu'il  fût  coosidéré  comme  un  de  leurs  ilétnenis  ^édouau 
En  1849,  me  trouvant  à  Gransac  ,  je  pus  reprendre  ce  travail 
aux  sources  mêmes,  et  j'arrivai  aux  memei  conclusions,  con>> 
dasions  q^e  M.  Bivot  vint  corroborer  de  l'appui  de  ses  habilei 
essais  à  l'École  des  mines  de  Paris** 

J'indiquai  en  même  temps  les  sulfates  de  fer ,  à'alumiste ,  de 
manganèse^  de  soude f  de  magnésiêy  de  chaux ,  des  traces  de 
ôlice  et  de  cUorures  alcalis^ ,  de  Vammomaque  que  je  considé» 
rai  à  l'état  d'alun  ammamacal  »  et  enfin  un  prtiictps  earsenkal 
Mcoonu  dans  le  dép^  ocracé  des  sources  (  je  présumai  qu'il 
était  combiné  au  fer  en  arséniate  ou  arsénite  ferrique)» 

Je  ne  cherchai  dans  l'eau  minérale  ni  Viode  ni  le  brome ,  «I 
M.  Rivot  y  sî|;aal&  des  indices  d'addepAoyAmgus,  et  coasme 
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moi  un  excédant  lëger  d'acide  mlfurique.  Enfin  j'annonçai  j 
dans  le  précipité  ocracéy  l'existence  du  saus-sulfàie  ferrique. 

Je  m'occupai  aussi  d'analyser  certains  échantillons  des  schistes 
mit  ivUaets^  soit  en  décomponitian^  pris  dans  la  montagne.  ÀTec 
les  premiers 9  je  reconnus,  par  un  examen  chimique,  la  pré" 
$ence  du  fer^  du  manganèse  et  de  l'alumine  ;  et  avec  les  seconds, 
dont  la  saveur  était  sucrée  et  styptique ,  et  qui  brûlaient  en 
produisant  une  forte  chaleur  (lumineuse  même  le  soir)  et  en 
dégageant  une  odeur  aromatique  d'iode  peut-être,  d'acide 
eklorkydrique  et  d'acide  sulfureux ,  je  trouvai  des  stUfates  d'à- 
lumine ,  de  chaux ,  de  magnésie ,  de  fer ,  puis  nn  peu  de  monr- 
ganhe,  A  l'inspection  seule  ^  je  considérai  les  efflorescences 
jaunes  et  les  matières  rouges  fondues  comme  du  soufre.  De  ces 
données  et  de  l'aspect  des  localités  j'arrivai  àsupposerque  les  eaux 
de  Gransac  se  minera  lisent  dans  la  montagne  par  la  lixiviation 
naturelle  de  ces  schistes  brûlés  et  par  un  travail  souterrain  ; 
opinion  aujourd'hui  complètement  d'accord  avec  celles  émises 
par  différents  ingénieurs  et  géologues  du  pays. 

M.  Blondeau  reprenant  après  nous  l'analyse  des  sources  de 
Gransac,  en  proscrit  complètement  les  sulfates  de  fer  et  de  man- 
ganèse  dans  la  source  basse ,  et  ne  les  admet  qu'en  traces  et  en 
proportions  très-minimes  dans  la  source  Haute ^  à  côté,  dans 
Tune  et  dans  l'autre ,  des  sulfates  d*aluminej  de  chaux ,  de 
soude ,  de  magnésie  et  de  potasse  ;  puis ,  par  prévision  surtout , 
d'après  la  composition  qu'il  trouve  dans  les  schistes  brûlrs ,  il 
annonce  le  principe  arsenical  à  l'état  de  sulfure  associé  aux 
chlorhydrate  et  iodhydrale  d'ammoniaque.  Enfin  il  rattache  à 
la  présence  de  ce  sulfure  d*arsenic ,  n'existant  qu'à  08^*,00095 
ou  Os*'', 00025  par  Mtre  d'eau  ,  les  propriétés  médicales  de  ces 
eaux  minérales  qu'il  dit  pouvoir  devenir  quelquefois  délétères. 

Examinant  ensuite  les  schistes  en  décomposition  ,  il  y  recon- 
liait,  d'une  part,  des  sulfates  d'alumine^  de  peroxyde  de  fer^ 
de  magnésie,  du  soufre,  des  sulfures  d'arsenic  (jaune  et  rouge)  5 
et  de  l'autre  Yiodhydrate  et  le  chlorhydrate  d^ammofwique.  II 
attribue  à  ces  deux  sels  la  propriété  de  dissoudre  le  sulfure 
arsenical. 

Les  résultats  obtenus  par  M.  Élondeau  dans  son  analyse  du- 
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K€nt  me  frapper  puisqu'ils  excluaient  pour  ainsi  dire  de  ces 
eaux  les  éléments  principaux  ^  le  fer  et  le  manganèse^  trouvés 
par  tous  ceux  qui  les  avaient  examines  auparavant ,  et  qu'il 
fiallait  alors  leur  enlever  la  réputation  d'eaux  ferrugineuses  oon« 
sacrée  par  le  temps  et  Vexpérience^  indiquées  en  outre  par  la 
saveur  des  eaux  ^  leur  position  et  leur  aspect.  Elles  ne  restaient* 
plus  que  des  eaux  alumineuses  sulfatées.  Ne  pouvant  accepter  de 
pareilles  différences,  qu'en  admettant  un  changement  complet 
dans  la  campositian  et  la  nature  des  eaux  de  Gransao ,  je  me 
décidai  à  faire  de  nouveaux  essais  pour  confirmer  ou  infirmer  les  * 
conclusions  de  M.  Biondeau, 

Je  me  servis  donc  de  tous  leséléments  que  j'avais  à  ma  dis- 
position pour  faire  mon  nouveau  travail  (1). 

Schistes  non  brûlés. 

PREMIÈRE  EXPÉRIENCE. 

Je  pris  d'abord  une  certaine  quantité  des  schistes  non  brûlés 
qui  composent  la  grande  partie  de  la  montagne  d'où  sortent  les 
sources.  Après  les  avoir  réduits  en  poudre  fine  5  j'en  choisis  une 
quantité  convenable  q^\  fut  mélangée  intimement  avec  du  chlo- 
rate de  potasse  et  fortement  calcinée.  Le  résidu  repris  par  l'eau 
acidulée  sulfurique  contenait  du  manganèse*  En  effet ,  en  évai- 
porant  le  liquide  avec  soin  ,  après  y  avoir  ajouté  de  légères  por- 
tions de  ferrocyanate  dépotasse  pour  précipiter  tout  le  fer,  je  fil- 
trai :  la  liqueur  fournit  avec  la  potasse  un  dép6t  assez  abondant 
'  virantdu  brun  clair  au  bistre  foncée  et  se  changeant  en  caméléon 

par  des  essais  ultérieurs. 

I 

I  Schistes  brûlés  ou  en  décomposition. 

I  nEUXlàME    EXPiaiEIfCE. 

I  Les  schistes  qui  sont  en  combu^ion  au  sommet  de  la  montagne- 

I  et  qui  brûlent  sans  cesse  en  répandant  des  vapeurs  trèiHicides 

I  ■  ■  ■  I    ■  ■  ■  ■■^^^—       I  ■>■■■■■  1»— ^1^       ■  ^^t^i^m       ■  ^11      mmmm^^^ 

i 

\  (j)  Sans  critiqoer  les  procédés  présentés  par  M.  Biondeaa,  bi^n  qu'ils 

I  ne  soient  pas  tonjoars  irréprochables  ^  et  malgré  le  ton  d'assurance  avec  ' 

I  lequel  il  les  donne,  je  me  bornerai  à  eu  laisser  l'appréciation  an  pablic,  ^ 

et  j*entrerai  dans  le  détail  des  nombreuses  expériences  que  j'ai  faiies 
tant  sut  l'eau  que  sur  des  mélanges  connus  employés  comme  moyens  de 

^  COBt>4(s. 
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atDfiUevent  ëromaUques^  et  em  émettant  beaucoup  ée  dialivr 
et  de  l«unièia ,  renferment  des  tulfûies  d'a/tamtne ,  de  êmêde,  éê 
ctondr,  ie  fer^  et  em  inême  temps  dm  eUorkydr^te  immmmith- 
fue,  avec  des  tia«es  de  mam§€mèm  :  M.  Blondeau  y  siipiale  y  «s 
outre  ^  beaucoup  d'acide  sulCiirk|oe  et  de  VioikfdrmU  m 
usocflf  serrant  de  dissolfunt  au  iulfure  é^anmic* 

Il  annonce  qoo  les  matières  routes  <|ul  se  présentent 
isame  de  larmes,  et  que  j'aTais  eoasidiërëes,  a  rissjsesf  ssmI^ 
comme  du  soufre  fbndu ,  sont  da  aéaigar  (su^/hrv  rauf»  aisaui»-^ 
cal)  9  sokddc  ea  pattîo  dans  les  «Uorfaydmco  et  lOtMiyiiwaÉs 
d'ammoniaque. 

J'avau  à  ma  disposition  une  bonne  quantité  de  œs  diflUbents 
schistes  brûlés;  je  pus  donc  aisément  me  livrer  à  plusieun» 
essais.  J*étudiai  d*abord  les  espèces  de  matières  fondues  nm- 
geàlre$  sous  forme  de  larmes,  ainsi  que  les  masses  jau neutron 
paraissant  composées  de  souflre. 

Après  les  avoir  réduites  en  poudre,  je  les  tn  bouillir  loDg- 
tenips  avec  de  l'acide  nitrique  pur,  et  même  chloronitreux  ; 
je  poussai  jusqu'à  sîccité,  et  le  résidu  fut  traité  par  Teau  distff- 
lée.  La  solution  filtrée,  rendue  neutre  par  l'ammoniaque ,  donnn 
an  moyen  de  l'asocate  l'argent  des  prMpîtés  rtmgt  hrifm^ 
reconnus  pour  être  réettement  de  Vanimate  t  argent. 

TaoïsiiME  sxpiaiiaoL' 

Je  ne  me  lendi^ia  pas  compse  niaîntenant  de  l'existenee  du 
Yiodk^^mU  d^mtmi4miaque  dans  ka  scUste»  en  décomposition  â 
cause  de  la  facile  volatilité  de  ce  sel,  de  son  aUérabilîté  k  l'air, 
surtout  en  présence  des  acides  sulfurique  et  sulfureux  sous  la 
luute  température  développée  pendant  la  décomposition  natu- 
relle. Je  voulus  donc  ttf'annnrer  de  Fexistence  ou  de  l'absence 
dooer  iodkfféraêê  rf^notwio Jlto^fiigdans  les  schistes  décomposés  que 
îepnsséJais.  Four  cela  j'en  nda  en  contaet  une  certaine  quantité 
à  chaud  avec  un  excès  de  potassé  três-jntn.  Je  fis  bouillir 
dsAs  l'eau  distillée  pendant  quelques  instants ,  et  je  filtrai  ;  la 
liqueur  évaporée  jusqu'à  Sec  fut  reprise  par  TalcooL  Ce  inen^ 
Irue  ne  laissa,  après  l'évaporation  et  la  calcination ,  aucune 
Hace  appréciable  JTiodure  ;  car  la  gelée  récente  d'empois  et  i'a^ 
cîde  nitrique  ou  le  chlore  ajoutés  goutte  à  goutte  i  ne  dooi 
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même  pas  lieu  à  une  teinte  jrosëe  (1)  ^  pas  plus  que  le  chloruve 
palladique  n'y  fit  de  précipité  noir. 

<QCAWUtel  UPéuiNGB. 

Comme  moyen  de  contrôle ,  f  al  rois  dans  4  litres  d*eau  dis- 
lillée  0^*,015  tiodhydrateSammoniaqaetec,  et  j*ai  agi  comme 
ci-dessus  avec  la  potasse  pure ,  Févaporation ,  Talcool ,  etc,^  etc. 
I« résidu  définitif  indiquait  par  les  réactifs  oi-dessus  la  présence 
ée  Fiode  (Tune  tnanUre  Irês-prononcée  ;  une  petite  fraction  même 
de  ce  résidu  produisait  encore  cet  effet  d*une  façon  asses 
manifeste. 

aifQUIÈME  EZPÉRIEMGE. 

Quant  i  la  solubilité  en  raHure  d'arsenic  dans  les  iodbydrate 
M  <çhbf  hydratcamm^miacam ,  elle  a  lieu  effsetiTemcnt  comme 
JL  Hondeau  Ta  aanoonfte,  et  comme  j*mj  pu  le  Térifier. 


SIXIÈME  EXPÉRIKIIGE» 

J^vais  mainteuant  à  ro'ocoofper  du  sulfuae  d'arseoicque,  par 
fN$tnÊ^t%on  surtout ,  M.  Blondeau  suppose  exister  daaa  les  eada 
dcCransac  et  tenu  en  dissolution  par  le$  deux  sels  ammoniacamc 
indiqués  (puisqu'il  admet  riodfaydrale  dans  les  ^rodiii^s 
cifiéf  ou  fortement  desséchés ,  ce  qui  semble  néanmoins 
à  comprendre)  (2). 

Je  me  procurai  d'abevtt  une  certaine  quantité  de  sulfure 
d'arsenic  au  moyen  d'un  courant  d'acide  sulfliydrique  que  Ton 
fit  passer  dans  une  solution  d'acide  arsénieux;  le  produit  jaune 
Uen  kyé  fut  conservé  à  FéteU  d'hydrate. 

M'éiaat  assuré  à  part  de  la  proportion  de  sulfure  sec  que 
fouvait  représenter  un  poids  connu  de  cet  hydrate  »  j'en  pré- 
levai d'abord  une  quantité  connue. 


(i)  Ne  pent-on  pas  s*étonner  que  M.  filondeaa  ait  obtena  das  v^fKars 
¥ioleUts  d'iode,  ce  qui  n'arrive  qn*ayec  des  proportions  assez  notablef 
de  ce  corpst 

(a)  Le  salfore  d^arsenic  peot-il  réellement  exister  dans  de  pandas 
quantités  d*eaa  sans  devenir  acide  arsénienz,  corame  M.  Conrdemancbe 
ITa  va  il  y  a  vingt-cinq  ans  environ ,  et  sans  devenir  étrsétUtt  eatcairt  cm 
fariqM  y  etc.  »  avec  les  sels  de  l*eaa  de  Graosac. 
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SC^nÈHE   EXPÉRIENCE. 

Cette  quantité  délayée  dans  Teau  fut  additionnée  de  nitrate 
d'argent;  il  se  forma  de  êuiieun  prêcipiiê  noir  que  je  séparai  au. 
liquide  où  Ton  retrouva  $an$  difficulté  rarsenic. 

Quant  au  d^'pôt  noir,  il  fut  mis  en  contact  dans  un  balloQ 
ayec  de  la  limaille  de  zinc  et  de  l'acide  sulfurique  purs  étendu 
d'eau  distillée  ;  le  gaz  recueilli  fournit  beaucoup  d'acide  suif- 
hydrique  facile  à  reconnait^re  et  à  saisir  au  moyen  de  solutioifts 
de  cuivre,  de  plomb,  d'argent  dans  lesquelles  il  fit  d'abondants 
précipités  noirs;  avec  une  proportion  de  sulfure  d'arsenic  hy- 
draté représentant  0^^02  sec^  l'effet  fut  des  plus  évidents. 

BQITliHE  EXPfelKNGE. 

Voulant  me  mettre  dans  des  conditions  faTorables  pour  cmi- 
firmer  ou  infirmer  les  résultats  de  M.  Blondeau ,  savoir  :  l'exis- 
tence dans  l'eau  du  principe  arseniceU  à  l'état  de  sulfure  y 
j'opérai  d'une  part  (essai  A)  sur  un  mélange  connu  représentant 
à  peu  près  le  produit  de  30  litres  d'eau  d'après  M,  Blondeau , 
et  de  Vautre  sur  un  précipité  fait  par  moi  dans  30  litres  d'eau 
minérale  de  Cransae ,  tant  de  la  source  haute  que  de  la  source 
basse  {essais  B  et  B) ,  puisée  en  1850  et  1851. 

Essai  A*  Je  mélangeai: 

tr. 

Salfare  d*arsenic  hydraté  représentant o,oa5 

lodare  alcalin 0,220 

Chlorhydrate  d'ammoniaque o,3oo 

Ce  mélange  est  l'équivalent  à  peu  près  de  30  litres  d'après 
M.  Blondeau  (at;n7).  (Voir  le  tableau  pltis  loin  source  haute)  (1). 

Après  avoir  étendu  le  tout  dans  beaucoup  d'eau  distillée  oa 
additionna  de  nitrate  d'argent  un  peu  acide  9  bientôt  le  préci- 
pité d'une  teinte  grisâtre  se  rassembla  au  fond  du  vase ,  et  au 
moyen  d'un  repos  je  le  recueillis.  Précipité  A. 

J'en  fis  autant  des  précipités  (essais  B  etB')  obtenus  isolé- 
ment dans  30  litres  de  l'eau  minérale  des  sources  haute  et  6a^fe 
(Richard) .  Précipité  B  et  B'. 
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(i)  Soit  o  gr.  0009  X  3o  =  o  §^.  027  de  sulfure  arsenical  par  3o  litNi 
d*eaa  minérale. 
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Chacun  de  ces  précipites  fut  introduit  séparément  dans  un 
ballon  avec  de  la  Itmatlie  de  zinc  et  de  Tacide  sulfurique  purs 
étendus  convenablement.  Je  chauffai  progressivement  et  j'ob- 
tins avec  le  précipiié  A  du  gaz  sulfhydrique  en  quantité  assez 
considérable  et  facile  à  reçu»  iUir  par  les  abondants  floeamnoiri 
qu'il  formait  dans  une  solution  acidulée  de  nitrate  d'argent  ; 
avec  les  précipités  B  et  B'  je  ne  remarquai  qu'une  teinte  «ot- 
ràtre  ou  bis/rée  dans  le  sel  d'argent^  signe  d'une  absence  jM^esgue 
complète  de  sulfure. 

Les  liqueurs  contenant  le  zinc  furent  concentrées  pour  avoir 
le  sulfate  zincique  cristallisé,  et  les  eaux  mères  A^  B  et  B'  furent 
mélangées  chacune  d'une  solution  d'amidon  récente;  à  l'aide 
de  quelques  gouttes  de  chlore  ou  d'acide  sulfurique,  elles  n'ont 
présenté  avec  les  deux  dernières  aucune  teinte  bleue  ou  vio- 
lette ^  tandis  que  l'effet  était  tout  différent  avec  le  mélange  A 
qui  indiqua  la  réaction  iodique  (1}. 

NEUYiiXE  EXPiRlENCE. 

M.  Chatin^  dans  ses  intén  ssantes  recherches  sur  Tiode, 
recherches  qu'il  poursuit  avec  persévérance ,  a  fait  voir  que  ce 
principe  est  répandu  presque  partout ,  soit  dans  l'air,  dans  les 
eaux  y  dans  les  plantes,  dans  beaucoup  de  produits  orga- 
niques, etc. ,  et  que  son  existence  doit  jouer  un  rôle  important 
dans  la  nature  (2).  Mais  les  proportions  sous  lesquelles  on  le 
trouve  ne  sont  très -souvent  qu*  homéopathiques  ;  aussi  l'on  ne 
pourrait  considérer  comme  médicalement  iodurées  ou  iodées  des 
eaux  qui  n'en  recèlent  que  des  millionièmes.  Suivant  le  dire  de 

(1)  Une  proportion  dUodure  de  o^ooi  traitée  par  Vasolate  d'argent^ 
et  le  précipité  réduit  au  moyen  du  zinc  et  de  l'acide  sulfariqoe  put, 
éttndu ,  foarnit  an  liquide  où  la  solntion  récente  d'amidon </êeè/a  rapide^ 
me«f  la  présence  de  l'iode  par  la  belle  tetnie  bleue  produite. 

(a)  A  ce  sujet  je  crois  pouvoir  rappeler  que  j'ai  été  un  des  premiers  à 
signaler  la  présence  de  l'iode  dans  différentes  comfervti  des  eaui  miné» 
raies  et  dans  la  matière  nommée  gtain'ne^  ce  qui,  par  induction,  m*a 
conduit  à  trouver  ce  principe  dans  les  eaux  (soit  sulfureuses,  soit 
alcalines  et  sUicaUee)  où  cts  conferves  s'étaient  développées.  J*ai  mis 
ainsi,  je  le  pense,  sar  la  voie  des  recherches  ultérieures  ;  si  je  cite  ces 
faits,  cesl  parce  qae  je  n'ai  pas  va  qa'on  en  ait  tena  compte  jusqn'à 
présent. 
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« 

M.  BlondeAii  de  Rbodez,  Ie»90iircefr  de  CransAc  kauteet  ftom^  te 
dMitiendraieat  des  quantités  notables  O^^'^CM.  Far  exemple,  je 
dmrdkMÏ  donc  par  une  autre  manière  que  celle  citée  toirt  k 
llieure  à  apprécier  fiade  dans  ces  eaux. 

A  cet  eiiet  je  pris  8  litres  de  chacune  d  Viles,  j*y  ftjontsi  nu 
essai  cuo^eBabie  de  potasse  à  l'atccMl  (ri^-pmre.  Ije  précipite 
forme  lut  séparé  à  l'aide  du  filtre.  (  H  contenait  par  des  esnis 
oliérievrs  «ne  eertaîne  quancisé  d'alomine  non  dîsstnitet  bemh 
coup  de  chaux  et  de  magnésie,  des  oxydes  de  fer  et  de  mang^^ 
nê$e,)  Le  liquide  évaporé  jusqu'à  skcîté^  traité  par  l'alcool 
rctstîAé,  et  le  pi^uit  alcoolique  amené  à  sîcdté ,  puis  ealeinéf 
a,  dans  Tun  et  Tautre  cas,  donne,  avec  la  solution  réoenss 
d'amidon  et  Taciile  azotique,  azoteux  on  sulfurique,  tffie  teifM 
rosée,  légère ,  n'indiquant  que  des  proportions  fort  légère» 
d'iode  ;  artnecoes  quantités  d*ean  minérale ,  8  litres  représentent 
soit  OBr-,10,  soit  0«r-,072  d'iodore,  famraîs  «là  obtenir  les  plun 
belles  colorations  bleue*  ou  violettes  (I)» 

BIXIÈHE  BXrJRIKirCC. 

Uabeence  complète  du  fer  et  du  manganèse  indiquée  dans  la 
source  basse  de  Gransac,  par  M.  Blondeau,  et  la  présence 
presque  insignifiante  de  ces  deux  métaux  dans  la  source  hautej 
suivant  le  même  chimiste ,  ont  dû  m'étonner  singulièrement  et 
me  faire  penser,  je  le  répète,  que  nous  n'avions  pas  agi  sur  les 
mêmes  eaux ,  et  que  par  des  circonstances  qui  me  sont  incon- 
nues, les  sources  avaient  pu  alors  être  modifiées  passagèrement. 

Si  Ton  peut,  en  effet ,  dans  l'analyse  des  eaux  se  trouver  en 


(i)  Qamd  on  emploie  le  réactif  si  précîeax  et  ri  sensible  poÉr 
déeoavrir  Tiode  (le  cUorurB  de  pattadtum)  prt»posë  pour  la  première  Ms- 
par  M.  Lassai gne,  il  ae  faudrait  p«s  se  bornev  à  signaler  le  prédptié 
bran  on  noirâtre  qni  a  lien ,  et  le  considérer  comme  nn  iodare,  tani  hii 
faire  snbirquelqne  éprenve  nltérienre,  celle  par  exempte  de  le  dissondsu 
dans  rammoniaqne,  et  d  ajouter  dans  la  tolntion  dake  de  la  geiéir 
d*amidon ,  pnîa  qnelqnes  gouttes  d'acide  mtriqne  par  car  si  on  a  afcirt 
à  nn  iodure,  on  a  de  suite  nue  csloralion  Mrve  •«  mHHie.  It  uràf^- 
quelquefois  que  le  précipité  noir  peut  étra  produit  par  une  matièie 
organique ,  qni  donnerait  du  palladium  aéduk  ou  s*il  se  trouve  dans  A» 
liquide  du  protosnlfate  de  fer. 
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ékMOoté  sur  les  ffnfov^mê  de  4fwlqiMB  firnidipet  minëimS» 
wMws,  il  «it  impaMÎUe  «le  m  vnéprendre  •mut  la  présenoe  de 
4|MlqiM»«w  de  oes  prineipee,  teb  «{Hé  le  ftr.  La  mt^iir  êe^êk^ 
VÊtptoi  d4»  iiquidm  evpoe^  à  l'«îr,  TactHin  de  eerfaint  réaetijk 
Ms^^vulffmireft,  sont  des  tfidVee»  i^faillibhs.  Or,  povr  les  eaux  de 
Gransac,  il  en  est  ainsi:  ellc^  ont  une  saveur  atramentaire  facile 
i  reconnaître,  elles  donnent  avec  le  tannin  et  les  prussiates 
jaune  ou  rouge  des  précipites^  soit  noir  violacé,  soit  bleu  ou 
virant  au  bleu  à  Pair,  précipites  qui  ne  peuvent  tromper  les 
plus  novices. 

tTest  donc^  Je  le  dis  encore,  à  un  changement |>ass(ijjfer  dans 
les  eaux  que  j'attribuerais  les  différences  si  extraordinaires  de 
nos  résultats  avec  ceux  du  chimiste  de  Rhodez. 

J'avais  préparé  à  Cransac,  en  1849,  des  précipités  bleus  et 
antres,  avec  des  échantillons  d'eau  minérale  puisée  par  moi- 
même  aux  sources  et  à  laide  d'expériences  ultérieures ,  j'avais 
isolé  le  fer  et  le  manganèse  de  ces  précipités  dans  des  proportions 
telles  qu'on  ne  pouvait  regarder  l'existence  de  ces  principes 
minéralisateurs  comme  des  accidents  y  mais  bien  comme  des 
éléments  spéciaux. 

Jaloux  de  recommencer  cfs  épreuves  sur  les  nouvelles  eaux 
récemment  puisées  qu'on  m'^expédia  en  1850  et  1851 ,  j'opérai 
soit  sur  1  &  Kttes  de  chacune  des  sources  haute  et  basse  (Richard} , 
siît  sur  6  ou  même  moins. 

Pvmt  tfAh  }^  ajoutai  un  excès  de  prussiate  jaune  de  potasse; 
les  précipités,  blefu  dans  la  première,  blanc  bleuâtre  dans  la 
dettiîème,  furent  bien  aérés ^  lavés  avec  soin ,  et  mis  à  chauffer 
avec  un  bon  excès  de  potasse  pure.  Il  se  fit  promptement  un 
Aangcinent  dans  le  mélange  et  un  nouveau  dépAt  de  couleur 
hNMi-raiigeâtre  ou  hrunâire  T  et  T. 

Ces  dépôts  T  et  T  séparés  (la  liqueur  alcaline  retenait  beau- 
conp-d'alumine),  on  les  fit  sécher.  Ils  forent  alors,  chacun  isolé* 
ment  y  mêlés  avec  du  chlorate  de  potasse  et  de  la  potasse  pure, 
puis  fortement  calcinés  ;  après  refroidissement  j'obtins  des  ma- 
tières d'uu  beau  vert  pré  intenscy  dont  l'eau  tiède  enleva  une 
grande  proportion  de  manganate  de  potasse  bien  facile  à  re^ 
connaître.  La  liqueur  était  d'une  couleur  verte  y  devenavjt  vio- 
lette, bleue  ou  rose  à  Tair,  et  d*un  rouge  cramoisi  par  les  acides, 


aTant.de  te  décolorer;  traîlée  par  du  ancre,  elle  ae  tardait 
pas  également  à  deyenir  ineolare  et  à  laûier  dépoeer  un  précî-- 
pité  brun  de  iesquioxydede  tnanganéie.  Ce  que  Teau  avait  laiaté 
intact  sur  le  produit  de  la  calcination  cî-deasua  était  le  $e$fui^ 
oapyde  de  fer  bien  plus  considérable  dans  le  dépôt  T  que  dans  T'. 

ONZIÈME  KZPÉliENGX. 

A  i*appui  de  ces  essais  faciles,  j'ai  comme  contre-épreuve  bit 
deux  nouveaux  essais,  le  premier  par  le  même  mode  sur  un 
mélange  de  sulfates  de  fer  et  de  manganèse  ;  le  deuxième  sur 
du  sulfate  de  fer  seul.  Après  avoir  précipité  au  moyen  du  pnis- 
siate  potassique,  j'ai  agi  complètement  comme  dans  Texpérience 
dixième. 

Avec  le  premier  mélange,  les  résultats  furent  tout  à  fait  sem- 
blables, c'est-à-dire  qu'il  y  eut  formation  de  sesquioxyde  de  fer 
insoluble  et  de  beaucoup  de  manganate  de  potasse  vert  solu^- 
hle,  etc.,  etc.  Avec  le  second,  je  n'obtins  qu'un  indice  de  monr- 
ganaie  dû  sans  doute  à  des  traces  de  manganèse  retenues  par  le 
sulfate  ferreux  employé ,  mais  trop  insignifiantes  pour  enta- 
cher l'exactitude  du  procédé,  que  tout  le  monde  au  reste  pourra 
répéter. 

DOUZIÈME  EXPÉRIENCE. 

L'eau  de  Cransac,  celle  de  la  source  haute,  exposée  à  la  lu- 
mière dans  des  bouteilles  de  verre,  laisse  au  bout  d'un  certain 
temps  former  sur  la  paroi  interne  en  rapport  avec  cette  susdite 
lumière  un  enduit  ocracé  plus  ou  moins  abondant.  Cette  altéra» 
tion  est  commune,  on  le  sait,  à  la  plupart  des  eaux  ferrugi- 
neuses. 

Une  certaine  quantité  de  cet  enduit  recueilli  fut  lavé  oonve- 
nablement  et  soumis  à  l'analyse  ;  il  était  presque  tout  entier 
composé  de  sous-sulfate  ferrique,  car,  dissous  dans  l'eau,  il  in- 
diquait par  les  seb  de  baryte  la  présence  d*une  grande  q^uantité 
d'acide  sulfurique  à  côté  du  fer  sesquioxyde. 

Yoici  le  tableau  comparatif  de  l'analyse  des  sources  de  Cran- 
sac  faite  dans  ces  derniers  temps  (1849^  1850  et  1851). 
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Coneltmonêm 


Des  wmahttux  CÊsàk  qpi  f  recèdent^  je  ac  crois  an  droit  de 

conclure  : 

1»  Q«e  ks  échântifloin  d*eau  mm^ak  de  Cransac  ^nrae» 
haute  et  kitse)  analyse  par  M.  Blondeatt  et  par  moi^  tant  en 
1849  qu'en  1850  et  1851 ,  ne  peuvent  être  en  n^Bt  eomparablea, 
paisfve  les  uns  renfirmeni  du  fer  €t  du  mmnganim  dont  les  au- 
tKs  sont  tout  à  fait  exempté; 

2*  Que  nous  ignorons  à  quelles  causes  il  f«U  attribuer  de  aï 
glands  changements  dans  cette  eau  ntînérak  ; 

3®  Qu'il  est  impossible  de  se  méprendre  sur  les  caractj 
physiques  et  chimiques  d'eaux  cûnleaanl  Ufeïï  et  te  mmÊçaiï 
tm  proportions  masii  motahlei; 

4<*  Que  dès  lors  Pabsence  eamplête  ée  ees  principes,  fers 
tFSTail  de  M.  Blondeau ,  indi^fue  anssi  un  changement  pm$ager 
complet  dans  k  nature  chimique  de  Teau ,  diangement  qui 
n'existe  plus  aujourd'hui  ; 

5^  Que  si  Vammonicuiue  et  YarunU  sont  bkn  Mdemment 
d&nontrés  dans  les  produits  fournis  par  l'eau  unaàrak^  il  pa- 
rait plus  que  douteux  qu'ils  s'y  trouvent  à  l'étal  Hodkydraie 
fammoniaqt^e  et  de  mlfure  anenical; 

6*  Que  U  présence  d'une  part  de  l'acide  suUuriqùe  libre,  q«e 
de  l'aulre  la  facik  tiansfiinnation  du  sulfure  arsenical  en  acide 
axsénieux  par  l'eau ,  peuvent  éloigner  la  première  supposition; 

7*  Que  l'existence  de  l'iodAydra^e  ^ammoniaque  dans  l'eau 
est  encore  moins  démontrée;  puisque  ks  essais  simples  et  directs 
pour  le  signaler,  n'ont  rien  produit  de  positif ,  tandis  qu'il  en 
a  été  autrement  avec  les  méknges  faits  artificiellement  comme 
contre-épreuves  dans  les  proportions  annoncées  par  M.  Blondeau 
dans  Teau;  nos  mélanges  ont  présenté  alors  les réac/»on5«0(S}iies 
d'une  manière  très-nette  et  très-tranchée  ; 

8®  Que  les  schistes  intacts  composant  une  partie  du  teirain 
d'où  sortent  les  sources»  renferment  du  fer  et  du  manganèse  ; 

9*  Que  les  schistes  en  décomposition  recèlent  bien  à  oâté  dei 
divers  sulfates  qu'on  trouve  dans  les  eaux  de  Gransac,  des  cUar- 
hi/drate  et  sulfate  d* ammoniaque ,  puis  des  sulfures  d'arsenic 
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jaune  et  rùuge  en  poudre  ou  en  larmes  fondues ,  mais  qu'on  y 
cherche  en  vain  Viodhydrate  (Tammoniaque  ; 

10*"  Que  d'ailleurs  ce  sel  très-volatil ,  très-déoomposable,  ne 
nous  semble  pas  susceptible  d'exister  dans  des  produits  soumis 
à  une  température  aussi  élevée ,  en  présence  de  Tair  et  dies 
acides  sulfurique  et  sulfureux; 

11*  Que  là  présence  dans  les  eaux  de  Cransac  de  quelques  dix 
milligrammes  de  sulfure  d'arsenic  peu  actif  quand  il  est  pur, 
ne  nous  semble  pas  capable  d'expliquer  leurs  puissants  effets  sur 
l'économie  animale  et  encore  moins  leur  action  toxique  ; 

12*  Que  Texistence  simultanée  du  fer  et  du  manganèse  en 
proportions  très-notables  d'après  nos  essais  soit  anciens  j  soit 
tout  récents^  sont  bien  plus  propres  à  justifier  les  propriétés  mé- 
dicales des  eaux  de  Cransac  ; 

I3o  Qu'enfin  l'existence  de  ces  deux  principes  signalés  de 
nouveau  dans  des  échantillons  puisés  en  1850  et  1851 ,  comme 
éléments  tout  à  fait  spéciaux ,  doit  faire  conserver  encore  à  ces 
eaux  minérales  les  dénominations  de  ferro-mangemésiennes  que 
nous  leur  avons  données. 


Nouvelles  expériences  sur  la  présence  du  sture  dans  les  urines^ 

par  M.  Alvaro  Revnoso. 

M.  A.  Aeynoèo  vient  de  publier  un  fait  très-intéressant  :  îl  ft 
constaté  la  présence  du  sucre  dans  l'urine  des  animaux  soumis  i, 
l'inhalation  du  chloroforme  ou  de  l'éther^  et  dans  celle  des  ani- 
maux asphyxiés  soit  par  la  strangulation ,  soit  par  immersioft 
dans  l'eau. 

Déjà  M.  Bernard  avait  i^ncontré  le  sucre  dans  l'urine  des  fœ- 
tus. H.  A.  Reynoso  rapproche  ses  expériences  de  celles  du  docteur 
Bernard ,  et  conclut  que  la  présence  du  sucre  est  due  à  la  sus- 
pension du  phénomène  cfte  la  respiration.  Le  sucre  existant  dans 
le  sang  n'étaal  pas  modifié,  s'échappe  su  moins  en  partie  par  kt 
urines. 

Cette  théorie  est  très-satisfaisante,  mais  elle  n'expliquerait  pat 
le  fait  si  connu ,  si  étonnant,  constaté  par  le  docteur  Bernard  , 
de  la  présence  du  siiere ,  par  suite  de  la  piqûre  du  pneumo-gas- 
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trique  ;  à  moins  d'admettre  que  la  piqûre  de  M.  Bernard  ii*ia- 
téreue  non  pas  le  pneumo- gastrique,  mais  le  bulbe  racbîdiea 
dans  ce  point  précis  que  M,  Flourens  considère  comme  le 
yériiable  siège  de  la  respiration. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  que  le  sucre  cesse  de  se  détruire  comme  le 
pense  M.  Reynoso,  ou  qu'il  se  produise  en  plus  grande  quantité 
comme  le  croit  M.  Bernard ,  les  faits  des  deux  obserVations  n*en 
ont  pas  moins  une  très-grande  importance. 

M.  Rpynoso  compte  poursuivre  ses  investigations  ;  il  va  mada- 
tenant  rechercher  le  sucre  chez  les  personnes  soumises  à  un 
traitement  hyposthénisant  ou  a£fectées  de  maladies  qui  influent 
sur  la  respiration  en  diminuant  l'hématose. 

ir  serait  également  intéressant  que  ces  ,  expériences ,  celles 
de  M.  Reynoso  ou  mieux  celles  de  M.  Bernard,  fussent  faites  sur 
des  animaux  à  jeun  ou  privés  de  toute  alimentation  végétale^ 
et  comparativement  sur  des  animaux  nourris  de  végétaux  et  d'a- 
liments sucrés;  on  arriverait  ainsi  facilement,  je  pense,  à  déci- 
der la  question  importante  de  la  raison  d'être  du  sucre  dans  le 
sang.  Est-il  un  produit  nécessaire  ou  accidentel  de  l'économie, 
autrement  provient-il  exclusivement  de  certains  aliments ^  <hi 
résulte-t-il  d'une  élaboration  du  foie  sur  les  matériaux  du  sang, 
quel  que  soit  le  mode  d'alimentation. 

La  disparition  du  sucre  chez  les  diabétiques  soumis  au  régime 
de  la  viande  (M.  Boucliardat) ,  et  chez  les  individus  sonnais 
au  régime  alcalin  (M.  Mialile),  si  elle  constitue  un  fait  acquis  , 
tendrait,  comme  l'expérience  de  M.  Reynoso,  à  faire  penser 
que  la  présence  du  sucre  est  due  à  une  alimentation  spéciale. 

M.  Reynoso ,  il  est  vrai ,  dit  que  la  présence  du  sucre  a  été 
moins  manifeste  chez  le  lapin  que  chez  l'homme,  mais  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que,  si  le  lapin  est  incontestablement  nourri 
d*aliments  sucrés,  l'homme  soumis  à  l'expérience  peut,  à  moins 
qne  le  cas  n'ait  été  prévu ,  avoir  fait  usage  du  sucre,  peut-être 
aussi  est-ce  aux  états  différents  de  diète  ou  de  digestion  qu'il 
faut  attribuer  les  irrégularités  que  M.  Reynoso  a  pu  constater 
dans  SCS  résultats. 

L'expérience  de  M.  Reynoso  se  fait  d'une  manière  très-sim- 
ple ,  .surtout  s'il  s'agit  de  lapins  ;  on  recueille  de  l'urine  avant 
l'éthérisation ,  puis  on  soumet  l'animal  à  l'inhalation  de  l'éther 
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ou  dtt  chloroforme  y  et  lorsqu'il  a  repris  ses  sens  on  recueille  de 
nouveau  de  1* urine.  L'essai  se  fait  suivant  le  procédé  que  j'ai 
décrit*  Cette  expérience  est  si  facile  qu'elle  peut  se  faire  dans  les 
cours;  elle  permettra  de  rechercher  non-seulement  le  sucre, 
mais  d'autres  principes  qui  chemineront  avec  lui  dans  l'urine  , 
et  dont  l'étude  conduira  à  des  conclusions  du  plus  haut  intérêt 
pour  l'étude  des  phénomènes  chimiques  de  la  vie.  Bw. 


Ohservaiions  sur  la  présence  de  Varsenic  dans  le  sous^axotate  de 
hismuih,  livré  au  commerce  comme  produit  pharmaceutique  ; 

Par  M.  J.-L.  Lassaigvk. 

Tous  les  chimistes  savent  que  le  bismuth  du  commerce  est 
uni  à  une  petite  quantité  d^arsenic  dont  il  est  nécessaire  de  le 
priver  avant  de  l'employer  à  la  préparation  des  produits  chimico* 
pharmaceutiques.  Divers  procédés  ont  été  publiés  pour  obtenir 
ce  métal  exempt  d'arsenic  y  et  les  rédacteurs  du  Codex  en  ont 
mentionné  un  à  la  page  16  de  cet  ouvrage  in-quarto. 

Le  fait  que  nous  signalons  aujourd'hui  à  Tattentian  des  phar- 
maciens jaloux  d'exercer  leur  art  avec  conscience ,  vient  attester 
de  nouveau  les  soins  qu'il  est  nécessaire  d'apporter  dans  Texamen 
des  produits  fournis  par  le  commerce. 

n  y  a  quelque  temps  nous  fûmes  chargé  de  soumettre  à 
l'analyse  chimique  une  préparation  pharmaceutique  contenant 
une  certaine  quantité  de  sous-nitrate  de  bismuth.  Après  avoir 
déterminé  la  dosp  de  ce  sous-sel  qui  entrait  dans  la  préparation , 
nous  eûmes  Tidée  d'essayer  la  pureté  de  ce  sel  basique  que  noua 
avions  retiré ,  et  nous  commençâmes  notre  essai  par  la  recherche 
de  l'arsenic  qui  accompagne  presque  constamment  le  bismuth 
dans  son  minerai. 

Après  avoir  traité  une  portion  de  sous-nitrate  de  ce  métal  par 
l'acide  sulfurique  pur  et  évaporé  à  sicciié  pour  chasser  l'excès 
d'acide  employé ,  nous  reprimes  par  l'eau  distillée  chaude^  et  la 
liqueur  fut  filtrée.  En  introduisant  une  portion  de  cette  dernière 
liqueur  dans  un  appareil  de  IVlarsh  fonctionnant  à  blanc ,  nous 
ne  tardâmes  pas  à  voir  apparaître  par  la  combustion  du  gaz ,  au 
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«ontact  d'nne  soucoupe,  de  nomftrftitf»  tacbcs  iniroitâBta»qm 
flurem  reooDDttes  bientôt  p^ur  d«  FarMUtc. 

Ce  réf uhat  d^auCant  plus  kiattnidtt  qoe  naasAviowauppowg 
qu'on  .avait  employé  un  sel  bînaatkîcpM  p«r,  «oui  6t  préivnîr 
le  pbarBiackn  qui  avait  pr^ré  ce  médioamoeiit ,  es  rmvitaMli 
nova  remettre  pour  rexamioer  une  portion  de  œ  sel  métalliqiie 
s'il  lui  en  restait,  afin  de  vérifier  sî  Tasoeoic  trowé  dana  ottle 
préparation  en  provenait,  ou  si  ce  métalloïde  avait  une  autre 
source. 

I^Hi  nouvelles  «xpériences  que  nous  ealreprliDêa  sur  &  graflsnes 
de  00  mèan^  sel  bismutliique»  qui  hû  avait  été  v«ndu  pav  un 
fabricant  de  Paris ,  nous  ont  démontré  par  les  procédés  indiqués 
plus  haut ,  non-seulemeut  que  ce  sel  était  arsenical ,  mais  que  la 
proportion  d^arsenic  que  nous  avons  évaluée  en  la  condensant 
dans  un  tube  à  réduction  s'élevait  à  Osî'-,005  ,  ce  qui  donne  la 
proportion  de  1/600  d'arsenic  dans  ce  sous-nitrate  bîsmuthiqae. 

Quoique  le  sous-nitrate  de  bismuth  qui  contient  cette  pro- 
portion d'arsenic  soit  administré  à  de  petites  doses ,  il  est  à 
désirer  que  tout  sel  bismutliique  qui  présenterait  une  telle 
composition  soit  rejeté  de  l'usage  pharmaceutique,  {foumal 
de  Chim.  Méd.  ) 
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jiction  de  la  chaleur  rouge  sur  f  alcool  et  sur  Vacide  acétique  ; 

par  M.  Marcelhn  Berthelot. 

(SittaiL) 

La  vapeur  de  Falcool ,  dWgée  à  travers  un  tube  de  porcelaine 
rempli  de  pierre  ponce  et  porté  au  rouge ,  ftmmit  du  charbon , 
des  gaz  hydro^carbonés ,  de  raldëbyde,  de  la  naphtaline^  de  h 
benzine,  de  l'acide  phénique  et  diverses  autres  substances. 

La  naphtaline  s'obtient  à  l'état  cristallisé;  j'ai  pris  son  point  de 
fusion.  Elle  a  d'ailleurs  été  signalée  dans  la  décotnposition  de 
l'alcool  par  Saussure  et  par  Reichenbach ,  d^ns  ceUe  de  la  liqnenr 
des  Hollandais  par  M.  Regnault. 

La  présence  de  la  benzine  peut  être  démontrée  en  dirigeant  les 
gaz  dans  l'acide  nitrique  fumant.  Ce  dernier  précipite  ensuite  par 
l'eau.  La  matière  précipitée  est  douée  d'une  odeur  marquée 
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d'amandes  amères,  odeur  que  possède  la  nitrobenzîoe  ;  elle 
fournit  par  r^iydro|^ne  naissant  un  mélange  de  napktaUdam  et 
d'aniline.  Oo  a  constaté  l'aniline  à  l'aide  du  chlorure  de  chaux 
qui  produit  la  coloration  violette  caractéristique* 

Enfin  y  avec  la  naphtaline^  qu'elle  accompagne  constamment, 
se  condense  une  huile  volatile  desséchant  Tépiderme ,  soIuUe 
dans  Veau  et  dans  l'éther,  retenue  par  la  soude  et  fournissant  de 
l'acide  ptcrique  par  l'acide  nitrique.  Cette  huile  parait  être  de 
Tacide  phonique  ? 

La  vapeur  de  l'acide  acétique ,  soumise  à  la  même  décom- 
position, résiste  en  grande  partie  à  la  chaleur  rouge  :  fait  déjà 
signalé.  Une  portion  seulement  se  détruit  avec  production  de 
<^arbo]i ,  de  gaz  combustibles ,  d'acétone  y  de  naplitatine,  d'acide 
phénique  ,  de  benzine^  etc.  Les  procédés  indiqués  plus  haut  ont 
permis  de  constater  l'existence  de  ces  trois  derniers  produits. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  ,  par  la  distillation  à  travers  un  tube 
foage  de  substances  à  équivalent  peu  élevé ,  comme  l'alcool  tt 
l'acide  acétique ,  se  produisent  ces  mêmes  carbures  d*hydrogènê, 
et  ces  mêmes  substances  si  stables  »  si  peu  altérables  par  la  chaleur, 
que  nous  obtenons  dans  la  dtstilhttion  des  matières  complexes  y 
de  la  bouille,  des  huiles  grasses  par  exemple.  Ces  substances 
pansissent  donc  être  des  produits  constants  ^essentiels  de  la  décotn- 
position  far  la  chaleur  rouge  de  toute»  les  substances  organiques 
non  azotées.  C'est  en  vertu  d'une  affinité  particulière ,  d'une  com- 
plication moléculaire  spéciale  que  se  développent  ces  produits* 
Leur  formule  ne  paraît  pas  être  liée  par  une  dérivation  simpfe 
avec  celle  de  la  matière  décomposée.  Leur  présence  n'implique 
pas  d*ai.lleurs  l'identité  dans  tous  les  cas  de  ces  distillations  i  c'eA 
ainsi  que  la  décomposition  de  l'acide  acétique  et  celle  de  l'alcool 
offrent  une  physionomie  toute  différente.  Ce  sont  des  produits 
essentiels,  mais  non  des  produits  dominants. 

L'expérience  relative  à  l'acide  acétique  amène  encore  une  con- 
clusion assez  curieuse  :  c'est  que  la  synthèse  de  ces  mêmes  siA- 
stances,  ou,  pour  mieux  dire,  la  possibilité  de  reproduire,  en 
partan  ides  corps  simples, qui  les  constituent ,  la  naphtaline^  la 
benzine  et  probablement  l'acide  phétttqae,  doit  être  regardée 
comme  un  fait  accompli.  En  effet ,  on  les  obtient  au-  moyen  de 
racide  acéti<;pie.  Or  oa  peut  aujourd'hui  laireTacide  acétique  de 
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toutes  pièces  par  plusieurs  procM^s.  Pour  n'en  citer  qu'un  seul, 
on  connaît  la  réaction  au  moyen  de  laquelle  M.  Kolbe  passe  du 
sulfure  au  clilorure  de  carbone,  puis  à  l'acide  cliloracétique , 
et  l'on  sait  d'ailleurs  que  ce  dernier ,  traité  par  l'amalgame 
de  potassium 9  a  reproduit  l'acide  acétique  entre  les  mains  de 
M.  Melsens. 


Du  melon  d'eau  (  cucurbita  citrullus  >  L.  )  ; 

Par  M.  LtROBLt ,  de  Montevideo. 

Le  melon  d'eau ,  très-abondant  dans  la  contrée  que  j'habite^ 
appartient  à  la  famille  des  cucurbitacées  ;  la  superficie  en  est 
ordinairement  Terte,  la  pulpe  rouge,  contenant  beaucoup  de 
fuc  et  se  délayant  facilement  dans  la  bouche.  £Ue  renferme  une 
grande  quantité  de  semences  noirâtres  ^  renfermées  chacune 
dans  une  cloison  particulière,  creusée  au  milieu  de  la  pulpe 
(Richard,  1823.  —  Botanique  médicale). 

Comme  la  partie  aqueuse  de  ce  cette  pulpe  est  assez  sucrée* 
j'ai  eu  la  curiosité  de  connaître  quelle  était  la  différence  qui 
existait  y  par  rapport  à  la  quantité  de  sucre,  entre  le  melon 
d'eau  et  la  canne  à  sucré.  A  cet  effets  j'ai  opéré  sur  100  parties 
de  melon  d'eau  réduite  en  pâte;  cette  dernière  exprimée  me 
donna  70  parties  de  suc  légèrement  coloré  en  rose,  possédant  la 
propriété  de  rougir  légèrement  le  papier  bleu  de  tournesol;  œ 
même  suc  mêlé  à  une  petite  quantité  d'eau  de  chaux,  et  soumis 
à  une  température  de  100®  de  chaleur,  s'est  clarifié  et  décoloré, 
produisant  en  outre  un  coagulum  albumineux. 

Au  moyen  d'une  prompte  évapora tion  ,  ce  suc  a  été  réduit  à 
une  consistance  de  sirop;  ce  dernier,  porté  â  l'étuve,  piXKluisit 
une  petite  quantité  de  sucre  cristallisé  ;  le  reste  était  transformé 
en  mélasse. 

Ainsi  100  parties  de  melon  d'eau  se  composent  de  : 

Eaa &^ 

jMatière  sucrée 3 

Résida*  .  • 3o 

Des  melons  d'eau  étant  plus  sucrés  que  d'autres,  j'ai  cru 
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I  nécessaire  de  rëpëter  Yexpénence ,  mais  le  produit  de  sucre  n'a 

i  pas  dopasse  le  terme  moyen  de  3  pour  100. 

t  Ayant  lu  dans  le  journal  français,  le  Comtituiionnel  ^  octobre 

I  1849 ,  que  M.  Melsens  indiquait  un  moyen  (1  )  pour  obtenir  une 

i  proportion  de  sucre  plus  considérable  que  celle  obtenue  jusqu'à 

oe  jour,  j'ai  répété  l'expérience  dans  les  mêmes  proportions.  Les 

résultats  ont  été  meilleurs;  non-seulement  la  presque  totalité  de 

I  la  partie  sucrée  a  été  obtenue  cristallisée ,  mais  encore  j'ai  eu 

2  pour  100  de  bénéfice. 


Sur  les  propriétés  médicales  du  guaco^  par  M.  Sihmokds. 

A  l'époque  où  le  choléra  exerçait  de  grands  ravages  dans  les 
colonies  anglaises  des  Indes  occidentales,  l'attention  des  méde- 
cins fut  appelée  sur  un  médicament  qui  avait  été  éprouvé  avec 
succès  dans  plusieurs  cantons. 

Le  mikania  guaco,  plante  rampante,  originaire  de  l'Amérique 
méridionale,  maintenant  naturalisée  dans  les  Antilles,  a  été 
considérée  longtemps  comme  jouissant  de  propriétés  spéciales 
contre  la  morsure  des  serpents.  Cependant  ses  propriétés  médi-  * 
cales  n'ont  jamais  été  complètement  décrites  jusqu'ici.  Il  existe 
beaucoup  de  variétés  de  mikania  et  beaucoup  d'espèces  d'eu*- 
patorium  qui  lui  sont  étroitement  liées,  si  bien  qu'entre  ces 
cinquante  ou  soixante  espèces,  il  est  difficile  de  distinguer  le 
yrai  guaco  médicinal,  celui  qui  est  spécialement  recommandé. 

Les  feuilles  de  la  meilleure  espèce  sont  décrites  en  forme  de 
cœur,  longues  de  4  à  6  pouces,  Larges  de  2  à  3,  courbes  et 
légèrement  dentées  sur  leurs  bords,  d'un  beau  vert  foncé  sur 
une  de  ses  faces,  et  d'une  couleur  pourpre  clair  changeante  sur 
l'autre.  Les  feuilles  et  la  tige  sont  pubescentes ,  et  ont  un  goût 
âcrC;  très-amer.  Il  y  en  a  deux  espèces  principales,  ne  différant 
que  par  les  fleurs  qui  sont  jaunes  pâles  dans  une  espèce,  et 
blanches  dans  l'autre. 

Il  y  a  quelques  années ,  M.  Yandryes  a  lu ,  devant  la  Société 
de  physique  de  la  Jamaïque ,  une  note  sur  les  vertus  de  cette 

(t)  Action  da  bisulfite  de  chaux  sur  les  seU  sacrés. 
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plante.  Elle  fut  introduite ,  pour  la  première  fois ,  dans  l'usage 
médical  par  Diaz  ;  et  le  docteur  Ghabert,  qui  exerçait  dans  cette 
contrée ,  est  le  premier  qui  ait  décrit  ses  propriétés  dans  les  cas 
de  choléra.  Voici  comment  il  s'exprime  dans  mie  note  puUiée 
par  Diaz  : 

a  La  vertu  préventive  du  guaco  contre  tous  ks  poisens  eat 
»  incontestable.  Lorsque  le  choléra  fit  invasion  dans  le  f^JB 
n  que  j'habite,  sou  intensité  fut  telle ,  qu'au  sixième  jour  de 
u  l'apparition  du  fléau ^  vingt-huit  persoiyaes  étaient  déjà  mortes, 
»  et  vingt- deux  se  trouvaient  à  l'hôpital  à  la  dernière  extrémité. 
»  Voyant  que^  malgré  le  traitement  recommandé  par  la  Faculté 
n  de  médecine,  les  malades  mouraient  presque  aussitôt  qu'ils 
»  étaient  atteints,  je  fus  frappé  de  l'idée  qu'il  y  aurait  peut-être 
«  quelque  chance  de  salut  dans  l'emploi  du  guaco.  Je  me 
N  déterminai  à  en  faire  IVpreuve  :  je  clioisis  trois  des  cas  les 
»  mieux  caractérisés,  et  à  la  première  dose  que  j'administrai, 
M  je  pus  remarquer  que  j'avais  produit  la  réaction  néeessaîie. 
»  A  peine  avais-je  donné  le  guaoo  au  malade ,  que  la  maladie 
»  disparaissait,  et  que  la  santé  revenait  comme  par  enchante- 
»  ment.  » 

L'auteurdonne  alors  quelques  relevés  statistiques  qui  naoatrent 
d'une  manière  authentique  que  sur  quatre  cents  personnes*  qui 
fiMrent  attaquées  de  choléra  dans  les  quatre  plantations  qui 
entouraient  la  sienne,  et  où  on  employa  le  guaco  à  sa  recom- 
mandation, trente-ctnq  seulement  sont  mortes,  et  plusieurs 
parce  cpie  le  remède  avait  été  appliqué  trop  tard. 

Trois  modes  d'administration  ont  été  recommandés  :  1^  à  l'état 
de  mixture  éihérée ,  en  faisant  macérer  pendant  trois  à  quatre 
heures  30  grammes  de  suc  frais  dans  120  grammes  d'éther. 

2*  A  Téiat  de  tisane,  en  faisant  infuser  30  grammes  de  la 
plante  (feuilles  et  fige)  dans  une  pinte  d'eau  bouillante. 

3*  A  l'état  d'élixir,  en  faisant  macérer  les  tiges  et  les  feuilles 
du  guaco  dans  le  rhum  ou  l'eau-de-vie  (3  livres  de  plante  pour 
4  gallons  de  rhum). 

Le  genre  nùkania  a  été  établi  par  Wildenow*  et  le  célèbre 
Mutis  de  S,inta-Fé  a  fait  connaître  le  premier  ses  vertus 
spéciales  contre  la  morsure  de  certains  serpents.  Humboldt  et 
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Bomptand  ont  confirmé  depuis  ks  assertkMiftde  Matit  mur  «cite 
meryeîHettse  fNropriëtë. 

Toate  la  plante  exhale  une  odeur  fovto,  pësétrante  et  naifr* 
sëeuse  ;  lea  aaturekde  ees  contrées  sont  d«M  l'usage  d'appliquer 
lc9  feuilles  pilées  sur  leurs  blessures.  Muib  entreprit  un  jour  des* 
iences  pour  saToir  si  l'inoeulation  du  suc  de  guac»  lendiiaîc 
la  morsure  des  serpents  pendant  une  longue  période, 
mais  il  lui  fut  impossible  de  les  ciMnplélev,  par  suîAe  du  rafiisi 
que  fit  la  grande  cour  de  justice  de  Santar-Fé  de  mettre  à  sa* 
diaposiiion  les  criminels  condamnés'  à  mort. 

Les  nègres  qui  Teulent  se  prémunir  covtire  lea  morsures  des 
serpents  prennent  les  précautions  saWmitco  s  ils  se  lotit  deux 
ineisioiis  aux  pieds,  deux  amx  mains,  et  me  de  chacpie  cAté  de 
la  poitrine.  Ils  expriment  ensuite  le  suc  des»  feuilles  de  guaoo 
qv'ils  versent  sur  les  incisions  pour  l'inoevlev.  Ils  boivent^  ayant 
Topération,  deux  cuillerées  de  suc  ^  et  rsnowvellent  même  cette 
po€k>n  cinq  ou  six  fois  p»r  mois  pour  pnwogev  les  vertus  de  In 
plante.  En  outre,  ils  portent  babituelètmtnt  sur  eux  une  on 
deux  feuilles  dont  la  simple  odeur  saiBt  ponr  produire  un  effet 
stqpéflont  smr  les  reptiles;  fi.  fi» 


Note  sur  te  cérat  deGalieriy  par  M.  Maghes-Lahens, 
pharmacien  à  Toulouse  (î). 

Un  de  mes  clients  s'étant  plaint  à  moi  que  du  cérat  de  Galion-^ 
acheté  dans  ma  plkanmeie  et  appliqué  sur  une  plaie  dartrense, 
semblait  irriter  plutôt  qu'adoucir  cette  plaie^je  m'empressai  de 
recherdber  si  rinoonvénient  signalé  était  imputable  au  cérat. 
Sàr  de  la  bonne  confection  de  ce  médicatiient,  d'ailleurs  récem- 
ment préparé;  sûr  aussi  delà  pureté  de  l'huile  d'amandes  douces 
et  de  l'eau  de  rose  obtenues  Tune  et  l'autre  dans  mon  laboratoire , 
je  ne  ponvnis  aivonr  de  soupçon  qns  sur  la  qualité  de  la  cire 
employée* 

Un  fragment  delà  même  cire^  traitée  par  l'eau  bouillante^ 


(i)  hnt  eA  séance  de  KAssodâtioa  des  pharaiseiens  de  la  Hâato-Ga» 
ronn«. 
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communiqua  au  liquide  une  réaction  acide  très-sensible  au 
papier  de  touroesol.  Je  crus  tout  d*abord  à  la  présence  dans  cette 
cire  de  l*un  des  trois  acides  su  If  urique,  chlorhydriqueyarsénieux. 
L*acide  sulfurique  pouvait  provenir  de  Taddition  à  la  cire  d'une 
certaine  quantité  d'acide  stéarique  mal  lavé  ;  la  présence  de 
l'acide  chlorliydrique  pouvait  être  attribuée  à  la  transformation 
du  chlore  employé  au  blanchiment  de  la  cire  en  acide  chlorhy- 
drique;  eufia  l'acide  arsénieux  pouvait  provenir,  ainsi  qu'on  l'a 
déjà  constaté^  de  l'introduction  dans  la  cire  de  bouts  de  bougies 
stéariques ,  la  mèche  de  ces  bougies  étant  quelquefois  imprégnée 
à  dessein  d'acide  arsénieux  pour  leur  donner  plus  de  roideur. 

De  nombreuses  expériences  me  prouvèrent  que  l'acidité  de  la 
cii«  que  j'étudiais  n'était  due  à  aucun  de  ces  acides,  et  qu'elle 
provenait  d'un  acide  organique  particulier  que  je  crois  être  le 
même  que  celui  qui  existe  dans  le  miel.  J'ai  constaté  la  présence 
de  ce  même  acide  dans  les  nombreux  échantillons  de  cire ,  soit 
jaune ,  soit  blanche ,  que  j'ai  essayées.  D'autres  essais ,  qu'il  me 
paraît  superflu  de  rapporter ,  me  prouvèrent  que  la  cire  em- 
ployée à  la  confection  du  cérat  était  irréprochable. 

J'examinai  alors  avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus  scrupuleuse 
attention  le  cérat  qui  m'avait  attiré  les  reproches  de  mon  client^ 
et  je  n'y  découvris  rien  d'anormal.  Je  n'y  constatai  qu'une 
réaction  acide  à  laquelle  je  m'attendais,  et  qui  était  due ,  d'une 
part ,  à  l'acide  organique  propre  à  la  cire ,  et ,  d'autre  part ,  à 
Tacide  acétique^  que  tous  les  pharmaciens  savent  exbter  dans 
l'eau  de  rose. 

Satisfait,  d'un  côté,  d'avoir  acquis  la  certitude  que  mon  cérat 
ne  renfermait  rien  de  nuisible,  j'étais  désappointé,  d'un  autre 
côté,  de  ne  pouvoir  trouver  l'explication  du  fait  dont  s'était 
plaint  mon  client.  iMe  recueillant,  je  me  souvins  que  pareilles 
plaintes  contre  le  cérat  deGalien  avaient  été  adressées,  soit  à 
mes  confrères,  soit  à  moi-même,  sans  motif  appréciable  pris  de 
la  confection  du  cérat  ;  je  me  souvins  en  même  temps  qu'un 
très -grand  nombre  de  personnes,  des  médecins  même,  préfèrent 
au  cérat  de  Galien,  d'ailleurs  bien  préparé,  l'axonge  récente,  le 
beurre  frais,  et  surtout  le  suif  de  mouton  purifié,  et  je  me 
dejuatidai.  alors  si  l'insuccès  assez  fréquent  du  cérat  de  Galien  ne 
tiendrait  pas  à  la  nature  même  de  ses  ingrédients  ou  aux  maui- 
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palarions  suÎTks  pour  sa  préparation.  J'avoue  que  la  haute  et 
antique  réputation  de  ce  médicament,  inventé  par  le  père  de  la 
pharmacie ,  et  le  respect  que  je  professe  pour  tout  ce  qui  a  reçu 
la  double  sanction  du  temps  et  de  Texpérience,  me  firent  tout 
d'abord  regarder  comme  imprudent  le  doute  que  j'avais  osé 
concevoir  sur  le  mérite  de  la  formule  du  cérat  de  Galien.  Mais 
des  recherches  faites  dans  quelques  anciennes  pharmacopées  (je 
n*ai  pu  consulter  l'ouvrage  de  Galien)  m*ayant  convaincu  que  la 
formule  donnée  jadis  par  Galien  diffère  essentiellement  de  celle 
du  Codex  y  je  me  trouvai  allégé  d'un  grand  poids  et  je  me 
hasardai  à  donner  cours  à  mes  soupçons ,  en  examinant  compa- 
rativement les  deux  formules  (1). 

Galien  préparait  son  cérat  en  faisant  fondre  de  la  cire  jaune 
dans  de  Thuile  rosat  ;  la  matière  figée  était  lavée  à  plusieurs  re- 
prises avec  de  l'eau  de  rivière. 

Nous  préparons  aujourd'hui  le  cérat  de  Galien  en  faisant 
fondre  dans  Thuile  d'amandes  douces  de  la  cire  blanche,  et 
nous  incorporons  à  la  masse  très  longtemps  et  très- vivement 
agitée  une  assez  grande  quantité  d'eau  de  roses. 

Les  deux  produits  diffèrent  par  la  couleur,  l'odeur,  la  consis- 
tance, la  composition,  et  doivent  différer  dans  leurs  effets. 

Suivons  la  comparaison  des  deux  formules  dans  leurs  détails. 

Galien  prescrit  la  cire  jaune ,  le  Codex  prescrit  la  blanche  : 
j'avoue  que  je  n'ai  pas  de  données  suffisantes  pour  croire  que  la 
première  soit  préférable  à  la  seconde.  Je  constate  seulement  que 
certains  praticiens  préfèrent  la  cire  jaune,  dont  l'emploi  est 
d'ailleurs  adopté  dans  plusieurs  grands  hôpitaux  de  Paris.  Galien 
prescrit  l'huile  rosat,  le  Codex  prescrit  l'huile  d'amandes  douces: 
ici  la  différence  entre  les  deux  formules  devient  très -marquée  ; 
car  il  est  impossible  d'admettre  que  l'huile  d'amandes  douces 


(i>  Mon  travail  était  déjà  remis  à  rimprimcnr  quand  M.  le  doctear 
Bernard,  dont  robligeance  égale  les  connaissances  bibliographiques,  a 
bien  vouln  me  communiquer  la  traduction  du  passage  de  Galien  où  il 
est  traité  du  cent.  Cette  traduction  ne  s'accorde  pas  en  tout  point  avec 
la  formule  que  j'ai  discutée  La  dissidence  que  je  mentionne  n'infirmant 
pas  les  points  principaux  da  mou  travail,  je  n'ai  pas  jugé  nécessaire 
de  le  modifier. 
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pMsède  1m  mèine0  ptcfprïMê  tkërapeiiiiqiMt  que  rfamk 
Cest  et  qui  a  frappé  les  ye«x  des  réformaieunde  la  formule  <fe 
Galien ,  et  aussi  ont^ik ,  par  une  espèce  ^e  eompeusatiOB ,  vea* 
placé  l'eau  4e  rivière  employée  par  Galien  pour  iavier  le  eént, 
par  l'eau  distillée  de  roêe ,  comme  si  les  principes  oomtenus  dans 
l'eau  de  rose  étaient  les  mêmes  que  ceux  que  l'huile  enlère  â 
ces  fleurs. 

Galien  larait  le  cérat  à  l'eau  de  rivière ,  sans  chercher  à  incor- 
porer l'eau  À  la  masse.  Ce  larage  avait  pour  résultat  d'enlever  à 
la  cire  les  matières  étrangères  soiubles  dans  l'eau,  telles  qoe 
l'acide  organique  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  A  prâc 
quelques  gouttelettes  d'eau  restaient-elles  adhérentes  an  cérat. 

Au  lieu  de  laver  le  cérat,  nous  lui  incorporons ,  par  un  bat- 
tage de  plusieurs  heures ,  une  grande  quantité  d'eau  de  rose. 
Loin  donc  d'enlever  à  la  cire  son  acide  organique ,  nous  ajou- 
tons au  cérat  tout  l'acide  acétique  contenu  dans  l'eau  de  rose. 
Cette  double  acidité  me  parait  être  une  cause  d'infériorité  pour 
notre  cérat,  surtout  lorsqu'on  l'emploie  dans  les  nombreuses 
affections  dartreuses  dont  le  traitement ,  d'après  les  médecins  de 
nos  jours,  doit  au  contraire  être  alcalin  (1). 

Le  cérat  préparé  d'après  la  formule  primitive  de  Galien  ne 
contient  que  très-peu  d'eau  et  d'air  interposés.  Il  se  conserve 
bien  et  pénètre  f  icilement  dans  les  pores  de  la  peau  qu'il  assouplit 

Le  cérat  de  Galien  du  Codex  contient  une  très-grande  quan- 
tité d'air  et  d'eau.  L'air  interposé  le  prédispose  à  rancir  et 
irrite  les  plaies,  qui,  comme  tout  le  monde  le  sait,  sont  très- 
impressionnables  par  cet  agent.  L'eau  se  sépare  du  cérat  peu  de 
temps  après  son  application,  mouille  la  plaie  et  empêche  la  péné- 
tration du  corps  gras  dans  les  pores  ;  aussi  arrive-t-il  que,  quel- 
ques heures  après  Tapplication  de  notre  oérat,  on  retrouve, 
sur  la  partie  du  corps  où  cette  application  a  été  faite^  la  presque 
totalité  du  cérat,  sous  forme  de  pellicule  blanchâtre^  moins 
l'eau  qui  a  été  absorbée  en  partie  par  les  linges. 

(I)  Je  crois  que  dans  le  cérat  destiné  à  panser  le»  plaies  dartreuses  et 
les  brûlures,  l'eau  de  chaux  remplacerait  avec  beaucoup  d'avantage 
rea«  de  rose.  La  légère  couche  de  earboaate  qui  recouvrirait  ia  plaie 
défendrait  d  ailleurs  fort  utilement  celle-ci  du  contact  de  l'air. 
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Il  rësuUe  de  la  comparaison  qne  je  vîeiis  d'établir,  que  la 
fcmiiïle  primitive  de  Galien  est  préférable  à  celle  du  Codex, 
L'habitude  qu'a  prise  le  public  d'exiger  une  grande  blancheur 
dans  le  cérat  deGalien  augmente  eucore  incidemment  l'infériorité 
de  la  formule  du  Codex,  En  eiïet,  Thuile  d'amandes  douces, 
ayant  une  couleur  jaune  assez  prononcée ,  donne  un  cérat  qui 
atteint  dificilement  une  grande  blancheur.  Pour  parer  à  cet  in- 
convénient, qtielques  pharmaciens  remplacent  Thuile  d'amandes 
douces  par  l'huile  de  sésame ,  par  l'huile  d'olive  ,  et  ces  huiles 
devenant  plus  blanches  à  proportion  qu'elles  vieillissent,  c'est 
à  ces  huiles  vieillies  et  plus  ou  ttioins  rances  que  la  préférence 
est  accordée. 

D^aiitres  pharmaciens ,  au  lieu  d€  faire  fondre  la  cire  dans 
Hiuile  d'olive  à  une  douce  température,  font  chauffer  cette  der* 
nière  au  point  de  la  faire  fumer  abondamment. 

Le  cérat  ainsi  préparé  est  infiniment  plus  blanc  (I),  mais  cette 
blancheur  est  acquise  au  détriment  des  qualités  du  cérat.  L'adop- 
tion de  la  cire  jaune  empêcherait  toutes  les  manœuvres  blâmables 
que  je  viens  de  citer.  Le  cérat  qui  en  résulterait  étant  naturelle- 
ment jaune,  le  pharmacien  emploierait  sans  difficulté  l'huile 
d'amandes  douces ,  ott  tout  au  moins  l'huile  d'olive  récente,  sans 
s'inquiéter  de  leur  teinte  jaunâtre.  Il  serait  d'ailleurs  plus  aisé 
de  se  procurer  de  la  cire  jaune  pure  que  de  la  cire  blanthe  offrant 
ce  même  degré  de  pureté. 

Mais,  quelque  fondée  que  mt  paraisse  mon  opinion,  il  ne 
m'appartient  nullement  de  changer  Tétat  actuel  des  choses;  je 
n'ai  pas  des  prétentions  si  déplacées  :  c'est  aux  rédacteurs  du 
nouveau  Codex ,  dont  la  publication  ne  peut  pas  tarder  long- 
temps, &  apprécier  mes  réflexions  et  à  les  adopter  s'ils  ies  jugent 
dignes  de  leur  approbation. 

ilMl  9ur  Im  exùrMitê  d^âlcoohêureg^  par  M.  Goilukriiokb  êk^ 

de  Lyon» 

La  méthode  que  nous  proposons  conûste  à  faire  évaporer  les 

(I)  Qaelqae  étrange  qoe  paraisse  cetl6  assertion,  etle  est  de  la  plas 
pÊtïèê  «ttctitncte. 
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alcoolatures  à  une  température  très-peu  élevée ,  et  à  introduire 
dans  leurs  extraits  une  quantité  de  gomme  arabique  capable  d'en 
accélérer  la  dessiccation  comme  de  les  maintenir  dans  un  état 
régulier  et  de  bonne  conservation. 

Les  alcoolatures,  dont  Tusage  a  été  introduit  depuis  quelques 
années ,  sont  le  résultat  de  l'action  de  l'alcool  sur  les  plantes 
fraîches^  Dans  ce  cas,  l'alcool  agit  comme  dissolvant  et  comme 
agent  conservateur.  En  général,  son  affinité  pour  les  principes 
médicamenteux  des  végétaux  est  très-grande;  il  les  dissout  sans 
les  altérer  et  pour  ainsi  dire  sans  les  désagréger. 

Les  alcoolatures  sont  les  préparations  qui  représentent  le  plus 
fidèlement  les  propriétés  des  plantes;  elles  sont  surtout  recom- 
mandées  pour  celles  dont  les  principes  sont  très-altérables  ou 
peu  connus,  tels  que  la  pulsatille,  Taconit  etc.  ;  cependant  jus-* 
qu'ici  elles  ont  été  peu  expérimentées.  Leur  emploi  est  incom« 
mode  ,*  l'alcool  qui  en  forme  la  base  s'oppose  souvent  à  leur 
administration ,  et  généralementelles  n'ont  pointfait  abandonner 
l'usage  des  extraits  ;  elles  sont  cependant  susceptibles  de  recevoir 
de  nombreuses  applications. 

Four  l'usage  interne,  nous  avons  eu  l'idée  d'en  former  la  base 
de  la  préparation  qui  fait  l'objet  de  cette  note. 

Une  alcoolature  ayant  été  préparée  avec  la  pulpe  d'une  plante 
fraîche ,  on  commence  par  s'assurer  de  la  quantité  d'extrait  sec 
qu'elle  recèle  ;  ordinairement  ces  produits  en  contiennent  quatre 
pour  cent  de  leur  poids  ;  on  y  incorpore  ensuite  de  la  gonune 
arabique  en  quantité  telle  que  celle-ci  soit  par  rapport  à  leur 
extrait  dans  la  proportion  de  trois  est  à  un,  c'est-à-dire  que  si 
l'alcoolature  contenait  plus  ou  moins  d'extrait ,  on  varierait  la 
quantité  de  gomme  pour  qu'elle  fût  toujours  dans  la  même  pro- 
portion par  rapport  à  lui. 

On  étend  le  mélange  sur  des  assiettes  ou  sur  des  verres  à  vitres 
en  couches  très-minces,  tout  en  l'agitant  fortement  pour  tenir  la 
gemme  suspendue,  et  on  l'expose  à  une  température  de2ô  A  30"; 
à  mesure  que  Talcool  se  volatilise,  la  gomme  se  dissout  com- 
plètement et  ne  tarde  pas  à  sécher  avec  l'extrait^  en  se  détachant 
en  écailles  fines  et  brillantes. 

Cependant  comme  la  gomme  ne  fond  que  difficilement  dans 
l'alcoolature,  nous  préférons  exposer  le  mélange  à  la  chaleur  du 
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baîn-marie  jusqu'à  ce  que  Talcool  ait  été  évapore  ;  à  cet  instant 
la  gomme  se  trouve  tout  à  fait  fondue ,  et  on  peut  Tétendre  sur 
des  assiettes  où  la  dessiccation  s'achève. 

La  quantité  de  gomme  que  nous  introduisons  dans  l'extrait 
n'est  point  indifférente;  comme  les  plantes  fournissent  ordinaire 
ment  le  quart  de  leur  poids  d'extrait ^  notre  produit  doit  être  à 
la  plante  desséchée  dans  le  rapport  de  un  est  à  un  et  à  l'extrait 
dans  le  rapport  de  un  est  à  quatre. 

Pour  l'administration  des  plantes  qui  contiennent  des  principes 
altérables,  on  sait  combien  il  y  a  d*inconvénients  attachés  à 
l'emploi  des  extraits  ;  ils  varient  incessamment  selon  leur  origine 
et  d'activité  et  de  consistance;  ils  attirent  souvent  Thumidité,  et 
se  conservent  mal^  pour  les  obtenir  dans  un  grand  état  de  con- 
centration et  d'inaltérabilité ,  on  emploie  tous  les  moyens  capables 
de  hâter  leur  évaporation ,  et  surtout  à  l'aide  d'une  chaleur  peu 
élevée.  On  a  inventé  pour  cela  des  appareib  très-coûteux ,  qui 
ne  peuvent  être  employés  qu'en  grand  ;  d'autres  ont  imaginé  de 
mêler  à  la  pulpe  des  plantes  ou  à  leur  suc ,  des  quantités  de  sucre 
capables  d'en  absorber  l'humidité. 

Mous  croyons  que  notre  moyen  est  plus  convenable  ;  d'abord 
en  employant  l'alcoolature  on  est  en  quelque  sorte  certain  de  con- 
centrer toute  l'activité  du  végétal. 

Ensuite  la  gomme  est  moins  hygrométrique  que  le  sucre;  elle 
absorbe  une  plus  grande  quantité  d'extrait  et  se  dessèche  plus 
facilement.  Le  produit  que  l'on  obtient  est  toujours  régulier  ; 
renfermé  dans  des  flacons ,  il  n'attire  point  l'humidité  et  se  con- 
serve très-bien ,  enfin  son  emploi  est  très-commode. 

Ces  extraits  ont  aussi  l'avantage  de  conserver  des  caractères 
physiques  qui  sont  capables  de  les  faire  reconnaître  souvent  à 
première  vue  ;  tandis  que  les  extraits  ordinaires  se  ressemblent 
tons  et  ne  peuvent  se  différencier  qu'avec  la  plus  grande  difficulté. 

Cette  méthode  pourrait  s'étendre  à  la  préparation  de  tous  les 
extraits  ;  cependant  nous  pensons  qu'il  ne  conviendrait  de  l'uti- 
liser que  pour  ceux  qui  sont  très-actifs ,  comme  celui  deb  lladone 
et  d'opium  qui,  se  trouvant  tantôt  mous  et  tantôt  secs,  pré- 
sentent rinconvénient  très-grave  de  ne  pouvoir  être  dosés  d'une 
manière  régulière. 
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Note  sur  la  préparation  ia  loochs  blâmes. 

Par  M.  Fbbdbuc  Saovaic,  pharmacien  à  Montpellier. 

Les  loochs  sont  des  ooëdicaments  magistraux ,  formes  d*i«De 
ëmulsioa  épaissie  par  ua  mucilage.  GesprëparaiioiM,  quoique 
très-anciennes,  nous  semblent  cependant  susceptibles  de  periec- 
tioonement. 

Le  looch  blanc  se  compose  d'eau ,  d'amandes  y  de  sucre ,  de 
gomme  adragante.  Quelques  pharmacopées  prescrivent  d'y  ajou- 
ter 16  grammes  d'huile  douce  d'amandes ,  que  Ton  n'emploie 
pas  dans  la  plupart  des  pharmacies  ,  parce  que  cette  addition  , 
sans  ajouter  à  la  propriété  du  médicament ,  Le  reiid  plus  apte  à 
se  décomposer  ^  aussi  le  pharmacien  n'introduit  l'huile  douce 
d'amandes  dans  le  looch  blanc  que  sur  l'indication  du  médecin. 

La  confection  du  looch  blanc  se  divise  en  detiz  temps  :  la 
préparation  de  l'érnukion  et  x:eUe  du  mucilage.  Nous  opérona 
pour  Témulsion  comme  on  le  {Mrescrit  ;  notre  obteryationnedoit 
porter  que  sur  le  second  temps  ,  c'est-à-dire  la  préparation  du 
mucilage.  Dans  les  loochs  blancs ,  celle-ci  est  une  opération 
très-longue  et  qui  demande  beaucoup  de  soins  si  l'on  veut  ob- 
tenir un  produit  bien  homogène.  Ordinairement  on  triture  le 
su^H'e  y  la  gomme  adragante  et  une  certaine  quantité  d'émulsioa 
dans  un  mortier  de  marbre  jusqu'à  ce  que  Le  mucilage  soit  lait; 
le  mucilage  obtenu ,  on  ajoute  peu  k  peu  le  restant  de  l'émul- 
sion,  tout  en  continuant  la  tritJiiration*  Cette  opération  de- 
mande une  heure  de  temps ,  et  encore  trouve-t-on  souvent  des 
grumeaux  qui  ne  disparaissent  que  quand  le  gonflement  de  In 
gpnime  a  eu  lieu,  et  qu'ik  se  divisent  alors  dans  le  liquide.  — 
Pendant  cet  été^  beaucoup  d'enfants  étant  atteints  de  la  c^qtt»- 
iHche^  j'avais  tous  les  jours  à  préparer  plusieurs  potions  du 
professeur  Alquié ,  ainsi  formulées  : 

I^.    Eaa  de  fleurs  d'oranger.  •  .  .  loo  gmm. 

Sacre.    •••• 3o  — 

GoBome  «drainante.  •..«••  60  centigr. 

Camphre 5o       — 

Pour  exécuter  cette  formule  ,  je  triturai  le  sucre ,  la  gomme 
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et  le  cMn^veea  fwudte ,  avec  une  quantité  suffisante  d'emi  de 
fleurs  d'oranger^  dans  un  mortkr  de  iporoelaine.  Cette  opération 
:teianinée ,  je  •n*aperçttsque  k  camphre  était  presque  tout  adhé- 
rent AU  ^ilon  «t  auc  pavois  du  mortier.  Je  refis  la  préparation , 
0t  l'eus  le  soin  cette  inia  de  détacher  k  camphre  à  mesure  qu'il 
se  fixait;  mais  alors,  au  lieu  d'avoir  un  liquide  homogène^ 
le  camphre  se  trouva  en  grumeaux  suspendus  dans  la  potion. 
Afin  de  vaincre  cette  difiiculté  ,  j'eus  Tidée  de  réduire  le  sucre 
en  poudre  ^  d'y  ajouter  le  camphre  et  la  ^mme  adragante ,  de 
faire  le  mélaDge  de  ces  trois  substances ,  de  les  introduire  dans 
le  flacon  qui  devait  contenir  la  potion,  d'y  ajouter  les  trois  quarts 
de  l'eau  de  fleurs  d'oranger,  et  d'agiter  le  tout  ensemble.  L'essai 
lénssft ,  et,  en  moins  ^  deux  minutes  de  battage ,  j'obtins  |iour 
l'ésttltat  une  préparatian  remplissant  toutes  les  conditions  dési- 
ivbks. 

En  profitant  de  cette  idée ,  nous  *vons  eu  le  même  sucoès 
dans  le  «onfectionnement  des  loochsUancs.  Après  avoir  préparé 
l'émulsîon ,  nous  broyons  le  sucre  avec  la  gomme  adragante  en 
fPSfudre  fine  ,  nous  introduisons  ce  mélange  dans  la  fiole  à  looch, 
nous  y  ajoutons  les  trois  quarts  de  l'émulsion ,  et  nous  battons 
ie  tout  pendant  deux  ou  trois  minutes. 

Par  ce  procédé,  nous  obtenons  un  mélange  d'une  parfaite  ho- 
manénéité,  sans  grumeaux,  et  le  mucilage  parfaitement  déve- 
loppé. On  peut  ainû  préparer  avec  le  même  succès  tous  les  looclis 
blancs  qui  contiennent  le  kermès  ,  le  calomel^  le  camphre  et 
toutes  les  poudres  médicamenteuses  prescrites  par  les  médecins. 
Lliuile  douce  d'amandes  ne  doit>  être  ajoutée  aux  loocbs 
blancs  qu'après  le  battage  et  quand  le  mucilage  est  tout  à  fait 
dkéveloppé. 


— Nous  avons  répété  les  expériences  de  M.  Sauvan  et  nous  les 
avons  trouvées  exactes.  Nous  avons  d'abord  préparé  deux  po- 
tions ,  Tuoe  par  trituration  dans  un  mortier ,  l'autre  en  mettant 
dans  la  ûole  la  gomme  adragante  mélangée  avec  le  sucre  :  celle 
obtenue  par  le  procédé  de  M.  Sauvan  présentait  plus  d  homogé- 
néité et  plus  de  limpidité.  Nous  avons  ensuite  opéré  sur  deux 
émukions  -,  ici  les  réstdtats  ont  été  sensiblement  les  mêmes  pour 
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les  deax  liqaides ,  seulement  par  la  manière  d'opérer  de  M.  Sau- 
van  ,  il  y  a  eu  économie  de  temps. 

Le  procédé  de  M.  SauTan  ne  peut  être  appliqué  aux  potions 
et  juleps  qui  doivent  être  préparés  avec  la  gomme  adragante 
et  des  sirops  :  dans  ce  cas ,  il  faut  avoir  recours  au  procédé 
ordinaire.  G. 


Moyen  de  reconnaître  la  résine  de  jalap ,  la  résine  de  gaïae 
et  la  colophane  dans  la  résine  de  scammonée. 

Par  M.  Tboael. 

En  émettant  l'opinion  que  la  scammonée  ne  devrait  éCie 
employée  dans  la  thérapeutique  qu'à  l'état  de  résine ,  j'entendais 
que  cette  résine  ne  devrait  être  préparée  que  par  le  pharmacien 
et  pour  les  bifsoins  de  son  officine. 

Cependant ,  dans  le  cas  où  il  y  aurait  impossibilité  matérielle 
de  le  faire  et  par  suite  obligation  de  la  prendre  dans  le  com- 
merce ^  je  comprends  que  l'on  pourrait  être  trompé.  Il  faut 
donc  pouvoir  reconnaître  sa  pureté. 

Pour  que  la  fraude  puisse  passer  inaperçue,  il  faut  que  la 
substance  ajoutée  soit  en  très-petite  quantité,  ou  bien  qu'elle 
possède  à  peu  près  la  même  action.  Dans  ce  dernier  cas  ce  serait 
la  résine  de  jalap,  comme  étant  moins  chère  et  presque  aussi 
active,  qui  serait  employée.  Cette  falsification  n'en  serait  pas 
moins  condamnable ,  parce  que  la  substitution  d'une  chose  à 
une  autre  est  toujours  un  acte  de  mauvaise  foi ,  plus  blâmable 
encore  lorsqu'il  s'agit  de  médicaments. 

Le  moyen  que  je  propose  pour  reconnaître  cette  fraude,  dans 
le  cas  où  elle  serait  tentée,  est  basée ,  d'une  part  sur  l'insolubi- 
lité absolue  delà  résine  de  jalap  dans  Téther  sulfurique  rectifié, 
d^autre  part  sur  la  solubilité  au  contraire  de  la  résine  scam- 
monée dans  ce  même  liquide.  Rien  dès  lore  n'est  plus  facile  que 
de  découvrir  le  mélange  de  ces  deux  résines,  puisque  8  grammes 
d'éther  dissolvent  complètement  10  centigrammes  de  résine  de 
scammonée.  Ainsi,  en  mettant  20  centigrammes  de  résine  sus- 
pecte dans  16  grammes  d'éther  sulfurique  et  en  agitant  un 
instant  le  mélange^  on  aura  la  certitude  qu'il  y  a  de  la,résinede 


^*' 


—  360  — 

jalapy  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  d'autre  mëlange,  s'il  reste  un 
préciptté  ;  ce  précipité  desséché  et  pesé  donnera  la,  proportion 
des  deux  résines. 

B*autres  fal^^ifications  plus  coupables  encore  pourraient  être 
essayées  soit  par  l'addition  de  la  résine  de  gàiac  »  soit  par  la 
colophane  ou  d'autres  substances  inertes. 

La  résine  de  gaiac  serait  facilement  découverte  en  se  servant 
de  la  solution  goiumeuse  que  j'ai  indiquée  comme  un  des  plus 
surs  réactifs  (Répertoire  du  pharmacien^  tome  lY ,  année  1848), 
ou  encore  par  l'emploi  du  gaz  nitreux ,  ou  du  chlorure  mer- 
curique. 

Plusieurs  réactifs  peuvent  déceler  la  présence  de  la  colophane 
ou  de  la  poix  de  résine  dans  la  résine  de  scammonée.  D'abord 
Fessence  de  térébenthine,  qui  dissout  à  la  température  ordinaire 
la  colophane  et  qui  laisse  à  peu  près  intacte  la  résine  de  scammo- 
née. Mais  le  réactif  le  plus  sûr,  selon  moi  y  est  l'acide  sulfurique. 
Cet  acide  possède  la  propriété  de  dissoudre  plusieurs  résines  en 
modifiant  plus  ou  moins  leur  composition.  Aussi  si  Ton  en  verse 
un  peu  sur  de  la  colophane,  il  se  manifeste  immédiatement  et  au 
simple  contact  une  couleur  rouge  très-iutense  ;  versé  au  contraire 
sur  la  résine  de  scammonée  pure,  il  ne  produit  sur  elle  aucun 
changement  immédiat  ;  ce  n'est  qu'au  bout  de  quelques  minutes 
et  au  contact  de  l'air  qu'elle  se  colore ,  mais  faiblement  et  d'une 
couleur  lie  de  vin  ;  tandis  que,  dans  le  premier  cas ,  la  couleur 
est  (l'un  rouge  écarlate  très-foncé. 

Par  ce  moyen  il  sera  facile  de  reconnaître  un  vingtième  de 
colophane  dans  la  résine  de  scammonée:  il  suffira  de  verser  sur 
25  ou  30  centigrammes  de  résine,  mise  dans  un  mortier  de 
verre  ou  de  porcelaine ,  4  à  Ô  grammes  d'acide  sulfurique  du 
commerce  et  de  donner  un  tour  de  pilen  ;  si  elle  contient  de  la 
colophane,  le  mélange  rougira  au  contact  immédiat  ;  si  au  con- 
traire elle  est  pure,  le  liquide  ne  se  colorera  que  plus  tard.  La 
colophane  étant  beaucoup  plus  soluble  dans  cet  acide  explique 
la  promptitude  avee  laquelle  il  agit  sur  elle. 

Sans  doute  la  résine  de  scammonée  pourrait  être  falsifiée  avec 
d'autres  substances  ;  mais  on  parviendra  toujours  à  découvrir 
ces  fraudes. 

Jofiim.  de  Pkarm  et  de  Chim,  3*  sSsiB.  T.  XX.  (NoTembre  1851.)         ^4 


*^La  résilie  de  scammonëe  obleniie  par  TadeDol  à  66*  peut  « 
présenter  à  l'eut  pniréroleiit,  oa  en  ëcëilie»  minoes  et  tranq»- 
rentes^  si  le  soluté  alcoolique  a  été  évaporé  à  ïétuve  sur  -des 
■mettes  on  sur  des  plaques  de  fer4i!|aiic, 

EUe  est  caractérisée  par  l'odear  prspre  à  la  snbsbraceqiû  i'm 
fournie,  et  qui  est  désignée  eoasle  navs  d'odeur  de  briocbe^  mi 
•de  beurre  rawœ.  La  division  mécanique  «de  la  résine  exalte 
beaucoup  cet^  odeur  particulière. 

St  la  scamnionée  (résine  de)  est  inelée  à  un  vingtièi»e  de  ec^ 
lophane^  la  trituration  dans  un  mortier  de  porcelaine  développe 
l'odeur  de  cette  dernière  résine  au  point  d'indiquer  la  fraude 
ipli  aurait  donné  lieu  au  mélan^^. 

Chauffée  dans  un  sube^  son  odeur  fis»  yemriê  se  asanifeste 
assez  nettement  pour  qull  soit  possible  d'en  inférer  la|mpelé. 

Cette  résine  pure  est  seinbie  en  toute  proporiion  dans  i'écfaer 
à  56*.  Cette  solubilité  offre  un  moyen  d'extraction  ou  de  puri- 
fication à  Taide  duquel  on  l'obtient  plus  facilement  en  paillettes. 
L'opération  se  pratique  à  l'air  sur  des  assiettes. 

L'ammoniaque  liquide  k  24''  dissout  oomplétemenC  la  résine 
de  scammonée.  Le  liquide  présente  une  couleur  plus  ou  moins 
verte. 

Cesdifféientes  propriétés  dont  ymk  la  résine  de  scammonée 
obtenue  par  l'alcool  sont  assez  tranchées  pour  servir  à  la  dis- 
tinguer d'autres  résines  ou  pour  établir  sa  pureté, 

(  Nête  de  M.  DubUnc.  ) 


Rapport  mr  un  travail  de  M.  Tdouért  ,  présenté  à  la  Société  4e 

Pharmacie  le  2  juillet  1851 , 

Par  MM.  Bocchardàt  et  Descramps. 

Le  travail  de  M.  Thoaéry  se  compose  de  deux  notes ,  Tune  est 
intitulée:  du  charbon  animal  comme  antidote  de  la  cantharideet 
de  ses  préparations ,  et  l'autre  a  pour  titre  :  de  Tutilité  du  charbon 
animai  dans  la  préparation  de  Tondent  basilicum  et  de  la  pom- 
jaade  au  goudron. 

Dans  la  première  note,  notre  confrère  décrit  les  faits  j»rin- 
cipaux  d'un  empoisonnement  qui  a  eu  lieu  dans  le  dépar- 


—  371  — 

tement  de  la  Corrèase ,  avec  les  cantharideç  ;  il  aoaonce  qu'après 
avoir  été  pëaiblement  impressionné  par  leti  débaU  de  cette  affaire 
criminelle,  il  a  pensé  qu'il  était  extrêmement  important,  au 
point  de  vue  de  la  science  et  de  l'humanité ,  de  rechercher  un 
agent  capable  de  neutraliser  le  principe  toxique  des  cantharides 
et  conclut  de  quelques  expériences  que  ,  le  charbon  animal  peut 
être  considéré  comme  l'antidote  des  cantharides  |  mais  il  ajoute 
qo^l  se  propose  de  continuer  ses  expériences ,  de  déterminer  la 
quantité  de  poudre  de  cantharides  qu'il  faut  employer  pour 
empoisonner  un  animal ,  d'administrer  cette  quantité  mélangée 
avec  du  charbon ,  de  varier  les  expériences  afin  de  pouvoir  re- 
connaître si  le  charbon  animal  peut  agir  comme  antidote  lorsque 
les  cantharides  ont  été  ingérées  depuis  quelque  temps ,  d'étudier 
Taction  du  charbon  sur  la  cantharidine,  de  déterminer  combien 
il  faut  de  charbon  pour  neutraliser  les  effets  toxiques  d'un  poids 
déterminé  de  cantharidine ,  etc.,  etc.,  et  il  nous  a  prié  d'attendre, 
pour  faire  un  rapport  sur  cette  partie  de  son  travail,  qu'il  ait 
envoyé  un  mémoire  complet. 

Dans  sa  seconde  note ,  M.  Thouéry  cherche  à  prouver  l'utilité 
du  charbon  animal  dans  la  préparation  de  l'onguent  basilicum 
et  de  la  pommade  au  goudron  en  disant ,  que  ces  préparations 
sont  moins  colorées  que  les  préparations  ordinaires,  qu'elles 
tachent  moins  le  linge  des  personnes  qui  en  font  usage,  qu'elle» 
plaisent  beaucoup  à  la  vue ,  et  qu'elles  ont  probablement  les- 
m{mes  propriétés  que  les  préparations  ordinaires. 

Pour  appuyer  sa  proposition ,  M.  Thouéry  nous  a  fait  re^ 
mettre  plusieurs  pots  et  plusieurs  flacons  contenant  de  l'onguent 
basilicum  et  de  la  pommade  au  goudron. 

DeFonguent  basilicum. 

M.  Thouéry  formule  de  la  manière  suivante  son  onguent 
baaiUcum: 

Pr.    Hailc  d'eUres.  ,.••...•    a5o  |;rjnniet. 

Poix  noire.  *•.«. 64         ^- 

Charbon  animal 55         — • 

Introduises  le  cfaarbo»,  la  poix  et  l'huile  dam  un  ballon  9 
dumffcai  au  bain  d'eau  poidaiitiine  heorn  et  desûeet  filtres? 
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Pr.    Httile  filtrée ^58  grammes. 

Cire  blanche 53         «• 

Colophane 53         — 

Faites  fondre  à  une  douce  chaleur,  et  agitez  jusqu'à  refroidis- 
sement. 

Depuis  la  présentation  de  son  travail  notre  confrère  a  augmenté 
le  poids  du  charbon  :  il  en  emploie  65  gram.  au  lieu  de  55  gram. 
et  soumet  la  colophane  à  l'action  du  charbon. 

Nous  avons  reçu  de  lui  cinq  pots  d'onguent  basilicum. 

Ces  onguents  sont  tous  moins  colorés  que  l'onguent  basilicum 
ordinaire  :  le  n°  4  est  très-remarquable ,  car  il  est  incolore. 

Après  avoir  examiné  ces  préparations,  nous  fûmes  très-surpris 
du  résultat  que  M.  Thouéry  avait  obtenu;  car  nous  ne  pûmes 
concevoir  comment  55  gram.  on  65  gram.  de  charbon  animal 
avaient  pu  décolorer  64  gram.  de  poix  noire,  64  gram.  de  colo- 
phane et  250  gram.  d'huile  d'olive,  de  manière  à  pouvoir  obtenir , 
en  y  ajoutant  de  la  cire  blanche  y  un  onguent  basilicum  incolore 
ou  presque  incolore  ;  et  nous  pensâmes  qu'il  était  utile  de  chercher 
à  préparer  de  l'huile  de  poix  noire  incolore  et  de  l'onguent  basi- 
licum ,  en  suivant  exactement  la  formule  de  M.  Thouéry. 

Lorsqu^on  introduit  dans  un  ballon  de  l'huile  d*olive  et  de  la 
poix  noire  de  première  qualité  et  qu'on  chauffe  au  bain  d'eau , 
jusqu'à  ce  que  la  poix  soit  dissoute,  on  obtient  après  la  filtration 
une  huile  très-colorée,  et  le  résidu  est  très- faible.  Lorsqu'on, 
ajoute  du  charbon  à  l'huile  et  à  la  poix  et  qu*on  chauffe  au  baia 
d'eau  pendant  une  heure  et  demie  comme  l'indique  M.  Thouéry, 
on  obtient  une  huile  très-colorée  qui  produit  un  onguent  égale- 
ment très-coloré  ;  il  ne  diffère  pas  de  l'onguent  ordinaire* 

Nous  avons  recommencé  plusieurs  fois  ces  préparations  et 
nous  avons  toujours  obtenu  de  Thuilc  de  poix  très-colorée  et  de 
Tonguent  très -coloré. 

Ce  résultat  nous  fit  penser  que  M.  Thouéry  avait  peut-être  été 
trompé  en  achetant  de  la  poix  et  qu'il  avait  employé  de  la  poix 
de  qualité  inférieure.  Pour  nous  en  assurer,  nous  préparâmes 
de  l'huile  de  poix  avec  de  la  poix  noire  de  seconde  qualité  etda 
charbon  et  nous  obtînmes  une  huile  peu  colorée ,  rougeâtre  et 
très-limpide  :  l'huile  préparée  sans  charbon  e»t  beaucoup  plus 
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colorée.  La  couleur  de  l'onguent  préparé  avec  rhuile  décplorée 
se  rapproche  de  la  couleur  des  onguents  préparés  par  notre  con- 
frère. 

Pour  que  tous  puissiez  juger  de  l'eicactitude  des  faits  que  nous 
annonçons,  nous  vous  présentons  les  huiles  de  poix  et  les  onguents 
que  nous  avons  préparés. 

De  la  pommade  ait  goudron. 

M.  Thouéry ,  frappé  de  l'inconvénient  qu'a  la  pommade  au 
goudron,  préparée  à  la  manière  ordinaire,  de  tacher  le  linge  des 
personnes  qui  en  font  usage,  a  pensé  que  le  charbon  animal 
pourrait  décolorer  cette  pommade  sans  diminuer  ses  propriétés,  et 
estparvenu  à  obtenir  une  pommade  peu  colorée  qui  parait  pouvoir 
remplacer  la  pommade  ordinaire. 

M.  Thouéry  n*est  pas  le  premier  pharmacien  qui  ait  eu  l'idée 
de  modifier  la  pommade  au  goudron ,  car  depuis  bien  longtemps , 
M.  Girault  a  proposé  de  préparer  cette  pommade  en  employant 
l'huile  que  l'on  obtient  en  distillant  du  goudron  ,  mais  la  pro- 
position de  M.  Thouéry  diffère  beaucoup  de  celle  de  M.  Girault, 
puisque  sa  pommade  contient  tous  les  principes  du  goudron  qui 
sont  solubles  dans  l'azonge,  tandis  que  celle  de  M.  Girault  ne 
contient  que  les  principes  volatils  du  goudron. 

M.  Thouéry  conseille  de  préparer  cette  pommade  de  la  manière 
suivante. 

Pr.    Goudron.    .   « joo  grammes. 

Axonge. 3oo         — 

Charbon  animal 60         —  (i) 

Pesez  dans  un  ballon ,  chaufiez  au  bain  d'eau  pendant  Une  heure 
et  demie  et  filtrez. 

M.  Thouéry  nous  a  envoyé  quatre  flacons  de  cette  pommade, 
et  nous  avons  pensé  qu'il  était  nécessaire ,  pour  examiner  conve- 
nablement ces  pommades ,  de  les  faire  fondre  à  une  douce  tem- 
pérature et  de  les  verser  dans  des  pots. 

En  examinant  les  pommades  de  M.  Thouéry  on  est  bientôt 

'  

(1)  Depais  la  préitentation  de  sou  travail,  M.  Thoaëry  a  porté  à  lOo 
grammes  le  poids  da  charbon. 
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convaincu ,  qu'il  n'y  a  pa9  d^avantage  à  préparer  cette  pommade 
dans  un  ballon,  et  qu'en  employant  dii  sable  au  liçude  charbon 
on  obtient  une  pommade  presque  aussi  belle  que  celle  qui  est 
préparée  avec  du  charbon.. G«t  ex  amen  nous  a  engagea  prépaier 
cette  pommade  avec  beaucoup  de  soin* 

Lorsqu'on  chauffe  au  bain-marie  dans  un  poêlon  ou  dans  um 
ballon ,  de  Taxonge  et  du  goudron  dans  les  proportions  indiquées 
par  M.  Thouéry,  oa  remarque  que  Taxonge  se  colore,  qu'une 
partie  du  goudron  se  dissout ,  tandis  qu'une  matière  résineuse 
très-noire  se  sépare  et  adhère  fortement  en  refroidissant ,  au  vase 
dans  lequel  on  opère  ^  de  manière  qu'en  laissant  un  peu  refroidir 
la  pommade ,  il  suffit  de  la  passer  à  travers  un  linge  très-fin  pour 
ravoir  avec  toutes  les  qualités  désirables.  Lorsqu'on  ajoute  du 
charbon  animal  le  produit  n'est  pas  beauconp  plus  beau. 

Nous  vous  présentons  delà  pommade  au  gçudron  quenousavons 
préparée  sans  charbon ,  et  de  la  pommade  que  nous  avons  pré* 
parée  avec  la  quantité  de  charbon  indiquée  par  M.  Thouéry.  Cette 
pommade  est  beaucoup  moins  colorée  que  la  pommade  ordinaire, 
son  odeur  est  très-intense  et  ses  propriétés  doivent  être  les  mêmes 
que  les  propriétés  de  la  pommade  ordinaire ,  car  il  est  probable , 
que  la  matière  résineuse  qui  est  insoluble  à  chaud  dans  l'axonge , 
reste  à  la  surface  de  la  peau  lorsqu'on  fait  des  frictions  avec  la 
pommade  ordinaire  et  que  cette  matière  résineuse  qui  affecte , 
dans  la  pommade  ordinaire ,  une  forme  globulaire ,  doit  empêcher 
une  partie  des  principes  actifs  du  goudron  de  produire  une  action 
efficace. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  exposé  votre  commission  pense  : 

Que  si  M.  Thouéry  parvient  à  prouver,  dans  le  mémoire 
^'il  doit  vous  adresser,  que  le  charbon  animal  est  l'antidote  des 
cantharides  et  de  ses  préparations ,  il  aura  rendu  ua  très-grand 
servies  à  la  société; 

Que  la  modification  que  l'auteur  propose  pour  préparer  Ton^- 
gnent  basilicum  ne  peut  être  adoptée  ; 

Que  la  modification  qu'il  propose  pour  préparer  la  pommade 
aa  goudron  est  heurevse;  que  ceUe  pommade  doit  avoir  toutes 
les  propriétés  du  goudron  sans  en  avoir  les  inconvénients  ;  que 
l'axonge  à  la  chaleur  dubain-marie,  a  la  propriété  de  dissoudre 
tous  les  principes  actifs  du  goudron  et  d'éliminer  une  matière 
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fërineofle ,  noire ,  probaMement  nierte  ;  tfuKIn'cflt  pas 
<[*€Biplo7er  da  chari)on  snimar)  pour  préparer  cette  pommade, 
parée  que  ia  différence  qui  existe  entre  la  pommade  piéparée 
atec  du  chaHix>n  et  celle  préparée  sanii  charbon  est  nulle  mt 
presque  nnMe ,  lorsqu'on  n'élève  pas  la  température  au-deasus  -àt 

tw. 

<^e  M.  Tkonérj  a  rendu  un  très^grand  service  aux  personci 
qui  sont  obligées  de  iaire  usage  de  cette  pommade  ; 

Qu'il  mérite  d'être  remercié  par  la  société  pour  ses  intéressantis 
communications. 


XBBtWh 


Sirop  de  rmu  deipré$  (spitma  uimmria) ,  par  M.  Katsje».  ; 

ITune  part  t 

Pr.  Flenss  de  reine  de»  prés «• looo  gnm. 

Eau Q.  S. 

Pour  retirer  par  distillation,  eaa  aromatiqne.    ••  lOOO    — 

Socre  blanc  grossièrement  palvérîsé. aooo    — 

F.  s.  a.  un  sirop  marquant  34*  à  raréomètre. 

D^mêêtre  pari  : 

Pr.  Du  décoeté  cndessus  résultant  de  la  distillation 

des  fleurs Q.  8. 

Herbe  de  Spùw  âdmaria  coupée  menue lOOO  §iâm. 

Faites  infuser  à  vase  clos  pendant  six  heures, 
passez ,  évaporez  la  colature  ,  filtrez  et  ajoutez 
sucre  blanc.   • 75o     — 

F.  s.  a.  un  sirop  marquant  à  chaud  3'i<*  à  Varéo- 

mètret  mêlez  les  deux  sirops  pour  obtenir.  •  .    4^00    — 
de  produit  marquant  35*  à  fioid. 

Chaque  kilogramme  de  sirop  correspond  avec  le  principe  ac- 
tif de  ÔÛO  gr.  de  reine  des  prés. 

— La  formule  de  ce  sirop,  que  nous  empruntons  au  J()umal  de 
Pharmacie  d^jénvers^  est  soirîe  d*ttn  rapport  de  M.  Gourde- 
mans  à  la  Société  de  pharmacie  de  la  niétiie  ville ,  dont  nous 
approuvons  pleinement  les  principes  et  les  conclusions  : 

«  La  préparation  de  ce  sirop  aromatique  en  deux  temps ,  dit 
le  rapporteur,  est  assez  conforme  aux  règles  de  Tart  phamaceu- 
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tique,  en  ce  qu'elle  a  pour  but  de  réunir  dans  le  produit  tous 
les  principes  fixes  et  yolatib  contenus  dans  la  plante.  Nous 
croyons  cependant  qu'en  60uinettant  k  la  distillation  l'herbe  en 
même  temps  que  les  fleurs,  le  produit  ne  pourrait  qu'y  gagner, 
attendu  que  les  parties  volatiles  qu'elles  peuvent  contenir,  ne 
seraient  pas  perdues ,  comme  elles  doivent  l'être ,  en  partie  dn 
moins,  par  la  méil^ode  proposée  }  il  nous  semble  que  la  matière 
serait  mieux  épuisée  de  ses  principes  fixes  par  la  coction  à.  la- 
quelle on  la  soumet  :  cette  manière  d'opérer  a  en  outre  l'avan- 
tage d'être  moins  compliquée  et  plus  expéditive,  »     P.  A.  C. 


Extrait  (f  une  lettre  de  M.  Calloud,  père^  éCjénnecy,  à  M.  Gap, 

au  $ujet  de  la  tkébaïne, 

...  Je  vous  annonce  à  la  hâte  qu'après  bien  des  recherches, 
je  suis  parvenu  à  constater  la  présence  de  la  thébaïne  dans  les 
pavots  indigènes.  M.  Soubeiran  ayant  émis  l'opinion  que  cette 
substance  pouvait  être  le  résultat  de  la  réaction  des  agents  em- 
ployés pour  l'obtenir,  je  me  suis  appliqué  à  la  séparer  du  pavot, 
sans  me  servir  de  chaux ,  de  potasse,  d*ammoniaque  et  d'aucun 
acide  ;  seulement  j'emploie  un  peu  de  magnésie  pour  saturer 
l'acide  auquel  elle  se  trouve  naturellement  unie.  Je  vous  adresse 
un  échantillon  de  ma  thébaïne;  mais,  sur  le  point  de  répéter 
mes  recherches  sur  une  grande  masse  de  substnui.^3,  je  me 
réserve  de  vous  adresser  bientôt,  avec  un  mémoire  'ur  cet  inté- 
ressant sujet,  un  plus  beau  spécimen  de  mon  produit.  Obligez- 
moi,  par  avance,  en  consignant  le  fait  dans  le  Journal  de  phar- 
macie et  de  chimie  f  aûn  de  prendre  date.  Annecy ,  19  octobre, 
1851. 


iiaTiiUB. 


Maernésie   employée   comme    aptidote   des   sels  do 
cuivre;  par  M.  Roucher.  —  M.  Roucher  a  publié  dans  la 
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Gazette  médicale  de  Strasbourg^  des  obseryations  qui  tendent  k 
prouver  : 

1<>  Que  la  magnésie  calclnëe  arrête  entièrement  les  symptômes 
de  Fempoisonnement  par  le  sulfate  de  cuivre,  quand  elle  est 
administrée  à  une  époque  sufiBsamanent  raprochée  de  Tingestiou 
du  poison  ; 

2^  Que  la  dose  de  magnésie  nécessaire  pour  neutraliser  les 
effets  du  sel  en  question  est  d'au  moins  8  grammes  de  contre** 
poison  pour  1  gramme  de  sulfate  ; 

3^  Que  la  magnésie  se  comportant  avec  les  autres  sels  de  cuivre 
de  la  même  manière  qu'avec  le  sulfate ,  et  s'opposant  à  l'exis*- 
teoce  d'un  cuivre  vert  soluble  en  sa  présence,  il  est  très-probable 
qu'elle  pourra  servir  d'antidote  à  tous  les  sels  de  cuivre. 


Encre  à  marquer  le  linge. 

Brevet  d'invention  de  cinq  ans,  da  6  février  i84)  «  du  siear  Guillsa 

(Jales),  «  Paris. 

Jusqu'à  présent,  les  diverses  encres  composées  pour  servir  à 
marquer  le  linge  n'ont  atteint  qu'imparfaitement  le  but. 

Les  unes  ne  présentaient  que  des  traces  jaunâtres  ;  les  autres, 
plus  noires,  disparaissaient  en  partie,  et  quelquefois  même  en 
totalité  au  bout  de  plusieurs  lessives. 

Enfin  d'autres  compositions,  divisées,  obligeaient  à  deux 
opérations  distinctes  qui  présentaient  une  foule  d'inconvénients 
qu'on  conçoit  facilement,  soit  à  Tégard  des  erreurs  ou  des 
oublis  possibles ,  soit  pour  le  soin  que  cela  exigeait,  soit  pour  le 
temps  que  l'opération  demandait. 

C'est  frappé  de  ces  considérations,  et  pour  répondre  à  un 
besoin  qui  se  fait  sentir  dans  le  commerce  et  dans  toutes  sortes 
d'industries,  comme  dans  les  bôpitaux,  les  administrations 
civiles  et  militaires,  que  nous  avons  cherché  à  composer  une 
encre  qui  n'eût  aucun  des  inconvénients  de  celles  connues ,  et 
qui  offrît  toute  espèce  de  facilité  et  de  succès  dans  son  appit* 
cation. 

Nous  allons  donner  ici  plusieurs  formules  qui  représenlenc 
autant  de  perfectionnements  dans  la  fabrication  des  encres  à 
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màtt^atx^  ainsi,  d'ailleurs,  <|a'il  sen  iasile  de  le  Toir  pir  le 
différence  de  leurs  résultats  divers. 

Fùrmuh  it*  U 

ff itrate  d^argent • ii  ^mmes. 

Eau   distiliëe 85      — 

Gi^niiBc  anbt^ac  en  powne*  •  •  •  •  •  •  39     •-» 

Soa^-caitboBaft  d*  lood*. aa      — 

Ammoniaque • ao      -» 

Faites  cRssoedre  les  22  pmrties  de  saos-carbosnile  de  soude 
dans  les  85  parties  d'eau  ;  metlez  dan»  un  moctier  de  marbre  fe» 
gomme,  et  rersez  petit  à  petit  la  dissolution  àt  sous^carbonafle, 
en  remuant  arec  le  pilmi  posr  k  faire  di8K>iidre« 

D'im  autre  côté»  tous  ayez  fait  dissoudre  les  11  parties  de 
nitrate  dans  les  20  parties  d'ammoniaque  liquide. 

Mélangez  ensemble  ces  deux  dissolutions. 

Vous  Bietlex  le  tont  dans  un  malr^  et  tous  l'exposes^  à  k 
chaleur.  La  matière,  qui  était  d'un  gris  sale  et  demi  coagulée, 
devient  très-claire  en  se  brunissant  j^  et  lorsque  vous  êles  arrùvé 
au  bouillon,  elle  devient  très-foncée  et  d'une  consistance  lim- 
pide qui  coule  facilement  sous  la  plume. 

Cette  encre,  faite  à  froid  comme  les  suivantes,  ne  forma 
auctm  dépôt,  s'épaissit,  comme  on  le  voit,  par  rébullitâoB^ 
outre  k  couleur  foncée  qu'elle  donne  i  l'encre ,  lui  fait  dégayr 
des  vapeurs  ammoniacales  qui  atiëuuent  l'odeur  de  l'amiDa- 
nîaque  qui  entre  dans  sa  composition. 

Formule  n9  2. 

Rîliated'argent.  ••••». •«•••«•k      À  grumiass 

£an. .•••  1%       — 

Gomme. 5        — 

Sous-rarbonate  de  ioude •  .  •  •       7         — 

Ammoniaque •••  10         — 

Uëkngez  comme  pour  le  n*  1  ;  mettes  le  tout  dans  un  nuUraa 
et  évaporez  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ait  acquis  une  teinte  d'ua 
fanm  très-foocé,  ce  qui  a  lieu  lorsque  la  liqueur  a  perdu  eaviMn 
5  p.  100  de  soa  volume  :  une  évaporation  plus  forte  amènerait 


un  fréeîpbtéy  à  cavse  àes  vapeurs  qui  entratneraient  principa- 
lement fttec  elles  trop  d'ammoniaque. 

€*e8t  alors  que  la  liqueur  est  excellente  pour  marquer,  que 
les  caractères  trac^  sont  noirs  et  que  cela  forme  une  encre 
eODTentfMe  surtout  pour  Temploi  du  timbre. 

Nrtrale   d'argent.  ^ 17  grammes. 

Eau 85        — 

Gomnke • ao        *• 

Sou  cacbonate  de  «oode aa        — 

Ammoniaque 4^        ** 

Sulfate  de  cuivre 33        — 

Faites  d'abord  dissoudre  les  22  parties  de,  sous- carbonate 
dans  IBS  parties  d'eau  »  et  les  17  de  nitrate  dans  les  42  d'am- 
moniaque. 

Gela  fait,  mettez  dans  un  mortier  de  marbre  les  20  parties 
de  gomme  avec  les  60  parties  dVau  qui  vous  restent,  vous 
remuez  le  tout  avec  le  pîion,  et  vons  y  versez  la  dissolution 
de  sous-carbonate,  puis  mettez  le  tout  dans  votre  dissolution 
de  nitrate.  Vous  terminez  en  y  ajoutant  les  33  parties  de  disso- 
kitÛDn  de  sullaite  de  CttiT^e. 

La  plus  grande  quantité  d'ammoniaque  s'expHque  par  la 
pvétenoe  -du  sulfate  à  dissoudre. 

B^un  autre  «6té ,  il  y  entre  une  plus  grande  quantité  d'am- 
■Mttiaque* 

(ht  pourrait  inen  reraplaoer  le  nilfate  de  cuivre  par  le  ni- 
trate d'argent;  mais  comme  le  sulfate  est  plus  foncé ,  il  faudrait 
plus  grande  quantité  de  nitrate  que  de  sulfate. 

Cette  eoinposition  diffère  des  autres  en  ce  qu'elle  a  une 
ité  Ueiie  au  lien  de  brun  fencé  qu^ont  celles  où  il  n'y  a  pas 
dediadution  de  cuÎTre, 

Or  conçoit  qne  toutes  ces  qualités  rdatfves,  données  comme 
fonnulei  destkiéea  à  produire  des  encres  convenables  à  leur 
emploi ,  peuvent  varier  suivant  qu'on  voudra  avoir  une  encre 
plus  on  moins  épaisse ,  d'après  l'usage  qu'on  en  fera  et  son  ap- 
plication snr  telle  ou  telle  natnre  d'étoffe,  faisant  remarque* 
tD«He#aîs  -que  sî,  d'une  part,  la  présence  de  l'ammoniaque 
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dans  ces  compositions  agit  comme  dissolvant  et  pennet  de 
composer  une  encre  à  marquer  le  linge  sans  l'emploi  d*une 
préparation  première,  d'autre  part  Tévaporation  d'une  partie 
de  l'ammoniaque  par  la  chaleur  donne  à  la  liqueur  une  cou- 
leur foncée  qui  permet  de  Toir  de  suite  les  caractères  ea 
noir. 

Enfin,  la  liqueur  bouillie  graisse  moins  et  pénètre  ainsi 
davantage  en  s'étalant  mieux  sur  le  linge ,  sans  y  former  de 
bavure. 

Quant  à  la  manière  de  s'en  servir,  soit  avec  une  plume ,  soit 
avec  un  timbre,  on  suivra  l'application  ordinaire,  c'est-à-<Ure 
qu'on  passera  un  fer  chaud  sur  les  caractères  tracés,  afin  de 
les  mieux  faire  pénétrer  dans  Tétoffe. 


De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  , 

du  1"  octobre  1851. 

Présidence  de  M.  F.  Ydaflabd. 

La  Société  reçoit  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  le 
Répertoire  de  M.  Boucha rdat,  le  Journal  de  Jacob  Bell  et  le 
Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne  ;  —  un  Manuel  de  chimie 
appliqué  aux  arts  par  M.Ascanio  Sobrero,  de  Turin;  un  Traité 
de  chimie  organique  par  M.  GaLlo-Guiseppe ,  et  enfin  une  faro» 
chure  de  M.  Bonnewyn,  pharmacien  à  Tirlemont,  sur  la  ma- 
ladie des  pommes  de  terre.  (Renvoyée  à  M.  Robinet) 

M.  Ducom,  professeur  agrégé  k  l'Ecole  de  pharmacie,  écnt 
pour  demander  à  être  inscrit  sur  la  liste  des  candidats  au  titre 
de  membre  résidant,  et  rappelle  qu'il  est  l'auteur  de  deux  thèses 
dont  l'une  est  intitulée  :  Etudes  chimiques  sur  le  lyoopode, 
et  l'autre  :  Histoire  des  plantes  phanérogames  et  de  leurs  appli« 
cations.  Cette  demande  est  renvoyée  à  une  commission  composée 
de  MM.  Grassy^  Gap  et  Garot. 

M.  Magnes-Lahens,  pharmacien  à  Toulouse ,  sollicite  le  titve 
de  membre  correspondant,  et  envoie  à  l'appui  de  sa  demande 
plusieurs  brochures  dont  il  est  Tauteiur.  Une  commission  qui  sera 
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nommée  au  mois  de  janvier  examinera  les  titres  de  M.  Magnes* 
Lahens.  M.  Lenoble,pharmacienà  Montevideo,  adresse  une  note 
manuscrite  contenant  l'analyse  du  melon  d'eau  (  eucurhiia 
ciiruUuê).  M.  Samuel  Baup,  de  Lausanne,  envoie  un  mémoire 
intitulé  :  Recherches  sur  la  résine  de  VArbol-a-Brea  et  swr  la 
rétine  élemi.  (Renvoyé  au  comité  de  rédaction  du  Journal  de 
pharmacie.  )  M*  Boutigny  communique  une  lettre  par  laquelle 
M.  E.  de  Yry  (professeur  à  TÉcole  de  médecine  de  Rotterdam) 
fiait  valoir  ses  titres  comme  candidat  à  une  des  places  vacantes 
parmi  les  membres  correspondants.  (Renvoyée  à  la  commission 
du  mois  de  janvier.) 

M.  fiouUay  rend  compte  du  rapport  qui  a  été  lu  à  T Académie 
de  médecine  au  sujet  du  travail  de  M.  Aubergier  sur  l'opium 
de  France. 

M.  Gobley  expose  les  principaux  résultats  de  ses  recherches 
sur  la  matière  grasse  du  sang  veineux  de  l'homme. 

M.  BouUay  lit  un  rapport  favorable  sur  deux  mémoires 
adressés  à  une  des  dernières  séances  par  M.  Labbé,  pharmacien 
à  Versailles ,  et  dans  lesquels  Fauteur  donnait  l'aDalyse  d'un 
calcul  biliaire ,  et  présentait  des  considérations  nouvelles  sur  la 
maladie  de  la  vigne.  M.  Boullay  propose  que  des  remercîments 
soient  adressés  à  M.  Labbé ,  et  que  son  nom  soit  inscrit  sur  la 
liste  des  candidats  au  titre  de  membre  correspondant.  (Adopté.) 

M.  Beschamps  lit  un  rapport  sur  deux  notes  précédemment 
communiquées  par  M.  Thouéry.  La  première  traite  du  charbon 
animal  employé  comme  antidote  des  cantharides  ;  mais  comme 
l'auteur  se  propose  de  continuer  ses  recherches,  M.  Deschamps 
pense  qu'il  vaut  mieux  attendre  la  fin  du  travail  pour  le  juger 
en  connaissance  de  cause.  Dans  la  seconde  note,  M.  Thouéry 
traite  de  la  décoloration  de  la  pommade  au  goudron  et  de 
l'onguent  basilicum  par  le  charbon  animal,  M.  le  rapporteur 
propose  que  des  remercîments  soient  adressés  à  l'auteur,  et  que 
la  partie  de  son  travail  relative  à  la  pommade  au  goudron  soit 
insérée  dans  le  Jomrnal  de  pharmacie,  (Adopté.) 

M.  le  président  annonce,  au  nom  du  bureau,  que  le  rapport  de 
la  commission  des  prix  pour  le  sulfate  de  quinine  ne  pourra 
être  prêt,  selon  toutes  probabilités,  avant  un  an.  En  conséquence, 
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sujets  de  prix.  Après  «ne  courte  dtJGMMÎoo,  i  hiqmelle  prennaot 
fttrt  MM.  Soubeiran ,  Guifaouit  et  Tassart,  k  Sodéfeé  ééàkàt 
qae  la  niéme  commission  qui  «'occupe  de  ia  gestion  dm  asHEMe 
4e  cpnûine  devra  arrêter  de  nouTcam  sufets  de  pm. 

M.  Oadet^GassioMirc  lit  «ne  lettre  qm  Im  a  été  adressée 
M.  TlM>rel  a«  sujet  de  la  dniasère  cobsb— ascatioa  de  M, 
bourt  sur  ht  soammoaée. 

M.  Chatitt  dît  quelques  aKilB  anr  une  ^variété  de  soofiEC  éla^ 
tîqve  dont  q«ielqaes  échantillons  lui  ost  ésé  remis  par  M.  Scfani , 
de  Turin,  et  entretient  la  Société  de  recfaoMkss  asMlytiqsHB 
qa*il  a  exécutées  sur  oertaives  yariétës  d'esMOL  rainéraks  très- 
viehes  en  iode  et  provenant  des  sources  d'Alemrre,  Choratu- 
ches^  etc. ,  situées  dans  le  département  de  Tlsère. 


tteute  MiikûU. 


9m  la  teiatare  4e  dlffitalo  à  liMite  dMo  dans.  Ëm 
iadifOadtt  cœmr.  —  M.  le  docteur  Debreyne  ayant  publié  il  y  a 
quelque  temps  un  travail  sur  le  traitement  des  aftotions  oi^gi^ 
uqites  du  cœur  par  la  teinture  de  digitale  à  hause  dose»  jointe 
an  nitrate  dépotasse,  et  ayant  si^alé  les  boasdSeIsqu'il  a  rétives 
de  œ  traitement  9  M.  Jaeger  Schmits,  médecin  à  Lectowe 
(Geas) ,  a  fait  des  expériences  qui  confirment  les  résultais  «b» 
teuus  par  M.  Debreyne,  et  les  a  consignées  dans  le  BuUetia-de 
thérapeutique.  M.  Schmits  commence  par  donner  des  oonseâls 
aur  le  choix  du  médicament  et  sa  préparation  ;  car,  4Mt-il,  si 
le  succès  et  les  résultats  obtenus  eut  été  si  différents,  cela  ûent 
apparemment  à  la  qualité  de  la  plante  employée  4  son  mode  de 
préparation  à  la  forme  pharmaceutique  ou  à  quelque  vice  de 
posologie.  Selon  lui  la  préparât  ioa  la  meiUeune  est  la  teintiue 
alcodjque  préparée,  ainsi  que  le  recommande  AL  Debreyfte, 
avec  la  plante  convenablement  choisie  et  aééemment  sécbée* 
— On  en  prescrit  d'abord  douze  gouttes  par  jour  en  trois  fois  , 


pw  chaque  ymv  on  angimmle  de  mx  goutHet,  c'est*»-dîf«  da 
dein  geuUet*  à  ckaqae  dote  y  jvsqu'â  oe  qa^on  wSit  araifié  k 
aoîsante  goattfsdaaa  la-  jovitnée.  Cette  dose  ne  sera  pas  dépastéi^ 
et  sera,  coume  la  pmnière,  prise  bbl  trois  foss  dans  une  tasse  de 
eksendent  «»  d^eau  sucrée  dans  kiquelle  on  aura  pvëalabteiiie»t 
£nt  dîssendre  4  grammes  de  nitrate  de  potasse.  -—  M.  SchmiAs 
eensîdère  le  nîtraDe  de  potasse  comme  un  adjuvaaâ  fort  utile  qm 
eoBlribae  beaucoup  a?«c  le  mode  posologique  indiqué  aux 
succès  obtenus  y  et  puis  l'usage  de  la  digitale  ne  peut  exclure, 
selon  cesindicatioua,  kLsaignéegénésale  ou  locale,  les  purgatii^ 
lesfésicatoireSr  lestsétons  et  le»  autres  rérnlsifiif  car  ces  moycas 
sont,  dit- il,  de  puissants  auxiliaires  pour  amener  la  sédatio» 
de  Tappareil  circulatoire  sanguin.  —  M.  Schmits,  dans  ses 
observations»  n'a  guère  dépassé  la  dose  de  48  gouttes,  qui  lui  a 
le  pbia  souyent  procuré  des  résultats  assea  ayantagfeux,  et  ]àr- 
BWiia  il  n'a  observé  d'accidents  fâcheux ,  si  ce  n'est  une  légère 
douleur,  un  peu  de  pesanteur  à  Tépigastre  et  quelquefois  beau- 
coup de  dégoût  de  la  part  des  malades.  —  Par  ce  nK)de  de 
traitement,  M.  Schmits  n'a  pas  la  prétention,  du  reste,  de  guérit 
radicalement  les  affectioDS  organiques  du  cœur  ^  mais  il  procure 
soulagement  tel  que  ceux  qui  sont  atteints  de  ces  affections 
peuvent  vivre  encore  de  longues  années  ayec  toutes  les  appa* 
rences  de  la  santé  ;  et  ces  résultats  ont  été  si  remarquables  dans 
certains  cas  qu'ils  ressemblaient^  dit-il ^  à  une  guérison  pas^ 
Cedte.  {Bulleiin  g/énéràl  de  PEurope,)    , 


l^écacnanba  dana  la  dyssenterie.  —  Il  s'agit  ici  He  rem- 
ploi de  l'ipécacuanha ,  suivant  la  méthode  dite  à  la  brésilienne. 
On  sait  combien  sont  fréquentes  et  graves  les  dyssenteries  dsni 
les  régions  întertropîcales ,  et  par  conséquent  combien  est  grande 
en  pareilles  matières  l'échelle  d'expérimentation  des  praticiens 
qui  exercent  dans  ces  pays- là.  Cette  méthode,  peu  connu* 
en  Eorrope,  a  été  cependant  déjà  indiquée  et  employée  par 
Marcgrav«,  Pison,  Helvétius.  Yoici  d'ailleurs  comment  cm 
procède-? 

On  prend-  une  quantité  donnée  de  poudre  ou  de  vacine 
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cassée  d*ipëcacuanfaa ,  2  à  8  grammes,  seloa  l'ënei^îe  de  la  ab- 
dication que  Ton  veut  instituer,  et  l'on  verse  dessus  200  à 
300  grammes  d'eau  bouillante  ;  on  laisse  infuser  pendant  dix  à 
douze  heures  ;  au  bout  de  ce  temps  on  décante  en  ayant  soin  de 
réserver  Le  marc  qui  devra  servir  à  une  seconde  infusion  sem* 
blable,  quelquefois  même  à  une  troisième,  rarement  à  une 
quatrième  infusion.  —  Habituellement  Teau  bouillante  se  vexse 
le  soir ,  on  décante  le  lendemain ,  et  de  cette  façon  la  même 
dose  d'ipécacuanha  sert  au  malade  pendant  trois  jours,  à 
moins  qu'on  ne  juge  convenable  d  augmenter  la  dose  et  de 
donner  au  malade  deux  infusions  par  jour  au  lieu  d'une  seule 
qui  est  la  dose  ordinaire. 

Ces  infusions,  bien  qu'elles  soient  moins  nauséabondes  que  les 
potions  tièdes  ou  froides  dans  lesquelles  on  suspend  de  la 
poudre  d'ipécacuanha  ;  ce  qui  tient  sans  doute  à  la  portion 
d*huile  essentielle  enlevée  par  la  température  élevée  de  l'eau 
bouillante  qui  a  été  employée  au  début  de  chaque  opération  ; 
néanmoins  la  saveur  est  encore  assez  désagréable  pour  devoir 
être  masquée  par  du  sucre  et  de  l'eau  de  fleurs  d'oranger. 

La  première  infusion ,  si  elle  est  bue  d'un  seul  coup  ou  à  des 
intervalles  fort  rapprochés,  produit  presque  toujours  des  vo- 
missements et  des  selles  nombreuses  dont  la  quantité  est  ordi- 
nairement en  sens  inverse  de  celle  des  vomissements^  ce  qui 
n'est  cependant  pas  toujours  vrai  ;  dans  tous  les  cas  on  doit 
faciliter  le  vomissement  en  faisant  prendre  au  malade  quelques 
verres  d'eau  tiède. 

La  seconde  infusion ,  qui  n'est  ordinairement  administrée  que 
le  lendemain,  amène  plus  rarement  des  vomissements^  surtout 
quand  on  n'a  employé  que  de  faibles  doses  ;  mais  elle  établit 
ordinairement  un  état  nauséeux  plus  ou  moins  prononcé  ;  et  le 
nombre  des  selles ,  qui  ordinairement  est  moins  accru  que  par  la 
première  dose ,  est  quelquefois  même  sensiblement  diminué. 

La  troisième  infusion,  ordinairement  administrée  le  troisième 
jour,  ne  fait  presque  jamais  vomir,  et  même  souvent  ne  pro- 
voque plus  de  nausées  ;  le  nombre  des  selles,  sous  son  influenoe, 
diminue  ou  tout  au  moins  reste  le  même.  Il  est  bon  de  remar- 
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qiier  d'ailleurs  que  les  doses  employées  sont  diaque  jour  moins 
énergiques. 

Puisqu'on  se  sert  pour  les  deuxième  et  troisième  infusions 
du  marc  qui  résulte  de  la  première  infusion  dans  les  dyssen- 
teries  peu  graves ,  comme  dans  la  plupart  de  celles  d*Earope  ^ 
une  seule  dose  de  2  à  3  grammes  avec  laquelle  on  ùÀt  trois 
infusions  suffit  pour  amender  d'une  manière  suffisante  l'état 
morbide.  Dans  le  cas  contraire  on  prescrit  une  nouvelle  dose 
de  la  même  façon.  —  Asseï  généralement,  dit  l'auteur  du  mé-^ 
moire ,  on  admet  que  le  vomissement  et  la  purgatîon  déier- 
minée  par  Tipécacuanha  exercent  une  influence  heureuse  sur  la 
maladie ,  et  par  conséquent  qu'il  est  d'un  haut  intérêt  d'obtenir 
ces  phénomènes  thérapeutiques»  C'est  une  opinion  fort  contes» 
table  ;  en  effet ,  si  au  lieu  de  faire  boire  les  infusions  en  un  seul 
coup  ou  à  des  intervalles  très- rapprochés,  si  au  lieu  de  leur 
laisser  en  les  édulcorant  simplement  leur  goût  nauséeux ,  on 
ks  aromatise  avec  l'eau  de  fleurs  d'oranger,  de  mentlie  ou  de 
cannelle;  si  on  les  administre  par  cuillerées  de  distance  en 
distance  et  à  des  intervalles  d'autant  plus  éloignés  que  l'eslomae 
peut  les  supporter  moins  bien  ;  si  en  un  mot  on  cherche  » 
obtenir  la  tolérance  et  qu'on  y  parvienne,  l'effet  du  remède,  au 
lieu  d'être  moindre,  en  est  plus  assuré.  -—En  effet,  ce  n'est  pas 
la  portion  d'ipécacuanha  qui  fait  vomir  et  qui  est  rejeté  qui 
modifie  la  dyisenterie,  c'est  celui  qui  est  absorbé.  —  On  a  éga* 
lement  prétendu  que  les  premières  doses  d'ipécacuanha  aug- 
mentent le  nombre  des  selles  ^  et  que  cette  sorte  de  purgation 
avance  et  prépare  la  guérison.  Mais  si,  dans  la  plupart  de»  cas, 
Pipécacuanha  augmente  la  sécrétion  intestinale ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  souvent  le  nombre  des  déjections  alvines  n'est 
pas  augmenté,  que  quelquefois  même  il  commence  à  diminuer 
dès  le  début  de  la  médication ,  et  cependant  les  heureux  té» 
sultats  de  i'ipécacuanha  ne  sont  pas  douteux  dans  ces  cas^là* 
même  qui  sont,  il  est  vrai,  ceux  où  les  bons  résultat»  obtenus 
sont  le  mmns  marqués.  — *  D'ailleurs  œ  n'est  point  sur  les 
ohangements  survenus  dans  le  nombre  des  déjections  idvines, 
mais  bien  sur  la  différence  dans  leur  nature  4|u'il  faut  baser  soy 
pionostic.  —  En  effet»  Je  résultat  le  plus  ranarquahle  de  oetta 

^oiini.  ék  Pkmm.  #1  éê  Ckdmu  S*  sSaïa.  T.  U.  (NoTenibn  issi .)         ^ 


amener  la  guérison,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours  ^  c'est  <te 
•baifigtr  de  U  manière  la  pUu  Crappaaie  le  caractèrt}  des  dé- 
jections dysaeniériquea»  Aîasi^  dans  les  foriiiei  les  plias  grafes,  la 
d^jeoiiobs  qui  sont  composées  de  mueus  asjigukiolent^  de  sang 
piu*,  de  puSf  de  détriciis  saaieux, «te.»  di^viefinctat  aéro-bilieuses» 
d'abord  plui  ont  «aoîas  liquides,  puis  pultaoëes,  mieux  Uées  H 
de  plue  eu  plus  cansistantes  à  mesure  que  l'adion  Itiédicatrioe 
de  l'ipécacManha  se  prononçant  approche  de  b  guérison;  ^  la 
médicatioii  n'a  pas  été  assez  iougleuips  prolongée.,  et  si  les  symp* 
lAines  morbides  ne  sont  que  suspendus  au  lieu  d'être  définitiTe* 
UM»t  enrayés»  les  déjections  reprennent  leur  oaractiire  préoédlsiift 
de  gravité  pour  s'amender  de  nouveau  si  on  reprend  le  médUioa* 
«leat 

L'avantage  de  cette  méthode  est  de  tempérer  l'àctlou  pnî»* 
saute  de  ripécaciiaaha  en  la  proloageant  par  des  infusions  de 
plus  en  plus  faibles ,  et  non  ooUiine  on  pourrait  le  penser  eu 
aonibinaot  les  propriétés  vomitives,  purgatives  ou  astringentes 
du  médicament  Ou  peut  du  reste  substituer  les  dëcoetions  auz 
infusions,  et  l'expérience  comparative  a  incine  £stt  nconnaltie 
qu'à  dose  ^gale  d'ipécacuanba ,  les  décoctions  ont  une  «ctioli 
plus  énergique  que  les  infusions  ^  et  que  les  premières  méritent 
la  préférence  dans  les  cas  où  il  la  ut  agir  avec  promptitude  $  ce 
qui  tient  à  ce  que  la  décoction  épuise  beaucoup  mieux  l'ipéen* 
cuanha  de  tous  ses  priocipesaolubles  »  netamneat  de  rémétine^ 
-f^  Pour  prépaoer  ces  décoocions  on  fait  bouillir  pendant  dix  À 
qutnae  minutes  2  à  3  grammes  d'tpéeacuanlia  daqs  300  osa 
400  gramihes  d'eau  ordinaire.  On  laisse  refroidir  puis  on  filtve. 
**^  Qn  obtient  «tnsi  une  liqueur  beaucoup  plus  colorée  que  la 
première  infusîoii  à  la  brésiiienue^  et  qui  précipite  plus  abou* 
damment  entons  par  la  noix  ée  gaile  ou  le  tanbiu  ;  on  ddulcom 
et  Too  afonwiiae  comme  il  a  jeté  dit  ptéeédeinmenc 

Il  est  (i>ès^vaotagettX  de  n'employer  l'ipécattuanba  qu'eu  ia*» 
fusions  ou  déoDcffîens  très-éleudues ,  car  alors  on  ebticut  mieuK 
la  toléranoe  qu'il  est  bon  de  faciliter  dans  oertaÎM  cas ,  en  aîwi^ 
tant,  ealon  k  ëa%  apix  Mtfusieus  1^  ftO  ou  8Ô  (p'ammcs  de 
d'o^pium^  d'talpml  que  œ  aifop  purluii^uènie  isJiae 
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i£i|Apment  sur  la  djmnierïe4  sexkkment  il  Jbut  pn  itre  spprp  i^ 
se  rappeler,  dit  l'auteur^  qu'il  nuit  au  développement  complet  des 
pro'prié4és<lé0  hypovthéiîls^nls ,  et  que  loi^Ue  là  ioléraniee  paît 
s'établir  sans  son  adjonction,  il  vaut  mieux  laisser  à  l'ipécacuanha 
tciuie  son  action  dépr^^axOe^  .         ? 

Yoici  d'ailleurs,  d'après  l'auteur,  l^  résumé  des  principaM;!^. 
efiiefa  thérapeutiques  de  l'ipçjpacuAAha  employé  daua  lie  ^traiter . 
m^t.de  la  dyssenterie» 

Au  4ébui  »  jpaufée»  tt  vomissenveuta  flu«  la  toléi»uçe  jtait  )w^, 
tôtdisparait|re^ 

Jiçs  douleurs  ahdouûnales  dimÎQueot  d'intepsû^  ^ 

Les  selles  augmentées  parfois  le  premier  jour,  ne  ♦*ni*i?!>\ 
guère  à  devenir  moins  fréquentes  ; 

Le  taractère  des  déjections  intestinales  change  raffid^n^ent  ; 
elles  devienneut  liées,  bilieuses ^  puis  parfaitement  moulées  ^ 

Le  pouls  se  ralentit,  se  déprime,  la  Pierre  Courbe  ;< 

La  dîapborèse  présente  des  degrés  variables,  mais  elle  est 
pp;i;s%ue  tofijourf  aasez  prononcée  ppur  monUrac  l'iaAiwnae  4^ 
lUédicamepQtJur  lalraaspiraMou/cUtaaée..  .  i; 

Il  est  bon  de  remarquer  qu'a.vec  la  sédatiop  produite. pac, 
Fif^cacuanbaon  peut  être  beaucoup  plus  sobre,-  et  même  dai^a. 
certains  cas  s'abstenir  complétemeut  de  la  saiguée,  ce  q;ui  e^r 
UA  grand  ayaptage  ;  par.  on  «ait  que,  bien  que  la  saignée  39^. 
sour^njt  d'uuis  incontestable  utilité  dans  cette  maladie,  U« 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  malades  atteints  d^  dyssenteri^- 
supportent  très-mal  la  ^igoée,  €l  qu'il  1^  faut  pas  fraocbir  1^ 
borues  d'^ndicationi  très^délica^s,  et  puis  le  i^tabU^meqt  de^., 
aëcrélions  cutaaé^,  et  }t  tran^ort  qui  se  fait  des  fluides  à  la. 
pWHkiims  riiifljueDfic  du  uiédicaoïcat,  militeut  .euiKiire  en  sa  |a* 


fiL.  fiaasaai». 
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Utme  ies  Umann  ht  C^tmU  pnbliiB  à  TCtranger. 


I* 


Sur  la  sallT»;  par  M.  N.  Jacubowitsch  (1).  —  La  salire  est, 
eotntne  on  sait,  uo  liquide  complexe  forme  par  le  produit  sé- 
crète par  let  glandes  salÎFaires  et  par  le  mucus  bocal.  Les 
auteurs  ne  sont  pas  d*aooord  sur  la  quantité  de  salive  qui  est 
sëcrëtëe  en  TÎngt-quatre  heures  par  différents  animaux.  D'après 
quelques  expériences  faites  par  l'auteur  sur  des  chiens,  les  diffé- 
rentes glandes  sécréteraient  par  heure  les  quantités  de  salire  sui- 
vantes : 

sr. 

Lei  gUndet  parotides. • 49»  >9 

Les  glandes  loaf-roaiillaires.. 38,84 

Les  glandes  snblingaales .  let  glandes  orbitaires  et  )     o^  8i 
le  mnciie  bocal  ensemble >     ^^^^ 

tl  est  à  présumer  que  les  chiens  sur  lesquels  M.  Jacubowiisch 
a  opéré  étaient  de  jfbrte  taille  ;  car  les  chiffres  précâlents  sont 
«m  peu  forts.  D'ailleurs  l'aoteur  fait  remarquer  lui-même  que 
\tê  quantités  trouvées  ne  se  rapportent  pas  à  l'état  normal, 
puisque  la  sécrétion  -des  glandes  a  été  activée  par  l'acide  acé- 
tique. Dans  une  expérience  ou  ce  stimulant  n'avait  pas  été  etn* 
ployé,  Ya  quantité  de  salive  mixte  sécrétée  en  une  heure  ne  s'est 
élevée  qu'à  60  grammes. 

La  salive  humaine  fraîche  est  un  liquide  incolore  ou  l^ère- 
ment  bleuâtre.  Elle  est  sans  odeur  ni  saveur  et  d'une  consisunce 
mucilagineuse  comme  celle  du  blanc  d'œuf.  Quand  on  l'aban- 
donne à  elle-même  pendant  quelque  temps,  elle  se  sépare  en  deux 
couches;  la  supérieure  est  transparente,  tandb  que  l'inférieure  est 
troubleet  colorée  en  blanc  jaunâtre.  Dans  la  couche  supérieure 
et  transparente,  on  distingue,  à  Taide  du  microscope,  des  cel- 
lules épitbéliales  longues  de  Oina-,045—0°>B-,076  et  larges  de 
0««  ,032— 0"™  ,044. 

(i)  Extrait  d'une  dissertation  inaagnrale  sovtenae  à  rUniversité  da 
Dorpat  {De  saliva  *c.  IVicoUns  Jaenbowitscb»  octobre  1846}.  (^«m.  tUr 
Chem.  uttd Pharm.y  3*  série,  t.  III »  p.  i55)* 


—  389  — 

Indëpendaminent  de  ces  cellules,  on  y  trouve  encore  des 
corpuscules  muqueux  dont  le  diamètre  est  de  0™°>-,011  -r- 
Onim.^Q15  et  qui  ne  paraissent  être  que  des  cellules  ëpitbëlîalet 
incomplètement  formëes.  Le  sédiment  opaque  renferme  les 
mêmes  éléments  morphologiques  en  plus  grande  quantité. 

La  densité  de  la  salive  fraîche  est  de  1,0026;  la  densité  de  la 
partie  transparente  décantée  après  vingt-quatre  heures  était  de 
1,0023.  Dans  Tappareil  de  M.  Biot^  la  salive  ne  fait  éprouver 
aucune  déviation  au  plan  de  polarisation.  Lorsqu'on  fait  passer 
un  courant  électrique  à  travers  ce  liquide,  il  se  forme  un  faible 
coagulum  au  pôle  négatif. 

La,  salive  possède  une  réaction  alcaline  ;  la  réaction  neutre^ 
observée  par  plusieurs  auteurs,  est  due  à  un  état  anormal. 
L'alcalinité  varie  d'ailleurs  suivant  que  Tindividu  est  k  jeun  ou 
à  pris  des  aliments.  D*après  des  observations  que  M.  Jacubo- 
witsch  a  faites  sur  lui-même  pendant  près  de  quatre  mois,  la 
réaction  alcaline  est  à  peine  sensible  le  matin  avant  le  déjeuner; 
immédiatement  après  elle  devient  plus  distincte.  On  remarque 
exactement  les  mêmes  phénomèmes  avant  et  après  le  dîner. 

A  100*  la  salive  se  trouble  ;  par  Talcool  elle  se  coagule  et  laisse 
déposer  des  flocons  blancs.  Elle  n'est  pas  précipitée  par  les  réac- 
tifs suivants  :  acide  acétique ,  ferrocyanure  de  potassium  addi- 
tionné d'acide  acétique ,  acides  chlorhjdrique,  sulfurique,  ni- 
trique,  phospborique ,  potasse  caustique,  ammoniaque,  alun. 
Avec  Tacide  tan  nique,  on  obtient  un  précipité  blanc  floconneux; 
avec  l'acétate  de  plomb,  il  se  forme  un  précipité  soluble  en  par- 
tie dans  un  excès  de  réactif.  Le  sous-acétate  de  plomb  forme 
dans  la  salive  des  flocons  épais  et  blancs  qui  ne  se  dissolvent  pas 
dans  un  excès  de  réactif.  L'acide  iodhydrique  ioduré  colore  la 
salive  en  rouge  en  même  temps  qu'il  se  dépose  des  flocons  jau- 
nes. Le  protochlorure d'étain  produit  un  précipité  blanc,  flocon- 
neux, insoluble  dans  un  excès  de  réactif.  En  présence  du  sesqui- 
oxyde  de  fer,  la  salive  se  colore  en  rouge  ;  avec  le  protonitrate  de 
mercure,  on  obtient  un  coagulum  épais  et  blanc,  soluble  en  partie 
dans  l'acide  nitrique.  Le  bichlorure  de  mercure  forme  un  pré- 
cipité blanc  9  insoluble  dans  un  excès  de  ce  sel  et  dans  l'acide 
nitrique. 

Pour  déntontrer  k  présence  do  sulfocyaoure  de  potassium 
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âai)S  ta  salive  huTnaîne^  l'auteur  précipite  une  grande  quantité 
ie  salive  par  Talcool  et  distlUe  la  liqueur  filtrée  avec  de  Tacide 
pliosptiorique  ;  Te  produit  de  la  distillation^  saturé  par  fa  baryte, 
a  donné  une  coloration  rouge  avec  le  sesqui chlorure  de  fer.  La 
liqueur  rouge  a  été  évaporée  à  sicc2(éy  et  le  résidu  a  été  calciné 
au  contact  de  Tair;  après  Faddition  diacide  chlorhydrique^  la 
plus  grande  partie  de  la  baryte  est  restée  à  Tétat  de  sulfate  de 
baryte.  Une  autre  portion  du  résidu  a  été  trahée  par  Tacide  ni- 
trique qui  a  déterminé  la  formafion  d^uiie  quantité  notable  de 
sutfate  de  baryte. 

La  salive  mixte  du  chien  est  incolore^  ^ns  odeur  ni  saveur  : 
elle  est  un  peu  plus  épaisse  et  plus  filante  que  la  safi vé  de  Iliomme, 
et  forme  un  sédiment  plus  abondant  paraissant  renfermer  une 
plus  grande  quantité  de  cellules  épilbétiales.  La  longueur  des 
ceflules  variait  de  0"*^-,ÏO  —  0°*n»-,08  5  leur  largeur  de  O"»"-,04 
-—  (ymm.^06.  Le  diamètre   des   corpuscules  muqueux  est  de 

La  densité  de  là  salive  du  chien  est  de  1,ÔÔ7Ï.  Ce  tiquide  a 
une  réaction  alcaline  qui  varie  suivant  (fue  le  cbien  est  à  |eun  ou 
qu'il  a  mangé. 

A  1 00^  la  salive  du  chien  ne  se  trouble  pas ,  l^alcoot  la  préci- 
pite ;  elle  se  comporte  avec  tes  réactifs  sensiblement  de  la  même 
manière  quie  la  sative  de  Thomme.  Elle  (Paraît  renfermer  une 
proportichi  un  peu  plus  considérable  cfe  sùT/ocyanure  de  potas- 
sium. Lorsqu'on  la  laisse  s'évaporer  (entémefnt  sur  un  morceau 
de  verre ,  on  peut  y  distinguer  au  microscope  des  cristaux  de 
chlorure  de  sodium,  de  chloruré  de  potassium  et  de  phospl&ate 
de  soude. 

L^auteur  a  /ait  de  nomt>reuses  expériences  sur  chacun  des 
produits  de  sécrétion  qui  constituent  par  leur  mélange  ta  safîve. 
Après  avoir  constaté  que  Fabsence  de  ta  salive  paroiidJenne  ou 
celle  de  la  salive  tfous- maxillaire  ne  modi^ait  pas  beaucoup  lea 
propriété  du  liquide  mixte,  il  a  ctierché  â  obtenir  le  mucus 
bucal  en  liant  tes  conduits  excréteiifs  des  gtandés  parotides  et 
souâ-maxitlaires.  II  a  recueilli  ainsi  en  ôâ  minutes  îlK^-,â30  d^une 
liqueur  ûlante  et  visqueuse  qui  nVst  pas  séparée  en  2  parties  par 
le  repos.  Le  produit  de  la  sécrétion  était  écumeux  çt  incotûre  et 
^tait  presque  exclusiveinent  formé  par  des  cellules  épithëliates* 
Il  possédait  une  réaction  alcaline,  ne  changeait  pas  d'aspect  à  la 


température  dereaubouillaste,  et  cloociait  «vea  b  soluiion  A*ioâe 
uti  coagulum  ëpaîs  et  rouge  foncé. 

La  salive  parotidienne  du  cbien  a  éié  recueUtie  .êm  iiUrodùrsaDt 
une  canule  en  argent  dans  k  canal  de  Sténoo*  Une  heure  aprèd 
l>pérati6h,ns^enétàîC  écoulé  12graio.,  etatiboot  de  3  béûrès  îl 
s'écoula 6 gram.  en  15  min.  Cest  un  liqoid^  parfaitement  incolore* 
e|  transparent  dans  lequel  ùli  ii€  peut  découvrir  aucune  trace  dei 
cellules  épithétiales^ sa  densité  est  de  1^004(^-1,6047^11  i-tfmènd 
fortement  au  bietr  le  papier  de  toumesol  ronge,  et  sa  surface  9é 
couvre  à  l'air  de  cristaux.de  carbonate  de  chdtlic.  Les  acides  et 
ranioioniaquene  le  précipitent  pas.  La  potasse  un  peu  cai  bonatéo 
y  détermine  un  précipité  de  carbonate  de  nhmvXi  Lc^esquiclilo-" 
rare  de  fer  y  détermine  une  coloration  rouge  due  à  la  présence  dit 
sulfocyanure  dé  potassium.  Le  sons-iKélate  de  plomb  y  forma 
un  précipité  blanc  pulvérulent  qui  ne  êe  dissout  ni  dans  un  eycè^ 
de  réaetif  m  dan»  l'acide  acétiqfee^  Tammonia^iie  ou  ki  petAsse* 
Lorsqu'on  la  laisse  s'évaporer  lentemeAtsur  onepiaqtie  de  ver^f  v 
elle  dépose  des  cristaux  de  carbonate  de  cliaux^  de  chlorure  d^ 
potassium,  de  chlorure  de  «^odi^mr  tt  de  phctsphate  de  aoudei 

'  Le  liquide  des  gkndes  sous«*niaxtllaires  a  été  ùhtenn  comme  1% 
sailive  parotidienne  ;  après  Topératii^n  on  a  récueiUivdanB  Fes^acd 
dSine  heure  13Bt-,6.  Il  est  incolore,  inoclone,  «Mnplétcnenf  tràn»« 
pêre&t  et  de  oonsiataBoe  v^isqueuse.  Sa  densité  est  de  1,0041 ,  sa 
rdictien  alcaline  ef  t  mpina  f  ronoiicée  que  celle  de  la  flàlive  pa~ 
rqticRenne.  Il  ne  forme  pas  de  sédiment  lors^'on  iWpdse  à 
r^r.  A  100°,  il  laisse  déposer  un  l^^er  $édimaitt  de  carij^nate. 
df  cbaiix.  Avec  f  aleobl  rectifié ,  ob  obtient  un  abondant  préci- 
pité bhiné  ftoconiâeax,  stêC  Is  ^squîchtôirurë  de  fer  dés  ftocona 
rquges^  ^ui  se  eon^actent  dans  l'acide  acétique  et  se  dissolvent 
dêns  la  potasse.  Les  aeidcfs  cblorhydrique  et  phosphorique  n'onl^ 
aiicune  action  sur  U  vA'tve  sOus-maxiHaite  ;  Tacide  nitrique  lui 
communique  i|ne  couleur  jaune  qui  pasflfe  au  jaune  rouge  par 
l'additioiè  dVB  peu  d'ainnibniaque.  Lé  sous-acétate  de  plomb  y 
fop-me  utt  précipité  bbin%.  ftoconneuz,  qi^i  se  dissout  compléta— 
mient  dans  un  exfèi  dâ  réactif  et  dans  l'acide  acétique. 

Le  tableao  suivant  reofernfie  les  résultats  des  analyses  faites^ 
p^  M.  Jacubowifseb  aur  les  produits  dç  sécrétion  des  différente» 
glandes  ialivaîres.  Les  qtiaifiités  ifidi^ées  se  rap^rtent  à 
lOOO  parties. 
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L'autear  conclut  de  quelques  expériences  qu'il  a  entreprises 
à  ce  sujet,  que  la  salive  est  complètement  exempte  d^albumine , 
de  chondrine,  de  gëlatine  et  de  pyine.  Indépendamment  d'une 
certaine  quantité  de  mucus  sécrétée  par  la  membrane  muqueuse 
buccale  et  par  les  glandes  80us«-maxillaires ,  elle  renferme  une 
substance  organique  d'une  nature  particulière.  C'est  la  matière 
que  Benélius  a  décrite  sous  le  nom  de  ptyaline,  Gmelin  sous 
le  nom  de  matière  saliyaire  »  et  que  M.  Mialhe  nomme  diastase 
salivaire.  L'auteur  l'a  obtenue  en  trop  petite  quantité  pour  qu'il 
ait  pu  en  étudier  à  fond  les  propriétés. 

En  comparant  les  quantités  de  liquide  sécrétées  en  une  heure 
par  les  différents  organes  salivaires  à  la  quantité  de  substances 
fixes  et  par  conséquent  de  matériaux  utiles  que  ces  liquides 
tiennent  en  dissolution,  M.  Jàcubowitsch  est  arrivé  à  ce  résultat 
intéressant  que,  tandis  que  la  proportion  d'eau  changeait  d*une 
glande  à  l'autre,  la  proportion  de  matériaux  fixes  demeurait 
sensiblement  la  même  pour  tous  les  organes  salivaires.  Ce  résultat 
se  déduit  aisément  des  chiffres  consignés  dans  le  tableau  suivant  t 

Quantités  sécrétées  en  une  heture  : 

Baa.      Résida  mc  Mit.  org.       Sels, 

gr.  fr.  gr.  |r> 

Les  deux  parotides.  ,...•••      4^,966  o»a3a  o,ofi8  0,164 
Les  deax  (glandes  tont-maxil- 

laires  (moyenne) 38,6i4  0,216  0,077  ^9^^ 

Moqaease  buccale.  Glandes  or- 

bitaires  et  toblingoales.  •  .  •      a4*^^  0,^48  o,og6  0,1 5a 

112,174  <>fi^  0.241  0,458 

L'auteur  termine  son  travail  par  quelques  indications  sur  le 
r61e  physiologique  de  la  salive*  11  s'est  assuré  que  la  salif  e,  pré- 
cipitée par  Talcool  et  débarrassée  par  la  filtration  de  tout  le  mu- 
cus et  des  cellulea  épitbéliales,  conservait  la  propriété  de  trans- 
former l'amidon  en  sucre.  Il  a  constaté,  en  outre,  qu'ujn  mélange 
de  suc  gastrique  et  de  salive  exerçait  la  même  action  que  la  salive 
elle-même. 

La  salive  parotidienne,  la  salive  des  glandes  sous-maxillaires , 
le  mucus  buccal,  employés  isolément,  ne  possèdent  pas  la  pro- 
priété de  transformer  Tamidon  en  sucre.  Le  mélange  de  salive 
parotidienne  e|  c)e  salive  sous-niaxîllaîffe  n'agit  pas  d'une  manière 
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plus  efficax»  ;  maU  lorvqu'oa  mëUoge  l'nve  ou  l'autre  ftfo»éiioa 
gl^pAulaûre  ^V€c  le  oiluciu  buccal ,  oa  obàent  un  tiqiuide  qû 
transforme  rapidement  ramidon  eu  $ucre,  Dâoa  «ne  autre  4éri# 
d'ezpërieacea ,  M.  Jacubowitsch  a  établi  que  la  préscaoe  da  bl 
aaUve  daiM  l'estomac  est  nécessaire  pour  ^u^  la  UaDsCormaiio» 
^  ramidon  en  sucre  se  fasse  dans  cet  organa.  Loraqu-osi  iajeels 
par  une  fistule  stomacale  de  Tanûdon  cuit  dans  Testoma»  d'ma 
cUen  f  cet  amidon  n'y  subit  aucune  altération.  Il  ne  sa  dissoiU 
et  se  transforme  que  dans  l'intestin  (rële  par  Taatioa  du  SM 
paj(LCfféaUque« 

M.  Wright  avait  annai^é  que  h  salive  bvMnaiiss  inîsotéa 
dans,  las  Teinea  d'un  animal  vivanl  agissait  comme  un  vévji» 
taUe.  pvoison  ^  et  déterminajit  sapidemcnt  la  mnrt  de  Vanimal 
en  provoquant  tous  lea  aymptèmes  d^  Vbydr(^pJM>bi6.  L'au«^ 
leur  a  eu  gccasion  de  constate);  kaefials  (âchenx..de  la  saUva 
lorsqu'elle  est  injecté^  dana  U$  veines.  Les  çbiens  ou  lea  cbata 
sur  lesquels  il  a  fait  aea  expériencef  ont  ordinairement  suo^ 
combé  au  tétanos  peu  de  tempa  apipiis  respéinence.  M.  Jaou* 
bowitsch  attribue  cette  mort  rapide  à  loblitération  des  capillaires 
par  les  grosses  cellules  de  la  muqueuse  buccale.  Cette  opinion  est 
confirmée  par  quelques  expétîenoes  qu'il  a  isHet  mr  kl  rflfetB 
déterminés  par  l'injection  de  la  salïve  fihré^.  Un  jetnnef  dtàen. 
auquel  on  a  pratiqué  cette  opération  a  éprouvé  des  accidents 
beaucoup  moins  graves. 


sur  le  anc  gr^^i^®;  P^i'  ^'  Antoine  Hcbbenet  (1).  Pour 
dbflMi&r  te  itto  gastriqu»  A  l^at  de  p«f«té,  M.  Hôbbenet  a 
pratiqué  à  deux  ebiens  et  à  tLtt  mosrcmf  des  ftsluks  stomacalea 
après  avoir  lié  les  conduits  excrétetfra  dear  glandes  salrvsnres. 

La  qtfantisé  de  sue  gasfi4q«er  sécrétée  petidaDt  une  hetire  par 
«a  ^ien  pesint  t6  Inlog.  a  éîê  en  moyenne  ée  7&  grsmiries.  La 
sécrétion  du  suc  continue  iatt  que  l'estomac  reri^famie  des 
aliments  et  ne  cesse  que  lorsque  les  derniers  résider»  de  fat 
digestkNf  stomànaltf  ont  firanebi  le  pylore.  Disns  Tétat  de  vaeirité 
complète  léstomae  ne  renferme  qu'an  màcus  visqueut>  neutre 
an  alcalin. 

Çl)  Annal,  der  Chem,  undPharm,,  3^  série,  t.  III,  p.  184. 
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L»  quantité  de  suc  getslrique  sëcrëtée  par  un  mouton  parais 
être  beaucoup  plus  considérable.  Dans  la  plupart  des  cas  e^le 
8*ëlevait  à  100  grammes  dans  l'espace  d'une  deini-beura. 

Le  suc  gastrique  est  toujours  acide^  Avec  M«  Sçbmidt^  l'auteur 
attribue  cette  acidité  à  la  présence  de  l'acide  chlorhjdriyie 
conjugué  avec  une  matière  animale  (7)^ 

l^oici  la  composition  du  suc  gastrique  des  deux  cbieQ»etdu 
mouton.  Les  cbiffres  suivants  sont  les  moyennes  d'un  grand 
non;xbre  d'^uialjses  faites  paur  M.  $c|unidt. 

Soc  gastrique  ^e  gastrique  Soe  gastrique 
eiempt  de     renfermanf     du  DMtfCoir. 
'  aaJîYe.       derltaelèi* 
Ckien  ▲.         Chiea  B. 

£aa.  - 973,062       97i»i7i        986.149 

ftésidasec ^6,gZS         38,8^9  i3,853 


i^W 


Ferment 17 1 1^7  17, 336  ^^oSS 

Acide  chlorhydriqne.    •  ..  ..  ^  *        3^,a3o-'           3,33^  i»334 

Clilorare  de  potassiam i.itiS            it073  i,5i8 

€Uor*r«  tfa  joAniili s,â«^           S^i^  4,S% 

Chlotar*  d«  tia|eiam«.  «..<«».     «0^694           >t^i  ^»ii4 

Chlorhydrale  d'amisoQia^ae»  .        Oi46S  0.537  ^43^ 

Phosphate  de  chaai..  ......         i»739            ^t^^  1,18a 

Phosphate  de  magnésie. ....        0,326            o,3i3  0,677 

Phosphate  de  feir 0,083  6,iiit  o,3di 

a&Afe^  a&Jbaa  i^Lftââ 

^^^^^■•^^  ^'^'J^^^^H  ^^^^9^^^^^^ 

]^our  neutraliser  100  parties  dfe  suc  gastri^<f ,  H  a  fattu  en 
moyenne  les  quantités  de  potasse  suivantes  : 


▲.  MHirH  à  hl  viMldo.  ••#«'«  .  «^  ^M^ 
Chiea  B.  nourri  avac  de  rami4an.  •  .  «  .  •  0490 
MoQton 0^364 

M.  Mbbenef  a  fttît  de  ftomlMiftetf  exp^leuée»  stff  1«  ttiê 
f  hystolc^kpM  du  Stic  gksîÈ^e.  ft  a  ^odlé  av^c  ^ii^  Factiewi 
à\ag^atife  quef  is&  H^UkKf  eterèé  éùr  le»  itiatièv^  a AfumAèMki 
et  particulièrement  sur  l'albumine  cuite.  Les  résultats  qu'il  a 
obtenus  à  cet  égard,  quoique  intéressants,  ajoutent  peu  à  ce 
que  Ton  sait  sur  ce  point. 
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Il  termine  son  travail  en  examinant  Tinfittenoe  qa*ezeree  sur 
les  phénomènes  de  la  digestion  la  section  des  ner&  vagues.  Voici 
les  conclusions  auxquelles  il  arrive  à  cet  égard.  Après  la  section 
des  nerfs  vagues  : 

1*  Les  mouvements  de  l'estomac  ne  cessent  pas. 

î*  Cinquante  ou  soixante-quinxe  heures  après  Topération, 
Testomac  des  animaux  n'offre  aucune  altération  pathologique. 

3*  La  quantité  de  suc  gastrique  sécrété  n*est  pas  sensiblement 
diminuée. 

4*  La  composition  du  suc  gastrique  n*est  pas  modifiée,  sauf 
une  augmentation,  peut-être  accidentelle ,  de  la  proportion  de 
sel  ammoniac. 

ô^  L'albumine  cuite  est  dissoute ,  mab  plus  lentement  qne 
dans  les  circonstances  normales. 

6*  Les  animaux  sont  atteints  après  Topération  d'un  étnt 
fébrile  fort  grave» 


nor  l'écorce  â»  china  novâ;  par  M.  Hlamwbtz  (1). — L'ë» 
corce  de  quinquina  désignée  sous  le  nom  de  China  nova  y  ren- 
ferme les  principes  suivants  :  un  acide  tannique  particulier,  de 
la  matière  colorante  rouge  (rouge  cinchonique),  de  l'acide  qui- 
novique  découvert  par  Pelletier  et  Caventou,  et  d'après  M.  Gni« 
ner,  un  alcalolide  particulier*  M.  lilasiwetxa  soumis  cette écorce 
assez  rare  â  un  nouvel  examen,  et  s'est  particulièrement  attadië 
â  démontrer  que  l'acide  tannique  qu'elle  renferme  est  d'une 
nature  particulière. 

Pour  préparer  l'acide  quinotannique,  l'auteur  traite  la  décoo 
tion  de  l'écorce  par  l'acétate  de  plomb.  Ce  sel  précipite  les 
acides  sulfurique  et  phosphorique ,  presque  tout  le  rouge  cin- 
chonique et  une  petite  quantité  de  l'acide  tannique.  On  filtre  ia 
liqueur  et  on  la  divise  en  3  parties;  après  avoir  précipité  com- 
pléiement  le  premier  tiers  par  le  sous-acétate  de  plomb,  on  y 
ajoute  les  deux  autres  tiers  et  on  filtre  la  liqueur.  Cette  fois  le 


(i)  Jnnmt^  dèr  C%êm.  umd  Pkarm.t  Doavslle  léris,  t.  III,  p.  119. 
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liquide  filtré  est  presque  incolore  et  laisse  déposer,  quand  on  j 
ajoute  de  nouyeau  du  sous^acétate  de  plomb,  du  quinotannate 
de  plomb.  Ce  sel,  dont  la  couleur  est  d*un  jaune  isabelle,  est 
décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré  et  traité  ensuite  par  Tacétate 
neutre  de  plomb  qui  précipite  l*hydrogène  sulfuré  dissous  en 
excès,  sans  précipiter  Facide  quinotannique.  Après  avoir  filtré 
la  liqueur  y  on  ajoute  de  Talcool  concentré,  et  on  obtient  ainsi 
un  abondant  précipité  de  quinotannate  de  plomb  pur.  Ce  sel 
ayant  été  décomposé  en  présence  de  l'eau  par  lliydrogène  sulfu- 
ré, il  est  resté  une  dissolution  d*acide  quinotannique  colorée 
en  jaune.  On  la  distille  dans  une  cornue  dans  laquelle  on  fait 
passer  un  courant  continu  d'acide  carbonique  et  après  avoir 
évaporé  en  consistance  d*ex trait,  on  dessèche  ce  résidu  dans  une 
une  étuve  a  vapeur.  L'acide  quinotannique  ainsi  préparé  se 
présente  sous  la  forme  d'une  masse  transparente,  d'un  jaune  de 
succîn,  friable,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  insoluble 
dans  l'éther.  Sa  solution  aqueuse  même  très-étendue  est  colorée 
en  vert  foncé  par  le  sesquichlorure  de  fer.  On  peut  la  faire  bouil- 
lir avec  des  acides  minéraux  étendus  sans  lui  faire  subir  d'alté* 
ration.  Elle  ne  réagit  pas  sur  une  dissolution  de  gélatine.  Elle 
réduit  les  sels  d'or  et  d'argent  ;  mais  elle  ne  précipite  pas  l^émé- 
tique.  Mélangée  avec  les  alcalis  ou  les  terres  alcalines,  elle  attire 
fôxygène  de  l'air.  Elle  ne  forme  de  combinaisons  stables  qu'avec 
l'oxyde  de  plomb,  et  encore  ces  combinaisons  ne  se  font-elles  pas 
en  proportions  bien  définies. 

Les  analyses  que  l'auteur  a  faites  sur  l'acide  séché  à  100*  et 
sur  quelques-uns  de  ses  sels  de  plomb  conduiient  à  la  formule 

d'après  laquelle  l'acide  quinotannique  senrait  isomérique  avec 
l'acide  tannique  du  café.  Il  se  distingue  cependant  de  ce  dernier 
acide  en  ce  que  l'ammoniaque  le  colore  en  vert,  tandis  qu'il 
colore  celui-ci  en  brun. 

Indépendamment  de  cet  acide  tannique  pardculier,  l'écorce  de 
ChifUi  nùva  renferme  une  matière  colorante  rouge  que  l'auteur 
désigne  sous  lé  nom  de  rouge  quinovique  pour  le  distinguer  du 
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rouge  cincfaonique  ordinaire.  Cette  matière  colorante  eil  préci- 
pita par  Tacétate  neutre  de  plomb.  Lorsqu'on  décompose  par 
l^hydrogène  sulfuré  les  premiers  précipites  obtenus  dans  la  pré* 
pàration  de  Tacide  quinotannique,  quelques  traces  de  cet  acide 
se  dissolvent  dans  Teau»  tandis  que  le  rou^e  quinovique  reste  mé- 
langé avec  le  sulfure  de  plomb.  On  peut  ^extraire  à  Taide  de  l'ai- 
cobllx>uillant  dans  lequel  il  se  dissout,  et  en  ajoutant  beaucoup 
dTeau  à  la  dissolution  alcoolique  concentrée.  La  matière  colo- 
rante se  sépare  en  flocons  bruns,  qui  se  déposent  facilement* 
Dans  cet  état,  elle  est  mélangée  avec  une  certaine  quantité  d'acide 
quinovique  que  l'on  sépare  facilement  en  faisant  bouillir  le  pro- 
duit impur  avec  un  lait  de  chaux ,  et  en  répétant  ce  tinte- 
ment jusqû^à  ce  aucune  portion  de  la  liqueur  filtrée j»  mélangée 
avec  de  Facide  chlorbydrique,  ne  précipite  plus  d'acide  quino- 
vique. Quant  à  la  matière  colorante,  elle  reste  combinée  à  la 
cLaux  pour  former  un  composé  insoluble  que  1  on  décompose 
avec  l'acide  chlorhydriqueTLe  résidu  insoluble,  après  avoir  été 
lavé  à  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  ne  renferme  plus  d'acide  cidorby- 
drique^  est  dissous  dans  l'ammoniaque  ;  et  la  dissolution  est 
précipitée  de  nouveau  par  l'acide  chlorhydrique*  Les  flocons  <|ui. 
se  sont  déposés  sont  lavés  sur  un  filtre  et  dissous  encore  humides 
dans  l'alcdol  pur.  Ordinairement  il  ne  reste  qu'un  résidu  insi* 
gnlBant  que  l'on  sépare  par  le  fiUre.  Pour  achever  la  préparatioa 
il  ne  reste  qu'à  mélanger  la  solution  alcoolique  avec  de  l'eau.  .Le 
rouge  cinchonique  se  dépose  à  l'état  de  pureté  $ous  forme  de 
flocons  très-ténus.  Après  la  dessiccatiop^  il  forme  des  ma^es  noi- 
res et  brillantes ,  et  à  l'état  de  division ,  une  poudre  d^im  rougç 
foncé  presque  insoluble  dans  l'eau,  mais  qui  se  dissout  facile- 
ment dans  les  alcalis ,  dans  l'alcool  et  dans  Téther. 

D'après  les  analyses  de  M.  Hiasiwetz,  la  composition  du  ronge 
ouioc^viflus  as  jrcynWiMr  psf  la  frfiBnW 

qui  ne  dilEbre  que  par  G' H*  O*  de  la  formule  de  l'acide  quioD-- 
tannique. 
LVùteur  pense  que  la  combinaison  O  H^  Q*,  quiiepréaeale  4e 
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Taldëhyde  formiqtie,  n'est  pas  contenue  sous  cette  for/ne  dans 
Tacide  quit)otanni(}ne ,  maïs  bien  sous  la  Terme  d'un  hydrate  de 
cart)one.  H  a  trouvé,  en  effets  que  lorsqu'on  Tait  bouillir  pendant 
quelque  temps  une  dissolution  renfermant  de  Tacide  quinotan- 
nïque  et  ufi  peu  d'acide  sulfurique,  on  obtient  une  liqueur  fai- 
blement colorée  qui  réduit  les  dissolutioôs  alcalines  de  cuivre, 
et  qui  doit  probablement  cette  propriété  à  la  présence  d'une 
petite  quantité  de  sucré. 

Après  avoir  iïoTé  et  étudié  le  principe  |;ommeux  et  Taclde 
qumiqtie  qui  renferme  l'écorce  de  China  nova ,  M.  Hlasiwetz  a 
soumis  à  quelques  expériences  Taclde  qulnovique. 

Pour  préparer  cet  acide,  M.  Winckler,  qui  Ta  découvert,  te- 
oommande  de  faire  boullKr  l''écorce  avec  un  lait  de  cliaùx  et  de 
traiter  là  liqueur  filtrée  avec  de  Tacide  clilorhydrique.  On  ob- 
dent  un  précipité  impur  plus  ou  moinà  coloré  en  jaune,  que 
Von  ^dissout  dans  un  lait  de  chaux.  Le  sel  calcaire  décoloré  par 
le  cbatbon  animal  est  décomposé  par  l'acide  ckloruydrique  et 
laisse  ptécipiteir  Taclde  quliioviqoe  sous  forme  de  flocons  par- 
faitement blancs.  On  les  recueille  sur  un  filtre  où  ils  forment 
une  masse  gélatineuse  assez  difficile  à  laver,  tjomme  il  est  im- 
possible de  la  comprimer,  on  la  retire  du  6ltre  et  on  la  dessèche 
atî  bain-marie  à  une  douce  chaleur.  Apres  la  dessiccation,  l'acide 
quinôvique  tfe  présente  sous  la  forme  d'une  masse  peu  colorée , 
gommeuse,  friable,  formant  une  poudre  très-électriqiie  et  par- 
faitement incolore. 

M.  Scbnedermann,  qui  s'est  occupé  de  Vanalyse  de  cet  acide, 
représente  sa  composition  par  la  formule 

€»H»0»,ttO. 

n  l'a  soumb  à  l'analyse  après  l'amr  #écbé.i  100*.  D'après  V.ênr' 
leur,  cet  acide  èe  déshydrate  très-difficilement  On  l'obtient  par  - 
faitement  anhydre  en  le  laissant  exposé  pendant  quelques  mois 
dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique  ou  en  le  chauffant 
pendant  longtemps  à  160*.  Il  renferme  à  l'état  anhydre  : 
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Cette  formule  eit  celle  f>ar  laquelle  MM.  Rochleder  et  Hlasi- 
wetz  représentent  la  composition  de  l'acide  chiococcique  ré- 
sultant de  la  décomposition  de  Tacide  calncique.  D'après  les 
ezpërîenoes  de  Tauteur,  il  faudrait  même  admettre  que  ces  deux 
acides  sont  identiques. 

Lorsqu^on  soumet  l'acide  quinovique  à  la  distillation  sèche , 
il  fournit  d'abord  un  liquide  aqueux,  trouble,  acide,  réduisant 
les  sels  d'argent ,  et  que  l'auteur  regarde  comme  renfermant  de 
l'oxyde  d'acéthyle  G^H'O.  Indépendamment  de  ce  produit,  il  se 
forme  une  substance  résineuse  qui  se  concrète  dans  le  récipient 
et  qui  renferme  C*^  H**  0. 

Lorsqu'on  distille  l'acide  quino?ique  arec  de  la  cbaux,  on 
obtient  d'abord  de  l'eau,  puis  un  liquide  jaune  oléagineux,  et  à 
la  fin  le  corps  résineux  dont  nous  venons  de  .parler  et  qui  se 
dissout  en  partie  dans  le  liquide  oléagineux.  En  distillant  ce 
mélange  arec  de  l'eau,  l'buile  volatile  est  entraînée  et  la  résine 
fixe  reste  comme  résidu.  D'après  quelques  essais  incomplets, 
M.  Hlasiweu  pense  que  la  substance  yolatile  n'est  autre  chose 
que  de  la  métacétone. 

L'acide  quinovique  se  dissout  partiellement  dans  l'acide  ni- 
trique bouillant.  Lorsqu'on  prolonge  la  réaction  jusqu'à  ce  qu'il 
ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  nitreuses  et  qu'on  étend  la  disso- 
lution avec  de  l'eau  ^  on  obtient  un  précipité  blanc.  Recueilli 
sur  un  filtre  et  lavé,  ce  précipité  se  dissout  en  partie  dans  l'alcool 
qui  en  extrait  un  corps  résineux,  tandis  qu'il  reste  comme  résida 
une  poudre  blanche  et  grenue. 

M:  Hlasiwetz  a  essayé  vainement  d'extraire  un  alcaloïde  de 
l'écorce  de  China  nova.  Il  a  soumis  à  deux  reprises  différentes 
5  Uvres  d'écorce  aux  traitements  usités  pour  l'extraction  des 
alcaloïdes^  et  il  n'a  obtenu  aucun  résultat. 

A.  WCETZ. 
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Des  moyms  de  recanfu^re  la  présence  du  sirop  de  fécule  dans 

les  sirops  de' sucre  du  eommercsm 

Par  £•  Sou  MUAI. 

J'ai  Aé\k  publie  dans  le  Journal  de  Chimie  ei  de  Pharmacie 
(  t.  XYIII,  p.  328  )  une  note  sur  oe  sujet  ;  j'y  renverrai  le  lecteur 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  détaib  sur  l'emploi  du  sacchari- 
mètre  ;  mais  quelques  points  n'ont  pas  éié  suffisamment  expliques 
et  d'autre  part  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  quelques  nouvelles 
observations  utiles.  Elles  seront  l'objet  de  ce  petit  mémoire. 

Du  sirop  de  sucre. 

Le  sirop  de  sucre  pur  à  35^  n'est  pas  précipité  par  l'alcool  k 
86^*®*y  il  ne  se  colore  pas  sensiblement  quand  on  le  fait  chauffer 
et  bouillir  avec  un  peu  de  potasse  caustique ,  il  ne  prend  pas 
une  couleur  rouge  quand  on  y  mélange  quelques  gouttes  d'io- 
dure  ioduré  de  potassium  (  I  )  Un  pareil  sirop  étendu  de  9  vo- 
lumes d'eau  marque  52*  à  droite  du  saccbarimètre;  quand  on 
l'a  cbauiTé  avec  1/10  de  son  volume  d'acide  hydrochlorique  au 
bain-raarie  jusqu'à  la  température  de  68**  et  qu'on  l'observe 
ifans  un  tube  de  22  centimètres,  on  lui  trouve  20*  à  gauche. 

Si  le  sirop  a  été  fait  avec  du  sucre  de  qualité  inférieure ,  ou 
sll  a  subi  un  mouvement  de  fermentation,  ou  bien  encore  si  l'on 
y  a  introduit  du  sucre  qui  aura  servi  à  confire  des  fruits,  alors 
il  contient  du  sucre  interverti.  11  acquiert  par  là  la  propriété  de 
brunir  par  la  potasse  ;  mais  il  ne  rougit  pas  l'iodure  ioduré  de 
potassium  et  il  ne  précipite  pas  par  l'alcool  ^  caractères  qui  le 
distinguent  du  sirop  qui  aurait  été  mélangé  de  sirop  de  fécule. 

Un  pareil  sirop  a  une  rotation  à  droite  plus  faible  que  celle 
du  sirop  de  sucre  pur;  mais  après  l'inversion ,  on  lui  trouve  la 
rotation  à  gauche  qui  aurait  appartenu  à  ce  sirop. 

(1)  On  prépare  ce  réactif  en  faiftant  dissoudre  3  grammes  et  i/a  d'iodare 
de  potassium  dans  loo  grammes  d'eaa  et  en  ajoataut  à  la  solntion,  ona 
assez  grande  quantité  d'iode  pour  qu'une  partie  refuse  de  se  dissoudre. 
On  conserve  la  liqoear  sur  son  eicès  d'iode. 

^eimi.  iê  Pk&rm.  «1  ds  CM».  $•  atiB.  T.XX.  (IMoenbre  iiii.)  ^ 
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Ce  cas  se  présente  souvent  dans  rétude  analytique  des  siropa  ; 
H  faut  en  tenir  compte-pour  ne  pas  confondre  de  pareils  sirops 
anec  ceux  qui  sont  mélangés  de  féculfi. 

Sirdpdemen  imHwn^é  detirap  de' fécule. 

Un  mélange  de  sirop* de -ailcce  et  de  sirop  de  fécule  étaot 
bouilli  arec  un  peu  d*eau  et  de  potasse  caustique  noircit  et  ré- 
"pand  une  o'deur  de  caramel. 

ï!n  étendant  le  -sirop  de  son  volume  d'eau  et  en  ajoutant 
quelques  gouttes  d'^iodure  ioduré  de  potassium,  la  liqueur  pasBe 
au  rouge.  C'est  là  une  réaction  très  -  sensible  ;  1/50  de  sirpp  de 
fécule  est  très-facilement  apprécié  parce  moyen.  Pour  des  quan- 
tités plus  petites,  il  est  bon  d'avoir  à  côté  du  verre  où.  Ton 
fait  l'épreuve  un  autre  iverre  qui  oontient  de  l'eau  en  même 
volume,  d'ajouter  la  même  quantité  de  réactif  dans  l'un  et  dans 
Tautre  et  de  comparer  les  nuances. 

n  blanchit  et  précipite  quand  on  le  mélange  avec, plusieurs 
fois  son  volume  d'alcool.  Le  dépôt  se  fait  mal  et  l'on  Bnit  par 
trouver  au  fond  du  vase  un  liquide  sirupeux ,  opaque  très- 
épais. 

Cette  réaction  est  très- périlleuse ,  car  dans  les  essais  rapides 
que  l'on  est  appelé  à  faire  ches  les  débitants ,  on  pourrait  être 
trompé  par  la  coloration  en  brun  'foncé  que  prendrait  le  sti;gp 
sous  rinfloence  des  alcalis,  et  qiii  pourrait  provenir  de  la, pré- 
sence de  sucre  interverti.  Il  n'y  a  guère  à  se  tromper,  cependant, 
quand  à  la  coloration  par  la  potasse  vient  s'ajouter  le  caracsère 
de  la  préparation  par  l'alcool,  à  moins,  toutefois,  que  l'on  ait 
affaire  à  du  sirop  de  gomme  ;  mais  Fiodure  de  potassium  ioduré 
ne  trompe  pas.  La  coloration  en  rouge  qu'il  produit  estrindioe 
manifeste  de  la  présence  de  la  dextrine  qui  fait  toujours  partie 
des  sirops  Ue  fécule  du  commerce.  Cette  réaction  est  d'autant 
plus  utile  qu'elle  réduit  à  néant  un  argument  que  les  fraudeurs 
n'ont  pas  manqué  d^invoquer  en  s'appuyartt  sur  une  assertion 
on  peu  exagérée  de  M.  Bouchardat.  Ce  chimiste  a  assuré  qae 
3a  glucose  pouvait  se'faire'à'Ia'longue  dans  du  sirop,  et  que 
}e  l'avais  vu  se^  former  après  une  ébuUition  de  cinquante  heures. 
*Le  fait  est  contestable  en  lui-même  et  pourrait  être  le  sujet 
ii'ime  controverse;  mais  ce  n'estpa^iecasic^stet  le  jvgieaMBt 
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k  porter  jur  lesBicops.fakifiÀ  n*y  est  pas  intéressé;  car  la  pré- 
senoe  de  la  deztrîne  dans  les  sirops  est  une  preuve  suffisante  et 
iuconlestahk  d&Jeur«  falsification. 

Sirops  acides. 

Je  rettToiepeiirIe9'siTO|)9'arcîdè9à  cetiue^j'atr  dk'à  leur  nqet 
{Journal  de  Chime^ttde  PNarmaeie^  ti  XVIil^  p.-  3S2). 

rajouterai  quelques  mots  «ur'le -sirop*  de  groseiUte.  Il  arrm 
quePon  prépare  cesirop'avec  un  mélange  de .tîd ^  de^suere  et 
dësÎTop  dé  framboise».  Un  pareil 'sirop  se  twuUe- quand'  o»*y 
ajoute  une  solution  aqueuse  de  |;élatihe. 

Ofir  emploie  de  l'acide  tartriqne' et  lV>n*aÎ6«le  av^iropdes 
matières  colorantes  étrangères.  Sûiwirt'M.  Gh«f«Ueril:fa«l| 
pour  reconnaître*  là'  fraudé.,  ajouter  au  sirop  une  solution  de 
cMomre  de  potassinmet  laisser  enr  nepos;'il<se'faît*iia  dé^t 
cristallin  dé  crème  tartre.  Oh  essayée  aussi  parle»  alcaU»qm  font 
Trrerau  verttraauTert*  brunitre- la  couleur»  de»  la  grosetUeec 
qm  n'agissent  pas  ou  qui  donnent  une^  teinte  yiolàeée  avecles 
autres  matières  coiorentefti 

Sirop  de  gpmme. 

Le  sirop  de  -gemme'cstdé  tonales  shropa  cehiî  qu'on  falsifie  le 
plus  volontiers  avec  du  sirop  de  fécule. 

V  Considérons  d'abord  le  cas  où  Ton  donnerait  du  sirop  de 
fécule  pur  pour  du  sirop  de  gomme. 

Le  sirop  de  fécule  sous. l'influence  delà;  potasse  à  Tébullition 
devient  noir  et  répand  une  odeur  de  caramel. 

Il  reste  transparent  quand  on  Tagite  avec  un  volume  d'alcool 
à  85*  égal  au  sien,  parce  que  là  dextrine  est  soluble  dans  l'alcool 
affaibli. 

Il  se  colore  en  rouge  par  l'iodure  iôdùré  de  potassium. 

Le  suUatea^sqiMferriqpe  neutre  ne  l'épaissît  pas» 

Sa  rotation  vertila  dcoiAeest  tMftjonn.|)tkia  forte  que  oeile.dn 
sirop  de  sucre  de  oanne»  191e  necbange  pas  par  r^ctîoft.de 
Facide. 

2«  A«t*on  affaire  à  dit  siirop  dé  gomme  pur?' 

Ce  sirop,  prend  tout  au  plus,  par  là  pptasse  une  teinte  brone 
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lëgère ,  à  moins  qu'il  n'ait  été  fait  avec  du  sucre  de  qualité 
très-inférieure. 

L'alcool  à  34"*,  à  volume  égal,  le  pn^cipite ,  et  te  précipité  est 
permanent. 

L*iodure  ioduré  de  potassium  ne  le  colore  pas  en  rouge. 

Si  Ton  dépose  sur  une  lame  de  Terre  ou  dans  une  petite 
capsule  quelques  gouttes  de  sirop  de  gomme,  et  qu'avec  le 
bout  d'un  tube. on  y  apporte  un  peu  de  dissolution  concentrée 
de  sulfate  ferrique  (1),  et  qu'on  agite  légèrement,  on  voit  se 
former  un  caillot  gélatineux  dense.  Ce  caractère ,  recommandé 
par  M.  Lassaigne,  est  excellent. 

Le  sirop  de  gomme  a  une  rotation  vers  la  droite  plus  faible 
que  celle  du  sirop  de  sucre.  Elle  est  de  35  à  36®.  (  Yoir  Journal 
ék Pharmacie  et  d»  Chimie^  t.  XVIII,  p.  334). 

Un  sirop  de  gomme  qui  ne  contiendrait  pas  les  proportioBs 
de  gomme  prescrites  par  le  codex  aurait  encore  tous  ce* 
caractères,  mais  à  un  plus  faible  degré.  Je  donne  ici  la  table 
des  rotations  qui  sont  propres  à  divers  sirops  de  gomme ,  parce 
qu'il  s'est  glissé  quelques  erreurs  dans  celle  qui  a  été  imprimée 
déjà. 

Sirop  de  gomme  par  rotation  à  droite 35,5|r 

—  avec  i/io  de  gomme  de  moins S^.a 

—  a/io.  .  .  .  , 38,8 

—  3/io 4^>4 

—  4/10 4a.i 

—  5/10 43,6S 

—  6/10 45.4 

—  7/w 4? 

—  a/10 48.7 

—  9ho 5o,4 


«■ 


(i)  Pour  préparer  le  sal£ate  ferriqae  on  peat  employer  Tun  des  pro- 
cédés laivants  x 

I*  Dissoudre  de  Fliydrate  de  peroxyde  de  fer  dans  Fadde  salfariqiie , 
évaporer  dans  une  capsale  à  une  chalear  modérée,  josqaà  ce  qse  la 
matière  nexionne  plas  de  vapenr  d'acide  sulfariqoe. 

a*  Verser  an  excès  d'acide  snlfariqae  concentré  sur  da  fil  de  fer  fin 
et  évaporer  jnsqa  a  ce  qail  ne  se  fasse  plos  de  vapeurs  blanches. 

3*  Substituer  au  fil  de  fer  da  sulfate  de  fer  desséché. 

Le  sulfate  ferrique  semble  d*abord  être  insoluble  dans  Teau  ;  mais  peu 
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Il  est  bon  d'ailleurs  d'extraire  la  gomme  par  l'analyse.  Yoici 
comme  il  faut  opërer.  On  pèse  dans  un  matras  10  grammes  de 
sirop  de  gomme  ;  on  y  ajoute  d'abord  par  petites  parties  de  Tal- 
oool  à  85%  puis  bientôt  dix  à  douze  fois  le  volume  du  sirop.  On 
agite  vivement,  et  l'on  porte  à  TébuUition.  On  laisse  déposer,  et 
l'on  verse  le  liquide  sur  un  filtre  double  taré.  On  redissout  le 
précipité  de  gomme  dans  le  matras  même  avec  très-peu  d'eau, 
on  le  précipite  de  nouveau  par  l'alcool,  mais  cette  fois  on  reçoit 
sur  le  filtre  dépAt  et  liqueur  ;  on  lave  le  filtre  avec  de  l'alcool , 
et  on  le  fait  sécher  à  l'étuve.  On  le  retire,  on  l'abandonne  à 
Tair  libre  pendant  vingt-quatre  heures  pour  que  la  gonune 
reprenne  la  proportion  d'eau  hygrométrique  qui  lui  convient , 
et  l'on  détermine  son  poids  par  la  balance. 

Il  ne  faut  pas  cependant  être  trop  rigoureux  dans  l'application, 
car  le  lavage  que  le  codex  fait  subir  à  la  gomme  en  fait  perdre 
une  partie,  et  parce  qu*il  a  pii  se  trouver  quelques  morceaux  de 
gomme  insoluble  qui  ont  diminué  d'autant  la  proportion  qui 
est  entrée  dans  les  sirops. 

Quand  on  a  un  saccharimètre  à  sa  disposition ,  on  ajoute  les 
épreuves  suivantes  : 

10^'  de  sirop  ayant  été  précipités  par  l'alcool  «  suivant  la 
méthode  que  nous  venons  d'indiquer,  on  réunit  toutes  les 
liqueurs,  ou  les  évapore  au  bain -marie  pour  chasser  tout 
l'alcool^  puis  on  les  étend  d'eau  pour  en  faire  100^^*.  Cette 
liqueur  avec  du  sirop  de  gomme  normal  doit  marquer  39®, 
et  donne  lÔ»  par  l'inversion.  Il  faut  se  méfier  de  tout  sirop 
de  gomme  dont  le  pouvoir  rotatoire  vers  la  droite  n'augmente- 
rait pas  par  la  précipitation  au  moyen  de  l'alcool,  car  la 
précipitation  de  la  gomme  qui  tourne  à  gauche  doit  libérer  la 
portion  de  sucre  de  canne  qui  était  masquée  par  elle. 

3*  Quand  un  sirop  de  gomme  contient  un  mélange  de  sirop 
de  fécule ,  il  a  les  caractères  suivants  s 

La  potasse  à  l'ébullition  le  colore  en  noir. 

L'iodure  ioduré  de  pota^sium  le  rougit. 


à  peu  et  an  boat  (te  quelques  jours,  on  trouve  qu*il  s*est  dissous  en  don* 
Haut  une  liqueur  très-colorée. 
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rotation  Ters  la  droite  est  plus  giaade  tfie  celle  du  sivop 
de  gomme ,  plus  grande  que  celle  du  airop  de  sucre  lui-même. 

On  peut  s'assurer  qu'il  entre  de  1»  gjoiiime  dans  le  niéLaugfC 
par  l'un  des  deux  moyens  suivants  : 

1^  Oh  mêle  au  sicop  im  peu  de  sulfate  neiiCre  sesq^uiCerriqiie  ; 
il  s'épaissit  ou  se  prend  en  une  gelée  peu  cousistante. 

2°  On  mélange  1  volmne  de  sirop,  2  volumes  d'une  dissolu.- 
tion  d'acétate  de  plomb  à  20®,,  puis  2  volumes  d'alcooU  S*il  ne 
se  fait  pas  de  précipilé,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  gpciime.  t/lO  de 
la  quantité  de  gomme  exigée  par  le  codu.  serait  accusé  nettemenl 
par  cette  réaction. 

Lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  dans  quelle  proportion  a  été  fait 
le.  mélange,  on  se  trouve  via-ârvis  d'obstacles  que  jusqu'à  pré- 
sent on  ne  sait  pas  surmonter.  L'emploi  combiné  de  la  précifii- 
tation  par  Talcool ,  et  du  saccharimètre  pourra  bien  donaei  des 
indications  ;  mais  elles  ne  seront  pas  assez  précises  pour  que  Toa 
puisse  prononcer  avec  assurance  sur  les  propoirtiona  relatlres 
des  divers  éléments. 

Sirop  de  guimauve^ 

Le  sirop  de  gniinAisve  a  L'odetnret  la  savtmr  caractérisdques 
éelameitte  deguîiBAuw. 

L*ainBioaiaq«K  kui  doB«e  aoe  teiate  jovoe  vvrdàtre. 

LTalcool  le  trouble  à  peine  et  faât  8«fpaierqucàqu«s  flooMM» 

Si  le  aivop  avait  été  pvépaffé  p8#  la  décsctîoA  de  la  racme, 
l'iode  lui  ferait  pr^iidre  une  oouiewr  violacée. 

Da  ressc  sa  pureté  acKiit  aœuaée  par  toua  les  moyens  que  WÊ^mm 
avotts:  indiqués  pour  les  falsîficatioDS  da  sirop  de  sacre  ile 
caniw» 

Sirop  de  capillaires 

Le  sirop  de  capillaires  préparé  suivant  la  formule  du  codex  a 
l'odeur  et  la  saveur'  de  capillaire  ;  sa  couleur  est  toujours  am- 
brée. L'ammoniaque  lur  fait  prendre  une  couleur  jaune  fonce 
^  vuGTauie r  )  ^  «  acétate  Icmque,  eo*  agissaitt  sur  le  tattOHi,  te  nut 
passer  au  vert.  Du  reste  «,  on  reconnaîtrait  soa  mélange  avec  le 
sirop  de  fécule  par  les  moyens  que  nous  avons  déjà  indiqués. 
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Sirop  à'orgeai. 

Le svn^d^otfjjmtfvéçÊÊé  i«îmu k fcruMledm  oodcx  nBanfoe 
wmàftOÊoU ^ à  Vmréomttn  ei^efemêant  îl«ttfot  épais. 
U  ae  as  coiatt  f  M«n  aoir  q«ûd  on  te  Aâi  ixMiUlir  a^ec  4e 

I'flMi  ■Irnliiiîf  I  MUT  11  iwHiiitf. 

En  inrtaaynâ  k«iiopid'ot^geal  «v^oe  9l6îs  Ma  vofatmed'eap, 
m  obtient  me  fwmliicin  ^  wwrqae  43^  au  lacftosoopc  de 
M.  Bonne.  i«i  ponvnnet  qui  ii*oBt  fws  OM  voatTmmst^  Senmt 
Incntfe  «Muparar  te  sirop  suspect  avec  «acirop  aorinsi  ea  n^ 
^Aerckant  quelle  qsumàaé  «l'eaa  il  Ikat  ajaotsr  à  cbaoan  d'eux 
pour  avoir  aaeliqaeiirqaî  ak  te  «nèiae  diQ|^  de  lactesoenoe. 

<^«m1  on  précipite  te  sirop  dV>r|eat  par  9  fm  «oa  Toteime 
dlaloool  te  licpiide  filtre  mal  et  rcate  hiteiuu  U  vaut  «ûeax  ajosK 
ter  au  sirop  9  volumes  d'eatt  aiguisée  par  i'aicide  acétiipie  z  on 
chauffe  au  baiuHSMrie  à  Sû^  et  i'ou  filtre»  Aur  oe  moyeu  on 
se  débarrasse  de  Talbumine ,  de  la  caséiao  «t  4e  TJiuite  dus 

«maudes.  La  liqueur  inaïque  Ab/T  au  saochàTHnètre» 

Un  sirop  qui  coutiseudiuft  du  sirop  de  féeute  aurait  une  réic- 
tiou  plus  grande. 

En  éraperaut  te  liqueur  ateoolique  pour  diasser  Taleooi ,  m 
ajoutant  alovs  assez  d^eau  pour  la  ramener  à  son  'volume  primitît 
et  en  prenant  de  nouveau  le  degré  après  rioversiou  au  moyen 
de  J^seide  tef drocUoriquie ,  ou  ue  usoseitera  aucun  doute  sur 
rcoiiaience  et  sur  te  proportion  4e  stiujpde  leonie  iatroduit4MM 
k  sirop. 


Recherches  expêrimenkiks  mr  les  écfters  ef  {es  txmiées  des  acides 
ûrgtmi^pus  mm  voiatils^  par  M.  P.  DcaON^inssin» 


JJKJters^ucutrsa,  ^^  Les  procédés  eispteyts  pour  risolemeat  -et 
te  purification  des  éthers  neutres  composés  peuvent  se  ratueatfr 
à  aroîs  usélkodes  gënësates  basées  sur  tes  dtstiltelious  f  les  teiiuges 
à  Teau  et  les  oristaUiMuions»  Lsi  coifisai  uouibscux  découverts 
ius^*à  présent  dauo  cetM  ohsse  pocièdeot  4oU8  ^ou  effiet ,  au 
suoinc  une  de»  propriétés  qui  OMUieut  U  réussite  de  ces  mô^ 
thodes:  tous  sont  ou  votetils,  ou  peu  solubtes  dans  l'eau,  ou 
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•olides  aux  températures  ordinaires;  un  grand  nombre  réu- 
nissent plusieurs  de  ces  caractères ,  ce  qui  permet  de  faire  con* 
courir  à  leur  préparation  les  méthodes  correspondantes. 

Mais  sM  existe  des  ëthers  qui  ne  présentent  aucune  de  œs 
propriétés  f  les  procédés  habituels  n*ont  pu  Les  faire  découvrir. 
Il  m*a  paru  naturel  d'aUribuer  à  cette  cause  la  singulière  lacune 
que  présentent  dans  les  séries  éthérées  d'importanu  acides  orga- 
niques teb  que  les  acides  tartrique,  paratartrique  et  maliqne. 
L'expérience  a  vérifié  cette  hypothèse  de  la'  manière  la  plus 
complète.  J'ai  reconnu  que  les  éthers  alcooliques  et  méthyliques 
de  ces  acides  sont  tous  liquides^  se  détruisent  presque  entière- 
ment par  la  distillation  et  se  mêlent  à  l'eau  en  toutes  proportiims  ; 
Féther  alcoolique  de  l'acide  malique  fait  seul  exception  sur  ce 
dernier  point,  mais  sa  solubilité  dans  l'eau  est  si  grande,  que 
le  procédé  des  lavages  lui  est  réellement  inapplicable. 

La  méthode  qui  m'a  permis  d  obtenir  ces  corps  se  résume  de 
la  manière  suivante  : 

0>mme  intermédiaire  de  l'éthérification  on  peut  employa 
l'acide  stdfurique  ou  l'acide  chlorhydrique  gazeux  :  mais  ce 
dernier  est  préférable,  car  il  donne ,  dans  les  circonstances 
ordinaires ,  des  produits  moins  colorés  et  plus  abondants.  D'ail- 
leurs la  présence  des  sulfovinates  rend  plus  difficiles  les  purifi- 
cations subséquentes. 

Pour  isoler  l'éther  formé  dans  cette  première  opération,  ou 
neutralise  par  un  carbonate  la  liqueur  acide  et.  on  Tagiie  à 
plusieurs  reprises  avec  de  l'éther  sulfurique;  ce  dissolvant 
s'empare  de  l'éther  composé ,  et  par  la  distillation  l'abandonne 
comme  résidu. 

L'éther  ainsi  obtenu  contient  encore  de  l'eau ,  de  l'alcool  ou 
de  l'esprit  de  bois  et  des  sels;  on  le  débarrasse  d'abord  des  corps 
volatils  par  l'action  du  vide  ou  d'une  douce  chaleur  à  l'air  libre, 
et  ensuite  des  sds  en  le  dissolvant  dans  de  l'éther  sulfuriqœ 
bien  pon 

Tels  sont  les  points  essentiels  de  la  méthode  générale;  msûs 
pour  obtenir  les  produits  les  plus  abondants,  les  moins  colorés, 
les  plus  purs ,  il  est  nécessaire  d'en  varier  les  détaib  suivant  les 
propriétés  de  chaque  éther,  son  affinité  pour  l'eau  et  la  série  à 
laquelle  il  appartient. 
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Une  préparfttîon  ordinaire  donne^  en  ëcfaer  pan  l^s  denx 
tiers  au  moins  du  poids  de  Facide  employé,  et  ce  poids  lui- 
même  si  les  quantités  de  matières  sont  considérables.  Ces  éthers 
se  forment  donc  aussi  facilement  que  les  autres ,  leur  purifica- 
tion peut  seule  présenter  quelque  difiîculté. 

On  peut  croire  qu'aux  corps  nouveaux  dtés  dans  cette  Note 
et  qui  ne  sont  que  les  résultats  de  premiers  essais,  d'autres 
viendront  s'ajouter  pour  foVmer  une  classe  dont-  il  est  difficile, 
à  priori^  de  prévoir  l'étendue. 

Mais  l'usage  de  cette  méthode  n'est  pas  borné  aux  éthers  très- 
soluMes  dans  l'eau  et  que  les  procédés  actuellement  usités  ne 
permettent  pas  d'obtenir.  Dans  les  préparations  de  ces  corps ,  on 
a  quelquefois  employé  Féther  sulfurique  comme  dissolvant  et 
saturé  les  acides  par  des  carbonates  ;  mais  il  ne  me  semble  pas 
qu'on  ait  jamais  combiné  ces  deux  principes  pour  en  former  un 
procédé  général.  Or  les  cas  où  cette  marche  est  avantageuse 
me  paraissent  assez  nombreux. 

Chacun  sait  combien  l'emploi  des  lavages  entraîne  de  pertes, 
surtout  lorsqu'on  opère  sur  de  petites  quantités  de  matières» 
Or,  pour  les  éthers  susceptibles  de  se  séparer  de  Teau  soos  forme 
de  couche'  htiileuse ,  l'éther  sulfurique  possède  la  propriété 
d'absorber  jusqu'aux  dernières  traces  qu'un  mélange  aqueux 
peut  en  contenir,  et  son  emploi  donne,  par  conséquent,  sans 
pertes  sensibles,  les  produits  formés  dans  l'éthérification.  Par 
exemple,  250  grammes  d'acide  citrique  éthérifiés  par  l'acide 
sulfurique  donnent  15  grammes  d'éther  citrique  purifié  par  les 
lavages  à  l'eau.  D'une  opération  semblable,  l'éther  sulfurique 
retire  comme  produit  définitif  75  grammes  d'éther.  Ajoutons 
que  la  substitution  de  l'acide  chlorhydrique  A  l'acide  sulfurique 
en  donne  200  grammes ,  c'est-à-dire  les  quatre  cinquièmes  du 
poids  de  Tacide  citrique. 

Pour  les  éthers  liquides ,  peu  solubles  dans  l'eau ,  et  dont  la 
tension  de  vapeur  est  faible  aux  températures  ordinaires,  l'éther 
sulfurique  devient  donc  un  véritable  réactif  qui  permet  d'en  re- 
trouver de  petites  quantités  et  d'étudier  les  lois  de  leur  formation. 

j4e%des  éthériê*  -^  Dans  les  préparations  des  éthers  neutres  des 
acides  citrique  et  malique  il  se  prodtiit  toujours,  en  outre,  des 
éthers  acides. 


^hAê  ^ 


L'ackk  naliqvt!  étoM  miMMice  «m  acktt»  wmiommkqffe:  et 
laftloiaéihyl^ue  doBt  kftttb  de  cfaMix  soiirt  MJukksdM»  r«ko«L 

Uméét  cUrwpie  pwéBk  an  laot—  laa  acide  ▼iaîqpi*  pr<^rsiii  t 
le  mâamt  canctèie.  Ikaft  la  aërie  ■>élàyttqme»  Véûèer  neutre  cet 
remarquable  par  sa  stabilité  el  s»  beUr  erâtaUiiatîoii.  lapiépft- 
ratkn  es  l'actde  ettiPobiMclbylM|ue  est  éea  pk»  lanles;  l'acidb 
ctteeaaooomciliylif  ne,  ^  se  pcodnil  aoufoun  ea  même  tcBape 
eo  ptopertioDS  Tariables»  peut  être  imêntfmâ  aéfmti  tett  da  pré- 
cédent, soit  de  Tacide  citrique,  cae  soa  sel  de  ckaïas  est  tièa* 
soMïle  dans  Peau  et  insoluble  daas  Takeel^  landia  que  le  cî- 
trobittkétkylate  de  Aamx  se  dÎMoat  tve»-hîe&  danai  ce  dermes 
liquide. 

TouA  «a  acides  élbëiéa  se  prodiiîaettt  très-aiaéinettt  par  Tac-* 
taon  directe  des  acidea  primltiia  sur  l'akool  et  Tesprit  de  boia. 
n*apvès  aaea  expériencea»  la  name  métbode  est  aTaalagraae 
peur  préparer  le»  combinaisons  analogues  de  l'acide  ozalHyoe. 

j4mides.  • —  Les  éthers  neutres  coadisiseat  intMédiaJtesieataii& 
gH»*iM**^  L'actMOo  mrtiag^e  de  Talcool  amaamûacal  sur  Téther 
tastrkpse  de  Takoal  donne  la  tartranéibane  on  éiber  lartrik» 
niqiM  qui,  décomposé  arec  sotn  par  ka  akaUa,.  fournît  l'acide 
tariramique,  trè»-sotuUe  dans  Tea»  et  faicooL  En  protongeani. 
Vacûott  de  l'ammoniaque»  on  trarnsforme  la  tartraméikaae  ea 
iaruamidr« 

Le  akètne  réadîff  a^^ssaataiir  les  ciliera  citriques»  outre  plu* 
aÎMTS  produit»  iateraiMiakes  dont  la  formation  est  évidente^ 
mai»  qui  n'ont  paa  eacore  été  bien  iaolés ,  conduit  à  la  citramide 
oamme  proditti  définitif  dans  ka  deiu.  sériea  de  L'alcool  et  de 
l'esprit  de  boÎA. 

Ëiifîa  rétber  tnaUqve^  dana  ks  mêmes  circonstances,  donne 
la  laalamide  donc  la  comiposiiioa  ne  diffifere  paa  de  œlle  de  l'aa» 
paragine  ;  plusieurs  caractères  coinmuaa  4  ees  «kmi  corps  pa<-> 
raisaent  établir  entre  eta  une  identité  qite  dca  rediercbes  ap- 
profondies pourront  aenks  vendie  certaine. 

Ces  trois  «micka  sont  peu  solnbles  dana  l'ca»  firoide  et  oristal* 
Usent  aicft  réfuialarité* 

Lesétkcrs  etainides  des  acîika  tartr^^ise  et  maligne  açjmpnt 
s«r  la  kiuûcre  polarisée.  La  tartramide  surtout  possède  cette 
propriété  a  un  degré  remarquable. 
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Tous  les  corps  cités  dans  cette  Note  ont  c'-tn  analysés;  leurs 
composîtions  sont  en  rapport  avec  celles  des  corps  analogues  et 
teHes  qu'il  Àait  facile  de  les  prévoir  d'après  les  nombreux 
exemples  connus  précédeniinent. 


Rentrée  de  r École  et  de  la  Société  de  Pharmacie^ 

Cette  séance  a  eu  lieu  te  5  noycmbre^  sous  la  présidence  de 
M.  Bussy  directeur  de  l'Ecole,  et  de  M.  Boudet  pi*ésident  de 
la  Saciété.  M.  Soubeiran  a  lu  une  note  sur  Vètat  actuel  de  lu 
fkarmacie  en  France  ^  et  sur  les  mcy«tis  de  h  ramener  à  un  état 
vieîlleur.  Il  a  einniTte  fait  connaître  les  nouveaux  sujets  de  prix 
proposés  par  la  So<^élë  de  Pliarmacîe,  et  dont  on  trouvera 
|>lQti«in  les  prograuimes. 

M.  Cap  a  lu  une  fiotîce  liitcorique  sur  Pierre  Bélon^  natu- 
raliste du  &V1*  siècle.  Cette  miùce  fait  également  partie  de  ce 
MVinéro. 

Enfiii,  M.  Gtribowirt  a  fait  connaître  le  résultat  du  concours 
«|«î  a  eu  lien ,  *dans  le  tnois  d*atyât  dernier ,  entre  les  élèves  de 
f  école  pratique.  Yoîcî  les  nous  des  lauréats. 

Premier  prhc  (inééaiHe  d'or)  ,  M.  Pk^essoîr .  né  à  Angers. 

Deuxième  prix  («lédaille  d'aq^eat) ,  M.  Adam ,  né  à  Paris. 

Deuxième  second  prix  (médaille  d*aq;ent) ,  M.  l^franc ,  né  à 
lleftux. 

Un  «ceessit  a  été  accordé  à  M.  Pimpernelle,  né  à  Fécamp. 


B^aa^BaBCBSi^atn 


Programme  tun  prix  iur  Facide  racèmïquey  propose 
par  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 


La  Sméië  ée  pliMmiacie  de  Paris  décernera  en  185S  tm  prix 

ée  la  ^raleor  de  tfiOO  fmacs  à  l'aMettr  du  mémoire  0k  se 

iKaifCiot  réaoisn  les  éon  <q«c«tiotn'Mmaa^es  : 

Smie-t-il  ém  «itrai  qm  uwgauawmt  f  aoî4e  racémi^Be  tM  t 
I 

Détii miner  lei  «moiMlsBoes  teu  hwfuéHeB  r«ci4e  tartrique 
éUre  tWMMiferië  tm  wMe  yacéiwiqwt. 


—  H2  — 

L'acide  racëmiqueou  paratartrique  a  été  trouyé  par  M.  Kastner, 
de  Tbann ,  dans  une  circonstance  de  fabrication  de  l'acide  tar- 
trique.  En  1819,  John  montra  que  cet  acide  différait  de  tous  les 
acides  connus  ;  dix  ans  plus  tard ,  dans  un  mémoire  qui  leur  fut 
commun ,  6ay-Lu6sac  et  M.  Walchner  prouyèrent  qu'il  est  un 
isomère  de  l'acide  tartrique. 

Les  deux  acides  ont  la  même  origine;  l'acide  tartrique  est 
extrait  du  tartre  de  yin  ;  c'est  dans  un  traitement  de  tartre  que 
l'acide  rapémique  a  été  obtenu.  Les  deux  acides  ont  exactement 
la  même  composition,  et  l'identité  se  conserve  jusque  dans  leurs 
combinaisons  salines.  Ce  sont  en6n  deux  corps  isomériques, 
semblables  dans  leur  composition,  distincts  dans  leurs  propriétés. 
Ce  sont  les  mêmes  éléments  réunis  de  manière  à  former  deux 
molécules  différentes.  La  polarisation  circulaire  est  venue  coa- 
firmer  le  fait,  car  tandis  que  l'acide  tartrique  a  un  pouvoir 
retatoire  à  droite,  l'acide  racémique  est  dépourvu  de  la  puissance 
de  rotation.  De  plus,  M.  Pasteur,  pénétrant  plus  profondément 
dans  leur  constitution  ^  a  pu  démontrer  que  Tacide  racémique 
est  lui-même  composé  de  deux  acides  différents ,  savoir  :  l'acide 
dextroracémique  qui  se  confond  avec  l'acide  tartrique,  et  l'acide 
lévoracémique  qui  en  diffère  en  particulier  par  sa  rotation  vers 
la   gisuche;    de  sorte  que  l'état  rotatoire  neutre  de  l'acide 
racémique  résulte  du  mélange  à  quantités  égales  de  deux  acides 
de  pouvoirs  rotatoires  égaux,  mais  contraires. 

L'acide  racémique  n'a  été  obtenu  qu'une  seule  fois  et  inxk- 
dentellement.  Depuis  sa  découverte  par  M.  Kastner,  personne 
n'a  pu  ni  le  retrouver  ni  le  faire.  Cependant  c'est  un  des  corps 
isomériques  connus  qui  présentent  le  phis  grand  intérêt 

Il  devient  important  de  rechercher  si  cet  acide  existe  tout 
formé  dans  certains  tartres  de  vin,  si  la  localité  où  le  raisin  s*est 
développé,  si  les  conditions  de  la  fabrication  du  vin  ont  de 
l'influence  sur  sa  formation.  Oa  ne  pourra  le  «avoir  qu^en 
faisant  venir  des  tartres  de  localités  très-diverses,  et  en  les 
soumettant  à  l'analyse.  Celle-ci  n'exigera  pas  d'ailleurs  un  grand 
sacrifice  de  temps,  car  il  sulBra  de  consulter  le  pouvoir  rotatoire 
des  tartres  pour  se  procurer  de  suite  une  donnée  satisfaisante. 

Il  serait  possible  aussi  que  l'acide  racémique  obtenu  par 
M.  Katsner  n'eût  pas  préexisté  dans  le  tartre  dqnt  il  s'est  servi, 
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mais  qu'il  se  fût  formé  sous  Tiafluence  de  quelque  circonstance 
de  Topëration  qui  serait  passée  inaperçue.  La  transformation  de 
Tacide  tartrique  en  acide  racémique  a  pour  elle  beaucoup  de 
probabilités,  et  Ton  a  déjà  un  exemple  d'une  transformation 
analogue  dans  une  expérience  de  M.  Pasteur^  qui  a  vu  l'acide 
lévoracémique  prendre  une  rotation  vers  la  droite  par  le  fait  de 
la  dissolution  du  racémate  de  chaux  dans  l'acide  hydrocblorique. 
Les  concurrents  auront  à  rechercher  les  circonstances  du  passage 
de  l'acide  tartrique  à  Tétat  d'acide  racémique. 

Les  mémoires ,  écrits  en  français  ou  en  latin ,  devront  être 
envoyés  sous  cachet  et  francs  de  port,  avant  le  1*'  juillet  1853,  à 
M.  Soubeiran ,  secrétaire  général  de  la  Société  de  pharmacie , 
rue  de  l'Arbalète,  21 ,  i  Paria. 


Programme  d*un  prix  sur  Vanalyse  du  nerfrun. 

Les  fruits  du  nerprun  [Rhamnus  catharticus)  ont  une  propriété 
purgative  très-prononcée.  Il  suffit  de  manger  quinze  à  vingt  de  ces 
petits  fruits  pour  être  violemment  purgé,  tandis  qu'une  once  du 
sirop  de  nerprun  de  nos  officines,  qui  contient  les  deux  tjers  de  son 
poids  de  suc,  ne  produit  qu'une  purgation  modérée.  Ce  résultat 
ne  laisse  pas  douter  que  la  matière  purgative  ne  soit  contenue 
plus  abondamment  dans  le  marc  du  fruit  que  dans  le  suc. 

Bien  que  le  nerprun  soit  l'un  de  nos  meilleurs  purgatifs 
indigènes,  il  a  peu  attiré  l'attention  des  chimistes.  Ce  que  nous 
savons  sur  sa  composition  se  borne  à  ce  qui  est  rapporté  dan$ 
im  mémoire  de  Dubuc,  de  Rouen,  qui  s'est  plutôt  occupé  des 
préparations  pharmaceutiques ,  et  dans  un  autre  mémoire  de 
M.  Yogel  père,  où  ce  chimiste  a  plus  spécialement  étudié  la  ma- 
tière colorante  du  suc.  Plus  récemment  cependant,  M.  Fleury, 
de  Corbeil  a  désigné ,  sous  le  nom  de  rhamnine ,  une  matière 
jaunâtre  qu'il  a  extraite  du  marc  des  fruits,  en  le  soumettant  i 
l'ébullition  dans  l'eau. 

Le  premier  intérêt,  dans  l'étude  chimique  du  nerprun  ,  sera 
d'y  rechercher  le  principe  purgatif.  Est-ce  une  matière  résineuse 
comme  semble  l'indiquer  une  observation  de  Dubuc ,  ou  bien 
est-ce  la  rhamnine  de  M.  Fleury..?  Serait-ce  une  substance 
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pareille  à  celle  que  M.  PrcsMer  a. retirée  des  fruit»  du 
thanmui  ittfeetoriui  ou  graine  de  perse  des  teintuviera?  Est-ce 
enfin  toute  autre  substance  encore  inconnue? 

Il  y  a  tout  autant  d'intérêt  à  étudier  la  matière  colorante  ou 

les  matières  oolosantes  du. fruit.  Elles  doivent  êtres  analogues, 

-^oon  identiques,  arec  celle»  qui  existentdans  la  graine  de.Perae. 

*Penr  M.  Pmsser,  o'est  une  nnatière  blanefae  dans  son  état  de 

pmvté,  que  des  transformations  successiyes  font  passer  au  jaune, 

au  vert  et  aui  pourpre.  Pour  M.  Kane^  il  y  aurait  deux  matières 

disçineces ,  la  chTysorbamaioe,  d*un  jaune' d'or,  t  insoluble  dans 

d'eau  froide ,  soluble  dans  Talcool  et  daiK  i'éïkcr,  et  la  sonu- 

therhaniuîne,  d*un  jaune  otiire,  aoluhle  .dans  i^eau  et 'dans 

l'alcool    et    insoluble  dans   Tétlier.  Elle  se  Cannerait  par   la 

fixation  de  l'oxygène  sur  la  première  matière  colorante;  c'est 

elle  qui  prendrait  une  couleur  pourpre  par  l'action  des  acides. 

En  faisant  *ane  nouvelle  étude  de  ces  matièces  intéressantes 
pour  la  chimie  spéculative  autant  que  pour  la  chimie  d'appli- 
cation^ il  y  aura  à  s'assurer  si  (comme  peuvent  le  faire  pré- 
sumer 'les  observations  comparées  de  MM.  Fleury  et  Preisser) 
*la  matière  colorante  li'est  pas  une  seule  et  même  chose  avec 
*le  principe  purgatif. 

La  Société  de  pharmacie  décernera,  en  1B53,  un  prix  de  la 
valeur  de  1,000  francs  à  la  meilleure  analyse  des  fruits  du  ner- 
prun. Les  auteurs  devront  joindre  à  leur  mémoire  un  échantil- 
lon des  principes  qu'ils  auront  séparés. 

Les  mémoires,  écrits  eu  fraoçais  ou  en  latin,  devront  être 
envoyés  sous  cachet  et  francs  de  port,  avant  le  1*' juillet  1853, 
à  M.  Soubeiran ,  secrétaire  général  de  la  Société  de  pharmacie, 
rue  de  TArbalète^  21 ,  à  Paris. 
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PIERRE  BBLON,  natMralàte'  da  XVT*  tiéeU. 

(Boike  kistocitiiifi.liM»  à  ld«sé>nce  de  rentrée i de: l*ÉjoW  de  pWinnacÂ^. 

de  Paris.) 

Par  m:  Cap. 

I 

Compeodiosa  noie,  aieceraUdey. 

Telut  fecil  Belonia» 

(1.  ScâLicmt.) 

BaolmebaBtià^soîvrBles'tnwrrde  \k pbsrnMciê  àr  trav«i»llé9^ 
sièclfB  qnimous'ont  précéë^^  j'ai  dû  faire  defr^quentes  hiciir^ 
sioBS  dama^  l'iiiiènre  daa  acitnoe»  cpii»ont  \t  pin  de  oontiexrôn' 
aiRBc:rart.pUannaoeiUiqac.  Q'^t,  en  efiét,  dans  les  fàalesde  I»' 
mMectne^  de  la  dnnîeet^de  lUiistoirc  natureUe-  qne  j'ai  puisé' 
les  prlDoîpanx  éléments  de  ce»  reoberches*  Maihenrensement; 
les  détails  que  l'on  emppnnte  àr  certaines  ëpoqiies  no  sont  ni* 
bien  arutheniiqfies,  ni  bien  sMÎTiSt  il^m'a  souTentffallu  frayer*nMP 
route  à  travers  des  incertitadea  et  les  lacunes^  jusqu'au  moiueut 
oui  les  sciences  positives  commencèrent  à  suivre  une  'marohe  ra^- 
tionnelle.  C'est  seulement  aux  premièreelueurs-delarenaissanee, 
quo  rbisloire  naturelle,  par  exemple^  sortit  de  son  long  sommeil 
et  qu'eUe  vint  prendre  rang  parmi  les  «ciefx>es d'observation.  Mais  - 
dèa  ion,  l'horiion  a'agrondit  rapidement,  grâce  aux  découvertes* 
maritimes  qui  élargi  vent  prodigieusement  le  obamp  de»recfaer-- 
cImsi  scicntifiqacs^  et  au  goût  dea  voyages  que  ces  découvertes 
dévetoppèrenc.  Des  savants  <bardis  et  pl«ins  de  zde  se  joignirent. 
aux>  expéditions  de  long  cours^  aux  missions^diplomatiques,  aux. 
entreprises  militaires;  ils  se  dévouèrent  à  tous  les*  dangers , 
souvent  au.  péril  de  leur  fortune  et  de  leur  vie,  parfois  aussi 
nobkmenc  eooourogé»  et  souteutis  par  de  généreux  amis  dé  là 
science,  dont  les  lumières  devançaient  une  époque  encore  bies* 
rapprochée  de*celle 'd'une  ignorance  absolue. 

Parmi  œs* oonrage nx  explorateurs,  il  en  est'Un  dont  j'ai  en- 
lar.  pensée  de  détacher  l'intéressaiilo  Bgure,  parce  qu'il  est  L'un- 
despremieraqui  aientf  voyagé  dansfun  but  vraimeosscientifiqur, 
parce  qu'il  a>  éclairé  plusieurs  points  importants  qui'  se  rap*-* 
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portent  à  la  matière  médicale,  et  parce  qu'il  a  port^,  dans  ses 
recherches^  une  sagacité,  une  érudition,  une  sincérité  à  laquelle 
on  ne  saurait  donner  trop  d'éloges.  Il  s'agit  de  Pierre  Belon, 
l'un  des  patriarches  de  l'histoire  naturelle  moderne,  a  qui  la 
science  a  fini  par  rendre ,  un  peu  tardivement  peut-être,  une 
digne  et  éclatante  justice.  Une  autre  circonstance,  bien  légère  à 
la  yérité,  m'a  conduit  à  appeler  ici  Tattentioa  sur  ce  savant, 
que  trois  siècles  complets  séparent  aujourd'hui  du  nôtre.  Il  y  a 
peu  de  mois  que,  dans  un  concours,  j'entendis  un  élève,  assez 
capable  d'ailleurs,  réciter  avec  beaucoup  d'exactitude  une  page 
entière  de  l'ouvrage  si  universellement  classique  de  notre  savant 
collègue,  M.  Guibourt.  Je  /us  surpris  de  l'entendre  invoquer, 
entre  autres  autorités,  celle  de  Monsieur  Behn  (c'est  ainsi  qu'il 
le  nomma),  comme  s'il  se  fut  agi  d'un  auteur  contemporain  :  de 
M.  Gbristison,  par  exemple,  ou  de  M.  Péreira.  J'en  tirai  la 
conséquence  que  cet  élève,  pour  être  doué  d'une  heureuse  mé* 
moire,  n'était  pas  très-versé  dans  l'histoire  de  la  science ,  et,  à 
coup  sur,  n'avait  pas  étudie  dans  l'original  la  citation  qu'il 
venait  de  Cadre^  Puissent  les  détails  dans  lesquels  je  vais  entrer, 
engager  nos  jeunes  naturalistes  à  consulter  parfois  directement 
nos  vieux  auteurs,  et  â  tenir  quelque  compte  du  passé,  en  ce  qui 
concerne  les  sciences  et  notre  profession. 

Pierre  Belon  naquit  en  1517,  au  village  de  la  Souletière,  près 
du  Mans.  Ses  parents  étaient  pauvres,  mais  ne  laissèrent  pas  de 
lui  procurer  une  solide  éducation.  Ayant  montré  dans  ses  études 
de  remarquableS'disposi lions  pour  les  sciences,  il  fut  présenté 
à  René  Dijd9ellay,  évêque  du  Mans,  qui  lui-même  le  recom- 
manda à  François  de  Tournon^  alors  archevêque  de  Bourges, 
et  depuis  cardinal ,  protecteur  éclairé  des  sciences  et  des  lettres. 
En  1540,  oe  prélat  procura  à  Belon  les  moyens  de  faire  un 
voyage  en  Allemagne.  Ce  fut  l'occasion  pour  celui«ci  de  se  livrer 
à  l'étude  de  la  botanique.  A  cette  époque,  un  professeur  célèbre 
enseignait  cette  science  à  Wurtemberg  et  y  attirait  un  grand 
nombre  d'étudiants.  C'était  Yalérius  Cordus,  fils  d*EnriciuB 
Cordus,  aussi  professeur  à.  Erfurt,  qui  avait  traduit  envers 
latins  les  deux  poëmes  de  Nicandre,  et  fondé  le  premier  jardm 
botanique  qui  ait  existé  en  Allemagne.  Belon  se  lia  d'amitié 
avec  Valérius,  «  qu'il  accompagna,  dit-il,  en  ses  enquêtes  sur  le 
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»  Daturel  des  plantes  et  animaux,  par  les  pays  de  Bobéme,  Saio* 
»  nie  et  têts  autres  pays  d'Allemagne  (1).  »  Au  retour  de  ce  pre- 
mier voyage,  en  traversant  la  Lorraine ,  Belon  tomba ^  prèi  de 
ThionTiile,  dans  un  parti  Espagnol  qui  le  6c  prisonnier.  Notre 
jeune  naturaliste  n'avait  pas  de  quoi  se  racheter  ;  mais  un  gen- 
tilhomme, nommé  Dehamme,  apprenant  qu'il  était  compatriote 
du  poëte  Ronsard,  pour  lequel  il  avait  une  haute  estime^  s'offrit 
généreusement  à  payer  sa  rançon,  et  le  rendit  à  la  liberté. 

En  1546,  Belon  entreprit  sous  le  même  patronage,  des  voyages 
plus  étendus.  Il  alla  d'abord  dans  l'île  de  Candie,  qui  apparte- 
nait alors  aux  Yénitiens,  et  de  là  à  Gonstantinople  où  il  obtint 
de  l'ambassade  française  les  recommandations  nécessaires  pour 
parcourir  les  contrées  placées  sous  la  domination  ottomane.  Il 
visita  les  lies  de  la  Grèce,  Cos,  Lemnos,  où  l'on  préparait  la  terre 
sigillée,  le  mont  Athos,  la  Macédoine,  et  retourna  à  Gonstanti* 
nople ,  en  traversant  la  Romanie.  Après  quelque  séjour  dans 
cette  capitale,  il  s'embarqua  pour  Alexandrie  d*Egypte.  Arrivé 
au  Caire,  il  y  trouva  l'ambassadeur  de  France  en  Turquie,  avec 
quelques  gentilshommes  qui  se  préparaient  à  faire  un  pèlerinage 
dans  la  terre  sainte.  Il  se  joignit  à  eux,  il  visita  le  mont  Sînai, 
la  Palestine,  la  Syrie ^  l'Anatolie,  et  revint  encore  une  fois  à 
Constantinople ,  chargé  des  nombreuses  observations  et  des  ma- 
tériaux scientifiques  qu'il  avait  recueillis. 

Après  avoir  mis  en  ordre  toutes  ses  richesses^  il  se  prépara  à 
revenir  en  France,  mais  il  lui  restait  à  visiter  l'Italie.  Il  s'embar- 
qua pour  Venise,  puis  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  savait  devoir  re- 
trouver le  cardinal  de  Tonrnon ,  alors  ambassadeur  de  France 
auprès  du  saint-siége.  C'est  là  qu'il  fit  la  connaissance  de  Ronde- 
let (2)«  ichthyologiste  célèbre,  médecin  du  cardinal,  et  celle  de 

(i)  Valérias  Cordqs,  qui  moarntâ  Rome,  en  i544«  *  i^^^c  de  79  ans, 
signait  M*  lettres  et  set  manuscrits  par  nne  sorte  de  réb«s ,  en  figarant 
an  cœur  (cor) ,  auquel  il  ajoutait  la  syllabe  dus.  Des  biographes  ont  piis 
cette  figure  pour  un  O,  et  Font  appelé  en  conséquence  Valérias  Odus» 

(1)  Goillaume  Rondelet  était  fils  d'an  apothicaire  de  Montpellier.  Il 
devint  professeur  à  la  Faculté  de  sa  yille  natale,  et  sui?it  le  cardinal  do 
Tovmon  dans  la  plupart  de  ses  missions  diplomatiques.  Il  était  ami  de 
Rabelais  qui,  dans  son  ooTrage,  le  désigne  sons  le  nom  facétieux  de 
Aondibilis, 

Jowm.  de  Pkmrm.  •< éê Chim,  %•  sSaïa.  T.  XX.  (Déeembre  iSSi.)         ^^ 
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SftLwni  j  méàmim  dat  pafM,  aatunlkte:  non^  nMJi»  iMmipaé» 
Enfin  dans  leBdenMarsriiiob^de  lâMf,  iLmmitii en. France  après* 
lue  alifenoeiqptia¥aiudui»r{inè»^<lctf  uuttttrMM^ 

L'année  suivante,  Beldn.  allai  en- iOngleCerMty  oui  il 
Daniel  Barbano,  noble  wkûùenv  patnarohe  d'Aqniiéaetnnil 
mdeur.  de  Veni«e,  gwnd  aniaêewRd'bîiiMrB  natnndle^  eltquiiinit* 
à«adj«poeîuon  uni^ndnQmbnedo  plancbea4'ielilbf ologiftqii'ili 
avait  faiti  graver  à  aas^  fcaia*  A»  san^ netoun,  il  se  fît  neearoîr  doMi^ 
teiir  entaëdeeine,  c^oaromençxàia'nocnpeDdeaeepubliaaticnB. 
Son  Mëcène  était  égafement  fiaé  à>Parit>;  BeUmi  alkxa'inetaUer 
cbeatui ,  ài l'abbaye Saintf-G6rmaîn>-des-JRnéfi. 

A.  faelir  de  oattaépn^ief.ilne  qnitta  |iEeaqtte:plttBaMi4faNMo*- 
ttpr».  U  fit*  inême^paatifl  de  laimaiaon.  du»  oaniinal>,  aînet  ^on^ 
dfaiilret  ttwwHlt^^.gen»  de  kiima  et  eccléMaiftiquesi,  qui ,  par-oe* 
motif,  pvenaient.Ie  litre  de  domealiques  da  pnélat^.de  k  mônet 
nMinière  q|ie  d'anCnn  peiaonnes'  attaobéee  à  de  grande  angneimf 
ou.  à  des  iMrincnBv  prenaient  le  titne  de  gentibbommes  de  leur 
maison.  Georges. Bipley^. par  eiempl^j'alnhimiste  du  xv«  aiàde^ 
diaiioine  de  BridiingtQnveaAngleterrovjeuisaaitdfunesi^rande*. 
faveuc  auprès  du  pape  Innocent.  I^III,  qœ  oelui«*ci  le  nomBoni 
mailce  de&  cénéinonies  pontificalea»  et  son  piélat  domestique  (1)^ 

Telle  est  Jaaourced/une.de  ottbévues,  trop'familièfesÀ  cen» 
tains  biographes  qui  oatiattacbé  ai»  titre  que.prond  fielon  luit- 
même^.dansirunede.ses'dédîoaoee»  Tidée  dedomasiioîtéf  danade 
sens  eu.  nous  rentendon»  aujourd'hui^  et-  le  traitent  en  conoé** 
quenoe^.nonoominele  médecines  l'ami  du  prélat,  maisoomnse? 
un  de  ses  Talela-:  c'est  absolument  oomnie  si  Ton^pranait  auisé^ 
rieux  le'mot  de  asrvtileiir  que  l^ouimetau  bas  dlune  lettre.  Gaci 
rappelle  une  eri«ur  duméme  genre  db  Vigneul  de  Marville^  au 
sujet  du  botaniste  Jean  Robin,. qui  vivait  sous  Henri. Ly,.et.qui 
introduisit  en  £urope  le  Eobinite  ffmai  acaeia.  Jean  Robin, ^rand 
Iiortioulteur,  était  si  jaloux  de  assicayeux  qu'il  leftdétnûsait  plu^ 


(i)  Aajpnrd'btii  méoe,  notre  confrère^  M.  Boatran«  mcconmi&niqne 
un  autographe  du  piiyticiea)  Mariette,  cUns^  leqnel  je  reneiqBe  une. 
citation  relative  à  l'illastre  Papin,  qailiafpeliec/oMAsif^Kt^deRttygheos, 
paice  qu'il  était  alon  attaché  au<  laboratoire  de  ceiftavaiAt:,  comme,  il  le 
fut  plus  tard  à  celai  de  Robert  Boy  le. 
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tAt  que  de  les  laîsier  tomber  dans  des  matns*  étrangères.  A  ce 
sujet,  Guy  Patin  l'appela  V^muque  des 'Hesfàrides  (eunuehm 
Hespiridum).  Or,  le 'biographe,  prenanc<oette  plaifiantei ie  à  la 
lettre,  n^ésitepas  detdîre  que  ce'lwtaniste^ était  eunuque.  J'au«> 
rai  bientôtroecasion  designaler  certaines  bévues  analogues,  qui 
touchent  de  plus  près  au^fond  nDamede^la  soiaace^  »et  qui  ont 
en  cela  bien  plus  de  grvvtté. 

Pendant  le  XYl*  sièèle,<et  ménK^dans  le  cours,  du  siècle  «ni- 

vant,  presque  tous  les  savants  et  les  gens  de  lettres  se  plaçaient 

ainsi  sous  le  patroMge  des  fpraiiitk'  seigneurs  et  des  prélats,  qui  ai- 

imaiem  à. s'en  entourer,  leur  aecordaient  des  ipensions  et  kiur 

•pioeumient  des'faoîlités  et  de8>seeoura«oit  pour  les  études  »  soit 

tpour  leurs  Toyages.  Le  osrdinalde  Tonrnonyhouime  trcs-éelaixé, 

iqui  fonda  àtParisiun  collège  oélèbre^'et  à  iRomeil^œdémie  des 

Arcades,  était aninié  d^un. granekzèle'ponr'lepiogrès  desscien* 

ees.  Il-av&itétéienToyé  à  Ifladvid  pour  négocier  la  délivrance  de 

/François. I*'  iejt  prisonnier  à  Posie,,  mission  qui  lui < valut  la  £r- 

veurtdu  roi,  dontiilifoi  longtemps  le  principal  ministre,  llavak 

pour  Belon  uoeafieetion  sincèrç,  à? laquelle •oelui*oi  répondit  en 

•  dédiant  au  cardinaMa  plupcurtdeees  ouvrages.  CScet  à  lui  qu'il 

dut  également  k  protection  du  roi  Henri  il,  laquelle  ne  lui 

valut  guère  qu'an  brevet  ;  mais  il  obtint  daivantaige  de  GbarlesIX, 

■qaï  lui  donna  une  pension* et  un* appartement* dans  le  château  de 

Madrid ,  ^au  bois^de  Boulogiie. 

Eo  ld^7,  (Belou'fit^un  devnier  voyage^en  Italie;  au  retour  U 
vinta  la -Savoie  ^^le'Daupbiné,  l'Auvergne ,  et  revint  à  Paris 
pour  continuer  ses  publications.  Il  travaillait  à  une  traductkMi 
de  ^IMoscoride  «t'de  Tfaéo|ifan»te^^loMqulun  soir  du  mou  d'a- 
vril 1664,  en*trav«rsant4e^bois  Ae  Aoulogne^  iblnt  attaqué  par 
des  gens  armés  et  frappé  morteUeraent.  Quelques  historiens  disent 
que  œ  fut  par  des  vofeurs,  d'autres  par  des  ennemis  apostés. 
Il  »'était  âgé  que«de  quaranieHBept  ans. 

'Bélon  avait  rpttbUé,'dans'le*cottn  de  sqtt  aimées,* plusieurs 
«ouvrages  importanis^sur  toutes  leBi>rBnclies  de  rfaistoire  natu- 
relle/Le  premier,  qui  partft-enlôdl,a*ponr  titre:  r/fifloire'iUH 
'ÊUPêlle  ém  ettrtmges^poiêionê  tnartits,  iraee  la  vraie  f9inêiur$'9i 
description  du  daulphinet  dephuieurs  de  son  espèce.  Le  dauphin 
«élait'ttn  tcétaeé'bistoriquedont  onawfbeaueoup  >patlé  'd'afwès 
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les  anciens,  et  qui  était  intéressant  pour  l'art  héraldique ,  mais 
dont  on  ne  possédait  aucune  figure.  On  trouve  à  côté  de  sa 
description 9  celle  du  crocodile,  du  thon^  de  Testurgeon,  du 
marsouin,  du  serpent  de  mer,  de  i'orca,  puis  de  nombreux 
détails  d'anatomie  comparée,  en6n  une  histoire  de  l'hippo- 
potame 9  et  sa  figure  alors  tout  à  fait  inconnue.  Belon  l'avait  co- 
piée à  Rome  sur  le  bas-relief  de  la  statue  du  Nil ,  qui  était  alors 
au  Belvédère,  et  que  l'on  voit  aujourd'hui  dans  le  jardin  des 
Tuileries* 

Cet  ouvrage  était  dédié  au  cardinal  de  Ghastillon ,  aussi  l'un 
des  prélats  les  plus  célèbres  de  Tëpoque;  personnage  dont  la 
destinée  étrani^e  caractérise  assez  bien  ce  siècle  de  troubles  re- 
ligieux et  politiques.  Nommé  cardinal  à  18  ans ,  il  ne  tarda  pas 
à  abjurer  pour  embrasser  le  parti  de  la  réforme.  Il  se  maria  et 
figura  d'une  manière  active  dans  la  guerre  civile  ;  il  paya  même 
de  sa  personne  à  la  bataille  de  Saint-Denis ,  en  1567.  Décrété  de 
prise  de  corps  à  cette  occassion,  il  passa  en  Angleterre,  et  y 
mourut  empoisonné  par  son  valet  de  charnière.  C'est  à  lui  que 
Rabelais  dédia  également  une  partie  de  ses  écrits. 

Belon  publia  en  1555,  deux  ouvrages  sur  i'ichthyologie.  Dans 
le  premier:  De  aqucUilibus,  il  employa  les  planches  que  Daniel 
Barbaro  lui  avait  prêtées.  Le  second,  d'abord  écrit  en  français» 
(ut  traduit  en  latin ,  et  réimprimé  plusieurs  fois ,  avec  les  addi- 
tions importantes  de  Conrad  Gessner  et  de  Rondelet.  Bufibn , 
Lacépède  et  Guvier  regardent  ces  trois  ouvrages  comme  les  pre- 
mières, bases  de  l'hbtoire  naturelle  des  poissons  dans  les  temps 
modernes. 

La  même  année,  il  publia  une  HiHaire  de  la  nature  des  aiseauXj 
avec  leur  description  ei  naïfs  portraits  retirés  au  naturel,  et 
deux  ans  après  un  autre  ouvrage  sur  le  même  sujet»  avec  des 
détails  de  diverse  nature ,  réunis  dans  ses  voyages  en  Orient.  Ce 
sont  les  premiers  traités  eœ  professo  qu'ait  possédés^la  science 
.  ornitbologique.  On  y  trouve  en  même  temps  les  premiers  éléments 
de  Tanatomie  comparée ,  car  l'auteur  y  rapproche  avec  beaucoup 
d'habileté  l'organisation  des  oiseaux  de  celle  de  l'homme,  et 
montre  tout  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  cette;  curieuse  com- 
paraison. 

En  1553,  Belon  avait  publié  un  ouvrage  relatif  à  la  botanique 
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intitulé  ;  De  arboribus  coniferis,  resiniferiSy  etc,  ^  avec  d'assez 
bonnes  6gures.  On  peut  ranger  dans  la  même  classe  son  livre 
ayant  pour  titre  :  RemofUrances  sur  le  défaut  de  labour  et  de 
culture  des  plantes,  etc.^  qui  a  moins  trait  à  la  botanique  qu'à 
l'agronomie  et  à  l'acclimatation  des  plantes  étrangères.  C'est  là 
que  Belon  émit  la  première  idée  de  l'établissement  d'une  va^te 
pépinière  de  végétaux  ejiotiques  qui  eût  fourni  des  arbres  et  des 
arbustes  à  joutes  les  résidences  royales.  Dans  le  même  travail , 
il  engage  le  collège  des  médecins  de  Paris  «  tant  pour  leur  délec- 
»  tation  que  pour  l'augmentation  du  savoir  des  doctes ,  à  établir 
»  un  jardin  public  où ,  à  Texemple  de  l'Italie  et  de  rAllemague , 
»  on  élèverait  et  cultiverait  diverses  sortes  déplantes;  »  idée  qui 
fut  réalisée  quelques  années  plus  tard,  par  Ricber  de  Belleval, 
fondateur  du  jardin  botanique  de  Montpellier,  lequel  précéda 
la  créaûon.du  jardin  de  Paris.  Enfin ,  pour  ne  rester  étranger  à 
aucune  brancbe  des  sciences  naturelles  ,  il  publia  encore  un  mé* 
moire  de  minéralogie ,  intitulé  :  Description  des  mines  de  Sidéro^ 
capsa y  en  Macédoine,  que  Gobet  a  Trproduit  dans  son  Recueil 
des  anciens  minéralogistes. 

Belon  publia  la  même  année  un  ouvrage  qui  a.  un  rapport 
plus  direct  avec  l'art  médical,  bien  qu'il  semble  plutôt  se 
rattacber  à  l'archéologie.  Il  a  pour  titre  :  De  admirabili  operum 
antiquorum  et  rerum  suspieiendarum  prestantiâ.  Il  y  est ,  en 
effet,  beaucoup  question  des  antiquités  qu'il  avait  observées  en 
Egypte  et  en  Grèce,  mais  plus  encore  des  recherches  qu'il  y  avait 
faites  ;  surtout  des  embaumements  chez  les  anciens  Egyptiens.  Il 
y  apprit  le  premier  ce  que  c'était  que  la*  mufnie ,  alors  fort 
employée  en  médecine  l  et  que  Ton  croyait  provenir  de  cadavres 
submergés  par  les  sables  d'Afrique.  Gronovius  a  conservé  la 
première  partie  de  cet  opuscule  dans  son  Recueil  des  antiquités 
étrangères. 

Mais  l'ouvrage  le  plus  important  que  nous  devions  à  notre 
naturaliste  est  son  livre  intitulé  ;  Observations  de  plusieurs 
singularitez  et  choses  mémorables  trouvées  en  Grèce j  j4sie,  Judée^ 
ÉgyptCj  Arabie  et  autres  pays  estranges.  C'est  sur  lui  que  repose 
la  principale  renommée  de  Belon ,  et  c'est  en  effet  celui  de  ses 
ouvrages  qui  la  justifie  le  mieux.  C'est  un  assez  yaste  recueil 
dans  lequel  les  matériaux  sont  distribué3  presque  sans  ordre , 
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maïs  dont  la  lecture  rte  laisse  pas  d'étiie  attrayante  autant  qa*elle 
est  instructive.  La  géographie  de  ces  oontrées  aWs  si  pen 
connues,  les  usages  des  halntaTits,  i'hîstoire  et  )es  mœurs  des 
aniuiauic,  les  lois,  la  religion,  les  pratiques  Irabituefles  ou  privées 
de  rOrieiit ,  mais  mnomt  des  détails  précieux  sur  la  matière 
médicale,  tout  s*y  trouve  réuni  et  mêlé,  à  peu  près  comme  dans 
nn  journal  de  voyage,  ce  qui,  pour  cela  mêine,  donne  à  toat 
IVnsemble  un  attrait  assez  vif  et  un  grand  caractère  de  vérité. 
L'ouvrnge  est  drvisé  en  trois  livres,  mais  uniquement  sans  doute 
pour  mettre  quelque  repos  dans  ce  singulier  Compendium  qui  « 
autrement  disposé,  n*eùt  peut-être  pas  excité  au  même  point 
T^ttention  et  rintérét  des  lecteurs. 

Presque  tous  les  naturalistes ,  depuis  trois  sièdies ,  ont  puisé 
abondamment  dans  ce  précieux  recueil.  On  y  trouve,  par 
exemple^  sur  les  substances  médicinales  tirées  de  POrient,  une 
multitude  de  documents  très-noaveaux  pour  l'époque  et  encore 
très-véridiques  de  nos  jouis.  C'est  là  que  se  rencontrent  les  pre- 
mières notions  positives  qui  nous  soient  parvenues  sur  la  graine 
d*écarlate  (cochenille),  la  terre  sigillée,  les  gommes,  Talon,  le 
mastic,  la  civette,  la  casse,  le  baume,  la  mu  m  le,  Tanibre  janne, 
la  rbub-u-be,  Topium  (I),  et  sur  une  foule  d'autres  drogues. 
Observateur  érudit  autant  qu'exact,  Belon  décrit  et  compare 
loos  1rs  objets  qu'il  recueille  -,  il  montré  que  la  plupart  âes 
plantes,  des  oiseaux  et  des  poissons  auxquels  on  avait  jusque-îà 
donné  les  noms  de  l'antiquité,  n'étaient  pas  ceux  que  les  avciens 
avaient  décrits.  Il  rectifie  beaucoup  de  préjugés,  il  relève  une 
foule  d*erreurs,  et,  lorsqu'il  craint  d'en  faire  lui-même,  H  ne 
manque  pas  d'exprimer  ses  doutes  et  d'en  appeler  à  un  noorel 
examen.  Les  voyageurs  et  les  géographes  ne  lui  ont  pas  fait  des 
emprunts  moins  nombreux.  Ils  ne  se  sont  pas  fait  scrupule  de 
décrire  des  lieux,  des  aspects,  des  détails  qu'ils  ont  tout  simple* 
ment  puisés  dans  son  livre.  Belon  semble ,  en  effçt,  avoir  tout 
cliservé  :  les  antiquités,  les  mœurs,  les  objets  naturels,  les  arts, 
rindnstrie,  lés  jeux,  les  danses ,  les  exercices;  et  Fon  y  trorove 

(i)  Belon  est  le  premier  qat  ait  dit  que  ropiam  pouvait  être  préparé 
ca  Earope,  dans  pllasiettrs  contrées  dont  t«  dlinat  ost  le  tnéme  qae  celm 
éê  l'Analolie.  (  ¥oy.  ff<«9«f«rJlhDS,  «te.  Uv,  III ,  duip.  XV.  ) 
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jmnn^^HT  itttrilf  dt  cette  fiuBcvtcr  MclMt  sm  famlicau  et  mi 
trident^  dont  un  écrivain  moderne  a  fait  Ton  de»  plii»pk{iia»tt 
éfmoie^  de  ie&  IntfPfsiînm  dU  voyayi.. 

On  fooiiaks'étMuei  d'une  leUe  ¥Mié|é  de  connaîesances,  de 
celte  iayiffité»  de  cette  sâveté  de  ¥«es«  dan^des  matières  à  la  foie 
si  mewte$  ci  ai  c^mpkxea  ;  waia  Bek»  leiiaisau  cet  ensemble  de 
faciJtés  suM  hsqwelles  «m  se  réussit  point  dans  une  pareille  car^ 
rîbre  &  un  courage  iniitigaldet  une  cuxiosoé  inteUigenie,  l'e^iMÛ 
d'analyse  et  eelni  d'cbserTatÏAn.  Ses  rëcîls  postent  toujours  le 
caractère  de  la  Téracité  et  de  la  bonne  foL  Son  style,  dëpoumt 
d'artifioe,  BBaienàif  etanîmë^rafyeUecebild'Ainyat,  taadiaqiie 
sa  peffSfscacîtéy  sa  persévéranoe  et  l'éneigie  de  son  caractère 
font  pwCMa  soMenk  de  soa  illustra  contemporain  Bernaed 

.  Ce  lÎYve  lint  traduit  dans  plusieurs  langues  et  réîmpriné  un 
g^nd  noiubre  de  feîs^  Les  éditions  <|ui  en  ftiient  publiées  après 
la  mort  de  Tauteur  fournûUent  de  fautes  et  d'erreurs  i^ossières, 
qpni  peuvent  souvent  induire  à  de  déplorables  mécomptes.  Les 
imlea  typegrapbiquea»  ou  le  sait,  peuvent  échapper  au  cor- 
reeteur  le  plus  attentif,  mais  les  erreurs»  le^  bévues  scientifiques 
sont  plus  g^ves  et  frappent  d'un  îuste  discrédit  ks  ouvragée 
q|ai  les  recèlent»  J'ai  cité  quelque  part  un  traducteur  de  Dies-^ 
coxide^  qui  prétend  que  les  éiépliants  s'appnvoisent  avec  du 
suc  d'orge,  tandis  que  l'auteur  avait  dit  simplement  que  rivoira 
se  ramollit  quand  on  le  lait  tremper  dans  la  bière  ;  noais  en  voici 
d'autres  exemples  malbeureusement  trop  communs  dans  l'bîs- 
toire  des  sciences»  On  trouve  dans  plusieurs  biograptiies  que  le 
botaniste  fiuilandinus,  contemporain  de  Belon,  a  écrit  Tun  de 
ses  ouvrages  sitr  papffruê^  tandis  qu'il  s'agit  du  commentaire 
d*un  chapitre  de  Pline  sur  k  papyrus  et  sa  préparation.  Giie- 
rai-je  ce  bibliographe  qui  plaça  au.  nombre  des  livres  de  ma» 
thématiques  un  traité  de  Topératioa  de  la  taille  i  ad  txtr^ 
Aendum  cnfeuitmi,  et  parmi  les  ouvrages  de  botanique»  un 
ifk- folio  intitulé  *>  Fugferêfum  el  fuj^gêr^rum  magmUf  croyant 
qu'il  s'agisrait  dTun  traité  des  fougères  mâles  et  femelles  ?  Or  ce 
voksme  contenait  l'histoûre  généalogique  de  la  famille  Fuggcs» 
ces  fameux  négœianu  d'Augsbourg  qui»  ayant  prêté  è  Charles- 
Quint  des  sommes  eonsîdénbles,  l'en  ac^ûttèrent  au  nûlieu 


d*ane  fête,  en  jetant  son  obligatiott  dans  vn  feu  aUtimë  avec  des 
fagots  de  canneHe. 

Ce  n'est  pas  sous  ce  rapport  sealemcnt  que  la  mémoire  de 
Belon  aurait  k  se  plaindre  de  ses  contemporains  ou  de  ses 
successeurs.  On  ne  conçoit  rrairaent  pas  comment  un  savant 
aussi  modeste ,  aussi  inoffensif ,  a  pu  être  À  la  fois  victime  de 
Tenyie,  de  la  haine  des  uns  et  de  la  coupable  ignorance  des 
autres.  On  a  d*abord  prétendu  que  Belon  avait  été  non-seulement 
le  domestique  d'un  prélat,  mais  celui  de  Pierre  GiHus  d'Alby 
qui  avait,  comme  lui,  parcouru  l'Orient,  et  qui,  après  avoir  été 
fait  prisonnier  par  les  Barbaresqufs  et  racheté  par  le  cardinal 
d'A  rmagnac,  était  mort  à  Romeen  1 555.  Scévolede  Sainte-Martfae, 
dans  un  éloge  de  Gilius,  énonça  le  premier  cette  absurdité ,  et 
7  joignit  la  calomnie,  en  disant  que  Belon  avait  dérobé  les 
manuscrits  de  son  maître ,  et  les  avait  publiés  sous  son  nonu 
De  Thou,  Baillet  et  d'autres  ont  reproduit  la  même  version  sans 
l'examiner,  et  il  a  fallu  l'autorité  de  plusieurs  savants  et  près  de 
deux  siècles  pour  en  racheter  kt  mémoire  du  naturaliste  du 
Mans.  Il  n'eût  pas  été  difficile  pourtant  de  s'assurer  que  Beloa 
n'avait  jamais  voyagé  avec  Gilius  ^  qu'il  n'avait  eu  avec  lui 
aucun  rapport  d'intimité  ou  de  surbordination,  qu'il  n'était  pas 
à  Rome  en  1555 ,  mais  à  Paris ,  chez  le  cardinal  de  Toumon  ; 
enfin,  et  par- dessus  tout,  que  Belon  ayant  publié  ses  principaux 
ouvrages  avant  la  mort  de  Gilius^  celui«>ci  n'eût  pas  manqué  de 
s'en  déclarer  l'auteur  s'il  en  avait  en  le  droit.  Mais  la  fauUté  fîit 
telle  à  cet  égard  que  Toumefort,  ayant  voulu  laver  la  mémoire 
de  Belon  de  cet  indigne  outrage,  le  fit  dans  des  termes  si 
ambigus  que  des  biographes  ultérieurs  ont  fait  mourir  Belon  k 
Romeen  1555,  et  Gilius,  assassiné  dans  le  bois  de  Boulogne,  en 
1564. 

Belon  semblait  avoir  prévu  les  attaques  auxquelles  il  pourrait 
être  en  butte ,  car  il  aborde  ce  sujet  dans  plusieurs  occasions. 
»  Il  n'est  hommcy  dit-il^  parlant  de  diverses  choses,  qui  puisse  si 
»  bien  dire  que  les  lecteurs  sévères,  envieux  et  de  mauvais  vou* 
»  loir  ne  trouvent  à  redire  et  à  calomnier.  »  Il  prend  même 
pour  épigraphe  de  son  histoire  naturelle  des  poissons ,  ces  mots  : 
Fxrtutis  et  ghriœ  cornes  inindta.  Il  s'élève  oontre  les  envieux  et 
les  indifférents  «  qui  pensent  que  les  choses  de  science  doivent 
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»  être  laisato  aux  gens  de  |>lu8  grand  loisir,  ou  à  ceux  qui  les 
»  cherchent  phispur  curiosité  que  par  utilité.»  Enfin  il  proteste 
partout  contre  les  charlatans  «  qui  promettçnt^  dit-il  des 
•  royaumes  à  ceux  dont  ils  empruntent  un  écu ,  »  montrant  ainsi 
toute  son  horreur  pour  des  passions  méprisables  et  tout  son  dés- 
intéressement, tonte  la  sincérité  de  ses  propres  efforts. 

Après  ayoir  été  dignement  Tengé  de  l'injustice  et  de  Terreur 
qui  s'étaient  attachées  k  son  nom ,  Pierre  Belon  n'avait  pas  besoin 
sans  doute  du  nouveau  et  faible  témoignage  que  je  viens  de  lui 
rendre.  Mais  j*ai  pensé  qu'un  naturaliste  éminent ,  un  peu  trop 
oublié  de  nos  jours,  méritait  d'être  sigoalé  à  votre  souvenir  et  à 
Totre  reconnaissance  y  dans  une  solennité  toute  scientifique.  Au 
moment  où  la  France  se  couvre  de  statues  que  chaque  province 
élève  aux  grands  hommes  auxquels  elle  a  donné  le  jour ,  la  science 
me  semble  aussi  devoir  quelque  hommage  aux  savants  qui  ont 
soutenu  pour  elles  des  luttes  courageuses  dont  nous  recueillons 
les  fruits ,  et  à  qui  nos  écoles  elles-mêmes  doivent  les  premiers 
éléments  des  connaissances  sur  lesquelles  se  fonde  aujourd'hui 
leur  juste  célébrité. 


Estai  du  gayac. 

Par  Th.  Uviaot,  pharmacien  à  Paris. 

Malgré  le  bas  prix  du  gayac,  et  peut-être  à  cause  de  rextrêiue 
modicité  de  ce  prix,  il  est  très-dUficile  de  rencontrer  aujour- 
d'hui dans  le  commerce,  qui  le  fournit  tout  râpé,  ce  bois  sans 
mélange  de  matières  étrangères;  ce  sont  surtout  les  râpures  de 
buis  qui  servent  à  le  falsifier.  Quoique  celte  fraude  soit  connue 
et  signalée  depuis  longtemps^  elle  existe  toujours,  faute  d*uu 
moyen  profnpl  et  facile  pour  le  dévoiler.  Le  suivant,  que  j*ai  eu 
plusieurs  fois  l'occasion  de  mettre  en  usage,  m'a  parfaitement 
réussi;  il  est  basé  sur  la  propriété  que  po3sède  la  racine  de  gayac 
de  se  colorer  en  bleu  sous  l'influence  de  certains  corps.  J'emploie 
de  préférence  les  chlorures  d'oxydes,  parce  qu'avec  ces  produits, 
qui  se  trouvent  tout  préparés  dans  les  pharmacies ,  la  réaction 
est  pour  ainsi  dire  instantanée. 
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> «oniBieiit  aft  «pêne.  Oa  pMsd  td  à  iOf^NLttittMi  de  ^yuc 
ifw  l'on  ^<ettt  essayer,  et  t>n  les  ééUye  dMs  «ne  <{«aaUtié  da 
Âlorave  (toode,  potasse  «a  dhaniK'}  liquide  snAnvle  pour  le 
vn^ttîtler  efitièrement.  Après  qtieAcpMs  seowkfes  et  txmtacf ,  loiit 
lef  ayac  a  pm  unetnate  Terdâtns,  tawdb'qve  les  bois  étrange», 
buis  ou  atttre,  ont  eonsarré  la  eoahnnr  qui  leur  est  prspre.  Ea 
f  jusant  alors  Reculer  le  liquide  en  esoës  et  ea  ëttndant  le  gayac 
tout  hnande  sur  uue  feuMk  de  papier,  il  esft  fecile  de  dtorminer 
approximatÎYenient  d'uu  seul  coup  d'enl  la  pnipOTtion  de  la 
fraude.  Fai  easayé  de  eeffee  uianière  des  gayacsqui  rén£eraBaieSit 
phis  de  moitié  de  leur  pasds  de  malikes  ^Ciangères. 

Ge  proeédéy  <xminie  on  ▼oit,  n'est  qu'une  appUcatitm  prompie, 
instantanëe  de  Peffet  que  la  lamière  produit  à  la  longue  sur  le 
gayae ,  et  à  eetle  ocoasîon  je  ditui  que  cVat  en  royant  un  faeani 
taeim  de  gayac  teinté  de  Tcrt  et  de  jaune,  lequel  orne  là  devan- 
ture de  la  pharmacie  d*un  de  nos  confrères,  que  fidée  m'est 
venue  de  produire  artifieieMement  ee  résultat. 


Extraction  de  la  cantharidiste^  à  Paide  du  chloroforme  ^ 

par  William  Procter. 

I^s  propriétés  remarquables  que  présente  le  chloroforme 
comme  dissolvant  d'une  multitude  de  principes  organiques,  et 
les  travaux  récents  de  M.  Kabourdin  sur  l'extraction  de  certains 
alcaloïdes  à  Taide  de  ce  nouvel  agent,  ont  suggéré  à  M.  Procter 
l'idée  qu'il  pourrait  peut-être  serrîr  à  l'extraction  du  principe 
actif  de  la  cantharide  ;  un  essai  préliminaire  lui  montra  qu'il 
dissolvait  parfaitement  la  cantharidine. 

30  {];ramme8  de  cantharides  d*E5pagne,  réduites  en  poudre, 
furent  traitées  dans  un  appareil  à  déplacement  par  60  grammes 
de  chloroforme ,  en  prenant  toutes  les  précautions  nécessitées 
par  la  nature  des  corps  mis  en  expérience. /Après  quarante-liuit 
beures  de  macération,  on  permit  l'écoulement  du  liquide ,  et  on 
o|>cra  le  déplacement  à  l'aide  de  l'alcool  à  0,  835.  La  liqueur 
ehloroformique,  ainsi  obtenue,  fut  soumise  à  Vévapoi-atloa 
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spontanée  f  et  die  laissa  pour  rétidii  un  vàeau  de  canJiaridlae 
crîslallisée»  retenant  dam»  ses  mailles  une  certaine  qualité 
d'huile  verte  :  le  poids  total  de  ce  résidu  était  de  43  grains»  On 
Vab^ndonna  ùl  un  repos  de  4&  heures  pour  permettre  auot  cristaux, 
de  se  séparer  couiplétemenC^p  et  on  le  pla^  sur  plusieurs  douhlcs 
de  papier  jpseph.  pour  absorber  l'huile  et  dégager  In  cristaux. 
Ceux-ci  fuient  alors  redissoua  dans  un  mélange  de  cyocoCocwc 
et  d'un  peu  d'alcool ,  et  par  éraporatioB  sfonlaâée ,  ils  £iawttt 
obtenus  à  peu  p rèa  purs. 

Rien  n'est  plus  simple  que  ce  procédé  dont  l'exécution  ne 
piésente  paa  plus  de  difficulté  que  la  préparation  d'un,  entrait. 
L'emploi  du  chloroforme  présente  un  avantage  incontestable  sur 
celui  de  Téther  ou  des  huiles  y  en  ce  qull  dissout  beaucoup 
mieux  la  caudiaridine,  et  qu'une  moindne  quantité  suffit  p»ur 
produire  plus  d'effet.  En  outre  „  le  déplacement  par  TalcooL  se 
fait  parfaitemenl  bien  ^  et  il  est£icile  de  reconnaître  le  moment 
où.  tout  le  chtoEofbrme  a  été  recueilli  ^  d'après  lea  nouveaux  ca- 
ractères de  densité  et  de  couleav  que  présente  la  solution  alceot- 
lique.  Enfin*  l'expérience  prouve  que  la  cantharidine  cristallise 
plus  £M:ilement  de  sa  dissolution  dans  le  chloroforme  ,  que  de 
sa  dissolution  dans  l'éther^ 

Sans  doute ,  le  paix  élevé  du  chloroforme  est  un  obstacle  »  ce 
qa'il  soit  empls^é  pour  la  préparation  des  licpûdes  vésicaïUs  or- 
dinaires L  mais  y  Icursqu'iL  s!agit  d'obtenir  un  traitement  radical 
et  d'itoter  la  cantharidine  elle-même^  tout  ce  que  nous  avons 
dit  des  avantages  (^'il  présente ,  joint  à  ce  qu'on  peut  en  retirer 
lamajenre  partie  paa  distillation  ^  rendent  son  emploi  émioem* 
ment  précieux  ,  et  assurent  sa  préférenoe  sur  les  autres  liquides 
eaaploy  éft  yisqu'i  ci .. 

L'extraction  de  la  cantharidine  par  le  chloroforme  est  si  simple 
etsificik  qu'elle  fournit  un  moyen  d'anal  jse  pour  comparer  les 
propriétés  vésicantes  des  diverses  espèces  de  cantliarides.  Cesc 
ce  q^'a  Caût  M.  Pcoeter  à  l'égard  de.  trois  espèces  bien  connues , 
le  neloë  vesicatorius ,  le  cantbaris  vittata ,  et  le  my labris  cichorii. 
Seulement ,  lès  expériences  qu'il  a  entreprises  ne  sont  encore  ni 
assez  complètes ,  ni  assez  concluantes  pour  qu'on  puisse  en  tirer 
d'utiles  conséquences. 

Adii  d'acquérir  la  conviction  que  les  cristaux  obtentis  étaient 
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bien  le  principe  vésicant  des  cantharides ,  M.  Procter  en  prit 
une  petite  quantité  qu'il  tnéla  À  de  Thuile ,  et  qu'il  laissa  appli- 
quée sur  son  bras  pendant  quelques  heures  :  Taction  fut  rapide 
et  complète.  Toutefois  elle  se*  manifesta  plus  énergiquement 
avec  la  cantliaridine  extraite  du  meloë  et  du  mylabris  qu'avec 
celle  qu'il  avait  isolée  du  cantharis  vittata,  ce  qui  tient  ^  selon 
l'auteur,  à  ce  que  cette  dernière  est  en  cristaux  plus  volumineux 
et  plus  durs,  et  se  divise  moins  facilement  dans  Thuile* 

H.  Bdignet. 


B 


Préparation  des  émulsions  huileuses^  par  M.  Ovbrbbce. 

Lorsqu'à  l'aide  de  la  gomme ,  on  porte  une  huile  à  l'état  de 
division  extrême  dans  l'eau  ,  on  obtient  un  liquide  laiteux  bien 
connu  en  pharmacie  sous  le  nom  d'émulsion  huileuse.  La  pré- 
paration de  ces  émulsions  n'est  ni  aussi  simple  ni  aussi  facile 
qu'elle  le  païait  tout  d'abord  :  elle  exige  une  manipulation  que 
la  plupart  des  praticiens  connaissent ,  il  est  vrai^  mais  qui  n*a 
jamais  été  traduite  en  règle,  et  qui,  par  cela  même,  devient 
chaque  jour,  la  cause  de  fâcheux  mécomptes. 

Pour  obtenir  une  émulsion  parfaite,  il  faut  observer  deux 
conditions  :  V  prendre  la  gomme  en  quantité  suffisante  par  rap- 
port à  rhuile  qu'il  s'agit  d'émulstonner  ;  2*  donner  à  la  solution 
gommeuse  un  degré  de  concentration  particulier  qui  lui  per- 
mette de  diviser  l'huile  convenablement.  La  quantité  de  gotnine 
à  employer  peut  et  doit  varier  selon  les  diverses  espèces  d'huiles  ; 
mais  le  degré  de  concentration  de  la  solution  gommeuse^  ou  ce 
qui  est  la  même  chose,  le  rapport  de  l'eau  à  la  gomme ,  doit 
être  fixe  et  invariable. 

Voici ,  d'ailleurs,  les  règles  de  pratique  posées  par  M.  Over- 
beck  : 

Quand  on  veut  obtenir  une  émulsion  d'huile  de  ricin  d'un 
blanc  de  lait  parfait,  il  faut  prendre  les  trois  substances  dans  les 
proportions  suivantes  : 

Gomme  arabique  en  poadre a  gros 

Eau. $    id. 

Huile  de  ricin S  id» 
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On  fait  d'abord  la  solution  mucilagineuse  avec  la  gomme  et 
Teau ,  puis  on  ajoute  Thuile  sous  forme  d'un  lëger  filet  en  bat- 
tant continuellement.  Au  bout  d'une  minute  ou  deux ,  le  mé- 
lange est  parfait ,  et  l'émulsion  peut  alors  admettre  une  nouvelle 
quantité  d'eau  sans  inconvénient. 

L*huile  d'amandes  douces  et  la  plupart  des  autres  liuiles 
exigent  la  moitié  de  leur  poids  de  gomme,  mais  l'eau  doit  aug- 
menter dans  le  même  rapport.  Les  nouvelles  proportions  de» 
viennent  alors  : 

Gomme  en  poudre 4  S^^s 

£ao.  .> .    6  id. 

Huile  d'amandes  douces •  •  •  •    S  id. 

Ici ,  il  faut  commencer  par  mêler  intimement  la  gomme  et 
l'iiuile  ;  on  verse  ensuite  et  d'un  seul  coup  la  proportion  d'eau 
indiquée.  L'expérience  a  montré  que  cette  pratique  était  la 
meilleure. 

On  voit^  par  cette  note  de  M.  Overbeck,  que  le  point  iiti« 
portant  dans  la  préparation  des  émulsions  huileuses  est  le  degré 
de  concentration  de  la  solution  gommeuse,  ou^  en  d'autres 
termes,  le  rapport  de  l'eau  à  la  gomme.  Ce  rapport  demeure 
constant  quelle  que  soit  l'huile  employée  ;  c'est  toujours  3  par- 
ties pour  2  de  gomme.  Si  on  s*écarte  de  cette  règle  en  ajou- 
tant du  premier  coup  une  proportion  d'eau  plus  forte  que 
celle  qu'elle  indique ,  on  n'arrive  qu'imparfaitement  à  la  divi- 
sion de  r huile.  L'émulsion  qu'on  obtient  n'a  pas  le  caractère 
lactescent  qu'elle  doit  avoir,  et  c'est  en  vain  qu'on  cherche  à  le 
rétablir  par  un  battage  et  une  agitation  prolongée. 

Il  faut  donc,  de  toute  nécessité ,  observer  le  rapport  indiqué 
par  l'auteur;  et,  malgré  la  simplicité  des  expériences  qu'il  lui 
a  fallu  faire  pour  l'établir,  on  doit  lui  savoir  gré  de  les  avoir 
entreprises ,  en  considération  surtout  de  l'importance  pratique 
qu'il  comporte. 

H.   BUIGIIRT. 


ai^SBBBas^ 


FalMeaiion  des  bougies  dites  de  Netiilly. 
Un  procès  récent  et  plus  encore  un  abaissement  considérable 
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sur  les  prix.  dttflMiigicB' de  anomle  qualité  mtafipaléralteiitlon 
sur  la  fabrioatioRi  d'un  noiuneHi  produit  appdé  hmigiede 
NeuiUy  ou  bcNigie lie  difttiilactoR',  que. la  Sooiété  dlenoourage* 
ment,  pour  l'îiidiiftrtc  utionde,  elle  jury  de  Loudces  vieiuMnl 
d'honorer  de  leur  approbation*. 

La  beugie  de  distiliAtion-  estv  en  eâtt^VB!  article  £DKt.inté- 
maant  camine'  nouFeauté  inéuiÉntlIti  et<  cewoiei  opéruiîaB 
ehimiquei  fiUe  dififare:,  at  par  laiafarteatiea^  et  pac  a*  (ïiipaH 
sition  de  celle  dite  de  TEtoile  ou  stéarique,  dontilatcréatioBta 
valu  à  MM*  de  Milly  et  Afettard  uoe  réputaiiou  8i  méritée. 
Comme  soir-aÎBëey  la  bougie  de  Neuilly  est  toute  française  ;  car 
non-seulement  la-matière  dont  eMe*  est  oompaaée*  a^été  décou- 
verte en  Fmnœ  par.M..  Ghairreal,,et.Blus.tard«étudftëepar.des 
Français,. MM.  Bttss.Y,.Leoanu,jeta  Mais,,  bien  ][^U8,  la  genaée 
industrielle  de  sa. fabrication,  qpi.  aipartient.eii  entier  à  un 
Français,  Gay-Lussac,  Tune  des  gloires  du  pays^  a  été  secondée 
par  un  autre  Françaîa,.  M*.  Dubruufant^  et  eafin,,  déyelopf^, 
réaliséopar  des  fabricauta  fras^ûs^  MM^.Tribouâllet.etMasacu 

La  bougie  de  dislillation.est  formée  comme  celle,  de  l'Etoila^ 
d'acides  gras  solides,  séparés^pav  pression  de  ccurp^gfiiftliquides; 
aussi»  à.  partiri  du«  mom^it  où  la  masse  brute  de.  corps  gffas 
acides  destinée  à^la  confeetioiL  des  boug^.est  mise  en  presse, 
les.  deux  fabrications:  se.  confondent.  Elles  ne  diffèrent  donc  .que 
dans  le  moyea.de  préparer  les  acides  gfas* . 

Oà  sait.  que. p0ur  préparer. le& acides. de.la. bougie stéariqpe» 
on  soumet  lea  graisaesai'actiou  de.la.cbattz«  dans,  le  hut.d^éU* 
miner  la  glycérine:  en. £Qrmaiit.un.sajron  de. chaux, qp'im4 lave 
et  qu*on  décompose  par  Tacide  sulfuriqpe..])ana..le.  p^roeédé 
suivi  à  Neuilly^.ou.arriTe  autmême  but.jyu:.  un  autre. moyen. ^ 
on  élimine  la.  glycérine,,  non  pfas  parr  uoe  base^  mais  par  un 
acide  (sulfuriq|ie),  qpL.  s'unit  à.  l'acide^aspour  former  épbé- 
mèrement  ces  acides  copules  dont  M.  Fréiiiy  a  fait.une  étude 
approfondie.  Puis,  on  purifie  les  corps  gras  ainsi  obtenus,  par 
le  lavage  à  l'eau  et  la  distillation. 

On  obtient  ainsi'  des  produits  d*ùne  grande  blàncUeur  avec 
une  matièrçkJbnnioqfie  lIattdeesiiUlbiifiMi««aîiieolorée  singuliè- 
rement, ou  même  avec  des  produits  naturellement  très-colorés, 
teb  que  rbutlè  de  Pàibie-et  lès  graissesidè  qusiliéérinffilrieares. 
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La  distillation  s'opère  aTCC  une  merveilleuse  facilité  soos 
'Pîifflaence  d'un  courant  de  vapeur  d'eau  et  surtout  de  vApeur 
surchauffée. 

La  rapidité  de  Texecution,  la  possibilité  d'employer  les  pro- 
duits les  plus  divers,  ont  fait,  et  feront  du  procédé  de  distilla- 
tion une  industrie  importante  qui  sera  sans  doute  aussi  consi- 
•déirible'ilftaBiUsMrcnîr  i|tie<«elle*ths8l:>ougi€8'SéfaTÎqo«5,  dom  la 
tpfBAtt«lR>tt«nnnÉlfe«ciit4le«((linietirs  «mfllîofiB'de  kilogrammes. 

Cette  nouvelle  «eenquéte  est  nxat  ^ées  ^ph»  belles  "pierres  eu 
«afonumeitt  ^adaitrîel  doift  le  tnwail  ssur  4es  -corps  gras  est  la 
^base.  'Cleit  .à  M.  Ghevfeiil^qii'eH  doit  revenir  le  premier  hon- 


'Le  tramJisar'les'eorpt  gras'de  M.  Cfaevredl  eM,  sans  contre- 

-dit,  l'un  éesplus  yemnrquables'de  la  dhrmie'modvtie.  11  n  été 

'k  'plus  fiéoond  eu  (réfoltiiiB  utiles  -pour  le  "pays  et  ^our  *le 

/nBotide. 

iLa'iabvioAtion  desliougieB,  l'art  dcsavommi'y'rart  de  l^ëptt- 

vateur  dlbuîle',  y  t>nfttouBiletnc'préeept«i;  il  a  inspiré  le  génie 
I  dés  mécaniciens,   créé  au  •emmneree  -^et   à  It^agmultnre  de 

I  «BVliveaux  dibovefaés.   ^11  -a  ee  rare  -mérite ,  qiTavJRiurtfhui 

I  <eomme  au  jour  de«a|iiltaUaation,  il  est 'un  modèle  pour  les 

I  •ebimîsteB'vomnie  îl  estune  tnincponr  les  industriels. 

t  fLn  Smtitè  d^etVBouragemeni'paur  mnduslricntiUandh  avait 

f  à'diéeenier  le  prix  que  feuM.'le^mmrquisâA'ATgenteuil  aliégué 

à  l'auteur  de  *la  découverte  'laplus  utile  à  Tindustrie.  La'uou- 
I  ^le  applmtmi  des  corps  gras  à  la*fabricatîon  des  bougies  4e 

■Meullly,  rMîsée  pendant  'le  ^rours  de  ees  'dernières  années, 
I  «petnietiait  tfe  (foire  Tootrer  le  travail^snr les imrps 'gros *dans  les 

I  'ttmditions   du   programme.    Q^e  grand  prix   d'ArgertteoU  le 

lâ,WO  fr.  ti  été  déeemé'à  M.  'Glievreul. 
I  Le  travail  sur  les  'eorps  gras  devient  un  nouveau  troplhée 

r  fiom^  'la  -flociété  dont  'rbi^oire  est  IHustrëe  par  tant  de  décou- 

I  vertes  mémorttble9,*drpuis  le  métier  de  Jacquaft  jusqu'aux 

I  ciments  de  M«  Vicat.  B.'W« 
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■^^^BB 


€fttatt  be0  QLnwUê  it  Cl)mtt  et  it  fUigtique. 


0teenratlPiis  mut  la  ctaanx  «t  «or  de  nooFallM 
Iklaaiftoiu  de  cette  baie  avec  lee  seeqnloxydee  de  fer  et 
de  chrome;  par  M.  PxLOUZE.^-G'eBten  examinant  un  minerai 
de  ter  terreux,  contenant  une  quantité  considérable  de  chaux 
que  l'auteur  a  découvert  l'exiatenoe  de  ces  composés;  la 
dissolution  qu'il  avait  faîte  du  minerai  dans  Tacide  chlorhy- 
drique,  ayant  été  mêlée  avec  de  la  potasse  caustique ,  il  ayait 
obtenu  un  précipité  blanc  jaunâtre  qui  était  devenu  parEaùe* 
ment  blanc  au  bout  de  quelques  heures,  et  avait  passé  au  rouge 
ocreux  après  une  exposition  plus  prolongée  au  contact  de  raîr. 
Ce  phénomène  était  du  à  une  véritable  combinaison  de  chaux  et 
de  peroxyde  de  fer  qui  n'avait  point  encore  été  observée,  et  qai 
pouvait  être  reproduite  k  volonté. 

Lorsqu'on  dissout  dans  l'eau  une  proportion  de  perchlorure 
de  fer  représentant  1  équivalent  de  peroxyde  de  fer^  et  qu'on  y 
ajoute  4  équivalents  de  chlorure  de  calcium,  la  potasse  en  excès 
y  forme  un  précipité  couleur  chamois,  qui  devient  parfaitement 
blanc  au  bout  de  quelques  heures,  et  se  conserve  indéfiniment 
dans  cet  état  si  on  le  maintient  à  l'abri  de  l'air.  Ce  précipité, 
lavé  avec  de  l'eau  bouillie,  puis  avec  de  l'eau  sucrée,  ne  loi 
cède  que  de  la  potasse,  et  l'acétate  d'ammoniaque  ne  forme 
qu'un  nuage  impondérable  dans  les  eaux  de  lavage  ;  mais  si  le 
précipité  est  fait  en  présence  d'une  proportion  de  sel  caicaiie 
supérieure  à  4  équivalents  pour  un  seul  équivalent  de  sel 
ferrique>  l'eau  sucrée  lui  enlève  des  quantités  très-notables  de 
chaux  et  cela  s'explique  facilement,  puisque  le  nouveau  composé 
est  formé  de  1  équivalent  de  peroxyde  de  fer  et  de  4  équivalents 
de  chaux. 

La  couleur  chamois  qui  se  manifeste  d'abord  est  due  à  un 
peu  de  sesquioxyde  de  fer  précipité  avant  d'être  uni  à  la  chaux, 
et  qui  ne  tarde  pas  à  s'y  combiner.  La  couleur  rouge  brique 
que  prend  le  composé  au  contact  de  l'air,  doit  être  attribuée  à 


: 
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Taction  de  Taeidé  carbonique  qui  ae  porte  sur  la  chaux,  et  met 
l'oxyde  de  fer  en  liberté.  Le  ferrite  de  chaux  peut  être  analysé 
au  moyen  de  Tainmoniaqu^  qui  précipite  Toxyde  de  fer  et 
ensuite  de  l'acétate  d*ammoniaque  qui  précipite  la  chaux.  U  ae 
présente  sous  forme  d'une  poudre  légère,  amorphe  et  d'une 
hk|)cheur  parlait^.  Il  est  insoluble  dans  l'eau  soit  pure,  soit 
sucrée. 

Sa  formule  est 

Fc*0»,4CaO; 

ce  qui  correspond  à  la  composition  centésimale  : 

Fe*!)*.  .  • lo.oo  ^i,6S 

4GaO 14,00  58,34 

M.  Pelouze  a  cherche  à  remplacer  Toxyde  de  fer  par  d'autres 
oxydes  analogues  dans  la  combinaison  nouvelle  qu*il  avait 
observée ,  et  il  y  a  réussi  particulièrement  pour  le  sesquioxyde 
de  chrome. 

On  obtiertt  en  effet  un  chromite  de  chaux  Cr*  0',  2  Ca  0 ,  en 
versant  un  excès  de  potasse  «caustique  dans  une  dissolution 
formée  par  un  mélange  de  1  équivalent  d'alun  de  chrome ,  et 
de  2,  3  et  4  équivalents  de  calcium,  il  se  forme  un  préci- 
pité vert  auquel  Teau  sucrée  enlève  la  proportion  de  chaux 
qui  dépasse  2  équivalents  pour  1  de  sesquioxyde  de  chrome. 
Le  chroniitr  calcaire  se  change  en  chromate  lorsqu'on  le  chauffe 
au  contact  de  Pair. 

M.  Pelouze  a  obtenu,  indopendamment  des  combinaisons 
précédentes,  celle  de  la  chaux  et  de  l'alumine,  de  la  chaux  et 
de  Tacide  phosphoriquc,  de  la  chaux  av(*c  la  silice,  et  aussi  avec 
Talumine  et  la  silice  ensemble. 

Lorsqu'on  traite  par  un*  dissolution  de  chlorure  de  calcium 
on  mélange  d'alun  et  de  silicate  alcalin  dans  un  excès  de  potasse 
caustique,  il  se  forme  un  précipité  qui  contient  à  la  fois  de  la 
silice,  de  l'alumine  et  de  la  chaux ,  et  qui  se  trouve  ainsi  foroké 
des  mêmes  éléments  que  le  feldspath  à  base  de  chaux. 


•ar  Fanalyso  d«a  alliaipos  dm  cuivre  et  de  Binc;  par 
MM.   BivoT   et  Bouquet.  —  \jca   procédés  indiqués  pour  la 

Jmtrm,  d$  PAcrwi.  «l  «U  Chim,  >  mmik.  T.  XX.  (Décembre  I8S1.)         ^^ 


s^paralioa  an  line  et  dti  etiîvre  sont  baii^  sur  Temploi  de 
VhydMO^èoe  sialf «ré,  oo  sur  celai  àe  b  pocaMe,  ou  encore  sur  ia 
méthode  ikcile  et  rapide  indiquée  par  M.  Peicmxe  pour  Fanalyse 
dv  aâliages  de  cviwe ,  et  qvi  consiste*  à  précipiter  ce  mélMÏ  par 
iMie  soIttiioA  titrée  de  aulfliydlrale  de  soude*  dans  une  liqueur 
anuBoniacale  Maïs  danace  ayotèwc  il  eat  presque  îndispensaMe 
de  doser  le  xi  ne  par  difTërence.  D'un  autre  côté  l'hydrogène 
sulfuré  vei^é  dans  une  liqueur  peu  acide  précipite  la  presque 
totalité  du  zinc  en  même  temps  que  le  cuivre  à  l'état  de  sulfure. 
Si  la  liqueur  est  fortemetti  acide,  ii  y  a  toujoiirs  «ne  proporàon 
notable  de  sulfure  de  zinc  entraîné  avec  le  sulfura  de  enivre.  En 
cherchant  un  autre  procédé  de  séparation,  les  auteurs  ont 
reconnu  que  la  potasse  employée  avec  certaines  précautiom  peut 
séparer  très -nettement  l'oxyde  de  cuivre  de  l'oxyde  de  aiuç. 
L'ieniploi  de  la  potasse  conseillé  par  Vauquelin,  dans  une  noie 
sur  l'analyse  du  laiton,  a  donné  de  très-bons  résultats  à  MM.  Ai- 
vot  et  Bouquet ,  mais  ils  ont  trouvé  avantage  à  ne  précipiter 
Toxyde  de  cuivre  par  la  potasse  qu'après  avoir  rendu  la  liqueur 
ammoniacale.  La  séparation  est  beaucoup  plus  exacte.  Voici  du 
l'esté  comment  ils  opèrent  : 

L'alliage  est  dissous  dans  Tacide  azotique ,  la  liqueur  est 
étendue  d'eau ,  saturée  par  rammoniaque,  et  on  y  ajoute  un 
léger  excès  de  potasse  pure  en  morceaux;  on  laisse  chauifer 
doucement  au  bain  de  sable  jusqu^à  ce  que  la  décoloration  soit 
complète ,  ou  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ne  sente  plus  raniiuo- 
niaque,  on  Gltre  et  on  lave  l'oxyde  de  cuivre  à  l'eau  bouillante* 
Dans  la  liqueur  alcaline  on  ajoute  ensuite  de  l'acide  hytirocldo- 
rique  jusqu'à  ce  que  la  réaction  devienne  acide ,  puis  le  ziuc  tst 
précipité  par  le  carbonate  de  soude.  On  fait  chauffer  sept  à 
huit  heures  au  bain  de  sable  pour  dégager  l'acide  carbonique 
libre,  on  filtre,  et  on  lave  le  précipité  à  l'eau  bouillante»  ou  le 
sèche  et  on  le  calcine.  Les  deux  métaux  sont  ainsi  dosés  à  Tciat 
d*oxydes. 

Quand  la  proportion  de  zinc  est  très-grande,  on  arrive  à  une 
séparation  bien  plus  facile  en  employant  d'abord  l'hydrogène 
Sttlfuré,  teprenant  le  sulfure  par  l'eau  régale,  rendant  la 
dissotution  ammoniacale,  et  précipit^hit  le  cuiVre  par  la  potasse. 


MM,  Bivot  «i  Bouquet  oaI  analyse  |Mir  l«iir  pioeédi  Jcs  dew 
mclangea  suivants  s  .        . 

p.  fr. 

Cuivre ],oo  0,70 

Zinc 1,00  1,10 

Ils  ont  obtenu  pour  le  premier  :  zinc,  1,008;  pour  le  cuivre , 
0^997,  et  pour  le  second  :  zinc,  1,08  ;  cuivre,  0,692. 

F.  Bqudet* 


Harîrtés. 


fl4«dac«  te  dfl«z  attlan  d#  iuitorn>4UMmatn.-*M.  Boii- 

eeoot,  de  Cbâloaa,  nnaouee  à  M.  Bo«Ugoy  qu'an  fait  du  némr 
geare  qae  cefcii  qtt'il  a  «gaalé  «t  que  noua  avaM  nonaîgoé  dans 
ie  Jowrmd  de  Pharmêdê  ei  de  Chimie^  t.  XIX»p»  4301,  vîant  de 
ae  renouveler  dans  le  méine  étaidâmeraent ,  entre  l'aze  ei  la  cen- 
fttudtued'iine  machine  centri&i|^  propre  an  daîrçage  dessoecaii 
Sevleineat  l'adhëreBce  a  été  moins  prononcée  puisqu*<Ni  à  |hi 
sépaier  les  pièeesnai  moyen  du  marteau  et  de  la  ironcbe.  M .  Boia- 
seaoc  ajoute  que,  depuis  celle  époque,  la  prise  4*air  des  boites  A 
huile  a  élé  forlement  élaiigie^  et  que  le  phénomène  si  raiNi  du 
sovalage  artificiel  de  deux  méiaux  héiénofèuea  pivolaoi  Tm  anr 
l'autre ,  ne  s*eal  pas  reproduit. 


rnhrinntion  émhtmrwm.  —  Bans  laséaneedu  Moetdbrey 
M,  Cfaalambel  a  conseillé  d'introduire  dans  la  fabrication  du 
beurre  la  modification  suivante,  qu*il  dit  lui  avoir  réussi,  pour 
en  améliorer  la  qualité  et  en  prolonger  la  conservation.  Si 
le  beurre  ne  contenait  que  les  parties  grasses  du  lait ,  il  ne 
snhiinit  nu  cnntaat  de  l'air  que  desnltèBatiojistrts  lentes;  Mais  il 
retient  une  çertnîne  quauiUé  4e'f  nt^nni  qiH  se  «nouve  dans- la 
cnéme;  ce  caséiiui  se  transforma  en  ierment  et  donne  naisnuff 
à  l'acide  butyrique^  auquel  est  dû  le  goût  désagréable  du  beuare 
rance.  lies  lavages  que  Ton  fait  subir  nu  beurre  ae  peuvent  je 
«iébaraaser  que  crèif-impar(aî(ettci»t'  de  nef  le  cause  d'aUéif- 
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tion  y  car  l*caH  ne  moutfle  pas  le  beoire  et  ne  peut  dissoudre  le 
casëum ,  devenu  insoluble  sous  l'influence  des  acides  qui  se 
développent  dans  la  crème.  On  pourrait  arriver  à  une  ëpn* 
ration  plus  complète  si  Ton  saturait  ces  acides;  le  casëum 
redeviendrait  soluble,  par  conséquent  le  beurre  n'eo  retiendrait 
que  de  très-petites  quantités  qui  seraient  enlevées  presque  en* 
tlèrement  par  les  eaux  du  lavage.  Yoici  comment  M.  G.  pro- 
pose d'opérer  :  —  Lorsque  la  crème  aura  été  placée  dans  la  ba* 
ratte ,  on  y  versera  par  petites  portions,  et  en  agitant,  unequrnu- 
Uté  de  lait  de  chaux  suffUante  pour  détruire  entièrement  Vaddiiè; 
on  battra  la  crème  jusqu'à  la  séparation  du  beurre,  maison 
n'attendra  pas  qu'il  se  rassemble  en  blocs  comme  on  le  fait  ha- 
bituellement; on  décantera  le  lait  de  faeum,  on  le  remplacera 
par  de  IVau  fraîche,  ei  l'on  continuera  de  battre  jusqu'à  œ  qu'il 
soit  suffisamment  rassemblé  s  on  le  retirera  de  la  baratte  et  on  k 
mettra  en  mottes  suivant  l'usage  ordinaire.  En  suivant  oetle 
mëtliode,  M.  G.  dit  avoir  obtenu  des  produits  constamment 
meilleurs  et  qui  se  sont  conservés  frais  beaucoup  plus  longtemps 
que  ceux  obtenus  par  les  procédés  usuels.  Le  lait  de  beurra 
avait  perdu  tout  goût  piquant,  était  consommé  avec  plaisir 
par  les  personnes  et  par  les  animaux ,  et  avait  perdu  ses  pro* 
priétés  laxatives.  Il  dit  aussi  avoir  rétabli  par  des  lavages  à  l'eau 
de  chaux  du  beurra  déjà  asses  altéré  pour  ne  pouvoir  être  utilisé 
que  par  la  fonte.  Il  ajoute  que  Teau  de  chaux  pourrait  être 
remplacée  pur  toute  autra  lessive  alcaline* 


Kroite  in^ètcolt. 


im  bé&énrn ,  dtt  ralTato  àm  béMoHiM  ot  doloor  nmpini 
dsna  lès  ftèfT«»  intemiittoiilM.  —  Le  bébéeru ,  ou  wiptùra 
nectandra  Rodùgi ,  connu  en  Angleterra  sous  le  nom  de  Grems- 
keart  (cœur  vert),  est  un  grand  et  bel  arbre  de  la  famille  des  lao- 
rinées,  em ployé  danrla  Guyane  dont  il  est  origiuaira  pour  la  eon« 
ttruction  des  navires.  La  partie  usitée  est  l'écorce  qui  se  trouve 
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dans  le  commerce  sous  forme  de  morceaux  aplatis,  lourds,  1od|j8 
de  2  pieds  enriron  sur  2^6  pouces  de  large  et  sur  3  A  4  lignes 
d'épaisseur;  elle  est  recouverte  &  Textérieur  par  une  enveloppe 
friable  et  gris  brunAtre  ;  sa  fracture  est  fibreuse  et  inégale  ;  à  Tinté- 
rieor  sa  couleur  est  d'un  brun  cannelle  foncé;  son  goût  est  amer» 
persistant,  fortement  astringent,  mais  avec  un  certain  degrë  d'à- 
rome ,  de  piquant  ou  d*âcretë.  Pour  obtenir  de  cette  écorde  le 
sulfate  de  bébéerine  on  se  sert  à  peu  prèsdiï  même  procédé  que 
pour  extraire  le  sulfate  de  quinine.  On  fait  d'abord  bouillir  l'é- 
corce  dans  une  solution  de  carbonate  de  soude  pour  enlever  le 
tannin  et  la  matière  colorante;  on  la  fait  bouillir  ensuite  dans 
de  l'eau  acidulée  avec  Tacide  sulfurique  afin  d'obtenir  dans  la 
solution  le  sulfate  de  bébéerine.  On  ajoute  k  la  liqueur  passée 
du  carbonate  de  soude ,  et  les  bases  impures  ainsi  précipitées , 
sont  dissoutes  et  neutralisées  avec  l'acide  sulfurique  ;  la  solution, 
décolorée  par  le  charbon  animal,  est  concentrée,  filtrée  et 
évaporée  en  vaisseau  plat,  à  Tair  libre;  on  ajoute  un  excès  d'a- 
cide ^  afin  d'empêcher  la  projection  du  liquide  pendant  l'évapo- 
ration.  Le  sel  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
sulfate  de  bébéerine  est  le  sous-sulfate,  soluble  dans  l'alcodt,  et 
légèrement  sol uble dans  l'eau  froide;  mais  la  solution  est  trouble 
'  tant  par  l'excès  de  base  que  par  la  tendance  de  l'alcaloïde  k  se 
décomposer;  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  rendent  plus 
complète  sa  solution  dans  l'eau. 

Comme  tonique  la  dose  est  de  5  à  15  centig.  par  jour.  Comme 
fébrifuge  elle  est  de  25  centigr.  à  1  gr.  ;  on  peut  l'administrer 
en  pilules,  mais  comme  l'acide  sulfurique  augmente  sa  solubi- 
lité dans  Teau,  il  vaut  mieux  l'administrer  en  portion  d'après  la 
formule  suivante  : 

Pr.  Salfjte  de  bébéerine,   .  • .  %  grammes 

Acide  salfariqae  étenda a5  gouttes. 

Sirop. 3a  grammei. 

Teinture  d'écorces  d'oranges 3i  grammes. 

Eau k laS  grannMs. 

A  prendre  k  la  dose  d'une  cuillerée  à  bouche  trois  fois  par 
jour. 

En  traitant  le  sulfate  de  bébéerine  par  ramtnoniaque,  lavant 


—  138  — 

le  précipité  ayec  l'eau  froide  ^  le  triturait  avec  Toxyde  de  plomb 
liydrat^^e»  desséchant  au  haip-marie  et  reprenant  par  l'alcool  y  on 
obtient  la  bëbéerine  qui  est  incristallisable  et  se  présente  sous 
forme  d'une  poudre  blanche ,  soluble  dans  réther,  un  peu  moins 
dans  Talcool ,  et  fort  peu  dans  Teau. 

I^suliate  de  bébéeriiie  comme  fébrifuge  a  élé  préconisé  pour 
la  première  fois  en  1834  par  M.  Rodie,  chirurgien  de  la  marine 
anglaise;  néanmoins  cette  subst4nce  resta  à  peu  près  ignorée 
jusqu'en  18^3 ,  époque  à  laquelle  le  docteur  Douglas  Macla^n 
lut  à  la  société  royale  d'Edimbourg  un  travail  contenant  uu 
grand  nombre  de  faits  à  Tappui  des  propriétés  fébrifuges  du  sul- 
fate de  bcbéerioe.  Depuis^  MM.  Ewatt ,  | Andersen ,  Benêt  et 
Simpson  (  d'Edimbourg  ],  ont  fait  de  nouvelles  expériena's  qui 
ont  oonfiruié  les  résultats  obtenus  par  le  docteur  Douglas  2Via- 
clagan  et  le  docteur  Rodie  \  tous  ont  reconnu  que  la  bébéerinc 
était  un  fébrifuge  assez  puissant ,  qui  pouvait  éti*e  substitué  avec 
avantage  au  sulfate  de  quinine,  tant  à  cause  de  son  prix  moins 
élevé,  qu'à  cause  de  labsence  de  toute  action  physiologique  et 
en  particulier  de  la  céphalalgie ,  des  vertiges^  des  étourdisse- 
monts  si  communs  lorsqu'on  administre  le  sulfate  de  quinine  à 
une  dose  un  peu  élevée.  En  France  des  expériences  ont  été  ré- 
cemment tentées  parM«  le  docteur  Becquerel,  professeur  agrégé, 
qui  a  fait  venir  d'Angleterre,  du  sulfate  de  bébéerinc  à  raison 
de  9  fr.  l'once,  ce  qui  est  un  quart  moins  cher  qtie  le  sulfate  de 
quinine.  Le  sel  envoyé  à  M.  Becquerel  se  présente  sous  la  forme 
d'une  poudre  grossièrement  cristalline,  coniposée  d'écaillés  me- 
nues, brillantes^  d'un  jaune  rougeâire,  qui  réduites  en  poudre 
fine  et  jaune  ont  uu  goût  asses  amer  et  persistant;  administré 
à  la  dose  de  1  à  2  (]ram.,  elle  n*a  aucune  action  appréciable  sur 
rcstomac  et  sur  le  système  nerveux. 

Mous  devons  ajouter  que,  pour  donner  plus  de  poids  à  ses 
résultats,  M.  Becquerel  s'est  entouré  de  certaines  précautions 
pour  sû  mettre  à  l'abri  de  Terreur  :  ainsi  les  malades  ont  toujours 
été  gardés  à  riiùpiial  deu^  ou  trois  jours  avant  d'en  venir  à  uu 
traitement  actif,  a6n  de  voir  si  le  changement  de  régime  et  le 
repos  seuls  ne  feraient  pas  cesser  la  fièvre  ;  puis  après  on  leur 
administrait  un  vonûtif ,  l'ipécacuanha ,  à  la  dose  de  1  gr*  50, 
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et  mi  fittrgafif  :  une  bMteilie  d'eau  âe  SedlUz;— -et  cen'eil 
qpe  derant  la  fiersistaaoe  de  ta  fièvre  que  les  malades  écaiaut 
»umi9à  reiiiplôî  du  aeL  Puis  enfiu^  après  la  guérîson ,  léa  rna^' 
lades  o»t  toujours  été  gand^  quinse  jours  à  l'hôpital ,  aBn  de 
térifif r  B*îl  n'y  afrak  pas  infcidive. 

M.  Becquerel  a  employé  sept  fois  le  sulfate  de  bëbéerine  datai 
einq  cas  'de  fièvres  iutermitlentes  tierces  et  dans  deux  cas  île 
iènrs  intei^iittentes  quotidiennes?  dans  les  deux  pretnièrea 
terres  tierces,  le  médicament  a  entièrement  éebouâ,  et  eepen-* 
danc  la  fièvre  a  cédé  immédiateineat  à  radniinîstration  de 
fi9  centigrammes  de  sulfafe  de  quinine;  dons  les  eioq  autres  eas« 
le  résultat  a  été  plus  heureux  :  eliea  quatre  malades,  il  a  sufi 
pour  couper  complètement  la  fièwe,  d'nnc  dose  de  1  graaame 
par  jour,  administrée  dans  un  cas  deux  fois,  dans  Tautre  trais, 
et  dans  la  quatrième  qnatre  fois,  la  veille  de  l'accès*  Dana  la 
cinquième  cas ,  le  sulfate  de  bébéerîne  avait  été  donné  trois  toi$ 
à  la  doae  de  1  gramme  sans  résultat;  enfin  lequatrvètne  four  ou 
porta  cette  dose  à  2  grammes  :  il  y  eut  diminaitioii  de  Taoeès;  le 
eiaqiàième  jour  ou  administra  de  noweau  2  grammes  et  Taccèi 
disparut. 

Les  faits  rapportés  par  M.  Becquerel  aont^  comme  il  le  dit  lui* 
même,  peu  nombreux  et  nepourratentpas  établir  de  conviction; 
mais  si  on  les  rapproche  des  faits  rapportés  par  les  inédccina 
anglais,  ïU  acquièrent  plus  de  valeur  et  dotvear  engager  a 
«enter  de  noaveïlea  expériences.       {Bull.  ffén.  de  Thérap*) 


■ydrodilavato  d'ammmnîmqimp  ùmwm  1m  AèTToa  illier* 
jaiHeut—> — Il  est  peu  de  mots  oà  noua  u'entreieuiona  uos  lec^ 
leurs  de  quelque  nouveau  succédané  du  quinquina,  et  encore, 
il  nous  arrive  souvent  de  passer  sous  silence  quelques  médi» 
caments  qui  ne  noua  paraissent  pas  avoir  été  suffisammeot 
expérimef^tés  ;  cette  recl>erchc  active  des  praticiens  prouve 
oombien  il  serait  utile ^  aux  yeux  de  tous,  de  trouver  un 
médicament ,  non  peis  qni  vienne  remplacer  les  sels  de  quinine 
«t  les  faire  abandonner,  mais  seulement  ^ui  puisse  les  suppléer 
ebea  les  malades  pour  lesquels  le  svUale  de  quiaine  est,  à  cauee 
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ée  ton  prii  éleré,  un  mMicainent  inabordable.  Tout  réoemment 
encore ,  M.  Aran  a  expérimcnié  an  nouYeau  médicavient,  Thy- 
drochlorate  d'ammoQÎaque.qui  avait  d^jà  été  préoooisë  par  Guil*- 
laume  Mttja  dans  un  mémoire  adretaé  à  la  société  royale  de 
Londres  en  1716.  Ce  n'est  qu'après  avoir  expérunenté  pendant 
trois  ans  et  avoir  traité  trente*quatre  malades  que  ce  médecin 
distingué  publia  le  résultat  de  ses  expériences.  Avant  lut  on 
avait  déjà  donné  Thydrochlorate  d*amuioniaque ,  mais  â  doses 
beaucoup  plus  faibles,  Muys  prescrivait  6  i  8  granimes  chef 
Padulte»  4  à  6  grammes  chex  un  adolescent  et  1  à  2  grammes^ 
selon  l'âge,  chex  les  enfants;  quant  au  mode  d'administration, 
il  donnait  le  sel  dissous  dans  30  grammes  d'eau  distillée  ou  de 
tisane  et  faisait  prendre  cette  solution  en  une  seule  fois,  une 
demi-heure  avant  l'époque  présumée  de  laccès ,  à  un  moment 
plus  rapproché,  même  si  cela  était  possible;  et  pour  enlever  le 
goût  désagréable  du  médicament,  il  faisait  prendre  au  malade 
une  tasse  de  thé  ou  de  café;  habituellt^nirnt  il  donnait  une 
seconde  dose  a  l'approche  de  l'accès  suivant ^  puis  il  s'en  tenait 
lA  et  il  ne  revenait  A  une  troisième  dose  que  si  le  troisièoK 
accès  dénotait,  par  son  intensité,  que  la  fièvre  n'était  pas  modi- 
fiée. L'action  du  médicament,  disait  Muys,  ne  consiste  ni  i 
exciter  le  vomissement,  ni  à  relâcher  le  veutre ,  ni  à  exciter  les 
sueurs;  les  seules  modifications  appréciables  consistent  dsuos 
l'augmentation  de  l'appétit  et  des  facultés  digestives,  le  retour 
de  la  coloration  et  des  forces  ;  de  sorte  que,  la  Gèvre  coupée,  k 
rétablissement  ne  se  fait  pas  attendre.   Sur  les  trente-quatre 
fièvres  traitées  par  Muys,  trente-deux  l'ont  été  par  le  stl  ans* 
monîac  seul;  sur  ces  trente-deux,  vingt-cinq  étaient  tierces,  et  il 
y  eut  vingt-deux  guérisons  :  sept  étaient  quotidiennes  ou  doubles- 
tierces;  il  y  eut  six  guérisons;  enfin  deux  des  malades  furent 
guéris  avec,  addition  de    quelques  amers.   Sur  vingt  fièvres 
tierces,  il  s'en  est  trouvé  huit  dans  lesquelles  le  second  accès  a 
manqué  complètement,  quatre  dans  lesquelles  il  a  â  peu  près 
manqué,  six  dans  lesquelles  il  a  été  beaucoup  modifié  et  deux 
seulement  dans  lesquelles  il  n*a  pas  été  sensiblement  diiniDué. 
Sur  les  vingt  cas,  cinq  seulement  sont  arrivés  au  troisième  accès, 
trois  sont  arrivés  au  quatrième  et  au  cinquième,  toutes  étaftent 
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guëries.  Enfin  sur  les  vingt-Iiuît  fièvres  traitées,  Muys  n*a  ob- 
seryë  que  deux  récidives,  aussi  préfère-t-il  le  sel  ammoniac  au 
quinquina,  parce  que,  dit*il, 

1^  Les  récidives  sont  très-rares,  tandis  qu'arec  le  quinquina 
il  faut  continuer  longtemps  pour  se  mettre  à  Tabri  de  cet 
inconvénient. 

2*  Dans  les  fièvres  doubles  tierces  et  quotidiennes  il  y  a  très-peu 
de  place  pour  donner  le  quinquina  dans  Tapyrexie  ,  tandis  que 
le  set  ammoniac  peut  être  donné  aussi  près  que  possible  de 
l^ccès. 

3*  Les  fièvres  tierces  et  quotidiennes  cèdent  à  une  ou  deux 
doses  de  set  ammoniac,  tandis  qu'il  en  faut  six  ou  sept  de  quin- 
quina ,  etc.  M.  Aran ,  frappé  de  ces  résultats ,  s'est  livré  à  de 
nouTelles  expériences  sur  les  propriétés  fébrifuges  de  rbydro- 
dilorate  d'ammoniaque.  Il  a  rassemblé  vingt-cinq  malades 
atteints  de  fièvres  intermittentes»  et  pour  s'assurer  de  la  persistance 
de  la  fièvre,  on  n'a  commencé  le  traitement  qu'après  avoir  gafdé 
les  malades  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  ;  le  repoa,  les 
Tomitifs  et  les  purgatifs  seuls  ont  guéri  onze  malades^  chet 
quatorze  la  fièvre  a  persisté,  et  alors  on  leur  a  administré  le  sel 
ammoniac  d'après  la  même  méthode  que  le  sulfate  de  quinine. 
Ainsi ,  au  lieu  d'administrer  le  remède  avant  l'accès ,  on  l'a  donné 
immédiatement  après.  La  quantité  de  véhicule  a  également  élé 
augmentée;  ainsi,  au  lieu  de  donner  ce  sel  dans  30  graounes 
de  tisane,  M.  Aran  a  généralement  prescrit  la  potion  suivante  : 

Pr«  Hyitrochlorate  d'ânuDoniaqoe 8  grammes. 

£aa  distillée  de  meiithe \     ci.  c^  ^..«...^ 

-  de  fleors  doranger I     ^  5o  gramme. 


à  prendre,  en  deux  fois  à  deux  heures  d'intervalle,  en 
suivre  chaque  prise  d'une  tasse  de  café  pur  sucré. 

Des  treize  fièvres  traitées  et  guéries,  cinq  étaient  tierces, 
sept  quotidiennes,  une  irrégulière.  Sur  ce  nombre,  six  avaient 
été  contractées  en  Afrique.  Enfin  sept  ont  été  guéries  immé- 
diatement ,  c'est-à-dire  que  l'accès  n'est  pas  revenu  après  l'in- 
gestion du  médicament  ;  quatre  ont  été  guéries  au  deuxième 
accès,  et  deux  ont  persisté  s  l'une  jusqu'au  troisième,  l'autre 
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iitfqu'au  qualrième  accès.  Malgré  la  cessation  rapide  des  accès 
M.  Aran  n'a  pas  cru^  à  rexeinple  de  M uys,  cesser  de  suite  le 
médicament  ;  ainsi ,  cinq  de  ces  malades  ont  pris  le  remède 
pendant  quatre  jours,  trois  pendant  cinq,  deux  pendant  trois, 
l^n  pendant  six ,  et  un  pendant  sept.  Un  ne  l*a  pris  que  pendant 
deux  jours,'  le  minimum  a  été  de  16  grammes  pour  tout  te 
traitement  et  le  maximum  de  52  gammes.  M.  Aran  n'a  m 
qo*nne  seule  récidive ,  mais  il  a  remarqué  que  Thydrocblorate 
d'ammoniaque  avait  sur  le  volume  du  foie  et  de  la  rate  une 
influence  infiniment  moins  prononcée  que;  celle  du  sulfate  de 
quinine  ;  enfin  il  fait  remarquer  que  le  sel  ammoniac  est  d'ua 
prix  très- peu  élevé ,  qu'il  est  d'une  administration  facile,  et  ne 
détermine  aucun  accident.  Bullet»  gén.  de  thérap. 


Chlorwfomie.  De  ea  pureM.  —  Dans  une  réeenfie  comm»» 
ttion  faite  à  la  Société  de  chirurgie  sur  les  inlialations  ait 
cliloroforme  et  sur  les  précautions  qu'on  devait  prendre  pour  wt 
neure  en  garde  contre  les  aocidenis*  M.  le  professeur  SMitlot  a 
beaucoup  insisté  sur  la  pureté  de  cet  agent  anestbésique;  edeu 
lus  y  la  plupart  des  aecideuts  qu'on  a  eu  à  déplorer  sont  due  à  la 
■nuraise  quaiké  dix  ekloroforme  employé  ou  à  la  Mauvaise  m^ 
plîcatioo  de.  cet  agent  :  Il  faut  surtout  veiller,  dit-il,  k  oe  que  la 
lî^pDKur  ne  renf« nue  pas  de  traces  de  chlore  et  qu'il  n'y  au  pas 
eu  productîoo  spontanée  d'huiles  hydrocarfaoeées,  dont  il  fauC 
rechercher  la  présence  avec  soin,  car  elles  rendent  le  chloro- 
forme vénéneux.  Le  njoypn  de  reconnaître  cette  altération  est 
très-ninpie,  il  suffit  de  verser  dans  la  liqueur  un  peu  diacide 
sulfurique  concentré  :  si  elle  est  pure,  le  mélange  reste  transpa- 
rut ;  dons  le  css  contraire ,  il  noircit.    BullêL  géîL  de  ikeny. 
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ISfour  itB  ttùtmt  bc  €l)tmir  pnbUié  à  rctmngrr. 


Sur  la  forme  dans  laquelle  rescyg^ène  absorbé  est 

eentattu  dana  le  sani^;  par  M.  J.  Liebic  (l).  — On  a  émit 

deux  opinions  ^ur  la  forme  dam  laquelle  Toxygène  absorbé  par 

lat^piration  est  contenu  daits  le  sang. 

I  Quelques  physiologistes ,  se  fondant  sur  la  facilité  avec  la- 

.  qvtlle  roxygëue  ooittenu  dans  le  sang  rst  déplacé  par  l'aride* 

carbonique ,  admettent  que  le  preinifT  de  ces  gaz  nVst  pas  cht<^ 

miqueinent  combiné  au  sang ,  tnais  qu'il  y  est  simplemi^nt  di»» 

sous.  Cette  manière  d'cnvisnger  tes  faits  est  coinplétetneiK 

iaexaete.  En  effet  tandis  qui;  1060  rolmnes  d'eau  secoués  aifec 

'  de  Tair,  absorbent  en  se  saturant  complètement,  9  volumes  1/2 

^  il*oxygène  et  18  rohimes  1/i  d'azote  (Gay-LAi5sae],  lOOO  vo«' 

'  lûmes  de  sang  absorbent^  d'après  les  belles  reelierches  de  M.  IHa* 

'  gtasa»  100-^130  volumes  d'oxygène  et  17  --33  v«)ltimes  d'azote. 

'  Il  est  par  cottséqueiit  évkient  <fue  l'oiygène  absorbé  par  le  sang' 

(  n'y  est  contenu  que  panieilement  à  Tétat  de  dissolution  ^  car  ce 

i  qai  rend  le  sang  liquide,  c'est  de  l*eau  qui  absorl)e  à  volutne 

I  égal  11  -^  14  fois  moins  d'Dxyi;ène.  Il  est  donc  indispensable 

f  d'admettre  que  ce  pouvoir   dissolvant   considérable ,   que  le 

i  sang  possède  pour  l'oxygène,  rsc  dû  à  la  préi^ence  dans  ce 

I  Itqieîde  de  certains  prifncipes   qui  ooc  plus   d*aAinité  pour 

^  l'èMygètie  que  n'en  a  IVau  elle^mètne.  L'attraction  qiû  retient 

I  reuygène  combine  au  aangeai  très^fiaiible  :  mais  ceti'est  pas  la 

I  une  raison  il«  croire  que  ce  gai  n'y  est  pas  combiné  chlu»tque* 

ment.  Nous  ptwvous  augmenter  le  pouvoir  dissolvant  que  l'eau 

etteioe  sur  certains  gaten  y  ajoutantdrasulniantes  qui  eut  pour 

cet  gaz  de  l'affinité,  quelque  faible  quVIle  sett.  Cest  ainsi  que  le 

pfaœpbate  de  aovde  ajouté  à  l'eau  augmente  son  pouvoir  dissol-* 

v«HC  poar  l'acide  carbonîqae.  L'eau  qui  tietH  en  dissoltitien  I 

paar  100  de  pboapbaie  de  soude,  diaMut  deux  foi»  plus  d'aoide 

■  I   I    im    I  mil  M  ■■■!*        i»  —  ^^    w   pA.   ■  —a  II «lit I  ^».Mi.«    i       1».  I     ■      — 

VtJ  Extrait  êé  fa  noairelk  éHttion  des  lettres  sur  la  chimie  «t  j^mm. 
dm  CUm.  miêd  Pkmtm^  UcMivelfa  série,  S.  111,  p   i  t*j« 


carbonique  que  n'en  dissout  Teau  pure  à  la  température  ordi- 
naire. Une  dissolution  de  sulfate  de  fer  dans  l'eau  dissout  qua- 
rante fois  plus  de  protoiyde  d*azote  que  l'eau  pure.  Exposées 
dans  le  vide  ces  deux  dissolutions  laissent  échapper  les  gaz 
qu'elles  renfermaient.  On  peut  même  déplacer  l'acide  carbo- 
nique dans  la  premîèfe  dissolution  en  agitant  simpteinent  le  li~ 
quide  avec  de  Tair,  /et  on  chasse  le  proioxyde  d'axote  dans  la 
seconde  en  l'agitant  avec  de  l'acide  carbonique.  Personne  ne 
pense  à  considérer  ces  faits,  qui  se  rapprochent  tant  de  ceux  qui 
se  passent  daps  le  sang  ^  comme  une  preuvie ,  que  l'acide  carbo- 
nique et  le  protoxyde  d'axote  aont  contenus  à  l'état  de  siaifde 
dissolution,  et  non  à  l'état  de  combinaison  chimique  dans  l'eau 
chargée  de  pho^bate  de  soude  ou  de  sulfate  de  fer.  On  sait^  en 
effets  que  le  pouvoir  dissolvant  de  Teau  pour  ces  gaz  dépend  des 
proportions  de  sel  dissous.  Mais  puisque  la  quantité  de  gaz 
absorbé  augmente  dans  un  rapport  fixe ,  avec  la  proportion  de 
sel  dissous  9  il  est  parfaitement  certain  que' l'absorption  dépend 
du  sel  et  non  de  l'eau. 

11  y  a  deux  conditions  qui  modifient  l'absorption  d'un  gas^ 
ou  le  pouvoir  absorbant  d*un  liquide.  La  première  est  extérieure 
en  quelque  sorte  :  c'est  la  pression  à  laquelle  se  trouve  soumis 
le  gaz  au  contact  du  liquide.  La  seconde  c'est  l'attraction  chi- 
mique elle^néme ,  qui  est  exercée  par  les  parties  constituantes 
d'un  liquide.. 

Dans  les  cas  où  l'absorption  d'un  gaz  par  un  liquide  n'est  pas 
le  résultat  d'une  combinaison,  mais  se  fait  en  vertu  d'une  simple 
action  dissolvante  ,  la  quantité  de  gaz  absorbé  ne  dépend  que 
de  la  pression  extérieure  ;  elle  augmente  ou  diminue  suivant 
que  la  pression  augmente  ou  décroît.  Dans  le  cas  que  noua  ci- 
tions tout  à  l'heure,  lorsque  l'eau  chargée  de  phosphate  a  été 
saturée  à  la  pression  ordinaire  avec  de  l'acide  carbonique  »  ei 
qu'elle  a  ainsi  dissous  une  quantité  de  gaz  carbonique  double  de 
celle  que  dissout  l'eau  ordinaire,  si  la  pression  devient  double, 
le  pouvoir  dissolvant  du  liquide  n'augmente  pas  dans  la  mêsne 
pnqiortion^  mais  dans  une  proportion  beaucoup  plus  faible^  Lbl 
solution  de  phosphate  de  soude,  saturée  d'acide  carbonique, 
absorbe 5  sous  une  pression  double,  le  gaz  carbonique,  comme 
le  ferait  l'eau  pure  saturée  d'acide  caMx>mque  i  œtte  absorpùoa 
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'  n'est  pas  plus  oonsidérable  que  pour  Teau  pure ,  parce  que  Taf- 

'  finité  qui ,  dans  la  solution  du  phosphate  augmentait  le  pouTok. 

'  absorbant^  ne  continue  plus  à  agir^  mais  cesse  de  s«)  manifestef 

f  dès  qu'elle  est  satisfaite  par  la  formation  d'un  composé  chimique. 

I  La  dissolution  de  sulfate  de  fer  saturée  de  proioxyde  d'azote 

I  se  comporte  de  la  même  manière  lorsque  la  pression  augmente. 

Si  100  parties  de  cette  solution  exigent  pour  se  saturer  à  la 
1  pression  ordinaire  100  vol.  de  biozyde  d'azote,  lorsque  la  presr 

I  ston  deviendra  double  ik  n'absorberont  pas  100  volumes  maia 

I  seulement  10  volumes  de  bioxyde  d'azote,  pas  plus  que  Teau 

I  pure  n'en  absorbe  dans  les  mêmes  circonstances. 

1  Le  sang  se  comporte  exactement  comme  ces  dissolutions  aa- 

I  liofs.  Si  l'oxygène  éuit  contenu  dïtns  le  sang  à  l'état  de  simple 

I  dissolution  il  s'ensuivrait  que  le  sang  qui  absorbe  )2  pour  100 

I  d'oxygène  dans  l'air  renfermant  1/5  de  son  volume  de  ce  gax, 

\  devrait  en  absorber  une  quantité  trois  fois  plus  grande  à  une 

I  pression  triple,  et  une  q\iantité  cinq  fois  plus  considérable ,  si 

on  Tagitait  avec  de  l'oxygène  pur. 
I  Tant  qu'on  n'aura  pas  démontré  que  le  pouvoir  absorbant  du 

I  sang  pour  Toxygène  varie  avec  la  pression ,  il  faudra  bien  ad- 

I  mettre  que  la  cause  de  cette  absorption  réside  dans  l'affinité  chi-* 

\  mique,  donnant  lieu  à  la  formation  d'une  véritable  combinai- 

I  son.  D'un  côté  les  expériences  de  MlVl.  Regnault  et  Reiset ,  dans 

lesquelles  on  a  fait  respirer  des  aninuux  dans' une  atmosphère 
I  bien  plus  riche  en  oxyj'ène  que  l'air  ordinaire^  et  de  l'autre 

I  cette  circonstance  que  dans  les  régions  élevées,  par  exemple  sur 

I  les  plateaux  des  Cordillières,  les  fonctions  de   la  respiration 

I  s'accomplissent  avec  autant  de  régularité  que  sur  le  bord  de  la 

mer,  démontrent  que  la  quantité  d^oxygène  absorbable  par  le 

sang  est  une  quantité  constante  et  indépendante  jusqu'à  un  certain 

point  de  la  pression  extérieure. 

Dans  leÏB  eiiVirons  du  lac  de  Piticaco,  quinze  mille  âmes  ha* 
I  bitent  la  ville  de  Puno  située  à  1 1^,000  pieds  au-dessus  du  niveau 

I  de  la  mer.  La  ville  de  Potosi ,  en  Bolivie ,  s'élève  à  12,600  piech 

I  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  compte  trente  mille  habitants. 

.  Dans  ces  régions  élevées  les  hommes  n'inspirent  que  les  2/3  de  la 

quantité  d*oxygène  que  chaque  inspiration  porte  dans  les  pott«^ 
.  mons  au  bord  de  U  nwr  ;  si  la  quantité  d^ygàae  rcetleuiint  i^ 
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•orbe  jpnr  le  wing  diminuait  itam  la  même  firoportioo ,  n'cstril 
pBf  ^vidrnt  qu'une  pareille  rariatioQ  exercerait  sur  ks  foDCÛont 
de  la  vîe  une  influence  qui  n'aurait  pae  passé  inaperçue. 


ObsenrfttloiisMrleMlm-ared'éth^la;  par  M.  Mallet  (!}. 
-^  M.  Wœbler  a  obtenu  le  teliurure  d'étbyle  en  dîstîMant  une 
dissolution  coneentn^  de  sulfoTÎnate  de  baryte  aree  du  teliu- 
rure de  potassium.  L'étude  despropriëtës  de  ee  composé  étliéré 
a  été  reprise  par  M.  Matlet  qui  lui  attribue  le  râle  d'un  radical 
organique. 

DaiTS  une  expérience  (klte  pour  préparer  te  mercaptan  tellu^ 
rique  C^R*Te'  et  dans  laquelle  il  a  distillé  un  mélange  de  sul- 
fevinate  de  baryte  et  de  teliurure  de  potassium  saturé  d'acide 
tellurliydriqoe ,  il  a  oI»temi  à  la  fin  de  la  distillation  un  liquide 
très-dt  nse^  presque  noir  ef  dont  le  point  d'ébullition  esc  plus 
élevé  qiie  celui  du  telhirure  d'étbyle.  Il  regarde  ce  liquide  comme 
du  bitellurure  d'étbyle  C*H»Te*. 

Le  tellurécbyle  se  dissout  dans  l'acide  nitrique  chaud  en  de- 
gagraiit  du  gaz  bioxyde  d'azote.  Lorsqu'on  érapore  cette  disso- 
lution à  une  douce  chaleur  jusqu'à  siccîié,  il  reste  une  masse' 
blanche  cristalline  complètement  soluble  dans  Teau  et  qui  brûle 
arec  drfla{>ra(ion  lorsqu'on  la  chauffe.  C'est  leUltrate  d'une  base 
dont  le  radical  est  le  telluréthyle. 

La  composition  de  ce  sel  s'exprime,  d'après  Tanteur,  par  la 
ibmiule  ! 

C^tPTeO  +  AzO*. 

Les  alcalis  ue  forment  pas  de  précipité  dans  la  dissolution  de 
CM  sel,  dont  la  base,  l'oxyde  de  telluréthyle,  est  soluble  dans 
l'eau.  L'acide  sulfureux  le  réduit  immmédiatement  ei  en  sépare 
Iç.  telluréthyle  sous  la  forme  de  gouttes  d'un  rouge  foncé, 
{«'acide  sulfhydrique  y  foriue  un  précipité  d'un  jaune  orangé, 
g|ui  tond  tn  goutekttes  noires  lorsqu'on  chauffe  la  liqueur* 
L'antpur  pense  que  ce  corps  est  le  sulfure  de  telluréthyle 
PH'TeS. 

tPiy^—        ^MW  .1111  IHW     111^  I  |l-.iM...W.  .11.   III  llll  ■ 

(i)  Jlim.  A^  OhMi.  tmd  AUrM.,-iMav«lle  Km,  t.  HL  p.  «4. 
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Les  formules  précédeDtes  étant  fondées  sur  Tîntcrprétation 
des  réactions  observées  plutôt  que  sur  des  analyses  directes,  les 
hypothèses  sur  le  rôle  du  telluréthyle  auraient  eu  quelque  f:hose 
de  vague ,  si  Tauteur  n'avait  pas  déinoniré ,  par  des  analyses, 
l'existence  et  la  composition  du  chlorure  et  de  l'oxyde  de  tel- 
luréthyle. 

Pour  obtefiir  le  dilorace  de  «ellwrétk^le,  U  mHKi  d  ft>««ter 
de  l'acide  chlorhydrique  à  la  disaolution  du  nitrate,  he  (M|«iîile 
se  trouble  aussitôt,  et  au  bout  de  quelque  letups  la  cotnbiiiaiion 
«e  rasseifeible  eu  (j;ro6ses  gouttes  qui  tombent  au  fond  de  IVaM . 
C'est  ua  liquide  possédant  une  odeur  désagréable  et  pouvant 
distiller  à  une  température  élevéetXVau  boctillante  u'eu  en- 
traîne qu'une  très-peiiie  quantité.  Sa  pomposilioa  se  représente 
|ar  la  formule  i 

C*  H» Te  Cl. 

Le  chlorure  de  telluréthyle  est  décomposé  immédiatement  par 
l'oxyde  d'argent  en  présence  de  l'eau;  il  se  forme  du  chlorune 
d'argent  et  il  se  dissout  de  Toxyde  de  telluréthyle.  Par  l'évapo- 
ration  de  la  dissolution^  on  peut  obtenir  ce  composé  sous  la 
forme  d'une  masse  cristalline. 

Sa  solution  aqueuse  brunit  le  papier  de  curcuma.  Chauffé 
dans  un  tube  bouché,  il  se  décompose  en  dégageant  du  tellure 
métallique  et  une  huile  très-fétide.  ChauCfé  à  l'air,  il  brûle  avec 
une  flamme  bleue.  J/acide  sulfureux  le  réduit  avec  formation 
de  telluréthyle  qui  se  précipite  en  gouttes  rouges  au  fond  de  la 
solution;  l\icide  chlorhydrique.  en  précipite  le  chlorure  de 
telluréthyle  en  gouttes  incolores.  L'oxyde  de  telluréthyle  se 
forme  aussi  par  l'oxydation  directe  du  telluréthyle  à  l'air,  sur- 
tout quand  ce  radical  est  dissous  dans  l'alcool.  On  obtient  du 
suirito  d'oxyde  de  telluréthyle  loisqu'on  traite  le  telluréiliyle 
par  l'acide  sulfurique  et  le  peroxyde  de  plomb. 

La  .solution  d'oxyde  de  telluréthyle  forme  avec  le  chiurufë 
de  platine  un  précipité  jaune,  et  avec  lebichlorure  de  mercure 
un  précipité  blanc. 

Cet  oxyde  réagit  d'une  manière  très-reinarqtiable  sur  le  sel 
ammoniac.  Lorsqu'on  mélange  les  deux  dissolutions,  il  se  dégage 
de  ra;nmoniaquc  surtout  si  l'on  chauffe  et  au  bout  de  quelque 
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tetnps,  il  se  sépare  un  nouveau  sel  qui  cristallise  en  petits  prismes 
rhoiuboîdaux  à  six  faces  semblables  à  ceux  que  forme  le  gypse. 
L*auteur  regarde  ce  composé  comme  un  sel  double  renfermant 
du  chlorure  de  telluréthyle  et  du  sel  ammoniac. 


0iir  la  préparation  de  l'adde  caprtqoa  «t  sur  qiielqaei 
caprates;  par  M.  T.  H.  Rownet  (1). — Les  chimistes  ont  indi- 
qué diverses  sources  pour  la  préparation  de  l'acide  caprique. 
M.  Chevreul  et  M.  Lerch  l'ont  trouvé  dans  le  beurre  des  vachfs 
et  des  chèvres.  M.  Redtenbacher  l'a  signalé  au  nombre  des  acides 
(pras  volatils  formés  par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  l'acide 
oléiqup.  MM.  Gerhardt  et  €ahoura  i  ont  obtenu  en  traitant 
l'essence  de  rue  par  l'acide  nitrique.  £n6n  Goergey  l'a  ren- 
-contré  dans  le  beurre  de  coco.  Dans  toutes  ces  circonstance! 
l'acide  caprique  ne  peut  être  obtenu  qu'en  petites  quantités. 

M.  Rowney  a  reconnu  que  cet  acide  pouvait  être  obtenu 
facilement  et  en  grande  quantité  en  soumettant  à  un  traitement 
convenable  l'huile  de  pommes  de  terre  (Fuseloel)  des  distilleries 
écossaises  II' existe  probablement  dans  ce  produit  sous  la  forme 
d'une  combinaison  étliérée  avec  l'oxyde  d'aniyle. 

Lorsqu'on  soumet  l'huile  brute  à  une  distillation  fractionnée, 
il  passe  d'abord  un  mélange  d'eau  et  d*alcool  amylique,  puis  de 
Talcool  amylique  pur,  et  quand  la  température  s*eat  élevée  au- 
dessus  du  point  d'êbullition  de  cet  alcool  (132^)^  il  reste  dans  la 
cornue  un  résidu  huileux  et  fortement  coloré.  Ce  résidu  est  in- 
soluble  dans  l'eau  et  dans  une  solution,  même  bouillante,  de 
carbonate  de  soude.  Il  se  dissout  lorsqu'on  le  fait  bouillir  avec 
Une  solution  concentrée  de  potasse  caustique.  Dans  cette 
réaction  qui  exige  une  ébutlilion  prolongée  pendant  plu~ 
sieurs  jours,  il  se  dégage  des  vapeurs  d'alcool  amylique  qui 
passent  à  la  distillation  avec  l'eau.  Lorsqu'on  ajoute  de  l'acide 
chlorhydrique  à  la  solution  alcaline  refroidie,  il' se  sépare  une 
couche  huileuse  fortement  colorée  et  plus  légère  que  l'eau.  0  cal 
l'acide  caprique  impur.  Pour  le  purifier,  M.  Rowney  le  filtre  et 
le  dissout  dans  l'ammoniaque  étendue^  il  ajoute  ensuite  du 

(i)  jânnai.  der  Chem.  Hud  Pharm,,  noorelle  série,  t.  III,  p*  336. 
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chlorure  de  baryum  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  de  préci- 
pite. Le  caprate  de  baryte,  recueilli  sur  un  filtre  et  lavé  à  Teau 
froide,  est  dissous  dans  Teau  bouillante  et  cristallise  par  le  re- 
froidissement de  la  liqueur  filtrée.  Après  plusieurs  cristallisa- 
tions dans  Teau  bouillante,  le  caprate  devient  presque  incolore 
et  peut  être  dëcoroposé  par  une  dissolution  bouillante  de  car- 
bonate de  soude.  Le  caprate  de  soude  ainsi  obtenu  est  décom- 
posé par  Tacide  sulfurique  étendu  qui  en  sépare  Tacide  caprique 
sous  forme  solide  et  presque  incolore.  Pour  Tobtenir  parfaite- 
ment pur  ofl  le  dissout  à  plusieurs  reprises  par  Talcool  et  on 
précipite  la  dissolution  alcoolique  par  l'eau. 

L*acide  caprique  ainsi  préparé  est  une  substance  blanche,  so- 
lide ,  cristalline  et  douée  d'une  odeur  faible.  Il  fond  entre  les 
doigts.  Il  se  dissout  à  froid  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  et  ne  cris- 
tallise pas  de  ces  dissolutions.  Il  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau  froide 
et  très-peu  dans  l'eau  bouillante  d'où  il  se  sépare  en  paillettes  par 
le  refroidissement.  L'acide  nitrique  bouillant  le  dissout  sans  le 
décomposer  et  l'eau  le  précipite  de  cette  dissolution.  On  peut 
^obtenir  en  petites  aiguilles  en  ajoutant  de  l'eau  à  sa  dissolution 
dans  l'alcool.  Il  commence  à  fondre  à  27®  2,  mais  pendant  la 
fusion  le  thermomètre  s'élève  peu  à  peu  à  46*  6.  Sa  composi- 
tion est  représentée  par  la  formule  C*®H**0*. 

M.  Bowney  a  analysé  plusieurs  caprates.  Yoici  la  composition 
de  quelques-uns  de  ces  sels  : 

Caprate  d'argent C«*H»0*,  AçO 

Caprate  d^  baryCQ w  .  .  C^H^O*,  BaO 

Caprate  de  magnésie C**U»0»,MgO 

Caprate  de  cuivre C**H««0*»  CaO 

Caprate  de  soude C**U^*0*,rVaO 

On  voit  que  ces  sels  sont  tous  anhydres. 

LVther  caprique  est  un  liquide  huileux  d'une  densité  de  0,862, 
insoluble  dariS  l'eau  froide ,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 
Lorsqu'on  ajoute  de  l'ammoniaque  concentrée  à  la  solution  al- 
coolique de  l'éther  caprique ,  le  liquide  se  trouble  au  bout  de 
quelques  jours  et  laisse  finalement  déposer  des  cristaux.  Quand 
tout  l'éther  a  été  dissous  on  a  séparé  les  cristaux ,  et  on  a  évaporé 
Feau  mère  à  siccitë  au  bain^marie.  Le  résida  a  été  dissous  dans 
Jomm,4»PUrm.€t  é$CMm.  !•  8l«!i.T.  XX.  (Décembre  isii.)  ^ 
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Talcool  et  la  dissolution  alcoolique  mélançée  avec  de  Teau  a 
laissé  déposer  la  capramide  à  l'état  cristallise.  Pour  TobteDir 
parfaitement  pure  on  peut  la  redissoudre  dansTalcool  étendu  et 
abandonner  la  liqueur  à  elle-mêuie. 

La  capramide  ainsi  préparée  est  complètement  incolore  et 
cristallise  en  aiguilles  brillantes  et  d'un  blanc  d^argent  à  l  état 
sec.  Elle  est  insoluble  dans  Teau  et  dans  Vantmoniaque.  L*alcool 
concentré  la  dissout  facilement,  Talcool  étendu  la  dissout  à 
chaud.  Sa  composition  se  représente  par  la  formule  : 

€»•  H«  Ax  0« 


8ar  le  phosphore  de  tan^tène;  par  M.  Wright  (1). 
Lorsqu'on  cliaufTe  du  tungstène  pulvérulent  dans  un  tube  dans 
lequel  on  fait  passer  de  la  vapeur  de  phosphore,  les  deux  corps 0e 
combinent  et  il  se  forme  une  poudre  grise  de  phosphure  de 
tungstène  W»P*. 

On  obtient  un  composé  doué  de  propriétés  bien  remarquable!, 
lorsqu'on  réduit  au  creuset  brasqué  un  mélange  diacide  timg- 
stique  et  d'acide  phosphorique.  On  peut  employer  Tacide  phos- 
phoriqiie  brut,  fondu  dans  un  creuset  de  terre  et  pulvérisé;  on  le 
mélange  avec  de  Tacide  tungstique  dans  le  rapport  de  9  du  pre- 
mier et  de  7  du  second.  En  opérant  sur  20  à  30  grammes  d  acide 
tungstique^  il  faut  chauffer  ce  mélange  au  moins  pendant 
une  heure  à  la  température  de  la  fusion  du  nickel.  L'opération 
tenuince,  00  trouve  la  cavité  du  creuset  remplie  d'une  fort  belle 
géode  tapissée  intérieurement  de  magnifiques  cristaux  assez 
uiiuces,  mais  qui  ont  quelquefois  près  d'un  ponce  <ie  long.  Ce  sont 
des  prismes  à  six  pans  qui  affeclent  la  forme  du  gypse.  lis  pos- 
sèdent une  couleur  d'un  ^,ris  d'acier  foncé  et  un  éclat  métallique 
remarquable.  Leur  densité  est  de  5,207.  Ils  conduisent  l'électri- 
cité. Au  conLict  du  zinc  et  d'un  acide  étendu  ils  dt^gagent  de 
riiydrogène.  Dans  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  ils  se  re- 
couvrent de  cuivre  métallique.  Ils  sont  infusibles  à  la  tempéra- 
vure  où  fond  le  manganèse. 

Calcinés  à  Tair  ils  éprouvent  à  peine  une  altération.  Mais 

(i)  Jnnat.  d^r  Chem.  und  Phnrm,^  Dourelle  série,  t.  III,  p.  a.'i4- 
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loisqu'on  les  exfioflé  $iur  ua  cliarbon  ro«i|;e  à  ua  couiaat  de  gax 
oxygène  ik  bi'âlent  «Tec  un  vif  éci«t  et  en  recouvrant  le  charboQ 
d'uD  «iibltiné  bleu*  Ik  ne  tont  attaqué»  fMur  attcim  acide,  pat 
inéme  far  l'eau  régale* 

D'après  l'analyse  de  M.  Wrigbt ,  ce  phosphore  de  tungstène 
renferme  W*  p/ 


•nr  Im  fénclioiis  êià  la.btte;  par  M.  Bbikhou)  Schell- 
aâCH(l).  -*-  Les  pfayiiologisles  ont  émis  deux  opinions  opposée» 
relatîvemeiit  au  r6le  de  la  blfe«.  Elles  se  fondent  Tune  et  l'autre 
sur  les  faits  qu'on  a  observés  sur  des  chiens  auxquels  on  avait, 
pratiqué  des  fistules  biliaires»  Schwann  constata  que  les  cliiens 
auxquels  on  avait  fait  cette  opération  dépérissaient  et  succom- 
baieut  bientôt;  il  en  conclut  quc^  la  bile  était  luie  sécrétion 
indispensable  à  la  vie.  M.  Blondlot,  d*un  autre  côté,  a  obsfi-vë 
un  chien  affecté  d'une  Bstule  biliaire  qui ,  après  avoir  maigri 
pendant  quinze  jours  t  ft  vepris  de  l'embonpoint  jusqu'au 
moment  où  il  a  été  tué  .(trois  mois  après  l'opération).  Pour  ce 
physiologiste  la  bile  est  un  liquide  ex,crémentitiel,  Cette  conclu* 
sion  a  été  regardée;  comme  exagérée ,  et  c'est  avec  raison  qu'on 
a  fait  à  M.  Blondlot  l'objection  d'avoir  négligé  de  s'assurer  par 
la  dissection  que  le  canal  cholédoque  ne  s'était  pas  rétabli. 
De  nouvelles  expériences  ont  été  faites  sur  ce  sujet  par  Schwann, 
Nasse  et  Bidder  ;  mais  elles  n'ont  pas  complètement  éclairci  la 
question. 

L'auteur  a  donc  cm  devoir  entreprendre  de  nouvelles  rc* 
cherches  sur  les  fonctions  de  la  bile ,  et  a  pratiqué  à  six  chiens 
Topération  de  la  fistule  bilisire.  Il  communique  dans  son  travail 
les  observations  qu'il  a  faites  sur  un  de  ces  chiens ,  auquel  il 
avait  d'abord  extirpé  la  rate.  Il  s'est  assuré  que  cet  organe 
n'exerce  aucune  influence  sur  la  sécrétion  de  la  bile. 

Le  chien  auquel  on  a  fait  Topération  le  15  févriei*  prsAii 
k  cette  époque  5^\580.  Peu  de  temps  après  il  mangea  100 
grammes  de  viande ,  et  le  3"^  jour  it  en  dévora  690  grammes. 
En  général,  on  a  ohservé  que  son  appétit  avait  augmenté,  et  au 

(1)  jÊHm,  dër  Ckêm*  mnd  Pharm»^  ooav.  série,  U  lUt  F-  sqo» 
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bôQt  de  detix  mois  son  poids  n'avait  pas  sensiblement  diminué. 
Tandis  que  les  chiens  de  5  -^  6  kilo^.  peuvent  subsister  parfai- 
tement avec  200  —  300  gr«  de  viande  par  jour,  le  chien  qtii 
portait  une  fistule  biliaire  dévorait  en  moyenne  près  de  500  gr. 
de  viande  ou  240  gr.  de  pain. 

Les  excréments  de  ce  chien  étaient  plus  abondants  qu'à  l'état 
normal.  Ils  étaient  liquides  quand  le  chien  avait  mangé  de  la 
viande  grasse.  Leur  odeur  était  très-désagréable  et  leur  couleur 
variait  du  noir  au  gris  cendré.  Ils  étaient  d'autant  moins  colorés 
que  le  chien  avait  mangé  plus  de  graisse.  Dans  les  cas  où  ib 
étaient  clairs  et  liquides ,  cette  substance  paraissait  en  iormer 
l'élément  principal ,  comme  on  pouvait  s'en  assurer  au  micro- 
scope. On  n'a  jamais  rencontré  dans  ces  excréments  des  parties 
végi^tales  ou  animales  non  digérées. 

Pour  pouvoir  se  faire  una  idée  des  facultés  digestives  de  ce 
chien,  on  a  analysé  ses  aliments  et  ses  excréments.  La  disposition 
particulière  de  la  cage  dans  laquelle  il  était  renfermé  permettait 
de  recueillir,  non-seulement  ses  exdréments,  mais  encore  ses 
urines.  On  avait  eu  soin  de  le  museler  pour  l'empêcher  de 
lécher  la  bile  qui  se  déversait  par  la  fistule.  Nous  donnons  ici 
le  résultat  de  ces  analyses. 

Chien  porUnl  une'  Chien 

li»liile  biliaire.  normal. 

i'*'  eipèr.     2*  eipér. 
Lanourriiurê  renfermait  â  niàt  ê9e  :  s  Jours.       s  Jours.  5  Jours. 

fr.  fr.  gf . 

Graisse». iso^eos        ii3,600        4S0»9M 

Antres  matériaux  solides i  ioo,eoo        693,200  • 

QîMntiié  du  exerimenti  : 

A  l'étal  humide >  iSO.ooe  97,ase 

A  l'étal  sec ,  .  ,  ,      188,IOO  134,000  40,980 

Les  exerémentê  renfermaient  d  Vitat  eee  : 

Graisse. .  T0,400  50,500  7,812 

Acides  gras 14,000  12,700  5,78t 

Antres  moiériaux  solides ;  .  .  53,i00  '5i,80ê  27,8So 

Quaniiié  de  graisse  digérée,  en  çeoiiémns..  .  .  52.78  o/o  ss,45<||^  S7,osOj^ 

Quantité  de  graisse  non  digérée,  en  centièmes.  47,22  «y»  63,55  o/^  2.95 «/# 

100^00     100,00      100,000 

Moyennes  de  la  gmiaie  digérée.  .........  ^ .  :    48,88  «Ai  «T^os^ 
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Bo  coinpsTanC  ces  rësultau,  il  est  très-faciie  de  voir  que*  ie 
chien  <^ui  portait  une  fistule  biliaire  n'avait  pas  digéré  la  moitié 
de  la  graisse  ingérée,  tandis  que  le  chien  sain  digérait  la  presque 
totalité.  Comme  les  deux  chiens  soumis  à  Texpérience  n'avaient 
pas  le  même  poids ,  il  est  nécessaire ,  pour  avoir  des  résultats 
comparables,  de  les  ramener  au  niéme  poids,  à  1  kilogramme, 
par  exemple.  En  faisant  cette  correction  on  trouve  les  chiffres 
suivants  : 

I. 

r- 

Qoanlitéf  de  graisse  digérées  parPanimal 

eniieren  24  hpitres ii,90 

Par  mn  kilogramne 3i,is 

Far  kilogramme  el  par  bettre 0,09 

Il  en  résulte  que  lorsque  la  bile. manque,  il  y  a  de  la  graisse 
absorbée,  mais  eu  quantité  beaucoup  moins  grande  qu*à  l'état 
normal.  Dans  les  expériences  précédentes,  cette  quantité  ne 
s'est  élevée  qu'à  1/6  de  la  quantité  normale.  La  digestion  des 
substances  alburainoides  n'est  pas  troublée  par  l'absence  de  la 
bile^  car  les  excréments  ne  renfermaient,  abstraction  faite  de  la 
(graisse,  que  5,85  pour  100  du  poids  des  matériaux  solides 
eonte|iits  dans  la  nourriture. 

'  Point  s'assurer  si  son  chien  digérerait  des  aliments  de  nature 
v^élidet  l'auteur  l'a  nourri  pendant  huit  jours  avec  du  pain  de 
seîglew  Sous  l'influence  de  ce  réginxe,  l'animal  rendit  des  excré- 
ments abondants  dans  lesquels  il  fut  impossible  de  découvrir  la 
BMiindre  trace  d'amidon.  Son  poids  ne  varia  pas  pendant  l'expé* 


11. 

MoyenDO* 

IV. 

fr. 

fr. 

fr. 

8.W 

10,5 

S»,» 

1,50 

i,so 

11,17 

0,06 

0,08 

0.4^ 

précédents  démontrent  que  la  bile  n*est  pas  essentielle 
à  la  digestion  des  alinoents  albuminoîdes  et  feulants. 

L'auteur  ajoute  que  le  obien  rendit  une  asseï  grande  quantité 
d*ttnne  qui  avait  la  couleur  et  l'apparence  normales.  Eu  huîi 
jours>  cette  quantité  s'éleva  à  2800  grammes  renfermant 
183«r.,ii  d'urée. 

IjC  11  avril  le  chien  fut  tué.  Le  chyle  qu'on  retira  aussitôt  du 
canal  thoracique  n'avait  pas  l'apparence  laiteuse  du. chyle  or- 
dinaire, mais  il  était  transparent  et  opalin.  Tous  les  cliieoa* 
i|ui  portent  des  fistules  biliaires^  donnent  un  diyle  semblable  « 
même  lof  squ'Âia  ont  été.  nourris  avec  des  aliments  gras.  Toici 


l'aDalyse  de  oe  chyle  <|oî  ee  coàguU  aa  boni  de  deux  minuirs. 

Eaa ' 94<*S^ 

MalêrUax  iioli4«ii « 56»4^ 

1000,00 

Fibrine. •....  •«•'i 

Albamine 4**^^ 

Acides  gras  et  autreit  matières  organiques.  .  •  8,34 

Sels 7.4d 

100.00 

A  Tautopsie  on  trouva  la  vésicule  biliaire  transforiuce  en  un 
long  conduit  qui  s'ouvrait  à  l'extérieur.  Le  cauai  eyptique  et  le 
bout  restant  du  canal  cholédoque  étaient  trfcs-élargÎ9.  €e  dernier 
se  terminait  en  cul-de-^ac  à  quelques  lignes  du  duodénum. 
Celui-ci  était  rempli  de  masses  grises  floconncoses-  et  dans  le 
rectum  on  trouva  une  grande  quantité  d'excréuients  gris.  Dans 
le  corps,  on  ne  trouva  qu'une  tr^-petite  (^aantité  dégraisse; 
Sous  la  peau,  il  n'y  en  avait  pas;  daus  la. cavité  abdominale  €ms 
nVn  trouva  qu'autour  des  reins.  Les  muscles  étaient  bien  îor^ 
mes.  Tous  les  faitii  précédemment  exposés  semblent  s*eocha«ncr 
et  peuvent  recevoir,  d'après  Tauteur^  une  explication  saùsDai*- 
santfl.  1^  voracité  du  chien  et  l'absence  de  gnûssc  daKs  son 
eorps  sont  deux  i'ails  corrélatifs  {  la  bile  venant  à  nvampier, 
l'animal  ne  pouvait  absorber,  sou»  la  forme  de  graisse,  la  qiian^ 
tilé  de  carbone  nécessaire  à  la  respiration ,  et  a  dû  suppléer  à 
(!e  défaut  de  graisse  par  une  plus  grande  proportion  de  maliève» 
albuu)inoîdes.  Comme  la  viande,  abstraction  faite  de  lagraîssr, 
ne  reafern^e  que  54  p»  100  de  carbone,  tandis  que  la  graisse  en 
renferme  78  p.  100  ;  que,  d'ailleurs,  la  viande  frakhe ne  re*^ 
ferme  que  20  p«  100  de  matières  albuminoïdes  sèches,  il  est  clair 
que  pour  remplacer  1  gramme  de  graisse,  le  «ihien  a  du  consom* 
mer  9if-,l6  de  viande  fraSdie  qui  oenfierment  une  quantité  éqiit«* 
valenie  de  carbone. 

Pendant  toute  la  durée  de  l'expérience,  raotenir  a  fait  des 
observations  sur  la  sécrétien  4e  la  bile*  Il  suffisait  d'introdMif« 
une  canule  en  argent  dana  la  fistule  pour  recueillir  la  bife  aé^ 
crétée  pendant  un  certain  temps.  Les  réstoluu  nombreux-  qtt'il« 
obtenues  à  cet  égard  ont  donné  les  mmjeumn  suivante»  1  la  q 
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ItCë  de  bile  fraiche  sécrétée  en  vingt-quatre  heures  par  le  cbien 
s'est  élevée  k  ]64s*'',43  qui  se  sont  réduits  par  la  dessiccation  à 
6f  ■'•,980.  Un  kilogramme  de  chien  sécrète  donc  par  jour  29^^*9896 
de  bile  fraîche  et  lf^',!268  de  bile  sèche. 

L'autear  fait  observer  que  cette  moyenne  est  probablement 
no  peu  trop  forte;  car  on  peut  admettre  que  la  quantité  de 
Me  sécrétée  sous  HnAuence  d'une  alimentation  exagérée  est 
plus  grande  que  celle  qui  est  sécrétée  dans  les  conditions  nor- 
males. Par  ces  raisons,  l'auteur  croit  pouvoir  admettre  que  la 
quantité  de  bile  sécrétée  par  kilogramme  de  chien  ne  $*ciève 
guère  au  delà  de  1  gramme  (W'fi5A). 

Tvob  Àqvalre  heures  après  le  repas,  la  proportion  de  bile 
sécrétée  augmente  quelque  peu.  Plus  tard,  elle  diminue  de 
nouveau.  A  partir  de  la  quatorxième  heure,  elle  augmente  et 
atteint  son  maximum  dans  la  quinzième  et  la  seizième  heure. 
La  question  de  la  résorption  de  la  bile  est  du  plus  haut  intérêt, 
et  a  été  souvent  discutée.  Ordinairement  on  a  cherché  à  la  ré- 
soudre en  déterminant  la  proportion  de  bile  contenue  dans  les 
escréments,  et  en  admettant  que  la  bile  qu'on  ne  retrouve  plus 
dans  ces  produits  de  déjection  a  dû  nécessairement  être  résorbée» 
Les  observateurs  ne  sont  pas  tout  à  fait  d'accord  sur  ce  point  de 
physiologie*  Tandis  que  Pettenkofev  n'a  trouvé  dans  les  excré«- 
ments  aucune  trace  d'une  substance  qu'un  mélange  d  acide  sul- 
furique  et  de  sucre  pût  colorer  en  rouge,  Lehmann  prétend 
avoir  relire  de  petites  quantités  d'acide  cholalique  de  l'extrait 
alcoolique  des  excréments^  Frericlis  a  trouvé  que,  dans  ie  gros 
intestin ,  les  matériaux  solubles  de  la  bile  se  trouvaient  dimi- 
nués, et  que  les  matériaux  insolubles,  comme  dislysine  et  la 
taurine ,  prédonûnaienl.  Il  en  conclut  que  la  plus  grande  partie 
de  la  bile  est  rejetée  avec  les  excréments. 

On  le  voit,  la  question  est  loin  d'être  résolue,  et  l'auteur  a 
dû  entreprendre  quelques  expériences  dans  l'espoir  de  contri- 
buer à  la  solution  de  ce  point  important  de  physiologie.  Pour 
cela,  il  était  nécessaire  de  déterminer  la  proportion  de  bile  qui 
pouvait  être  mélangée  aux  excréments.  Les  excréments  d'un 
chien  pesant  8  kilog.  ont  été  recueillis  pendant  cinq  jours. 
L'extrait  alcoolique  d'une  partie  de  cet  excréments  a  été  traita 
par  l'éther  qui  a  laissé  un  résidu  résineux  pesant  Ose*, 862  (a;. 
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If-ylSl  de  graisse  se  sont  dissous  dans  Téther  et  pnt  donné  la 
léftction  de  Pettenkofer, 

Les  excrëinents  épuises  par  l'alcool  ont  été  traités  par  réther> 
puis  digërés  avec  de  l'acide  chlorbydriqqe  étendu.  Epuisés  de 
nouveau  par  Talcool  après  ce  traitement,  ils  ont  donné  un  ex- 
trait qui  a  abandonné  à  Téiher  l^-y3il  de  graisse,  en  laissant 
un  résidu  d*une  matière  colorée  pesant  2SS177  (6). 

L'auteur  s'est  assuré  de  la  présence  du  soufre  dans  les  résidas 
a  et  h.  Les  0s<'-,862  qui  formaient  la  partie  de  l'extrait  alcoo- 
lique insoluble  dans  Tétlier  renfermaient  : 

Matières  organiqaes B9»8o  (avec  a,o6  p*  iço  dm  ioafre). 

/potasse. ...     a,i7\ 
Matériaux      )  soude.    ...     ^«'Minoo 
kiorganiqaet.    lox.  de  fer.  •     i,33i     ' 
\ac.    pbospb.    0,55/ 

I0O,O0 

Il  conclut  de  cette  analyse  que  cette  partie  de  l'extrait  alooo- 
Kque  était  formée  par  des  produits  de  décomposition  de  la  bile 
et  par  l'acide  taurocholéique  (chotéique  de  Strecker).  Cette 
opinion  s'appuie  sur  la  présence  du  soufre  et  de  la  soude  dans 
ce  produit.  Le  résidu  (6)  formant  la  partie  insoluble  dans  Téther 
de  l'extrait  alcoolique  obtenu  après  la  digestion  avec  l'acide 
dilorhydrique  renfermant  : 

« 

Matière  organique 60.00  (avec  1,48  de  sonfre). 

Matériaux      <  chaux .  17.^  (/    ^^ 

inorçaniques.  (oxyde de  fer  ....  îiaiaM^' 

Comme  les  sels  formés  par  les  acides  cliolalique  et  choloi- 
dique  sont  solubles  dans  l'alcool,  l'auteur  pense  qu'ils  devaient 
se  trouver  dans  le  premier  extrait  alcoolique.  Le  second  extrait 
alcoolique  {b)  ne  renfermait  d'ailleurs  aucune  substance  colo- 
rable  en  rouge  par  l'acide  sulfuriqùe.  Le  soufre  qu'on  y  a  trouvé 
y  est  donc  probablement  contenu ,  ou  sous  la  forme  d'un  pro- 
duit de  décomposition  encore  inconnu  dé  la  bile,  ou  comme  un 
élément  des  matières  albuminoides  altérées  par  la  digestion.  La 
quantité  totale  des  excréments  secs  rendus  pendant  les  cinq 
jours  s'élevait  à  40«'-,9  renfermant  38'-,80  du  résidu  (a)  avec 
0,070  de  soufre  et  Sk^sBO  du  résidu  (6)  dont  5«'-,77  de  matière 
organique  avec  0,084  de  soufre. 
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.  On  peut  donc  admettre  d'après  les  expëriences  prëcëdentes  que 
la  quantité  de  bik  rejelée  dans  les  excréments  d'un  chien  de 
8  kilog. y  pendant  cinq  jours,  s'élevait  à  ds^-ySO,  et  si  l'on 
roulait  regarder  comme  des  matériaux  de  la  bile  les  5sr*,77  du 
résidu  (()  (ce  qui  est  à  peine  admissible),  cette  quantité,  s^ajon- 
tant  au  cbiffre  précédent,  formerait  un  total  de  9sr-,57  de  bile 
sèche  rejetée  en  cinq  jours.  Or,  un  chien  de  8  kilog.  sécrète 
eo  cinq  jours  368'* ,0  de  bile  sèche  renfermant  2Ci'',l6  de  soufre. 
Si  Ton  en  retranche  39r-,80  on  obtient  32Br-,âO  qui  exprimeraient 
la  proportion  de  bile  résorbée  ;  et  si  l'on  voulait  se  placer  dans 
rhypothèse  la  moins  probable  et  regarder  comme  de  la  bile  les 
5,77  du  résidu  (b) ,  retranchaot  de  36,0  grammes  de  bile  se- 
erëtée  le  chiffre  exagéré  O^ôT,  on  trouverait  encore,  pour  la 
quantité  de  bile  résorbée  en  cinq  jours,  le  chiffre  considérable 
de  26  grammes  environ. 

Il  résulte  donc  des  expériences  de  M.  Schellbach,  que  la  bile 
doit  être  envisagée  comme  un  produit  de  sécrétion  et  non  pas 
Qomme  un  produit  d  excrétion.  Dès  lors  n'est 'il  pas  évident 
que  le  soufre  résorbé  avec  la  bile  doit  s'oxyder  finalement  dans 
l'organisme  et  passer  dans  Turine  à  l'état  d'acide  sulfurique? 
L'auteur  va  plus  kûn  i  il  pense  que  Ton  peut  retourner  la 
proposition  et  admettre  que  leaoufre  contenu  à  l'état  de  sulfate 
dans  l'urine,  ajouté  à  la  petite  quantité  que  rejettent  les 
excrémeiits ,  était  primitivement  contenu  dans  l'organisme 
M>us  forme  de  bile  (taurine). 

A,  WURTZ, 
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— — >  (da)    comme    traitement  abortif  de  la  blennorrhagie 

aigaë;  par  Yenat XX.     64 

employé  en  frictions  dans  le  traitement  da  tétanos;  par 

Morisseaa XX.   ai5 

Chloroforme  (de  la  pureté  du) XX.   ^\% 
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(nouvel);  par  de  Sassex Xi.    266 

Entonnoir  bain-marie  ;  par  Meiltet. XIX.  i4o 

Esprit  dVther  nitrique  (préparation  de  1")  ;  par  Grant.  ....  XlX.  199 
Essence  de  rhae  (action  de  lammdniaqae  sar  V);  par  Wa- 
gner  XIX.  39a 

de  térébenthine  (sur  les  produite  volatils  de  Toxydation 

de  V)i  par  Schneider J^IX.    6B 

Éttiérifi cation  (  théorie  de  T);  par  Wilfiamson XlX.  i5a 

JNotesur  le  mémoire  de  M.  Williamson;  par  Buignet.  .  XIX.    a3 

Elhers  (recherches  sor  les)  et  les  amides;  par  Demondésir.  .  .  XX.   4^7 
Exposition  de  Londres.  —  produits  chimiques  et  pkarmacea- 

tique  ;  par  Cap XX.      44 

Exposition  (sur  le  livre  intitulé)  et  histoire  des  principales  dé- 
couvertes scientifiques  >  de  M- Figuier^  par  Cap XX.    a  10 

Extraits  d'alcoolat  ares  (note  sar  les)  ;  par  GuiLliermond,  fils.  XX.    363 

V 

Fermentation  (  sur  qoalqaft  pbénomènas  de)i  par  Bachner.  XX.    i58 

G 

Gale  (frictions  contre  la);  par  âardy XX.    396 

Gayac  (essai  du);  par  tluraut , XX.    ^1^ 

Gaz  oxyfçéne  (sur  l'extraction  da)  de  l'air   atmosphérique; 

par  Boussingault XîX.  aa5 

Gîtes  métallifères  (expériences  sur  la  forination  par  voie  hu- 
mide des);  par  de  Sénarmont XX.    19a 

Githagine  (sur  la);  par  Ëussy XlX.  34S 

Gland  de  chêne  (recherches sur  la  matière  sucrée  du);  par  Bracon- 

uot. • XX.   333 

Gommes-résines  (  sur  la  division  des  )  dans  les  potions  et  les 

emplâtres;  par  Poulenc XX.      4^ 

Goudron  (emploi  du)  dans  les  maladies  de  la  peaa;  par  Case- 

nave XX.    14^ 

Graine  de  lin  (études  sar  la),  ses  principes  constituants  et  son 

emploi;  par  Meurein XX.      96 

Guaco  (sur  les  propriétés  médicales  du);  par  Simmonds.  .  .  XX.  357 
Gui  (  sur  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  par  le)  ;  par 

Lack ; XX.     69 


—  W5  — 
H 

Homœo|Nithie  (sorT);  tradait  par  Cap XX.  aoS 

Huile  de  crotdntigliam;  par  Barbi.  ...  ; XX.   ig6 

6- —  dfe  foie  de  moroe  administrée  arec  le  sac  pancréatique  ; 

par  ila»e XIX.  4^4 

— •—  de  foie  de  morae  contre  l'ichthyose  ;  par  Banks XX.    396 

•— — >  dt  hoaille(emploi  de  1')  poar  la  conservation  des  matières 

organiques;  par  Robin  (Ed.) • XX*    lo5 

—— '  iodée  artificielle  (rapport  sor  la  substitution  d'une)  à 

l'haile  de  foiede  morae;  par  Gaibourt. .  • •  •  XX.   169 

•»-—  pyrogénce  dans  le  traitement  de  Tecséma  ;  par  Lafond- 

Goazy •  .  XX*  3oa 

de  roses  (préparation  de  V)  en  Orient;  par  Landerer.  •  .  XX.   279 

-^—  de  térébenthine  . non veaa  composé  d*);  par  Sobrero.  .  .  XX^  a68 
Hydrates  de  sesqnioxyde  de  fer  (composition  des)  et  lenr  em- 
ploi comme  contre-poison  de  Tacide  arsénieuz  ;  par  Lefort.  XX.  a4l 
Hydrochlorate  de  chaax  dans  les  maladies  de  la  peaa;  par  le 

D'Gasenàve : ;  .  .  .  XIX.  3ai 

HydrDclilorate  d'ammoniaque  (emploi  de  Y)  dans  les  fièvres  in- 

terinlttentes;  par  Atàû ;..:..»•  XX.   4^9 

I 

Incendies  (nouyean  procédé  pdvr  éteindre  let)i  per  Philipps.  XIX*  4^7 
Inhalation  des  substances  médicaroenteasesi  par  Snow«  «  «  «  XX*  14^ 
Iode  (dosage  de  V)  k  Taide  da  chloroforme  |  par  Rabovrdin.  .  X1X<  i3 
— —  (Inhalation  des  vapeurs  d*)  dans  la  phthysie  ;  par  Hnette.  XIX.  aai 

(sar  la  présence  de  i')  dans  les  calcaires  t  par  Lembert.  .  XIX.  340 

(dosage  de  V)  par  l'acide  hypoazotiqne;  par  Grange.  .  .  XIX.  4^5 

(présence  de  T)  dans  Tair  et  son  absorption  dans  lacté 

de  la  respiration  animale;  par  Cha tin XIX. 421 

(sar  le  degré  de  sensibilité  des  réactifs  poar  V)  et  ses 

composés;  par  Lassaigne XIX. 438 

— —  (nouvelle  méthode  pour  extraire  1')  de  ses  combinaisons; 

par  E.  Bechi XX.       5 

— —  (de  1')  renda  solable  dans  Teaa  ;  par  Debauqae XX.     34 

lodare,  bromure  et  chlorure  potassiques  (réactions  qae  présen- 
tent les)  ;  par  Besnou XX*    a^o 

«^'—  d'amidon  solable  et  ftirop  du  même  notti;  par  Mâghes- 

Lahens < XtX.  14) 

— —  d'azote  (sur  la  substaiiee  explosive désigfiëè  tons  le  flOM 

d);  par  Gladstone .  XX-    i53 

Ipécacaanha  (composition  de  II  racine  d*)t  par  Willigk.  <  .  .  XX*  1176 
-^— employé  dans  la  dyssenterte;  méthode  bré^Iienne*  .  .  •  XX.  383 
Iris  (coloration  de  la  racine  d')  par  le  salfatedefer  ;  par  Poalenc.  XX.     53 


—  M6  ~ 


Jogemcnt  entre  M.  Mondelin  et  les  religieuses  de  Saint-Ger- 
nuin-Laral XJC>     56 

L 

Laitance  de  carpe  (recherches  chimiques  sur  la);  par  Gobley.  XIX.  4o6 
Liqaeor  allantoïqoe  (analyse  de  la)  des  ânesses  ;  par  Landerer.  XX.    i3o 

Lobéline  et  Varnicine  (sar  ta);  par  Bastick XIX. 4^ 

Loi  sar  la  répression  des  fraudes  dans  la  vente  des  marchandises.  XIX.  383 
Loochs  blancs  (note  sar  la  préparation  des);  par  Saavan.  .  .  XX.   366 

Lumière  (sar  Taction chimique  de  la);  par  J.  Draper XX.    sS3 

(influence  de  Tozygène  sur  la)  et  certaines  substances  oxy- 
dables; par  Schœnbeîn XX.    958 

M 

Magnésie  employée  comme  antidote  des  sels  de  cuivre;  par 

Boucher XX.   3^6 

Manganèse  (analyse  quantitative  du);  M.  Laming XX.    i3o 

— ^—  (faits  pour  servir  à  T histoire  du)  par  Lefort XX.    a43 

Mannite  extraite  de  l'aconit  napel;  par  Smith XIX.  i88 

Matico  (du)  comme  hémostatique;  par  Casentre XX.    317 

Melon  d'eau  (du);  par  Lenoble XX.    356 

Mercure  (nouvelle  mine  de  )  découverte  en  Corse XIX.  ai6 

*—• -~  (sur  une  nouvelle  combinaison  de);  par  Sobrero.  .  .  .  XX.    970 
Métal  (  sur  un  nouveau  )  trouvé  dans  le  fer  chromé  de  Roéras; 

par  Walmare XX.      78 

Muscades  (sur  l'huile  volatile  de);  par  Mitscherlidi XIX.  45 1 

N 

Ratrocrène  (sur  une)  àHermione;  par  Landerer.  .......  XIX.  441 

Nécrologie.  Labarraque;  notice,  par  Cap XIX.    4? 

—  Nicolle  ;  notice ,  par  Boullay XIX.    53 

o 

Onguent  mereuriel  (action  de  F);  par  Berenspurg XX.    ia4 

Opiophagie  et  les  opiophages  (  sur  1'  )  ;  par  Landerer.  .  .      .  XX.     a8o 

Or  (recherches  chimiques  sur  T);  par  Frémy XIX.     84 

Oxydation  du  graphite  et  du  diamant  par  la  voie  humide.  .  .  XIX.    67 
Oxygène  (nouveau  procédé  pour  la  détermination  de  1*)  dans 
^ 'air  atmosphérique; par  Liebig XIX.  i5S 


Oiy^ne  (  sur  la  forme  dans  laqpiene  V  )  est  contenu  dans  le 

sang;  par  Liebig XX.   44^ 

Ozone  (sur  V)  ;  par  Schoenbein. XIX.  385 

P 

Perchlornre  de  fer  dans  le  traitement  de  Fërysipèle  ;  par  Bell.  XX.    Soi 
Peinture  (snr  les  recherches  de  M.  GUevrenl,  relatÎTes  à  la)  ; 

par  BarresTvil XX.    391 

Phosphate  acide  de  fer  (sar  le);  par  Greenish XX.    138 

de  chaux  (solabilité  du)  dans  le  sacrale  de  chaux;  par 

Bobierre XX.    129 

Phosphore  (sur  une  nouvelle  modification  dimorphe  du  );  par 

Schroetter XIX.  3i6 

—  (sur  la  phosphorescence  du);  par  Marchand XX.    laS 

(sur  le  dosage  du)  dans  les  minerais  de  fer  ;  par  Ullgren.  XX.    3o4 

Phosphure  de  tungstène  (sur  le)  ;  par  Wright •  .  XX*  4^ 

Plantain  administré  dans  les  fièvres  intermittentes  ;  par  le 

docteur  Ghevreuse XIX.  sai 

Plomb  (recherche  du)  dans  le  cerveau  et  le  foie;  par  Chatin  et 

Bouvier •  .   .  .  XIX.  ao« 

Poissons  (  reproduction  artificielle  des);  par  de  Quatrefages.  XX.    a8a 

— ^  gelés;  par  Hubbard XIX.  ai5 

Poivre  falsifié XIX.  279 

Polygala  sénéga  dans  Taménorrhée  ;  par  Mon»  et  Chapman.  XX.  a  14 
Pommade  au  calomel  camphrée  dans  le  prurit  ;  par  Tonrnié.  XX.  ai6 
Porcelaine  de  Chine  (matières  employées  dans  la  fabrication 

«t  la  décoration  de  la);  par  Êbelmen  etSalvetat XIX.  3^3 

Précis  de  chimie  industrielle  (sur  le),  de  M.  Payen;  par  Cap.  XIX.  ai8 
Principes  immédiats  (recherches  sur  les)  du  sang  de  Thomme 

et  des  mammifères;  par  Verdeil  et  Marcet. XX.     89 

Procès-verbaux  de  la  société  de  pharmacie  de  Paris* XIX.    54 

143*  ai6»a79,  379,  458 XX.  54»  141»  307,  38o 

Programme  d'an  prix  sur  l'analyse  du  nerprun. XX.  ^iZ 

.— -  —  l'acide  racémique XX.  411 

Propione  (sur  le),   l'acétone    de  l'acide  propionique;  par 

Morlet XIX.  391 

Protoxyde  et  du  bioxyde  de  enivre  (  séparation  du)  ;  par  Rose.  XX.    i at 

Q 

Quinquina  (culture  du)  en  Algérie XX.    a88 

•— —  ( essai  des)  par  le  chloroforme;  par  flabourdin XIX.    11 

Quinine  (  action  de  certains  réactifs  sur  la)  ;  par  Vogel.  .  .  XIX.  190 
(consommation  de  la)  en  Grèce XX.    l3o 


—  fcW  ^ 
R 

Radicaiix  organiques  (recherches  sar  les)  ;  par  Fr^pkland. .  •  XIX.  3o9 
Raisin  (  mélhodepoar  conserver  le  )  en  Orient;  par  Landerer.  XX.  289 
Rapport  sur  un  travail  de  M.  Th«|iéry;  par  Bonchardat  et 

Deschamps XX.    370 

Rectification  an  sa  jet  de  Bernard  Courtois XX.    214 

Rentrée  de  TÉcoleetde  la  Société  de  Pharmacie XX.   ^ti 

Respiration  des  plantes  ;  par  Ed.  Robin XX.    367 

Rotation  de  la  terre  (  démonstration  physique  du  mouvement 

de  )  ;  par  Foucault XIX.  362 

S 

Saccharales  («ur  la  dissolutioA  du  carbonate  de  chaux  dans 

'    les  )  ;  par  Barreswil XIX.  53o 

Salive  (sur  la^  par  Jacui>owitsch XX.  SS8 

Sani^  (£aamen  des  méthodes  d'analyse  da);  par  Gorup  Besanex.  XIX.  69 
Sangsues  (mémoire  sur  la  conservation  et  la  reproduction  des); 

par  Fcrmond XIX.  2Ô6 

— —  (  sur  les  )  ;  par  Fennond XIX.  35o 

>*'»•  (Sote  sur  le  dégorgement  des);  par  G ranal XX.    164 

Santonuie  (accidents causés  par  la);  par  Spengler XX    298 

Scammonées  (sur  les)  du  commerce;  par  M.  Dublanc XIX.  iS5 

-^^  (  oiamen  comparatif  de  diverses)  ;  par  Thorel XX.   106 

-•— (oLaervatioqs  sur  la);  par  Guibonrt XX.    114 

.*'•«-  (moyen  de  reconnattre  les  résines  dans  la);  par  Thorel.  XX.   969 

—  (note  sut  la  résino  de);  par  Publanc XX.   370 

Scarlatine  (  frictions   graisseuses  dans  Je  traitement   de  la 

lièv«)4  par  Sckneemann XX.  o^ 

Sélénocyanures  (  sur  Us  )  (  par  Grookee XIX.  SBg 

Seigle  ergoté  (du  )  et  de  son  huile  6ce;  par  Bertrand XiX.  i6(^ 

Sfls  ammoniacaoK  ( modifteations  des)  en  traversant  Técono- 

SBie  iinimalo;  par  Betic%  Jones XIX.  3i5 

—• -r  doubles  (  sur  les)  que  forment  les  alcaloïdes  avec  le  mei^ 

«frOy  Mt  nouvel  alcaloïde  de  Topiam  ;  par  Uinterfoerger.  .  .  XIX. 3o3 

Sirop  de  reine  des  pats;  par  Kayser XX.  375 

Sivjop  do  lecule  (des  moyens  de  reconnaître  la  présence  du) 

dans  les  sijeops  ducommetce^  par  Soubeiran XX.  4*^ 

Soochet  comestible  (  sur  la  nature  comique  du]  ;  par  Ramon.  XIX.  336 
Soudage  (note  relative    au)  de  deux  aciers  d'espèces  dilTé- 

rentes  ;  par  Boissenot XIX.  43o  XX.  4^5 

Soufre  (  dosage  du  )  dans  les  combinaisons  orgamques  ;  par 

Debus XlX.a^ 

•—<-«>  (  emploi  du  )  à  l'état  brun  et  visqueux  ;  par  flannon.  •  .  XIX  284 


—  47d  -. 

Soas*nitrate  d£  bUmnth»  dans  la  fièvra  typhoïde  ;  par  Ar«ii  .  XIX.  4^^ 
Spirée  «Im^ire  (de  la)  et  4e  ^e^  propriété^  diiirétîqiMa;  par 

Tes^ier XX.     5^ 

Stibméthyle  (sur  le);  par  Landolt XX.     65 

Styracine  (sar  U);par  Wolf. XIX.  i53 

Substances  alimentaires  véjpétales  (conservation  des);  par 

Masson.  .,..,. XIX.  4^5 

Svc  de  earotte,  çompie  jiUngentpoar  les  nonveaarnés;  parGniai- 

preckt • !•.... XX.     Sg 

— —  gastrique  ianx  le)i  par  Hiibb#siet XX.  ^94 

-<••—  pancréatique  duveau  (expériences  sa?  le)  ;  pajr  I^ssai^rne.  XIX.  ao3 
-1-F-  -P-  {nouveau^  faits  pour  seryûr  À  rJitstoire  da)  d«  chien  1 

Lassaigne XIX.  ao4 

Sacre  (sar  le)  de  Fécononiie  animale;  parBarreswii XIX.  lay 

—  (sur  les  combinaisons  da  )  avec  la  chaax;  par  Péligot.  .  XIX.  3^4 
■  '  observations  sur  le  mémoire  de  M .  Péligot  ;  par  Soabeiran.  XIX.  3^9 
— —  (sar  la  présence  da)  dans  les  ariues  ;  par  Alvaro  Reynoso.  XX.  35x 
Saie  (des  préparations  de)  dans  le  cancer  alcéré  ;  par  Pebreyne.  XIX.  463 
Soifs  (nouveau  procédé  pour  opérer  la  fonte  des)  en  branches; 

par  Evrard XIX.  43a 

Sulfate  de  quinine  et  opium ,  dans  la  fièvre  typhoïde XIX.   Sp 

■'     ■  —  â  haute  dose  dans  les  névralgies  ;  par  Hogg XIX.  60 

employé  dans  la  dysménorrhée  ;  par  Tilt XX.     63 

de  LÎnc  dans  la  chorée  ;  par  Âddison  et  Barlow.  .....  XIX.  a8a 

Sulfure  d*azote  (mémoire  sur  le)  ;  par  Fordos  et  Gelis XIX.      5 

Sumbul  ou  jatamansi  (  sur  le  ) XIX.  276 

T 

Tartre  stibié  (emploi  du  )  à  haute  dose  dans  le  delirium  tre- 

mens  ;  par  Yidart XIX.  a88 

Teinture  de  Warburg • XX,  ,287 

— —  de  rhôpital  de  Vienne *  .  .  .  XX.    387 

—  (découverte  relative  à  la)  ;  par  Mercer XX.   266 

Teinture  de  digitale  employée  à  haute  dose ,  dans  les  ma- 
ladies du  cœur;  par  Debreyne XX.   383 

Tellure  dethyle  (sur  le);  par  Mallet XX.   446 

Ténacité  (expériences  sur  la)  des  métaux    malléables;  par 

Baudrimont XIX.  306 

Thé  (culture  du)  au  Brésil XIX.  376 

Thébaïne  (sur  la);  par  Cal loud  père ,  d'Annecy XX.  376 

Thermomètre  alcoométrique  (sur  le)  de  Gonaty  ;  par  Dublanc.  XX.  333 

Tissu  cellulaire  artificiel  X  4a)  »  fi^r  MeUens.  « XX.  365 

Toluldine  (action  du  chlorMït  dfi  ^moffltèê  Mir  la) XIX. 307 


